Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


ouuu^MdOSM 


■*»/'  *■■» 


'-»•  ' 


n 


*j;\t~*L. 


l«.ij«- 


)0002e305M 


^Uf 


HISTOIRE 


DV 


DROIT  DES  GENS 


XT 


DES  RELiTIONS  INTERNiTIONilES 


» 


Tkn 


I,  Caurent , 


PROFESSEUR    A    L'UNIVERSITÉ    DE    GAND. 


TOME  II. 


LA  GRÈCE.  ^^ 


•      (  « 


-  •■  V 


'    . 


X..-  ";>y 


r 


GAND 


l>  HEBBELYNGK,  iHPRIHEDR, 

Rue  des  Peignes,  6. 


J.-B.  MERRY,  LIBRAIRE, 

Harclié.au  Beurre,  10. 


1850. 


^)   v')     'J 


ï>  ^ 


à 


HISTOIRE 


lie 


DROIT  DES  GENS 


BT 


DES  RELiTIONS  INTERMTIOMLGS, 


Tkn 


f,  Caurent , 


PROFESSECR    A    L'I'NIVERSITÉ    DE    CAXU. 


i 


^^^  TOME  II.  -  LA  fiBÈCE.^:^- 


GâTîD, 


L.  HEBKLTMK,  IIHUIECI,  I   l.-t.  lEIRV,  LIIRAIIE, 

1830. 


.  -? 


LA  GRÈCE 


mmBa^aÊmÊÊBmmmmmme^mmpafmm 


INTRODUCTION. 


§  1 .  Ze  génie  de  la  race  hellénique. 

Les  Grecs  sont  une  race  privilégiée  parmi  toutes  celles  qui  ont 
couvert  le  globe.  Déjà  dans  l'antiquité  ils  ont  été  glorifiés  par  leurs 
vainqueurs  :  le  plus  beau  génie  de  Rome  proclama  qu'ils  avaient 
civilisé  tous  les  peuples  en  leur  enseignant  la  douceur  et  Thuma- 
nilé  (i).  Au  sortir  du  moyen-âge,  les  débris  de  la  littérature 
grecque  apportés  en  Europe  par  les  descendants  dégénérés  des 
HellëneSy  ont  eu  la  puissance  de  donner  un  nouvel  élan  à  la  civi- 
lisation de  rOccident  :  c'était  comme  la  découverte  d'un  nouveau 
monde  intellectuel.  Ce  peuple  étonnant  remua  toutes  les  idées, 
tous  les  sentiments.  Ses  philosophes  ont  uni  les  abstractions  de  la 
raison  spéculative  aux  travaux  pratiques  de  Thomme  d'état;  l'un 
d'eux  donna  dans  le  monde  païen  le  sublime  spectacle  d'un  homme 
mourant  pour  une  idée,  martyr  de  l'humanité.  Ses  poètes,  ses  ora- 
teurs,  ses  historiens  se  sont  élevés  à  une  hauteur  qui  est  presque 
demeurée  inaccessible.  Cependant  la  race  qui  avait  enfanté  tant 
de  génies  gémissait  sous  le  joug  des  Barbares;  tout-à-coup  elle 
secoue  ses  chaînes,  et  un  cri  d'enthousiasme  s'échappe  de  l'Europe; 
les  noms  de  Léonidas,  de  Miltiade,  de  Thémistocle  transportent  les 
nations  et  entraînent  la  froide  diplomatie  des  rois.  Quel  est  donc 

(')  Cicer,  ad  Quiat.,  I,  1,  8,  p.  Flacco.  Î6,  Venin.  V,  141 . 
II.  1 
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ce  peuple  élu  (i)?  cette  terre  promise  qui  a  arraché  au  poêle  de 
rhumanité  ce  vœu  mélancolique  : 

Cest,  là,  c'est  là  que  je  voudrais  mourir  (»). 

Aristote,  comparant  entre  elles  les  diverses  nations,  dit  :  «  Les 
»  peuples  qui  habitent  les  climats  froids  de  TEurope,  sont  en  géné- 
»  rai  pleins  de  courage,  mais  ils  sont  inférieurs  en  intelligence  et 
»  en  industrie;  les  nations  de  l'Asie  ont  plus  d'intelligence,  d'apti- 
»  tude  pour  les  arts,  mais  ils  manquent  de  vertu  guerrière;  la  race 
»  grecque,  intermédiaire  entr«  les  deux  premières,  réunit  leurs 
»  qualités,  elle  possède  à  la  fois  rintelligènce  et  le  courage  »  (s).  La 
race  hellénique  paraît  en  effet  déployer  dans  la  vie  réelle  la  même 
universalité  que  dans  le  domaine  de  Tintelligence.  Les  innom- 
brables armées  du  Grand  Roi  vaincues  par  une  poignée  d'Hellènes, 
attestent  la  vertu  guerrière  de  la  nation  :  de  son  sein  est  sorti  le 
plus  grand  des  conquérants;  peuple  actif  et  entreprenant,  ils  se 
sont  en  même  temps  aventurés  sur  la  mer,  ils  ont  couvert  de  colo- 
nies les  côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ils  y  ont  répandu  cette  bril- 
lante culture  intellectuelle  qui  faisait  du  nom  d'Hellène  une  marque 
de  civilisation  plutôt  que  la  désignation  d'une  nationalité. 

Cependant  cette  universalité  est  plus  apparente  que  réelle.  Que 
Ton  compare  les  Grecs  aux  nations  conquérantes  de  l'Asie,  au 
peuple  roi,  qui  les  ont  précédés  ou  remplacés  sur  la  scène  du 
monde,  on  ne  verra  plus  en  eux  une  race  guerrière.  Les  Nomades 
manifestent  ouvertement  leurs  prétentions  à  l'empire  de  la  terre  ; 
Rome  sent  qu'elle  est  appelée  à  conquérir  et  à  dominer  les  peu- 

(*)  Jakobs,  Erziehung;  der  Hellenen  zur  Sittlicheit  (Vermischte  Schrif- 
ten,  t.  III,  p.  7  :«  Wie  die  Goetter,  nach  dem  Glauben  des  Alterthums, 
nausder  Masse  der  Menschen  iiur  wenige  auswàhlen ,  die  sie  ihres  Unter- 
nrichtes  wurdigen,  und  selbst  das  Leben  derjenigen  scbmiîcken,  die  sie 
»  wabrbaft  gliicklicb  machen  wollen;  so  scheinen  sie  auch  aus  der  Menge 
y^derVôlker^  die  Hellenen  erwàhlt  zu  hahen,  um  sie  als  ihre  Begiinstigte 
nder  Nachwelt  aufzustellen,  n 

(*)  Beranger,  Les  philosopbes  partagent  les  sentiments  des  poètes. 
Hegel  dit  :«<  Wenn  es  erlaubt  wàre,  eine  Sehnsucht  zu  haben,  so  wàre 
»  es  nach  solchem  Lande.  »  (Voriesungen  uber  die  Gescbichte  der  Philoso- 
phie, t.  I,  p.  168,  2«  édit.) 

(*)yéristot.  Polit.  VII,  6,1. 
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pies.  Les  Grecs  n'ont  jamais  eu  la  pensée  d'étendre  leur  domina^ 
tion  sur  le  monde;  leur  idéal  n'est  pas  la  monarchie  universelle, 
mais  la  cité  (i).  Les  Doriens  apparaissent  d'abord  comme  des 
conquérants  fougueux;  Tesprit  guerrier  s'incarne  pour  ainsi  dire 
dans  la  cité  de  Lycurgue  ;  mais  à  peine  la  race  hellénique  a-t-elle 
pris  possession  du  sol,  que  son  ardeur  envahissante  s'arrête;  la 
guerre,  dans  l'idéal  dorien,  n'est  pas  un  instrument  d'ambition, 
mais  un  noble  exercice  des  facultés  humaines  ;  Sparte  n'a  jamais 
prétendu  à  une  vaste  domination,  la  suprématie  dans  la  Pélopon- 
nèse liii  suffisait.  L'ambition  d'Athènes  était  plus  grande;  cepen- 
dant elle  ne  dépassait  pas  les  bornes  de  la  Grèce  ;  la  puissance  que 
le  plus  grand  de  ses  hommes  politiques  (3)  désirait  pour  sa  patrie, 
n'était  pas  un  de  ces  empires  monstrueux  tels  que  l'Asie  en  avait 
vus,  mais  une  hégémonie,  une  direction  des  intérêts  helléniques. 
La  Grèce  parait  entrer  dans  une  voie  nouvelle  sous  la  domination 
macédonnienne  ;  Alexandre  l'entraîne  à  la  conquête  de  l'Asie,  mais 
ce  n'est  pas  la  nation,  c'est  un  homme  qui  devient  conquérant. 

La  nature  semblait  avoir  destiné  la  Grèce  à  devenir  le  séjour 
d'une  population  commerçante.  Entourée  de  la  mer,  ce  lien  des 
nations,  les  coupures  de  son  sol  offraient  au  navigateur  des  abris 
nombreux  et  commodes;  elle  trouvait  dans  les  produits  variés  de 
son  territoire  fertile  des  moyens  d'échange  contre  les  richesses  de 
rOrient;  ses  colonies  la  mettaient  en  rapport  avec  les  Barbares; 
ses  habitants  avaient  un  génie  actif,  et  l'amour  du  gain  qui  s'était 
développé  jusqu'à  devenir  un  vice,  devait  les  exciter  aux  lointaines 
entreprises.  Cependant  la  navigation  des  Grecs  ne  dépassa  guère 
le  bassin  de  la  Méditerranée  :  la  fondation  d'Alexandrie  ouvrit  une 
ère  nouvelle  pour  le  commerce,  mais  cette  révolution  n'appartient 
plus  à  la  Grèce  antique. 

Quel  est  donc  le  génie  propre  de  la  race  grecque?  Platon  l'a 
marqué  dans  sa  République,  c'est  «  un  esprit  curieux  et  avide  de 

(^)  Tiiimann  (Darstellang  der  griecbisclien  Staatsverfassungei]-,  p.  749 
ei  suiv.)  attribue  ce  caractère  distioctif  de  la  race  hellénique  \  un  respect 
instinctif  pour  les  nationalités;  il  j  voit  la  réprobation  du  prétendu  droit 
de  conquête. 

(*)  Périclès.  Voyez  infra  liv.  IV,  ch.  2,  §  2. 
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science  (i).  »  On  peut  comparer  les  Grecs  aux  peuples  théologi- 
ques de  llnde,  de  l'Egypte  et  de  la  Judée  :  les  uns  et  les  autres 
sont  livrés  à  l'élaboration  d'une  doctrine,  avec  cette  différence  que 
dans  les  états  théocraliques  le  travail  de  la  pensée  est  l'attribut 
exclusif  de  la  caste  des  prétreâ,  et  se  manifeste  dans  un  dogme  que 
le  peuple  accepte  comme  une  révélation  divine;  tandis  que  chez 
les  Hellènes  le  mouvement  intellectuel  est  libre,  indépendant  de 
toute  direction  sacerdotale;  il  s'étend  à  la  nation  entière  et  prend 
mille  formes  diverses,  l'art,  la  poésie,  la  philosophie,  la  science. 
Seuls  de  tous  les  peuples,  les  Grecs  ont  voué  au  beau  un  véri- 
table culte  (s);  c'est  un  peuple  d'artistes  (3).  La  musique  prend 
l'importance  d'une  institution  politique;  les  poëtes  initient  les 
Grecs  à  la  civilisation  (4).  Orphée,  exerçant  la  puissance  de  l'art 
jusque  sur  les  brutes  et  les  êtres  inanimés,  est  le  symbole  du  génie 
grec.  Les  poëmes  d'Homère  sont  les  livres  sacrés  de  la  Grèce,  ils 
sont  la  source  de  la  religion  et  de  la  science.  Les  législateurs  grecs 
sont  des  poëtes  comme  Solon,  ou  ils  appellent  la  poésie  à  leur  aide 
comme  Lycurgue  (»).  Les  philosophes  ont  chez  les  Grecs  la  mis- 

(*)  Plat,  De  Rep.  IV,  485  E,  t6  çtXojxae^ç.  Comparez  Jakobs,  Erziehung 
der  Hellenen  zur  Sittlicbkeit  (Vermischte  Schriften,  t.  III,  p.  3  et  suiy.) 

(')  Hérodote  raconte  que  les  habitants  d'Egeste,  en  Sicile,  rendirent  des 
honneurs  divins  k  Philippe  de  Grotone,  à  cause  de  sa  beauté  (Her,  Y,  47), 
A  Aega,  en  AchaTe,  le  plus  beau  jeune  homme  était  nommé  prêtre  de  Ju- 
piter (Pausan.  VU,  24). 

(•)«  Die  griechische  Welt  ist  dieWelt  der  Runst...  der  heryorstechende 
nZug  des  griechischen  Lebens,  die  Schoenheit....  Man  kann  sagen,  dass 
Italie  anderen  Seiten  des  griechischen  Lebens  in  jene  Kunstform  aufgehen, 
jtund  DÎcht  ueber  dieselbe  hinauskommen.  n  [Gans^  Das  Erbrecht,  t.  I, 
p.  288).  —  Un  écrivain  allemand,  helléniste  ^  la  fois  et  littérateur  dis- 
tingué, a  développé  toutes  les  faces  de  ce  beau  sujet.  Jakobs,  Ueber  den 
Reichthum  der  Griechen  an  plastischen  Runstwerken  (Vermischte  Schrif- 
ten, t.  III,  p.  417-462). 

(*)  Aristide  appelle  les  poëtes  «  '^oh^  xotvoùç  tûv  'E^i^vcov  xpo^laç  xal  8t$a9- 
x4Xouç.  »  Orat.  XLV,  t.  II,  p.  18,  éd.  Jebb. 

(*)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  4.  C'est  par  un  poëme  que  Solon  excita  les 
Athéniens  k  faire  la  guerre  à  Mégare;  il  se  servit  d'Êpiménide,  poë'te  et 
prophète,  pour  préparer  les  Athéniens  à  sa  législation.  Tyrtée,  tantôt  cal- 
mait les  esprits  par  ses  chants,  tantôt  relevait  le  courage  des  Spartiates  et 
les  conduisait  k  la  victoire  {Schœll,  Histoire  de  la  littérature  grecque,  1. 1, 
p.  288,  181, 190,  189). 
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sion  que  les  collèges  de  prêtres  remplissent  sur  les  bords  du  Gange 
et  du  Nil  ;  ils  élaborent  des  dogmes  nouveaux;  la  culture  hellé- 
nique en  s^étendant  sur  une  grande  partie  du  monde  ancien,  pré- 
pare le  sol  dans  lequel  le  christianisme  doit  germer. 

§  2.  La  Grèce  procède  de  l'Orient. 

Ainsi  la  Grèce  influe  sur  Fhumanité  par  les  idées.  Cependant 
les  plus  vieilles  traditions  représentent  les  Grecs  comme  un  peuple 
à  peu  près  sauvage  (i).  Par  quel  heureux  concours  de  circon- 
stances la  race  hellénique  est-elle  sortie  d'un  état  dans  lequel 
d^autres  populations  s'abrutissent  et  s'éteignent?  Les  historiens 
anciens  disent  que  des  colons  partis  de  TÉgypte,  de  la  Phénicte 
et  de  la  Lydie,  communiquèrent  aux  Grecs  les  premiers  éléments 
de  Tagriculture,  de  la  religion  et  des  sciences.  Nous  avons  dit 
ailleurs  (2)  que  la  colonisation  égyptienne  et  phénicienne  a  été 
attaquée  par  des  savants  modernes.  Leurs  doutes  bien  qu'appuyés 
sur  une  science  profonde  et  ingénieuse,  ne  nous  ont  pas  paru  assez 
fondés  pour  nous  écarter  de  la  croyance  générale  de  l'antiquité. 
L^établissement  des  Lydiens  dans  le  Péloponnèse  a  ses  obscurités 
comme  toutes  les  antiques  migrations  (3);  un  célèbre  historien  (4) 
n^y  voit  qu'une  marque  de  la  parenté  des  populations  asiatiques  et 
grecques;  mais  puisque  l'Orient  est  le  berceau  de  la  civilisation, 
cette  parenté  n'est-elle  pas  un  témoignage  suffisant  de  l'influence 
de  l'Asie  sur  la  Grèce?  La  découverte  des  ruines  de  Ninive  pro- 

C)  Pauêan.Yill,  1,  8,  6;  II,  19,  ».  Jpollodor.  III,  8, 1.  Pltn.  Hist. 
nat.,  VU,  57.  Thucyd.  I,  2  seqq.  Comparez  Plass,  Geschicbte  Griechen- 
lands,  t.  J,  p.  72-79.  SchoemanUy  Aotiquitates  juris  pubiici  Graecorum, 

m,  §i,p.  5S. 

(*)  ^oyez  daos  le  tome  I  les  considérations  générales  sur  l'Orient,  et  les 
Livres  qui  traitent  de  Tlode,  de  l'Egypte  et  des  Phéniciens.  —  Plass^ 
Geschicbte  Griechenlands  (t.  I,  2®  livre)  a  développé  toutes  les  raisons 
qui  rendent  la  colonisation  probable,  mais  il  n'accorde  qu'une  importance 
secondaire  k  l'Egypte;  c'est  aux  Phéniciens  surtout  qu'il  rapporte  l'initia- 
tion des  Grecs  a  la  civilisation. 

(')  Raoul- Rochettey  Histoire  de  l'établissement  des  colonies  grecques, 
t.  I,p.  S45-351. 

(*)  Niebukr,  Kleine  Schriften,  p.  S70. 
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met  de  donner  une  éclatante  confirmation  à  la  croyance  qui  rat- 
tache la  Grèce  à  TAsie;  les  monuments  nous  montrent  des  analo- 
gies remarquables  dans  Tart,  la  mythologie  des  Assyriens  et  des 
Hellènes  (i).  Il  y  a  au  fond  de  l'Orient  un  peuple  aussi  mystérieux 
que  les  Égyptiens;  des  lumières  inattendues  ont  fait  découvrir  dans 
la  langue  primitive  de  Tlnde  les  racines  du  langage  harmonieux 
des  Grecs;  la.  communauté  d'origine  prouvée  par  la  ressemblance 
des  langues  atteste  un  fond  d'idées,  de  croyances  communes  (2). 
Nous  croyons  donc  pouvoir  admettre  que  la  Grèce  procède  de 
l'Orient,  et  lui  doit  les  éléments  de  sa  religion,  de  sa  philosophie, 
de  ses  arts.  Mais  le  génie  hellénique  imprima  un  caractère  original 
à  tout  ce  qu'il  emprunta  de  l'étranger  (3).  Cette  puissance  d'assi- 
ihilation  explique  et  concilie  les  opinions  contradictoires  émises 
sur  les  origines  grecques.  Hérodote  rapporte  à  l'Egypte  une 
grande  partie  des  croyances  de  la  Grèce  (4),  et  il  dit  d'un  autre 
côté  qu'Homère  et  Hésiode  ont  créé  les  divinités  grecques  (s).  La 
religion  de  la  Grèce  avait  en  eflet  ses  racines  dans  les  dogmes  de 
l'Orient;  mais  l'esprit  hellénique,  que  le  père  de  l'histoire  sym- 
bolise dans  la  poésie,  refondit  les  fables  étrangères,  nationalisa  les 
importations,  modifia  les  doctrines;  du  fond  oriental  il  tira  un 
monde  entièrement  nouveau,  une  religion,  une  philosophie,  une 

(')  Layard  (Nineveli  and  its  Remains,  t.  II,  p.  298  et  suiv.)  signale  des 
ressemblances  dans  les  ornements  de  l'architecture.  Plusieurs  des  symboles 
les  plus  célèbres  de  la  mythologie  grecque  se  retrouvent  dans  les  ruines 
de  Ninive,  par  exemple,  le  Gryphon,  le  Pégase,  le  Trépied  (Ib.,  p.  459, 
461  à  469).  Par  quelle  voie  l'Assyrie  a-t-elle  exercé  cette  influence  sur 
la  Grèce?  Layard  admet  que  l'antique  domination  des  Assyriens  s'éten- 
dait sur  toute  l'Asie  occidentale;  plus  tard  les  Perses,  vainqueurs  des 
Assyriens,  empruntèrent  aux  vaincus  leur  civilisation  et  la  répandirent 
sur  l'Asie  Mineure.  De  l'Asie,  les  croyances  religieuses,  les  arts  de  l'Orient 
se  propagèrent  en  Grèce  (Nineveh,  II,  2(57-291). 

(*)  Voyez  tom.  I,  le  Livre  qui  traite  l'Inde. 

(')  u  Das  hellenische  Leben  hat  allerdings  jeneu  lebendigen  Zusammcn- 
»  hang  und  jeue  stete  Beziehung  auf  die  orientalische  Substanz,  dass  es 
»  bestandig  auf  dieselbe  zurlickzufiihren,  und  aus  ibr  zu  erleauteren,  aber 
}»  es  hat  eben  so  sehr  ein  ganz  anderes  Wesen  und  eine  fremdeNatur  ent- 
»  fahet.  »  Gans,  Das  Erbrecht,  t.  I,  p.  282. 

(♦)  Herod.,  II,  50,  48,  49,  51,  58. 

(•)  Herod.,  II,  m. 
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société  nouvelles  (i).  Ces  modifications  constituent  un  des  grands 
progrès  accomplis  par  Tespèce  humaine.  Les  prêtres  de  TEgypte 
disaient  à  Solon  que  les  Grecs  étaient  des  enfants;  les  enfants,  dans 
lestes  de  la  Providence,  devaient  surpasser  leurs  pères;  c'est  aux 
travaux  de  la  race  hellénique  que  TOccident  doit  la  civilisation  su- 
périeure qui  le  distingue  du  monde  oriental. 

'  §  3  Progrès  de  la  Grèce  sur  VOrient.  Elle  brise  la  caste. 

rj  Le  caractère  distinctif  de  TOrient,  au  point  de  vue  du  dévelop- 
ri  pementde  Thumanité,  c'est  l'institution  des  castes.  Les  monarchies 
^  conquéraqtes  brisèrent  les  castes,  mais  au  profit  d'un  seul  ;  le  pou- 
voir du  despote  absorbe  en  lui  les  forces  sociales  ;  prêtres,  guer- 
i  riers,  artisans,  agriculteurs  sont  confondus  dans  une  grande  masse, 
tous  sont  les  esclaves  du  Grand  Roi  ;  l'égalité  est  la  servitude, 
Tunité  le  despotisme.  Moïse  rejeta  les  castes,  mais  il  anéantit  l'in- 
dividualité sous  la  toute-puissance  du  Dieu  unique  ;  l'égalité  exista 
daos  le  Mosaïsme,  mais  sans  la  liberté. 

11  faut  quitter  l'Orient  pour  rencontrer  une  société  organisée 
d'après  un  nouveau  principe.  La  Grèce  réalise  la  liberté  et  l'éga- 
'ité;  au  moins  dans  la  cité;  il  n'y  a  plus  de  castes  de  naissance; 
le  sacerdoce,  la  guerre  sont  des  fonctions  ;  l'homme  Jibre  est  l'égal 
de  l'homme  libre  :  l'unité  fait  pour  la  première  fois  son  apparition 
dans  l'ordre  politique,  et  ce  n'est  plus  dans  la  personne  d'un  des- 
pote, ni  dans  la  toute-puissance  divine,  c'est  dans  le  corps  des 
citoyens  qui  constituent  l'État.  La  Grèce  est-elle  entrée  de  prime 
éord  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  ou  est-elle  passée  par  un 
régime  analogue  à  celui  des  castes  ? 

L'opinion  que  les  Grecs  auraient  été  primitivement  organisés 
par  castes,  a  pour  elle  l'autorité  de  Platon  (2).  On  ne  peut  pas 

(^)  Sur  les  modifications  que  Fesprit  grec  fit  subir  aux  conceptions  reli- 
gieuses de  rOrient,  yoy.  Benjamin  Constant,  De  la  Religion,  V,  ô. 

(*)  CritiaSy  p.  112  B.  Cf.  Tùn,^  p.  24  A.  Ceux  des  écrivains  modernes 

3ui  admettent  que  la  religion  grecque  a  ses  racines  en  Orient,  abondent 
ans  ces  idées  (Fr.  Schlegel,  Werke,  t.  III,  p.  208-218;  comparez  Benj. 
Constant^  De  la  Religion,  liv.V,  ch.  2;  Platner,  Beitrage  zur  Kentniss  des 
aUischen  Rechts,  p.  1-42);  mais  elles  ont  rencontré  de  nombreux  ad- 
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élàbWr  par  des  preuves  directes,  l'existence  d'un  régime  théocra- 
lique  dans  des  temps  antérieurs  à  toute  histoire  ;  cependant  il  est 
resté  dans  la  société  grecque  des  traces  d'une  ancienne  organisa- 
tion par  castes.  Telle  est  cette  obscure  division  de  l'Attique  en 
quatre  tribus,  que  les  historiens  anciens  comparaient  déjà  aux 
castes  égyptiennes  (i);  certaines  familles  avaient  le  privilège  héré- 
ditaire d'exercer  les  fonctions  sacerdotales  (2);  d'autres  se  trans- 
mettaient des  connaissances  spéciales,  la  médecine,  la  poésie,  la 
sculpture  (3);  Aristote  attribue  à  Minos  une  division  en  classes 
qu'il  compare  à  celle  des  Égyptiens  (4). 

La  Grèce  est  sortie  de  l'Orient  :  asiatique  dans  son  origine, 
die  a  dû  présenter  l'image  du  monde  oriental.  Cependant  dans 
les  temps  historiques  il  n'y  a  plus  de  castes  (s).  Ce  qui  carac- 

▼ersaires  parmi  les  savants  qui  croieut  ^  TautochtoDie  de  la  civilisatioa 
hellénique  (Brouwer,  État  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Gi-ecs 
dans  les  siècles  hëroTques,  1. 1,  p.  26S  et  suiv.;  Tillmann,  Darstellung  der 
griechisch*  Staatsverfass.,  p.  81-86,  667-664;  Koutorga,  Essai  sur  For- 
ganisation  de  la  tribu  dans  Fantiquitë,  p.  80-109), 

(*]  Les  Égyptiens  se  prévalaient  de  cette  division  pour  prétendre  que 
la  célèbre  cité  de  Minerve  descendait  d'une  colonie  égyptienne  [Diodor.^ 
I,  28).  La  signification  des  quatre  tribus  est  un  des  points  les  plus  obscurs 
de  rantiqnité  grecque.  Les  historiens  anciens  étaient  déjk  en  désaccord  sur 
l'onginedes  noms  qui  les  désignaient  et  sur  le  sens  de  l'institution  [Herod,^ 
V,  66;  cf.  Eurip.^  Jon.  1575  seqq.;  Plutarch.^  Solon,  28;  cf.  Strah,^ 
VIII,  p.  888,  éd.  Casaub.)  Les  savants  ont  vainement  essayé  de  concilier 
leurs  témoignages;  ils  ne  s^accordent  pas  davantage  entre  eux.  Les  uns 
voient  dans  les  tribus  attiq'ues  un  vestige  de  rinsiitution  des  castes  [Her^ 
mann,  Griecb.  Staatsaltertnïim.,  1. 1,  §§  6.  94;  Platner,  Beitraege,  p.  1- 
20);  d*autres,  des  immigrations  successives  de  diverses  tribus,  coexistant 
sur  ie  même  territoire  sans  qu'il  y  eut  entre  elles  des  relations  de  caste; 
mais  ils  admettent  que  la  conquête  amena  la  domination  des  vainqueurs 
et  1  assujettissement  des  vaincus  [Koutorgaj  Essai  sur  la  tribu  attique,  p.  79 
et  suiv.;  ff^achsmuth,  Hellen.  Altertbumskunde,  §  40,  1. 1,  p.  855-857; 
Grote^  History  of  Greece^  t.  III,  p.  b9  et  suiv.).  L opinion  de  Hermann  a 
pour  elle  Tautorité  de  Platon  et  des  historiens  anciens. 

(*)  ff^achsmuth^  Helienische  Alterthumskunde,  t.  II,  §  188,  p.  620- 
628,  donne  Ténumération  de  ces  familles  sacerdotales. 

(')  Hermann^  §  6,  note  6;  Muller^  Die  Dorier,  t.  II,  p.  26;  Brouwer, 
Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  t.  III,  p.  218- 
219. 

n^^m/..  Polit.  VII,  9,1. 

(•)  Benj.  Constant,  De  la  Religion,  V,  1  ;  Schœmann^  Antiquitates  juris 
publici  Graecorum,  III,  §  8,  p.  66  scq. 
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(  rst    rexistence  d'un  sacerdoce 

î;i  snciru's  même  les  guerriers,  et 

^     -. .  ij*  |)ol\iluMsme  grec  a  eu  ses  prêtres, 

iiai.>  ilrjà  dans  les  siècles  héroïques  ils  ne 

•Il         \  )Ki>  niôiiio  un  ordre  à  part  dans  la  société. 

''S  iiiicMinnliaircs  nécessaires  entre  la  Divi- 

•"•I...       :    un  roi  ne  peut  s'acquitter  des  fonctions 

!  poiiî  créer  un  brahmane  (i).  Dans  Tlliade, 

i«s  if)is  offrent  des  sacrifices  (î);  les  chefs  des 

en  même  lemps   prêtres  et  devins;  l'ordre  civil 

;.»'(*  religieux.  Les  sacerdoces  héréditaires  sont  une 

'Mil i' Ml,  un  dernier  vestige  peut-être  d'un  régime  déchu; 

'^  uv  conservent  rien  de  leur  puissance  primitive;  ils  sont 

îd'iiinés  à  l'État  (s). 

.;i  caste  a  disparu  pour  faire  place  à  la  cité.  Comment  cet  im- 
''l'îise  progrès  s'est-il  accompli?  Un  philosophe  français  (4)  dit 
que  le  régime  dés  castes  ne  s'est  pas  maintenu  dans  le  monde 
occidental,  parce  que  le  sacerdoce  n'y  a  pas  été  constitué  à  l'étal 
d'ordre  héréditaire.  Cette  explication  ne  fait  que  reculer  la  diffi- 
culté; pourquoi  la  Grèce,  émanée  de  l'Orient,  initiée  à  la  vie  intel- 
lectuelle par  des  colonies  sacerdotales,  n'a-t-elle  pas  eu  une  caste 
fc prêtres?  et  si  une  caste  pareille  a -existé  dans  le  principe,  pour- 
f  qttoi  s'est-elle  dissoute?  D'autres  écrivains  ont  attribué  à  des 
Dïfluences  locales,  accidentelles,  une  révolution  qui  a  ouvert  de 
W)tnfe!les  destinées  au  genre  humain  (5).  Peut-être  serait-il  plus 
^  de  dire  que  les  castes  n'étaient  pas  en  harmonie  avec  le  génie 
*  M  race  hellénique.  L'Inde  est  tellement  imbue  de  l'esprit  d'iné- 

(*)  Voyez  tome  I,  le  Liyre  de  l'Inde. 

CJ  Iliad.  II,  402  seq.;  Ody$s.  III,  480  seq. 

(')  Le  plus  grand  nombre  de  prêtres  étaient  nommes,  comme  les  ma- 
gistrats, par  le  peuple,  ou  élus  au  sort;  leurs  fonctions  étaient  tempo- 
'aires  [Brouicer,  Hist.  de  la  civilis.,  t.  III,  p.  216-!220),  et  elles  ne  les 
dispensaient  pas  de  remplir  leurs  devoirs  ae  citoyen  (Plutarch.  Arist., 
c*  8);  leur  ministère  était  une  magistrature. 

(*)  P.  Leroux,  dans  FËuc^clopédie  Nouvelle,  au  mot  Casteê^  t.  III, 
p.  810. 

(*)  Hermanuj  Griech.  Staatsalterth..  §  6. 
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galité  que  les  Parias  eux-mêmes  se  partagent  en  castes,  qui  se  ren- 
voient le  mépris  dont  elles  sont  couvertes  par  les  classes  privilé- 
giées. Les  Grecs  ont  à  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  valeur 
personnelle;  ils  ne  rapportent  pas,  comme  les  Indiens,  Torigine 
des  diverses  classes  de  la  société  à  des  créations  différentes  et  su- 
bordonnées Tune  à  l'autre  ;  ils  se  glorifient  de  leur  autochthonie, 
ils  sont  enfants  de  la  terre,  c'est  là  leur  titre  de  noblesse  et  tout 
homme  libre  y  a  part.  La  caste  est  dans  la  nature  de  l'Orient, 
l'égalité  est  dans  le  sang  des  peuples  occidentaux.  Notre  explica- 
tion n'est  en  définitive*  que  la  constatation  d'un  fait  ;  mais  en  pous- 
sant à  bout  les  recherches  sur  les  origines  et  les  causes,  on  arrive 
toujours  à  des  mystères  :  «  Le  génie  d'un  peuple,  dit  Ballanche  (4), 
»  résulte  d'un  fait  primitif,  d'un  fait  mystérieux,  analogue  à  un 
»  fait  cosmogonique  ;  s'il  y  a  quelque  possibilité  de  l€  signaler,  il 

»  y  a  impossibilité  absolue  de  l'expliquer.  » 

• 

§  4.  La  Grèce  ne  parvient  pas  à  réaliser  runité  dans  la  cité. 

L'abolition  des  castes  forme  le  progrès  le  plus  considérable 
que  le  genre  humain  ait  fait  dans  la  voie  de  l'unité.  La  caste  di- 
vise l'humanité  en  classes  fondamentalement  distinctes,  entre  les- 
quelles il  n'y  a  pas  d'union  possible.  Dans  la  croyance  des  Indiens 
un  roi  même  ne  peut  devenir  brahmane  que  par  l'intervention  du 
Créateur,  et  vraiment  il  a  fallu  l'action  divine  pour  faire  tomber 
cette  barrière.  Lorsque  les  hommes  cessent  de  se  considérer  comme 
des  êtres  inégaux  par  la  volonté  de  Dieu,  ils  n'ont  plus  qu'un  pas 
à  faire  pour  concevoir  l'égalité.  La  Grèce  et  Rome  ont  marché 
vers  ce  but,  mais  elles  ne  l'ont  pas  atteint.  La  Grèce  brise  la  caste, 
mais  elle  maintient  l'esclavage  ;  elle  organise  la  cité,  mais  la  divi- 
sion règne  dans  la  cité  et  entre  les  cités. 

L'esclavage  est  lié  intimement  à  l'organisation  sociale  de  la 
Grèce.  Le  citoyen  délibère  sur  les  affaires  publiques,  il  combat 
pour  sa  patrie;  quand  la  paix  lui  laisse  des  loisirs,  les  fêtes  reli- 
gieuses, les  jeux,  les  exercices  gymnastiques  réclament  sa  pré- 

{')  Palingénésie,  Préface,  t.  III,  p.  16  et  suiv.,  édit.  ia-8°. 
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sence.  Dans  sa  fierté  aristocratique,  I^homnie  libre  se  croyait  une 
destination  plus  noble  que  celle  du  travail  manuel  :  des  esclaves 
remplissaient  les  fonctions  matérielles  de  la  vie.  Cette  organi-- 
sation  de  la  liberté  a  été  admirée  comme  un  idéal.  Au  milieu  du 
XVIIP  siècle,  le  philosophe  de  la  démocratie,  examinant  les  con- 
ditions sous  lesquelles  la  liberté  peut  se  réaliser,  représente  la 
Grèce  libre  avec  des  esclaves  et  s*écrie  :  «  Quoi  t  la  liberté  ne  se 
»  maintient  qu'à  Tappui  de  la  servitude?  Peut-être  »  (i).  De  graves 
historiens  ont  parlé  comme  Rousseau  des  bienfaits  de  Fesclavage  : 
sans  la  servitude,  disent-ils,  les  Grecs  n'auraient  pas  développé 
leur  riche  civilisation,  nécessaire  aux  progrès  de  l'humanité  (s). 
Faut-il  s'étonner,  si  les  philosophes  anciens  n'ont  pas  douté  de  la 
légitimité  de  l'esclavage?  A  entendre  le  grand  logicien  de  l'anti- 
quité soutenir  qu'il  y  a  des  hommes  libres  par  nature  et  d'autres 
qui  naissent  esclaves  (3),  on  se  croirait  encore  dans  l'Inde  brahma- 
nique; il  y  a  en  effet  dans  cette  conception  de  l'esclavage  quelque 
chose  qui  rappelle  la  division  originelle  des  hommes  en  castes  fata- 
lement séparées  par  la  naissance.  La  distinction  ne  se  bornait  pas 
à  l'homme  libre  et  à  l'esclave,  elle  embrassait  l'humanité  tout  en- 
tière, que  l'orgueil  hellénique  séparait  en  Grecs  et  Barbares,  les 
premiers  nés  libres,  les  seconds  nés  esclaves.  Cette  théorie  se  tra- 
duisait en  faits;  les  esclaves  se  recrutaient  parmi  les  Barbares,  et 
comme  tels  ils  ne  pouvaient  jamais  devenir  les  égaux  des  hommes 
libres;  il  y  avait  en  eux  une  tache  de  naissance  que  l'affranchisse- 
ment diminuait,  mais  n'effaçait  pas  :  les  Barbares  ne  pouvaient 
pas  devenir  Hellènes  (4).  Cependant  l'affranchissement  était  une 
voie  ouverte  par  la  Providence  pour  sortir  d'une  organisation  so- 
ciale qui  violait  la  nature  humaine  dans  son  essence.  La  possibi- 
lité de  l'affranchissement  distingue  profondément  l'esclavage  des 

(*)  Rousseau,  Contrat  social,  III,  16.  Cette  opinion  était  partagée  par 
une  classe  de  politiques  qai  revendiquaient  avec  le  plus  de  zèle  la  liberté 
ci?ile  pour  les  hommes  libres.  Hume  a  réfuté  cette  singulière  théorie  (/>m- 
cours  politiques,  X,  t.  2,  p.  50  et  suiv.) 

(*)  ffeeren,  Ideen  liber  die  Politik.  Griechen,  p.  284. 

•     nV.infra  liv.VII,  ch.  2,  §7. 

(*)  Petit,  Leg.  Attic,  II,  «,  8. 
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castes  :  le  législateur  indien  déclare  que  le  Çùdra  ne  peut  être 
affranchi,  parce  que  Thomme  ne  peut  changer  Tœuvre  de  Dieu. 
Les  lois  grecques  admettent  que  l'esclavage  peut  cesser;  il  n'y  a 
donc  plus  d'inégalité  originelle,  divine;  l'esclave  est  un  homme; 
l'égalité  est  dès  lors  reconnue  en  principe. 

L'esclavage  est  un  grand  obstacle  à  la  coaiception  et  à  la  réalisa- 
lion  de  l'unité  ;  non-seulement  il  viole  l'égalité  naturelle  des  hom- 
mes, mais,  réagissant  sur  les  maîtres,  il  les  frappe  pour  ainsi  dire 
d'aveuglement  et  d'impuissance  et  ne  leur  permet  pas  d'organiser 
l'unité  entre  eux.  L'inégalité  que  l'aristocratie  des  hommes  libres 
faisait  peser  sur  la  grande  majorité  de  l'espèce  humaine,  reparaît 
dans  les  rapports  que  les  individus  et  les  états  ont  entre  eux.  La 
Grèce  ne  présente  encore  que  les  premiers  éléments  de  l'associa- 
tion; elle  n'a  pas  conçu  d'unité  plus  large  que  lan*éunion  des 
familles  en  cités.  La  cité  forme  la  différence  la  plus  saillante  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Les  rois  des  rois  prétendent  à  la  monarchie 
universelle.  La  Grèce  ne  forme  pas  même  un  état  unique,  ou 
plutôt  il  n'a  jamais  existé  de  Grèce;  il  y  a  eu  des  républiques 
grecques,  mais  chacune  d'elles  était  concentrée  dans  une  cité.  Il  y 
a  dans  le  génie  hellénique  une  tendance  à  une  séparation  sans 
limites;  les  plus  petites  communautés  veulent  être  indépendantes; 
l'association  s'élève  à  peine  au-dessus  de  la  famille.  Les  Pelages 
tiennent  encore  à  l'Orient  par  leur  origine;  l'art  célèbre  qui  les 
distingue  ressemble  à  l'art  oriental  par  ses  constructions  gigantes- 
ques; mais  tandis  que  l'Orient  élève  des  temples,  les  Pelages  bâtis- 
sent des  cités.  Ce  fait  de  la  réunion  et  de  la  vie  commune  des 
hommes  dans  des  enceintes  murées  réalise  tout  ce  que  la  Grèce  a 
conçu  de  plus  élevé  sur  l'orgisinisation  de  l'état.  La  cité  pélasgique 
se  retrouve  dans  la  République  de  Platon.  Le  philosophe  législa- 
teur prescrit  des  limites  étroites  à  sa  cité  (i),  parce  que  l'unité  ne 
peut  être  réalisée  que  dans  une  petite  association;  le  territoire  ne 
doit  donc  s'étendre  qu'autant  qu'il  le  pourra  sans  cesser  d'être 
un  (2).  Cet  esprit  de  localisation  resta  empreint  dans  la  langue;  le 

(^)  Platoa  ne  veut  pas  que  les  citoyens,  propriétaires  et  guerriers,  dé- 
passent le  noini)re  de  5040  (Legg.  Y,  7S7  £)• 

(*)  Plat,  de  Rep.,  IV,  p.  428  B,  Cj  cf.  Anstot.  Polit.,  V,  9,  2.  VU, 
4,  ». 
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même  mot  désigne  la  Cité  et  TÉtat  (i);  le  terme  qui  exprime 
aujourd'hui  la  science  la  plus  vaste,  h  politique  qui  dirige  les  des- 
tinées du  monde  entier,  a  sa  racine  dans  la  direction  des  intérêts 
d'une  ville.  Les  Grecs  sentaient  le  besoin  de  Funité;  mais  ils  ne 
concevaient  pas  encore  la  possibilité  d'organiser  de  vastes  terri- 
toires, des  populations  considérables  d'après  les  lois  du  nombre 
et  de  l'harmonie.  Ils  se  retranchèrent  dans  l'enceinte  d'une  ville 
et  cherchèrent  à  y  construire  un  état  qui  répondit  à  leur  idéal. 

Mais  cet  idéal  de  la  cité  ne  fut  pas  réalisé.  Au  lieu  de  l'unité 
rêvée  par  le  grand  philosophe,  il  y  eut  division  au  sein  de  chaque 
république;  au  lieu  de  l'harmonie  il  y  eut  lutte  sanglante.  La 
population  de  la  Grèce  appartient  à  une  seule  race  ;  mais  des  inva- 
sions successives  réduisirent  les  habitants  primitifs  à  un  état  d'as- 
sujettissement qui  plaçait  partout  les  membres  d'une  même  cité 
dans  des  rapports  hostiles.  La  conquête  est  une  des  causes  qui 
produisirent  les  castes  en  Orient;  en  Grèce,  la  communauté  d'ori- 
gine qui  unissait  les  conquérants  et  les  populations  conquises  était 
un  obstacle  à  une  séparation  aussi  profonde.  L'aristocratie  des 
vainqueurs  dégénéra  rapidement  en  aristocratie  d'argent.  Il  y  a 
un  progrès  incontestable  dans  ce  changement;  sans  doute  l'âge 
héroïque  a  plus  de  charme,  mais  quand  les  héros  sont  devenus 
une  oligarchie  oppressive,  il  est  heureux  pour  l'humanité  que 
leurs  rangs  s'ouvrent  à  l'élément  démocratique,  dùt-il  n'y  pénétrer 
qu'à  titre  de  richesse.  La  barrière  est  brisée,  la  voie  de  la  fortune 
est  ouverte  à  toute  activité,  le  peuple  a  des  armes  pour  lutter  con- 
tre ses  maîtres,  et  la  victoire  définitive  n'est  pas  douteuse.  Cepen- 
dant le  combat  est  rude.  Dans  les  cités  antiques,  l'industrie  était 
le  partage  de  l'esclave  ;  le  pauvre  n'avait  pour  arriver  à  la  fortune 
que  les  chances  incertaines  du  commerce  ou  les  moyens  violents 
de  la  spoliation.  Le  droit  du  plus  fort  qui  régnait  dans  les  mœurs 
poussait  à  la  violence  ;  les  classes  inférieures  ne  songeaient  qu'à  la 
force  pour  prendre  la  place  des  classes  riches.  Tel  est  le  tableau 
des  cités  grecques  :  la  victoire  alternative  des  riches  et  des  pauvres 
est  toute  leur  histoire.  Qu'est  devenue  cette  cité  idéale  qui  devait 

{*)  ïïoVç.  V,  iofra  Livre  II,  ch.  1. 
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être  essentiellement  une?  Platon  avoue  que  «  chacun  des  états 
»  grecs  n'est  pas  un,  mais  plusieurs;  il  en  renferme  toujours  pour 
»  le  moins  deux,  l'un  composé  de  riches,  l'autre  de  pauvres  »  (i). 

§  5.  //  n'y  a  pas  d'unité  entre  les  cités. 

Le  génie  grec,  incapable  d'organiser  l'unité  dans  l'intérieur  de 
la  cité,  n'a  pas  eu  la  puissance  de  la  réaliser  ni  même  de  la  conce- 
voir entre  les  républiques  qui  se  partagaient  la  Grèce.  Tous  les 
habitants  de  la  Grèce  appartenaient  à  une  seule  race;  ils  parlaient 
une  même  langue,  ils  adoraient  les  mêmes  divinités;  c'étaient  des 
éléments  d'union,  mais  le  génie  individualiste  de  la  nation  l'em- 
porta. 

La  parenté  des  populations  grecques  est  aujourd'hui  un  fait 
acquis  à  la  science  (2).  On  considérait  autrefois  les  Pelages  et  les 
Hellènes  comme  deux  races  diflférentes;  cette  erreur  remonte  au 
père  de  l'histoire  (3),  preuve  suflisante  que  le  souvenir  de  leur 
origine  commune  s'était  dès  lors  perdu  chez  les  Pelages  et  les 
Hellènes.  L'opposition  n'existait  pas  seulement  entre  les  habitants 
actuels  et  les  populations  primitives;  d'une  cité  à  l'autre  les  Grecs 
se  traitaient  d'étrangers  :  avant  que  les  guerres  médiques  les  eus- 
sent forcément  ralliés  autour  de  Sparte  et  d'Athènes  pour  défendre 
la  liberté  commune,  ils  ne  portaient  pas  même  un  nom  générique 
qui  les  distinguât  des  Barbares.  Les  habitants  de  la  Grèce  n'avaient 
donc  pas  conscience  des  liens  du  sang  qui  les  unissaient.  La  langue 
est  l'expression  la  plus  évidente  de  l'unité  d'origine;  mais  les  dia- 
lectes de  la  langue  grecque  servirent  à  perpétuer  la  division  qui 
existait  entre  les  diverses  tribus.  Un  ardent  apologète  du  christia- 
nisme naissant,  pressentant  en  quelque  sorte  le  schisme  que  la 
Grèce  introduisit  dans  la  religion  universelle,  reproche  aux  Grecs 

(*)  Plat,  De  Rep.,  IV,  p.  412  E,  txàat>j  yàp  «ÙtGv  wJXeiç  eWl  itafxitoXXat , 

8è  itXouffCtdv, 

(')  Hermann,  Griechiiche  Staatialterth.,  §  8;  fFachsmuth^  HeUeDisch^ 
Allërllmmakiinde,  §§  ®»  ^^^  *•  ^  P*  W,  57  et  suiv.;  Dorfmuller,  De 
Graeciae  primordiis,  p«  4-SO. 

(•)  Herod.  I,  58;  II,  52. 
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leur  esprit  de  division  qui  se  manifeste  jusque  dans  la  variété  de 
leurs  dialectes  (i).  Le  reproche  parait  puéril,  mais  il  a  un  fond  de 
gravité  incontestable.  Dans  aucun  pays  de  FEurope  la  langue  par- 
lée n'est  encore  parvenue  à  une  unité  complète,  mais  les  variétés 
qui  s'y  manifestent  ne  dépassent  pas  le  langage  populaire;  la  Grèce 
seule  a  une  littérature  également  parfaite  dans  trois  ou  quatre 
dialectes  divers.  N'est-ce  pas  une  image  du  génie  grec,  riche  d'une 
variété  infinie,  mais  incapable  de  s'élever  à  l'unité? 

La  division  était  bien  plus  profonde  dans  l'ordre  politique.  Les 
traditions  sur  les  Pelages  nous  montrent  cette  population  primitive 
de  la  Grèce  divisée  déjà  en  un  grand  nombre  de  petites  tribus, 
sans  cohésion,  sans  lien  (2).  L'invasion  dorienne  apporta  un  nou- 
vel élément  de  séparation  ;  les  Doriens  et  les  Ioniens,  quoique 
ayant  la  même  origine,  différaient  sous  tant  de  rapports,  qu'ils 
semblaient  appartenir  à  des  races  diverses.  De  tout  temps  ils 
furent  ennemis  (s).  Cette  hostilité  avait  sa  source  dans  les  idées 
politiques  des  deux  peuples.  Les  Doriens  avaient  le  génie  aristo- 
cratique; les  Ioniens  ne  voyaient  de  liberté  et  de  bonheur  que  dans 
la  démocratie  :  or,  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  il  n'y  avait 
pas  de  paix  possible. 

La  religion  aurait  pu  faire  des  Grecs  un  seul  peuple,  malgré  la 
diversité  des  intérêts  politic(ues.  L'Inde,  la  Judée  étaient  égale- 
ment divisées  en  tribus  indépendantes  ou  hostiles  ;  cependant  la 
religion  unissait  tous  les  sectateurs  de  Bràhma  ;  la  nationalité  des 
Hébreux  était  fondée  sur  la  culte  de  Jéhova.  Chez  les  Grecs,  la 
religion  ne  pouvait  pas  avoir  la  puissance  qu'elle  a  dans  les  socié- 
tés théocratiques.  Il  y  avait  dans  l'essence  même  de  la  religion 
grecque  an  principe  fondamentalement  contraire  à  la  notion  de 
l'unité,  la  pluralité  des  dieux  :  en  vain  le  polythéisme  se  donna  un 

{*)  Tatian^  Orat.  contra  Graec,  c.  1,  î^ôvotç  ujxîv  deicopip>ixe ,  fi>)6è  èv  tbIç 
6(&CXiaiç  6(jio9ci>veîv.  Ua  écrivain  allemand  que  nous  aimons  a  citer,  F.  Ja- 
kobs  (Ueber  einen  Yorzug  der  griechischen  Spache  in  dem  Gebrauche  ihrer 
Hundarten.  Vermischte  Schriften,  t.  Ilï,  p.  877-402),  a  envisagé  la  va-* 
riété  des  dialectes  sous  le  point  de  vue  littéraire;  il  fait  ressortir  rharmonie 
qui  est  cacliée  sous  cette  brillante  variété. 

{*)  ffermann,  §  6. 

(')  7%ucyd,  VI,  82,  0^  '  Iwveç  dUC  icoxe  ico^pitoi  toTç  Acopieûatv  ttaCv. 


16  LA    GRÈCE. 

chef;  Jupiter  était  si  loin  d'être  le  Dieu  tout  puissant,  qu^il  recon- 
naissait au-dessus  de  lui  une  force  inconnue,  la  fatalité.  Cepen- 
dant la  religion  est  de  son  essence  un  lien  entre  les  hommes  ;  elle 
relie  les  individus,  les  familles,  les  tribus,  en  attendant  qu'elle 
associe  les  nations.  La  religion  a  aussi  été  pour  les  Grecs  un  germe 
d'unité,  par  elle-même  et  par  les  institutions  sociales  qui  s'y  rat- 
tachent. Les  oracles  furent  un  eentire  religieux  pour  la  Grèce  (i), 
et  même  un  lien  entre  les  Grecs  et  les  Barbares.  Le  dieu  de  Del- 
phes ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'unité  politique  de  la  Grèce  ; 
c'est  sous  son  inspiration  que  de  nombreux  essaims  de  colons  por- 
tèrent la  gloire  du  nom  hellénique  sur  toute  la  terre  :  un  culte 
commun  les  rattachait  à  la  mère  patrie.  C'est  aussi  sous  les  auspi- 
ces de  la  religion  que  se  célébraient  les  jeux  publics  dans  lesquels 
les  Grecs  eux-mêmes  voyaient  déjà  un  lien  de  leur  nationalité.  Le 
conseil  amphictyonique  était  également  une  institution  religieuse. 
Si  les  éléments  d'unité  qui  existaient  dans  la  société  grecque 
s'étaient  développés,  la  Grèce  aurait  pu  devenir  une  fédération 
puissante;  mais  la  tendance  à  la  séparation  l'emporta.  A  peine  des 
dangers  communs  parvinrent-ils  à  associer  temporairement  les  di- 
verses républiques  contre  l'étranger.  Les  Grecs  sortis  victorieux  de 
leur  lutte  contre  les  Perses  eurent  conscience  de  leur  supériorité; 
ce  sentiment  fut  pour  ainsi  dire  le  fond  de  la  nationalité  hellénique. 
Les  Grecs  ne  se  sentaient  une  nation  que  par  leur  haine  et  leur 
mépris  pour  les  Barbares.  Mais  les  guerres  médiques  ne  créèrent* 
pas  une  véritable  unité.  La  lutte  contre  un  ennemi  redoutable  força 
les  Grecs  à  se  donner  des  chefs;  ils  reconnurent  l'hégémonie  (s) 
des  Lacédémoniens.  La  politique  de  Sparte  se  montra  dès  lors  ce 

(•)  Platon  est  Torganc  de  la  conscience  fçënérale  quand  il  dëclare  que 
sa  cite  consultera  Toracle  de  Delphes  sur  les  lois  et  les  cérémonies  du 
culte  (£f?yj7.  VI,  750  C),  sur  la  nature  des  sacrifices  et  sur  les  divinités 
auxquelles  il  sera  le  plus  avantageux  de  sacrifier  (Ic^^.  VUI  in).  C'est 
encore  h  Apollon  Delphien  aue  Tauteur  de  la  République  réserve  les  lois 
concernant  la  construction  (les  temples,  les  funérailles  et  les  cérémonies 
qui  servent  \  apaiser  les  m&nei  des  morts  (/?e;).  IV,  4^7  B). 

(M  Le  mot  hégémonie  exprime  un  commandement;  Tétendue  de  cette 
domination  varia  d'aprbs  les  circonstances  (Mattêo,  Sparla,  t.  III,  Bey- 
lage  U;  Ueber  Bcgriff  und  Umfaug  dcr  gricchischen  Uegemonie),  ' 
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qu'elle  a  toujours  été,  étroite  et  incapable.  Une  noble  ambition 
poussa  les  Athéniens  à  s'emparer  du  commandement  qui  échappait 
aux  mains  impuissantes  à  la  fois  et  tyranniques  des  Spartiates.  Ils 
firent  trembler  le  Grand  Roi  sur  son  trône.  Le  rôle  d'Athènes  est 
moins  glorieux  dans  ses  relations  avec  ses  alliés.  On  peut  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  organisé  la  Grèce  sur  les  bases  d'une  confé- 
dération qui  aurait  concentré  les  forces  nationales,  tout  en  laissant 
aux  cités  une  indépendance  suffisante  dans  la  sphère  de  leurs  inté- 
rêts particuliers.  Mais  le  reproche  s'adresserait  avec  plus  de  jus- 
tice à  l'antiquité  tout  entière  (i).  Les  cités  qui  s'élevaient  par  leur 
puissance  au-dessus  de  leurs  rivales  ne  songeaient  pas  à  fonder 
l'unité  sur  l'association  ;  elles  n'avaient  qu'une  ambition,  celle  de 
dominer;  Carthage  assujettit  les  colonies  phéniciennes,  ses  sœurs; 
Rome  n'eut  jamais  l'idée  de  constituer  une  Italie  indépendante  et 
forte.  Mais  le  peuple  roi  avait  au  moins  le  génie  de  la  domination  ; 
sans  ouvrir  la  cité  à  ses  alliés,  il  leur  accorda  des  droits  plus  ou 
moins  étendus;  c'était  un  commencement  d'association  qui  finit  par 
une  union  complète  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  La  Grèce  man- 
quait de  ce  génie  du  conquérant.  Athènes  excerça  sur  ses  alliés  le 
droit  du  plus  fort.  Sparte  appela  les  Grecs  à  la  liberté.  La  liberté 
ne  fut  pas  le  prix  du  combat;  Sparte  sacrifia  la  gloire  et  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  à  son  ambition  égoïste.  Sa  chute  fut  juste 
comme  la  justice  divine.  Deux  héros  brisèrent  pour  toujours  la 
puissance  lacédémonienne  et  donnèrent  à  leur  patrie  une  supré- 
matie temporaire;  mais  Thèbes  fut  tout  aussi  oppressive  que 
Sparte  et  Athènes,  et  elle  abaissa  la  Grèce  devant  le  Grand  Roi. 

Athènes,  Sparte  et  Thèbes  avaient  essayé  successivement  de 
fonder  l'unité  de  la  Grèce  à  leur  profit;  la  tentative  échoua.  La 
Grèce  était  incapable  de  se  donner  une  organisation  assez  forte 
pour  maintenir  sa  liberté  et  son  indépendance.  Elle  attendait  un 
maître;  ce  fut  un  bonheur  pour  elle  et  pour  l'humanité  qu'elle  le 

(*)  On  peut  ajouter  avec  Grote  (History  of  Greece,  t.  VI,  p.  5),  que  toute 
tentative  de  confédération  aurait  probablement  échoué  contre  Tesprit  de 
division  et  d'isolement  des  Grecs  :  u  So  powerful  was  the  force  of  geo- 
»  graphical  dissémination,  the  tendeucy  to  isolated  civil  life,  and  the 
»  répugnance  to  any  permanent  extramural  obligations,  in  every  Grecian 
»  commuuity.  »  Comparez  ibid.,  t.  VI,  p.  44. 

11.  2 
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trouva  dans  un  de  ses  enfants.  Mais  la  suprématie  macédonienne 
était  infectée  du  même  vice  que  les  hégémonies;  c'était  une  loi  im* 
posée  par  le  vainqueur,  et  non  une  libre  association  des  forces 
helléniques.  Les  Achéens  essayèrent  mais  en  vain  une  forme  de 
gouvernement  qui  pouvait  concilier  Tindépendance  si  chère  aux 
républiques  grecques  avec  la  force  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
grande  nation.  Rome  mit  fin  aux  agitations  qui  continuaient  à 
troubler  la  Grèce  et  à  ruiner  ce  qui  lui  restait  de  vie.  Cette  unité 
que  la  Grèce  avait  été  incapable  de  fonder  dans  Tintérieur  de  ses 
cités  et  entre  elles,  le  peuple  roi  sut  l'imposer  au  monde. 

§  6.  Pourquoi  la  Grèce  ne  forma  pas  une  nation.  Sa  mission, 

Aristote  dit  que  si  les  Grecs  étaient  unis  en  un  seul  état,  ils 
pourraient  conquérir  l'univers  (i).  Mais  telle  n'était  pas  leur  mis- 
sion. La  Providence  les  avait  doués  d'un  génie  qui  s'opposait  à 
toute  concentration.  De  Maistre  remarque  avec  raison  qu'un  carac- 
tère particulier  de  la  Grèce  et  qui  la  distingue  de  toutes  les^natioos 
du  monde,  c'est  l'inaptitude  à  toute  association  politique  ou  morale: 
«  elle  est  née  divisée  »  (2).  «  Les  Grecs,  ajoute  le  célèbre  écrivain, 
»  brillèrent  sous  cette  forme  parce  qu'elle  leur  était  naturelle  et  que 
»  jamais  les  nations  ne  se  rendent  célèbres  que  sous  la  forme  de 
»  gouvernement  qui  leur  est  propre  »  (3).  Il  y  a  une  profonde  vérité 
dans  ces  paroles.  Les  Grecs  étaient  appelés  à  agir  sur  le  monde  par 
la  philosophie,  la  littérature,  les  arts,  et  non  par  les  armes;  pour 
remplir  cette  mission,  il  leur  fallait  une  organisation  qui  laissât 
la  plus  grande  liberté  au  développement  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines. Telle  est  la  raison  providentielle  de  cette  variété  infinie 
de  territoires,  de  dialectes,  de  formes  politiques,  de  cultes  qui 
distingue  la  Grèce.  Les  Grecs  n'ont  jamais  formé  un  peuple,  un 
état;  mais  si  l'unité  politique  leur  a  manqué,  ils  ont  eu  l'unité  in- 
tellectuelle qui  constitue  la  civilisation  d'un  peuple.  La  Grèce  est  la 
terre  privilégiée  de  l'intelligence;  c'est  par  la  culture  intellectuelle 

(»)^m^PoUt.VII,6, 1. 

(*)  Deâfaiêtre,  Du  Pape,  liv.  IV,  ch.  11. 

(•)  Ib.  liv.  IV,  ch.  9. 
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qu'elle  est  une  nation.  Le  Grec  ne  se  distinguait  pas  de  Fétranger 
comme  Grec;  Hellène  est  synonyme  d'homme  civilisé  (i),  et  comme 
tel  il  s'oppose  avec  orgueil  aux  Barbares  qui  ne  parlent  pas  sa 
langue  harmonieuse,  qui  ne  participent  pas  aux  bienfaits  de  sa 
civilisation.  Mais  dans  les  desseins  de  Dieu,  ce  brillant  épanouis- 
sement de  Tesprit  humain  ne  devait  pas  rester  concentré  dans  les 
limites  étroites  de  la  Grèce.  Les  races  douées  de  facultés  supé- 
rieures, comme  les  grands  génies,  ne  sont  placés  au-dessus  des 
autres  peuples  et  des  autres  hommes  que  parce  qu'ils  ont  de  plus 
grands  devoirs  à  remplir.  La  civilisation  hellénique,  destinée  à 
être  le  domaine  commun  de  l'humanité,  devait  être  répandue  sur 
le  monde  ancien  et  devenir  l'un  des  éléments  de  la  régénération 
morale  accomplie  par  le  christianisme. 

La  guerre  fut  l'instrument  le  plus  puissant  de  cette  propagande. 
Le  grand  conquérant  du  XIX®  siècle  a  pris  en  pitié  les  luttes  des 
populations  grecques  (2);  il  ne  comprenait  pas  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait aux  hostilités  de  républiques  dont  plusieurs  n'étaient  pas 
plus  grandes  que  S'-Marin.  La  petitesse  des  moyens  a  fait  mécon- 
naître à  Napoléon  la  grandeur  des  résultats.  L'Asie  rassemble 
toutes  ses  forces  pour  écraser  le  monde  européen  qui  ne  fait  que 
de  naître;  la  victoire  dans  les  desseins  de  la  Providence  ne  pouvait 
être  douteuse,  la  gloire  des  Grecs  est  d'avoir  été  élus  pour  les  exé- 
cuter. De  plus  sanglantes  batailles  ont  été  livrées  que  celles  de 
Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
importantes  pour  l'avenir  du  monde;  elles  ont  refoulé  en  Asie  le 
despotisme  oriental,  elles  ont  assuré  à  l'Occident  l'indépendance 
nécessaire  à  l'accomplissement  de  sa  destinée.  La  Grèce  met  sa 

M)  To70îkov  SêmokÙiOVKVf  i^  ic6Xic  'i^fiûv  icepl  ta  ^poveTv  xal  Xéyeiv  toik  £XXouc 
dcvBpcoicoui; ,  âvO*  ol  xauT7)Ç  {xaOTixal  tc5v  aXXuv  $i$à9xaXoi  yeyé'^civif  xal  va  xûv  'EXXij' 
vcov  Svo(ia  TcsrKoirins  [X7)xéxi  xoû  yiwouç ,  àXkà  xrî^  $iavo(a<  $oxeTv  elvai ,  xal  (jlôXXov 
**EXXyiva;  xaXelvOai  xoCKx^ÇicaiSeuareco;  TrfçTÇpiexIpaç  îi  xoùç  x^ç  xoivï^î  fuwwç  [uxé- 
xovxac  Isocrai,  Panegyr.^  n**  50.  Grote,  le  savant  historien  de  la  Gièce 
(History  of  Greece,  t.  IV,  p.  135  et  suiy.),  a  relevé  ce  fait  remarquable 
d'une  nationalité  reposant  exclusivement  sur  des  liens  intellectuels,  sans 
union  politique. 

(')  u  Qu'est-ce  que  cette  lutte  querelleuse  de  deux  ou  trois  petites  dé- 
n  mocraties,  de  deux  ou  trois  misérables  cités?  Les  Romains  ont  conquis 
»  le  monde  et  l'ont  changé.  »  Paroles  de  Napoléon  à  Wieland. 
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liberté  à  profit  pour  développer  les  riches  facultés  qu'elle  a  reçues 
de  la  nature.  Alors  commence  la  réaction  de  TEurope  contre  l'Asie  : 
il  ne  suflSt  pas  à  la  Grèce  d'être  libre,  elle  veut  répandre  au-dehors 
la  vie  qui  déborde  dans  son  sein  (i);  elle  doit  rendre  à  l'Orient  le 
bienfait  de  la  civilisation  à  laquelle  elle  a  été  initiée  par  l'Orient. 
Athènes  ouvre  cette  lutte  glorieuse  qui  est  continuée  avec  éclat  par 
Alexandre.  Quelque  hautes  que  fussent  les  pensées  du  héros  grec, 
il  ne  pouvait  pas  pressentir  la  grandeur  de  sa  vocation.  L'extension 
de  la  civilisation  hellénique  était  un  moyen  que  la  Providence  em- 
ployait pour  préparer  les  nations  barbares  au  bienfait  de  la  foi 
chrétienne.  Telle  était  la  mission  qu'Alexandre  accomplissait  à 
son  insu,  telle  était  la  mission  de  la  Grèce. 

§  7.  Pcmrquoi  la  Grèce  fait  place  à  Rome. 

La  Grèce  ne  remplit  directement  qu'une  partie  de  cette  glorieuse 
tâche.  En  Asie  elle  pénétra  jusqu'à  l'Inde;  elle  eut  peu  d'influence 
sur  l'Orient  théocratique  ;  mais  sa  civilisation  jeta  de  profondes 
racines  dans  l'Asie  occidentale.  Une  grande  partie  de  l'Asie  devint 
grecque,  par  suite  de  la  conquête  macédonienne;  la  langue  des 
vainqueurs  se  maintint  même  dans  les  pays  où  la  domination  des 
successeurs  d'Alexandre  fut  remplacée  par  des  dynasties  indigè- 
nes. Les  Parthes  subirent  l'influence  du  génie  hellénique  (2).  Les 
adorateurs  de  Jéhova  oublièrent  leur  langue  sacrée  et  écrivirent 
dans  l'idiome  des  vainqueurs.  La  civilisation  grecque  domina  l'an- 
tique sacerdoce  de  l'Egypte,  elle  pénétra  sous  les  Ptolémées  jusque 
dans  l'Abyssinie.  La  Grèce  jeta  aussi  des  colonies  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée  ;  mais  elle  ne  parvint  pas  à  dompter  les  Barbares 
de  l'Occident.  Sur  les  côtes  de  l'Afrique  s'éleva  une  république 

(')  «  Il  y  a  dans  l'esprit  grec  quelque  chose  d*expansif  qui  agit  sur  tout 
y*  ce  qu'il  approche.  Conquérant ,  le  Grec  a  Quelque  chose  de  Tapotre,  il 
»  convertit  encore  son  heureux  adversaire  et  bientôt  en  fait  un  disciple  et 
»  nn  arimirateur.  n  Mérimée,  De  l'histoire  ancienne  de  la  Gièce  (Revue  des 
Deox  Mondes,  1848,  tome  III,  p.  8S1). 

(^)  La  culture  hellénique  se  maintint  dans  la  Bilhynie,  la  Cappadoce, 
le  Pont,  l'Arménie,  l'Arabie  [Real  Encychpaedie  der  Alterthuniêwissen- 
schaft.  TomeVI,  p.  984,  note]. 
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\  paissante  qui  non-seulement  empêcha  les  colonies  grecques  de 
,  s'étendre,  mais  compromit  même  leurs  établissements  en  Sicile. 
Les  cités  de  la  grande  Grèce  restèrent  toujours  faibles  ;  les  popu- 
lations guerrières  de  l'Italie,  la  confédération  des  Étrusques,  la 
puissâDce  croissante  de  Rome  étaient  des  obstacles  à  Textension 
de  Télément  hellénique/  En  Espagne,  la  race  phénicienne  rem- 
porta sur  sa  rivale.  Dans  les  Gaules,  les  Grecs  ne  pénétrèrent 
guère  au-delà  des  rivages  de  la  mer;  ils  eurent  à  peine  connais- 
sance des  lies  Britanniques  et  de  la  Germanie.  Ainsi  tout  FOcci- 
dent,  quoique  entamé  par  la  civilisation  hellénique,  résista  à  son 
action;  la  Barbarie  était  la  plus  forte,  et  menaçait  de  détruire  les 
germes  d'humanité  que  la  Grèce  avait  déposés  dans  son  sein. 
'  Pour  amener  ces  rudes  populations  à  la  civilisation ,  il  fallait  le 
^  bras  puissant  d'un  conquérant.  Alexandre  avait  porté  sa  pensée 
sur  ce  monde  encore  couvert  de  ténèbres  ;  mais  il  manquait  au 
génie  guerrier  du  héros  macédonien  un  peuple  capable  de  s'associer 
à  ses  vastes  desseins.  La  Grèce  n'avait  pas  l'unité  de  vues  et  de 
forces  nécessaires  au  conquérant.  Épuisée  par  ses  luttes  intestines, 
elle  devait  faire  place  à  un  peuple  moins  brillant  par  les  dons  de 
l'intelligence,  mais  dont  toutes  les  qualités  étaient  en  harmonie 
avec  sa  destinée.  Rome  accomplit  ce  qu'Alexandre  avait  rêvé. 
Lorsque  l'œuvre  de  la  conquête  fut  achevée,  le  génie  humain  de 
la  Grèce  reparut  pour  poursuivre  sa  mission  ;  les  Grecs  vainqui- 
rent leurs  vainqueurs,  et  conquirent  sous  le  nom  de  Rome,  le 
lûonde  entier  à  la  civilisation. 


LIVRE  PREMIER. 

l'âge  héroïque  (i). 


§  1.  L'âge  héroïque  est  celui' du  droit  du  plus  fort. 

les  siècles  héroïques  ont  un  charme  particulier  pour  les  peuples 
civilisés.  L'homme  y  apparait  dans  toute  Ténergie  de  sa  nature 
primitive;  mélange  de  grandeur  et  de  férocité,  de  générosité  et  de 
barbarie,  son  existence  aventureuse,  embellie  par  les  poètes,  est 
presque  enviée  par  Thomme  des  temps  modernes  dont  la  vie  pai- 
sible s'écoule  dans  une  fatigante  régularité  (a).  Mais  les  regrets 
que  le  passé  nous  inspire  sont  toujours  l'effet  d'une  illusion.  Les 
hommes  se  sont  fait  longtemps  une  fausse  idée  de  l'héroïsme  anti- 
îne;  ils  transportaient  dans  ces  âges  fabuleux  une  partie  des  rêves 
<le  perfection  qu'ils  aimaient  à  placer  au  berceau  des  sociétés. 
Aujourd'hui  les  tableaux  poétiques  des  temps  primitifs  ne  trouvent 
plus  croyance;  la  comparaison  de  cette  histoire  imaginaire  avec  la 
réalité  n'en  est  pas  moins  intéressante,  elle  met  au  jour  la  marche 
progressive  du  genre  humain. 

Le  XVIII*  siècle,  peu  héroïque  de  sa  nature,  commençait  à  voir 
4aus  les  mœurs  décrites  par  Homère  plus  de  barbarie  que  de  poé- 
sie; alors  un  savant  académicien  (s)  prit  la  défense  des  vieux  temps 
^^  te  vieilles  idées.  Il  faut  se  garder,  dit-il,  de  confondre  l'âge 
héroïque  avec  les  temps  barbares;  les  sentiments  d'humanité 
avaient  établi  entre  les  hommes  les  lois  sacrées  du  droit  naturel; 


fFachstnuth,  Jus  gentium  quale  obtinuerit  apud  Graeeos  ante  bello- 
rum  cum  Persis  gestorum  initium,  p.  6-46. 

y)  Les  hommes  mêmes  qui  par  la  uature  de  leur  esprit  sont  surtout 
pi'eoccupës  de  Ta  venir  de  Thumanité  et  ont  une  foi  illimitée  dans  la  per- 
fectibilité humaine,  éprouvent  ces  sentiments.  Y.  Condorcet^  Tableau  des 
Progrès  de  Tesprit  humain,  p.  56  et  suiv. 

{^]  Roche  fort,  Mémoire  sur  les  mœurs  des  temps  héroïques,  dans  le  t.  36 
^6s  Mémoires  de  rAcadémie  des  Inscriptions. 
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la  guerre  n'était  plus  un  brigandage,  elle  avait  ses  règles  et  ses 
limites;  dans  les  relations  des  héros  régnaient  ces  sentiments  de 
générosité  et  de  délicatesse  qui  distinguaient  la  chevalerie  chré- 
tienne; ils  embrassaient  la  Grèce  entière  dans  leur  affection.  Pour 
achever  ce  tableau  de  fantaisie,  un  historien  anglais  revendiqua 
pour  ces  temps  barbares  les  institutions  qui  ont  fait  Tadmiration 
de  la  Grèce  et  de  la  postérité  sous  le  nom  de  lois  de  Lycurgue  (i). 
Cependant  un  écrivain  de  génie  avait  marqué  dès  le  XVII*  siècle 
le  véritable  caractère  de  l'héroïsme  antique  (2).  L'ouvrage  de  Vico 
n'eut  aucun  retentissement  en  France,  mais  le  courant  des  idées 
nouvelles  influa  sur  l'appréciation  des  temps  héroïques.  Le  bon 
sens  de  Goguet  se  refusa  à  voir  dans  une  époque  souillée  par  les 
crimes  les  plus  atroces  un  âge  chevaleresque  (3);  Voltaire  fit  la 
satire  de  ces  temps,  «  où  l'on  s'égorgeait  pour  un  puits  et  une 
citerne,  comme  on  fait  aujourd'hui  pour  une  province  »  (4).  Le 
charme  était  rompu.  L'intelligence  des  temps  anciens,  l'impar- 
tialité historique  qui  distingue  notre  siècle  a  assigné  aux  héros 
d'Homère  leur  véritable  place  dans  le  développement  de  l'huma- 
nité :  l'âge  héroïque  n'est  plus  considéré  comme  un  idéal,  mais 
comme  une  époque  de  transition  entre  la  barbarie  et  l'état  po- 
licé (s). 

Homère,  voulant  donner  une  idée  de  la  puissance  de  Jupiter, 
se  sert  de  cette  image  célèbre  de  la  chaîne  d'or  qui  a  exercé  la 
sagacité  de  tous  les  interprètes.  Après  avoir  défendu  aux  dieux 
de  s'opposer  à  ses  desseins^  il  menace  celui  qui  porterait  secours 
aux  Grecs  ou  aux  Troyens  de  le  jeter  dans  le  sombre  Tartare,  et 
il  ajoute  :  «  Alors  il  reconnaîtra  combien  je  l'emporte  en  puissance 
»  sur  tous  les  immortels.  Voulez-vous  l'éprouver  vous-mêmes, 
»  dieux  et  déesses?  Eh  bien,  du  haut  du  ciel  suspendez  une  chaîne 
»  d'or,  à  laquelle  vous  vous  attacherez  tous  ;  vous  ne  pourrez 

(^)  GillieSf  Histoire  de  Taucienne  Grèce,  ch.  2, 1. 1,  p.  142  de  la  trad. 

(*)  f^fco,  la  Science  nouvelle,  Hv.  II,  ch.  6,  §  8;  liv.  III,  ch.  1. 

(')  Goguety  De  l'origine  des  lois,  t.  IV,  p.  3Q2  et  suiv. 

(*)  f^oiiairey  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Âlcoran. 

(*)  Gtvie  a  bien  apprécié  Tépoquc  héroTaue  dans  son  excellente  Histoire 
de  la  Grke,  part.  I,  ch.  20,  t.  Il,  p.  70-150,  édit.  de  1840. 
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»  faire  descendre  sur  la  terre,  Jupiter,  votre  maître  suprême, 
»  quels  que  soient  vos  efforts.  Mais,  à  mon  tour,  lorsque  je  le 
»  voudrai,  moi,  je  vous  enlèverai  aisément  avec  la  terre,  la  mer 
»  elle-même;  et  si  je  fixe  cette  chaîne  à  Textrémité  de  l'Olympe, 
»  tout  Tunivers  sera  suspendu  devant  moi,  tant  je  suis  supérieur 
»  en  forces  et  aux  dieux  et  aux  hommes  »  (i).  Symbole  admirable 
de  la  toute  puissance  divine,  qui  dans  les  idées  de  Fàge  héroïque 
repose  sur  la  force  physique  (a).  La  société  des  dieux  est  le  reflet 
de  la  société  des  hommes.  Les  héros  d'Homère  ne  connaissent 
qu'une  vertu,  la  vigueur  et  l'agileté  du  corps  (»).  Les  qualités 
morales  n'ont  pas  même  de  nom  dans  le  langage  de  ce  temps, 
comme  elles  n'en  ont  pas  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  (4);  la 
vertu  par  excellence  est  la  vertu  guerrière,  et  dans  les  luttes  des 
héros,  c'est  la  force  corporelle  qui  domine. 

La  force  ne  donne  pas  seulement  la  victoire  sur  le  champ  de 
bataille,  elle  est  le  seul  droit  que  reconnaissent  les  hommes.  Mal- 
Ijeur  à  tous  les  êtres  faibles,  ils  sont  écrasés  par  les  plus  forts. 
Écoutons  les  lamentations  d'Andromaque  :  «  Le  jour  qui  le  rend 
•orphelin,  laisse  un  enfant  sans  protecteurs;  pauvre,  il  aborde  les 
>  anciens  amis  de  son  père,  arrêtant  celui-ci  par  son  manteau, 
»  celui-là  par  sa  tunique.  L'homme  qui  aura  encore  ses  parents 
»  I  éloignera  de  sa  table  en  le  frappant  de  ses  mains  et  en  lui  adres- 
»santces  reproches  amers  :  Retire-toi,  puisque  ton  père  ne  par- 
*tage  plus  nos  festins.  Ainsi  tout  en  pleurs,  l'enfant  reviendra 

(')  Iliad,  VIIT,  16-27  (tiaduction  de  Bareste  et  de  Dugas-MoDtbel  com- 
iioées).  Les  partisans  de  rinterprétatioa  allégorique  ont  tu  dans  cette 
cbaîoe  d'or  Timage  du  soleil  ou  des  révolutioos  des  astres  autour  de  la 
terre;  Pope  y  découvre  tout  le  système  de  Copernic  :  d'autres  commen- 
tateurs pensent  qu'Homère  avait  eu  l'inlention  de  prouver  l'excellence  du 
gouvernement  monarchique.  Le  système  de  Don  Pernety  qui  croyait  que 
toute  riliade  était  une  suite  d'allégories  ou  se  cachait  la  philosophie  her- 
niétique  et  qui  transformait  ainsi  le  poè'te  divin  en  un  initié  du  grand 
œuvre,  est  une  satire  excellente  de  cette  méthode  d'interprétation.  Voyez 
Dugas-Monibely  Ohservations  sur  TUiade,  t.  l,  p.  S86  et  suiv. 

(')  Iliad.  XV,  IBseqq. 

(')  u  II  n'est  pas  de  plus  grande  gloire  pour  un  homme  que  d'être  habile 
)»à  s'exercer  des  pieds  et  des  mains.  »  Odyss,  VIII,  U8. 

(^)  La  Condamine,  Relation  de  la  Biyière  des  Amazones,  p.  54-&5. 
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»  auprès  de  sa  mère,  veuve  délaissée  »  (4).  Le  sort  de  la  veuve 
était  aussi  déplorable  que  celui  de  l'orphelin.  «  Si  par  ta  mort  tu 
»  m'abandonnes,  dit  Teemesse  à  Ajax,  songe  que  ce  jour-là  méme^ 
»  victime  de  la  violence  des  Grecs,  je  serai  réduite  en  esclavage 
»  avec  ton  fils.  Et  bientôt  un  de  ces  nouveaux  maitres  m'insulters 
»  par  des  paroles  amères  :  Voyez,  dira-t-il,  l'épouse  d'Ajax,  qui 
»  fut  le  plus  vaillant  des  Grecs,  contre  quelle  servitude  elle  a 
»  échangé  un  sort  digne  d'envie  »  (2).  Les  héros  eux-mêmes  éprou- 
vaient les  funestes  effets  de  la  violence  qu'ils  pratiquaient:  lorsque 
chargés  d'années,  ils  ne  pouvaient  plus  manier  leurs  armes  re- 
doutables, de  plus  jeunes  et  de  plus  forts  les  chassaient  de  leurs 
domaines  (3). 

Quels  devaient  être  les  rapports  de  ces  hommes  qui  ne  respec- 
taient ni  l'enfance,  ni  la  vieillesse,  ni  la  faiblesse  de  la  femme?  La 
violence,  le  droit  du  plus  fort  régnaient  partout.  L'enlèvement  des 
femmes  était  une  chose  habituelle  :  les  nombreux  prétendants 
d'Hélène  s'obligèrent  par  un  pacte  solennel,  confirmé  par  des  im- 
précations terribles,  à  secourir  celui  d'entre  eux  qui  épouserait  la 
fille  de  Tyndare,  si  quelque  ravisseur  venait  la  lui  enlever,  à  lui 
faire  la  guerre  et  à  ruiner  sa  ville  (4).  Les  actes  de  brigandage 
étaient  journaliers  :  les  voisins  se  volaient  leurs  troupeaux,  seule 
richesse  de  cet  âge.  C'était  là  le  sujet  des  exploits  que  les  héros 
d'Homère  aimaient  à  raconter  (s).  Ces  brigandages  n'étaient  pas 
réprouvés  par  la  conscience  publique,  le  vol  n'était  pas  déshono- 
rant; le  voleur  ne  s'en  faisait  scrupule  que  lorsqu'il  était  pris  sur 
le  fait  (e).  Homère  vante  l'aïeul  d'Ulysse  parce  qu'il  l'emportait 
sur  tous  les  hommes  par  le  vol  et  par  l'habilité  à  le  nier  (7).  Platon 

(1)  Iliad.  XXII,  482-499,  traduct.  de  Montbel  et  de  Bareste* 

(')  SophocL  Ajax,  v.  510  seqq. 

(')  Odyss,  IX,  494  seqq. 

(*)  Eurip,  Iphigen.,  v.  57  seqq.;  Isocrat.  Helen.  laud.,  n<»  40. 

(»)  Iliad.  XI,  670-688,  I,  154.  Odyss.  XI,  401  seq.  XXIV,  111.  Cf. 
Fetth,  Antiq.  Homer.  IV,  7,  2. 

(*)  SuidaSy  v°  KXéifnjç  :  «  Tô  TcaXatôv  où  6teplpX>îT0  t^  yCkot^ ,  el  fi^j  çcopaOelç  6 
xXéTtTcov  «înt^pxev.  Cf.  Feith,  II,  9. 

(^)  Odyss.  XIX,  '895.  ^c  àvOptjTcouc  èxéxaTxo  xXeTcxoauvif^  $%x(|>  xe.  Ce  vers  a 
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reprend  vivement  le  poëte  qui  semble  fhire  consister  la  justice  dans 
Tari  de  dérober  et  de  tromper  avec  adresse  :  le  reproche  ne  devait 
pas  s'adresser  à  Homère,  mais  aux  temps  barbares  qu'il  décrit. 
Le  héros  de  l'Odyssée,  au  point  de  vue  de  Platon,  n'est  qu'un 
pirate,  ses  voyages  ne  sont  qu'un  long  brigandage.  En  quittant 
Uion,  les  vents  le  poussent  vers  le  pays  des  Ciconiens;  il  ravage 
leur  cité,  fait  périr  les  habitants,  enlève  les  jeunes  femmes  et  de 
nombreuses  richesses;  puis  il  exhorte  ses  compagnons  à  fuir  d'un 
pas  rapide.  Tel  est  le  début  du  récit  qu'Ulysse  fait  à  Alcinoiis  de 
ses  courses  aventureuses,  c'est  par  ces  exploits  qu'il  «  se  fit  con- 
Daitre  à  tous  les  hommes,  et  que  sa  gloire  monta  jusqu'au  ciel  »  (i). 
Ces  actes  de  violence  provoquaient  des  représailles  sanglantes. 
Le  meurtre  vengeait  le  meurtre  :  «  Que  la  langue  ennemie  soit 
•  panie  par  la  langue  ennemie;  mal  pour   mal,  telle  est,  dit 
»  Eschyle,  la  sentence  des  vieux  temps  »  (2).   La  vengeance  est 
la  justice  des  peuples  barbares  ;  aussi  en  rapportait-on  l'origine 
à  Rhadamanthe,  l'un  des  juges  des  enfers,  comme  s'il  s'agissait  de 
l'établissement  du  droit  (3).  La  vengeance  était  plus  qu'un  droit, 
c'était  un  devoir  (4).  Du  sein  des  enfers  monte  la  voix  des  victi- 
mes, elle  sort  de  leurs  tombeaux  pour  démander  le  sang  de  leurs 
meartriers;  malheur  aux  enfants  qui  n'écouteraient  pas  ces  cris 

l^anconp  embarrassé  les  admirateurs  de  Fâge  héroïque.  Madame  Dacier, 
pour  sauver  l'honDeur  de  ses  héros,  traduit  k  faux  :  u  Prince  qui  surpas- 
^saitious  ceux  de  son  temps  en  prudence  et  en  adresse  pour  cacher  ses 
"desseins  et  pour  surprendre  ses  ennemis  et  en  bonne  foi  pour  garder 
"leligieusement  sa  parole  et  ne  violer  jamais  ses  serments.  »  Cependant 
PiatoQ  aurait  du  apprendre  k  la  savante  traductrice  le  véritable  sens  de 
l%e  qu'Homère  fait  d'Autolycus;  le  philosophe  fait  la  satire  de  la  mo- 
j^edu  poëte,  il  dit  que  d'après  Homère  l'homme  juste  est  un  fripon,  que 
Injustice  est  l'art  de  dérober  pour  le  bien  de  ses  amis  et  pour  le  mal  de 
^  ennemis.  (Plat.  Rep.  I,  p.  SS4  A.  B.) 

(')  Oâyss.  IX,  89  seqq.,  cf.  19  seq.  XIV,  268  seqq. 

{']£schyl.  Choeph.,  v.  806-.814.  V.  infra  Hv.  VII,  ch.  8,  §  8. 

(')  Tô  Taîapwiveuoç  6txa(ov.  ^rist.  Eth.  Nicom.  V,  8.  Mercure  annonce  k 
"rométhée  les  maux  effroyables  dont  Jupiter  va  l'accabler.  Le  héros  ré* 
pond: ((Un  ennemi  est  maltraité  par  un  ennemi,  il  n'y  a  rien  là  d'injuste.» 
^^hyl  Prom.  1014  seqq.,  1040  seqq. 

Cj«La  terre  boit  le  sang  du  meurtre,  ce  sang  sèche,  mais  la  trace  en 
'reste  ineffaçable  et  crie  vengeance.  »  Eschyl.  Choeph.,  64  seq. 
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de  douleur  (i).  Mais  les  vivants  n'attendaient  pas  que  les  morts 
fissent  éclater  leur  courroux  :  la  vengeance  était  un  bonheur  pour 
ces  hommes  aux  passions  ardentes  :  «  le  plaisir  le  plus  doux,  c'est 
»  de  se  réjouir  de  l'infortune  de  ses  ennemis  »  (2). 

Les  vengeances  poursuivies  de  père  en  fils  remplissaient  les 
familles  de  sang  et  de  meurtres  (3).  Les  Atrides  ont  eu  le  privilège 
de  fournir  des  sujets  tragiques  aux  poètes  anciens  et  modernes. 
Les  crimes  qui  souillaient  les  héros  se  reproduisaient  sous  mille 
aspects  dans  la  société.  Des  voleurs,  des  brigands  fameux  prati- 
quaient dans  leur  sphère  le  droit  du  plus  fort  qui  était  la  base  de 
la  société  :  ils  faisaient  leurs  délices  de  l'impudence  et  de  l'ou- 
trage, n'ayant  d'autre  but  de  leur  activité  que  d'assouvir  leur 
cruauté,  d'opprimer,  de  détruire  tous  ceux  qui  tombaient  sous 
leurs  mains  (4). 

§  2.  Lutte  contre  la  violence, 

La  société,  livrée  au  droit  du  plus  fort,  périrait;  le  besoin  de 
la  conservation  fit  surgir  du  sein  de  la  barbarie  l'idée  du  droit  et 
de  l'ordre.  Les  dieux  ouvrent  la  lutte  :  rien  de  plus  célèbre  dans 
l'ancienne  mythologie  que  leurs  combats  contre  les  indomptables 
fils  de  la  terre;  pleins  d'audace  et  d'orgeuil,  les  Titans  se  flattent 
d'assurer  leur  puissance  par  la  seule  force  ;  mais  ils  sont  vaincus 
et  jetés  dans  le  Tartare  (»).  Les  dieux  trouvent  des  ennemis  plus 
nombreux  et  plus  redoutables  dans  les  géants.  On  a  vu  dans  la 
gigantomachie  un  emblème  des  révolutions  subies  par  la  terre  (e); 

{»)  Eschyl.  Chocph.,  v.  880.  SophocL  Elect.  47S  seq.,  U15  seq.,  860, 
888,  392. 

(^)  EuHp.  Herc.  989.  Minerve  engage  Ulysse  à  être  témoin  de  la  fureur 
d'Ajax,  Ulysse  refuse;  la  déesse  lui  répond  :  N'est-il  pas  doux  de  rire  d'un 
ennemi?  (Soph,  Ajax,  Vt  79).  Cette  passion  prenait  quelquefois  un  carac- 
tère de  férocité  sauvage  :  Hécube  dit  dons  Flliade  :  «  Que  ne  puis-je  m'at- 
»  tacher  à  cet  Achille  et  lui  dévorer  le  cœur  pour  venger  la  mort  de  mon 
«  fils?  )»  Iliad.  XXÏV,  212-2U. 

(')  Senec.  Agam.,  v.  77  seqq.;  Thyest.  24  seqq, 

(*)  Plutarch.  Thés.  6. 

(»)  Eschyl.  Promoth.,  v.  199-208.  Apollod.  Bibl.  I,  1,  1.  2. 

(^)  Boulanger  y  FAntiquité  dévoilée^  liy*  Ij  ch.  6. 
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De  serait-elle  pas  plutôt  rintervention  du  droit  dans  le  règne  de  la 
force  brutale  (4)?  Il  y  a  dans  la  tradition  sur  cette  lutte  célèbre  une 
circonstance  qui  semble  indiquer  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
la  nature  physique,  mais  que  Thomme  y  joue  le  rôle  principal.  Un 
oracle  avait  annoncé  aux  dieux  qu'ils  ne  pourraient  vaincre  les 
géants  qu'avec  l'aide  d'un  mortel  ;  ils  s'associèrent  Hercule  et  la 
race  des  géants  fut  exterminée  (a).  Ce  mythe  renferme  une  pro- 
fonde vérité.  C'est  aux  hommes,  par  des  efforts  incessants  à  domp- 
ter la  résistance  qu'ils  trouvent  dans  la  nature  extérieure,  à  sur- 
monter les  obstacles  plus  sérieux  que  leurs  passions  opposent  aux 
progrès  de  l'humanité.  Le  règne  de  la  violence  ne  pouvait  être 
transformé  en  un  état  légal  que  par  la  puissance  de  la  volonté  hu- 
maine. 

Mais  le  mal  était  considérable  :  il  sembla  à  la  postérité  que  les 
hommes  qui  tentèrent  la  lutte  glorieuse  du  droit  contre  la  force 
étaient  doués  d'une  nature  divine  ;  reconnaissante  des  bienfaits 
qu'elle  leur  devait,  elle  les  éleva  au  rang  des  dieux.  La  Grèce  rap- 
porta à  quelques  noms  une  gloire  qui  doit  être  le  partage  de  géné- 
rations entières.  Hercule  est  en  quelque  sorte  l'idéal  de  l'humanité, 
tel  qu'on  pouvait  le  concevoir  dans  l'âge  héroïque,  avec  ses  gran- 
deurs et  ses  faiblesses.  C'est  le  héros  par  excellence,  et  son  hé- 
roïsme est  un  amour  actif  du  genre  humain  (3).  A  lui  était  réservée 
par  le  destin  la  mission  de  délivrer  Prométhée,  le  bienfaiteur  des 
hommes  (4).  Lui-même  fut  pour  la  terre  un  nouveau  Prométhée. 
D  combattit  le  mal  sous  toutes  ses  manifestations.  La  force  brutale 
s'exerçait  surtout  sur  les  êtres  qui  n'avaient  d'appui  ni  dans  le 
<froit,  ni  dans  les  sentiments  d'humanité  ;  un  des  célèbres  travaux 
du  héros  grec  consista  à  faire  dévorer  Diomède  par  les  cavales  que 
celui-ci  nourrissait  de  la  chair  des  étrangers;  un  roi,  dont  le  nom 
est  devenu  proverbial,  sacrifiait  les  étrangers  qui  abordaient  sur 
les  côtes  inhospitalières  de  l'Egypte  :  Hercule  immola  Busiris  ; 
Antée  faisait   mourir  tous  les   étrangers  qu'il  avait  vaincus  : 

(')  Comparez  Boetiiger,  Kunstmythologie,  t.  H,  p.  Ô1-85. 
0  ^pollod.  Bibl.  I,  6,  1 .  2. 

Cj  De  là  sou  surnom  de  oXe^^xaxoç ,  celui  qui  détourne  le  mal. 
(*)  Creuzer^  Symbolik,  t.  I,  p,  98  et  suiv.  8"  édit. 
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Hercule  rétouiSa  à  la  lutte.  Partout  les  brigandS|  les  hommes  de 
violence  tombaient  sous  ses  coups  (i).  Cependant  il  ne  parvint  pas 
à  détruire  Tempire  de  la  force  ;  la  tradition  rapporte  qu'à  peine 
avait<il  quitté  la  Grèce,  les  brigandages  renaissaient  et  débordai^t 
de  tous  côtés  (2).  La  gloire  d'Hercule  enflamma  les  héros  du  désir 
de  l'imiter.  Le  plus  illustre  de  ses  rivaux  fut  Thésée.  Le  roi 
d'Athènes  est  une  fiction  des  poètes,  plutôt  qu'un  personnage  his- 
torique; les  Athéniens,  jaloux  de  la  gloire  de  l'Hercule  dorien, 
voulurent  lui  opposer  un  héros  dont  les  actions  fussent  tout  aussi 
éclatantes.  Mais  peu  nous  importent  les  noms  de  Thésée  et  d'Her- 
cule, ce  sont  les  faits  sociaux  révélés  par  les  mythes  qui  seuls  nous 
intéressent.  Applaudissons  donc  aux  exploits  de  Thésée  contre 
Sinnis,  Sciron,  Procruste,  qui  tous  se  rendaient  coupables  de 
violences  contre  les  étrangers  (s).  Thésée  et  Hercule  infligeaient 
aux  brigands  les  mêmes  supplices  que  ceux-ci  destinaient  aox 
étrangers  :  si  jamais  le  talion  pouvait  être  légitime,  il  le  serait 
contre  ces  hommes  de  violence  qui.  avaient  imaginé  mille  tour- 
ment pour  faire  souffrir  leurs  victimes. 

§  3.  Piraterie.  La  guerre.  Traitement  des  vaincus.  Cruauté  des 

mœurs  héroïques. 

Il  fallut  des  travaux  herculéens  pour  établir  quelque  ordre  aU 
milieu  d'un  monde  livré  aux  emportements  de  la  force.  Dans  l'in- 
térieur des  cités,  la  justice  prit  la  place  de  la  violence,  mais  les 
héros  ne  songèrent  pas  à  étendre  leur  action  au-delà  des  limite^ 
de  ces  petites  associations.  Dans  les  relations  des  peuples,  ledroH 
du  plus  fort  régnait  toujours;  le  brigandage  réprimé  par  les  lois 
dans  chaque  état  s'empara  des  mers.  Les  poèmes  d'Homère  nous 
montrent  les  mers  couvertes  de  pirates  (4).  Peintre  fidèle  des 
mœurs  héroïques,  le  poète  n'attache  aucune  idée  déshonorante  aiJ 

(*)  Diodor.  IV,  8  seqq.  Apollodor.  BiLl.  Il,  5,  8  seqq. 

(«)  Pluiarch.  Thés.  c.  6. 

(»)  Plutarch.Thts.  8.  10.  Diodor.  IV,  S9.  Apollod.  III,  16,  l.  2. 

(»)  Odyss.  XV,  383.  426;  XVII,  4*25.  Hymn.  in  Apoll.  468  scq^- 
Cf.  ff^achsmuth,  Jus  gentium,  p.  45,  note  4. 
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brigandage  maritime.  Télémaque  et  Mentor  arrivent  à  Pylos;  le 
vieux  Nestor  leur  prodigue  tous  les  soins  de  l'hospitalité;  quand 
ses  hôtes  se  sont  rassasiés  par  une  abondante  nourriture,  il  s'in- 
forme de  leur  sort  :  «  Étrangers,  qui  êtes- vous?  d'où  venez-vous 
»  à  travers  les  plaines  humides?  est-ce  pour  quelque  affaire  ou 
»  parcourez-vous  les  mers  au  hasard,  comme  des  pirates  qui  errent 
»  sans  cesse  en  exposant  leur  vie  et  en  portant  le  ravage  chez  des 
»  peuples  étrangers?  »  (i)  La  piraterie  était  un  exercice  de  la  vertu 
héroïque,  elle  conduisait  à  la  gloire  (2).  Les  campagnes  ravagées, 
les  hommes  égorgés,  les  femmes  et  les  enfants  enlevés,  tels  étaient 
les  exploits  des  héros.  Les  malheureux  habitants  des  côtes  ne  trou- 
vèrent d'autre  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  violence  que  de 
s'éloigner  de  la  mer;  toutes  les  anciennes  villes  étaient  bâties  sur 
des  hauteurs  éloignées  .des  rivages  (3). 

Pourquoi  la  piraterie  réprouvée  aujourd'hui  comme  un  crime, 
était-elle  honorée  dans  les  temps  héroïques?  L'homme  était  un 
ennemi  pour  l'homme,  et  contre  l'ennemi  tout  est  licite;  la  dévas- 
tation, l'enlèvement  des  personnes  et  des  biens  n'était  plus  un  bri- 
gandage, c'était  le  droit  naturel  du  vainqueur.  La  piraterie  n'était 
en  effet  qu'une  des  faces  de  la  guerre;  elles  avaient  tant  de  rap- 
port, qu'il  est  difficile  de  les  distinguer.  A  une  époque  plus 

(^]0dy88.  III,  71-74  (trad.  de  Bareste  et  Montbel).  Apollon  adresse  la 
ineme  question  aux  Cretois  qu'il  appelle  ^  garder  son  temple  [Hymn,  in 
^foll  453  seqq.)  Comparez  Odyss.  IX,  252  seqq. 

{^)Thucyd,  I,  5.  Les  aventures  des  dieux  et  des  déesses  sont  souvent 
^  suite  d'un  enlèvement  pratiqué  par  les  corsaires.  Une  des  plus  agréa- 
%  fictions  de  ce  genre  fait  le  sujet  de  Thym  ne  à  Bacchus.  Le  fils  de 
Semélé  paraît  sur  un  promontoire,  tel  qu'un  jeune  héros  à  la  force  de 
j^ge.  Tout-^-coup  des  pirates  s'avancent  rapidement  a  travers  les  flots, 
^selanceut  sur  Bacchus  et  le  conduisent  dans  leur  navire.  Mais  les  liens 
dont  ils  le  chargent  tombent  de  ses  mains  et  de  ses  pieds;  le  dieu  regarde 
ws  Qautonniers  avec  un  doux  sourire  et  s'assied  auprès  d'eux.  Le  pilote 
^''g[3ge  ses  compagnons  k  remettre  a  terre  leur  puissant  prisonnier,  mais 
*c  tnaîire  du  navire  veut  retenir  sa  proie;  dçs  prodiges  étonnants  éclatent; 
tiQyin  odorant  coule  au  sein  du  navire;  le  dieu,  lion  terrible,  s'élance 
^^i*  le  maître  du  vaisseau;  les  matelots,  saisis  de  crainte,  se  précipitent 
^Dsla  mer  et  sont  changés  en  dauphins;  au  pilote  le  dieu  de  la  joie  pro- 
jet une  vie  heureuse. 

(')  Thucyd.  I,  7. 
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avancée,  la  guerre  a  pour  objet  la  conquête,  Tagrandissement  de 
la  domination  du  vainqueur.  Dans  les  siècles  héroïques,  on  voit  à 
peine  une  trace  de  conquête;  les  hostilités  se  passent  en  brigan- 
dages; lorsqu'elles  prennent  un  caractère  plus  prononcé,  elles  ten- 
dent à  Texterminalion  des  vaincus;  après  la  prise  de  Troie,  les 
Grecs  ne  songent  pas  à  s'emparer  du  royaume  de  Priam,  la  ville 
est  détruite,  les  habitants  sont  tués  on  emmenés  en  esclavage,  le 
sol  maudit  (i).  Comparée  aux  guerres  des  siècles  héroïques  la  con- 
quête, si  décriée  par  les  philosophes,  est  un  véritable  progrès;  elle 
intéresse  le  vainqueur  à  la  conservation  du  vaincu,  elle  transforme 
les  combats  à  mort  des  sauvages  en  luttes  d'ambition  qui  devien- 
nent proOtables  à  l'humanité.  La  condition  des  vaincus  s'améliore 
à  mesure  que  l'idée  de  conquête  se  perfectionne;  le  conquérant 
commence  par  épargner  leur  vie,  il  finit  par  respecter  leur  liberté, 
et  par  les  associer  à  ses  propres  destinées.  Le  sort  des  vaincus  dans 
les  temps  héroïques  est  bien  plus  déplorable. 

La  servitude,  seule  humanité  que  connût  l'antiquité,  ne  profitait 
qu'aux  femmes  et  aux  enfants;  les  hommes  périssaient.  Dans  l'em- 
portement de  la  passion,  le  vainqueur  sacrifiait  parfois  les  prison- 
niers. Achille  immole  douze  Troyens  sur  le  bûcher  de  Patrocle  (a). 
Ces  affreux  sacrifices  se  reproduisirent  encore  dans  les  temps  his- 
toriques (3);  cependant  ils  répugnaient  à  l'humanité  des  Hellènes; 
l'action  d'Achille  apparaît  plutôt  comme  un  effet  de  la  passion  que 
comme  une  pratique  habituelle.  Mais  dans  le  fureur  des  combats, 
le  vainqueur  accordait  rarement  la  vie  aux  supplications  du  vaincu. 
Adraste  tombé  au  pouvoir  de  Ménélas  embrasse  ses  genoux  et  im- 
plore la  vie,  en  lui  promettant  une  magnifique  rançon;  le  cœur 
du  héros  grec  est  touché,  mais  Agamemnon  accourt  et  menaçant 
il  s'écrie  :  «  Homme  faible,  0  Ménélas  !  pourquoi  prends-tu  tant  de 
»  soins  de  nos  ennemis?  Certes,  tu  reçus  dans  ta  maison  de  si 
»  grands  bienfaits  des  Troyens  !  Que  nul  d'entre  eux  n'échappe  à 

(')  Sirab.  XÎIÎ,  p.  414,  cd.  Casaub.  Cf;  lUad.  IX,  588  seqq.:  I,  867; 
XXII,  64;  VI,  58. 

n  riiad.  XVIII,  SI 8  «cqq.,  8«6  seqr,  XXIII,  175  seq. 

(')  Benj,  Conatani,  De  Ia  Uolifjion,  XI,  2.  Real  Encyclopaedie  dcr  Jl- 
terthumêwiêêenêcha/t,  v"  Sacrificium,  t.  VI,  p.  061  et  suiv. 
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Wamorty  pas  même  Fenfant  porté  dans  le  sein  de  sa  mère.  Qu  ils 

*  périssent  tous  dans  les  plaines  dllion,  sans  sépulture,  anéantis 

>  pour  jamais.  »  Le  poëte  ajoute  que  par  ses  justes  reproches, 
Agamemnon  changea  les  sentiments  de  son  frère  qui  de  sa  main 
repousse  le  Troyen  suppliant.  Agamemnon  plonge  sa  lance  dans 
lelauc  du  malheureux  Adraste  (i). 

Nous  voilà  loin  de  cet  esprit  chevaleresque  que  les  admirateurs 
de  rage  héroïque  supposaient  aux  guerriers.  Ce  qui  caractérise 
les  héros  d'Homère,  c'est  l'exaltation  de  la  force  brutale  ;  mais  rien 
de  moins  noble,  de  moins  généreux  que  leurs  sentiments  et  leurs 
actions.  La  barbarie  des  héros  grecs  se  montre  surtout  dans  les 
outrages  qu'ils  prodiguaient  aux  vaincus,  marque  certaine  d'une 
absence  complète  de  sentiments  humains.  Écoutez  les  transports 
de  joie  de  Patrocle,  lorsqu'il  voit  tomber  de  son  char  Cébrion,  fils 
dePriam  :  «Grands  dieux,  s'écrie-t-il,  que  ce  guerrier  est  agile 
»  et  qu'il  plonge  facilement  1  Ah!  s'il  se  trouvait  dans  une  mer 

*  poissonneuse  il  pourrait  rassasier  un  grand  nombre  de  convives 

>  en  s'élançant  de  son  navire  et  en  cherchant  des  huîtres,  même 
»  pendant  une  tempête.  Gomme  du  haut  de  son  char  il  a  plongé 
'dans  la  campagne!  II  y  a  donc  aussi  parmi  les  Troyens  des  pion- 

*  gears  habiles  »  (2).  La  mort  même  de  l'ennemi  ne  satisfaisait  pas 
le  cruel  vainqueur,  il  mutilait  le  cadavre,  il  se  parait  de  ses  dé- 
pouilles, semblable  au  sauvage  sanguinaire,  plutôt  qu'au  guerrier 
S^Béreux  (5).  Les  hommes  ont  toujours  attaché  une  importance 
ïcli^eose  à  la  sépulture  des  morts  :  outrager  les  cadavres,  c'est 
pour  ainsi  dire  insulter  au  créateur.  Les  héros  d'Homère  sont 
prodigues  de  ces  insultes  ;  dès  le  début  de  l'Iliade,  le  poëte  pour 
faire  connaître  son  héros,  dit  qu'il  précipita  dans  les  enfers  les 


lUad.  YI,  4tS  seqq.  Comparez  l'admirable   épisode  de   Ljcaoa  et 
d'Achille.  Iliad.  XXI,  64  seqq. 

M  Iliad.  XVI,  742  seqq.  Cf.  XIII,  865  seqq.  XXI,  122  seqq. 

(')  Ajax,  pour  venger  la  mort  d'Amphimaque,  coupe  la  tête  d'un  chef 
^oyeo,  la  lance  k  travers  les  deux  armées  eu  la  faisant  tournoyer  comme 
Une  balle  :  la  tête  va  sur  la  poussière  rouler  jusqu'aux  pieds  d'Hector  (Jliad, 
pu,  SOS  seqq.)  Agamemnon  tue  Hippoloque  et  de  son  glaive  lui  coupe 
'es  mains  et  tranche  la  tête  qu'il  fait  rouler  comme  uu  mortier  de  pierre 
SQ  milieu  des  combattants  {Iliad.  XI,  145-147.  Cf.  XVII,  U  seqq.) 
II.  5 
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âmes  courageuses  d'une  foule  de  guerriers,  et  iSt  de  leurs  corps  la 
proie  des  chiens  et  des  vautours.  Tout  ce  que  les  mœurs  héroï- 
ques avaient  de  cruauté  semble  se  concentrer  dans  la  conduite 
d'Achille.  Après  la  mort  de  Patrocle,  il  ne  respire  que  le  sang  et 
le  carnage  (i).  Hector  pressent  que  la  mort  Tattend,  il  voudrait 
mellre  son  corps  à  Tabri  des  outrages;  il  propose  un  traité  à  son 
redoutable  rival;  Achille  lui  répond  qu'il  ne  peut  pas  plus  y  avoir 
d'amitié  entre  eux  qu'entre  les  lions  et  les  hommes,  les  agneaux 
et  les  loups  (2).  Hector  succombe;  il  supplie  son  vainqueur  de 
rendre  son  corps  à  sa  patrie,  «  afln  que  les  Troyens  et  les  Troyen- 
»  nés  lui  élèvent  un  bûcher  et  lui  rendent  les  honneurs  dus  aux 
»  morts.  »  La  réponse  d'Achille  semble  sortir  de  la  bouche  d'un 
sauvage  :  «  Misérable,  cesse  de  me  supplier...  Que  ne  puis-je  avoir 
»  la  force  et  le  courage  de  dévorer  tes  chairs  sanglantes  pour  me 
»  venger  de  tous  les  maux  que  tu  m'as  faits  !  Non,  jamais  personne 
»  n'éloignera  de  ta  tête  les  chiens  cruels,  non,  lors  même  que  tes 
»  parents  m'apporteraient  dix  et  vingt  fois  le  prix  de  ta  rançon  et 
»  me  promettraient  de  nouveaux  présents,  lors  même  que  Priam 
»  voudrait  te  racheter  au  prix  de  l'or,  non  ta  mère  ne  pleurera  pas 
»  son  fils  sur  un  lit  funèbre;  mais  les  chiens  et  les  vautours  te  dé- 
»  voreront  tout  entier  »  (3).  Hector  meurt,  Achille  accable  le  cada- 
vre d'outrages,  il  le  traîne  dans  la  poussière,  devant  les  murs  de 
Troie  (4).  La  mort  du  vaillant  guerrier  fut  suivie  de  la  ruine  de  sa 
patrie;  le  sac  de  Troie  offrit  toutes  les  horreurs  dont  se  souillaient 
habituellement  des  vainqueurs  avides  de  carnage.  L'enfance  ni  la 
vieillesse  ne  trouvèrent  grâce.  «  Astyanax  fut  précipité  du  haut  de 
»  ces  remparts  d'où  sa  mère  lui  avait  montré  si  souvent  Hector 
»  combattant  pour  son  fils  et  pour  le  royaume  de  ses  pères  »  («). 
Priam  fut  tué  aux  pieds  de  l'autel  par  le  fils  d'Achille  (e).  Gassan- 
dre  qui  avait  si  souvent  épouvanté  les  Troyens  par  ses  sinistres 

{') //tarf.  XIX,  21«  seq. 
(«)  Iliad.  XTII,  284  seqq. 
(»)  lliad.  XXII,  887  seqq. 
(«)  lliad.  XXII,  898  seqq. 
(b)  Ovid.  Metam.^XIII,  411$  seqq. 
(<)  VirgiU  Aeneid.  II,  806  seqq» 
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prophéties,  embrassait  une  statae  de  Mineirve;  l'aadacieux  Ajax 
Ten  arracha  avec  ane  telle  violence  que  la  statue  elle-même  céda  à 
ses  efforts  (y).  La  crainte  des  dieux  était  un  frein  insufiSsant  pour 
dompter  les  fougueuses  passions  de  ces  hommes  de  violence.  C!om- 
Btent  s'en  étonner  quand  on  voit  les  dieux  eux-mêmes  partager  les 
iDaavais  penchants  des  hommes  ! 

^  i,  La  religion,  premier  principe  (T humanité. 

Les  dieux,  assemblés  dans  TOlympe,  abaissent  leurs  regards 
sur  la  ville  de  Troie.  Les  Grecs  et  les  Troyens  avaient  remis  aux 
chances  d^un  combat  entre  Paris  et  Ménélas,  la  décision  de  leurs 
différends.  Ménélas  était  vainqueur,  la  lutte  était  terminée.  Jupiter 
demande  quelle  est  la  volonté  des  dieux  :  «  rallumeront-ils  une 
■  guerre  terrible  et  de  funestes  discordes  ou  bien  feront-ils  naître 
» Famitié  entre  les  deux  peuples  »?  Le  père  des  dieux  ne  songeait 
pas  à  sauver  Troie  d'une  ruine  inévitable,  il  voulait  irriter  Junon 
par  ses  paroles  blessantes.  Son  irascible  épouse  laisse  éclater  ^ 
haine  contre  les  Troyens  ;  Jupiter  raille  Facharnement  qu'elle  met 
à  renverser  la  ville  d'Ilion  :  «  Pour  assouvir  sa  colère,  il  lui  fau- 
drait dévorer  vivants  Priam,  ses  fils  et  tous  les  Troyens  » .  Cepen- 
dant le  père  des  dieux  a  Fair  de  céder  à  ses  exigences,  mais  il  le 
bit  à  regret,  «  parce  que  Troie,  parmi  toutes  les  villes  a  toujours 
ftt  chère  à  son  cœur  » .  Il  demande  en  compensation  que  Junon 
&'arréte  point  sa  vengeance,  lorsqu'il  désirera  détruire  une  ville 
on  seront  nés  des  mortels  qu'elle  aime.  Junon  n'hésite  pas  à  lui 
abandonner  les  villes  qu'elle  chérit  entre  toutes;  mais  il  y  avait  un 
obstacle  à  ses  vœux,  le  traité  des  Grecs  et  des  Troyens.  Le  moyen 
qu'elle  suggère  pour  rallumer  les  hostilités  est  digne  de  dieux 
adorés  par  des  hommes  de  ruse  et  de  violence  :  «  Ordonne  à  Fin- 
*  stant  à  Minerve  de  se  rendre  au  milieu  des  deux  armées  et  d'en- 
»  gager  les  Troyens  à  rompre  la  foi  des  serments,  en  attaquant  les 
•premiers  les  Achéens».  Jupiter  approuve  cet  avis,  il  excite 
encore  l'ardeur  de  Minerve.  La  déesse  exécute  ces  ordres,  et  le 

(*)  CycL  fragm,f  éd.  Didot,  p.  584. 
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traité  est  violé  sous  Tinspiration  de  ces  mêmes  dieux  qui  avaient 
été  invoqués  pour  punir  .les  infracteurs  (i). 

La  conduite  des  dieux  pendant  la  guerre  de  Troie  est  toujours 
en  harmonie  avec  ces  sentiments.  Ce  n'est  pas  la  justice,  mais  la 
passion  qui  les  pousse  à  favoriser  les  Grecs  ou  les  Troyens.  La 
guerre  est  pour  Jupiter  un  spectacle  auquel  il  se  plait,  sans  se 
soucier  du  sort  des  combattants.  Il  permet  aux  dieux  de  descendre 
sur  la  terre  et  de  favoriser  selon  leurs  désirs  Tune  des  deux  ar- 
mées; quant  à  lui,  il  reste  sur  le  sommet  de  TOlympe,  il  se  réjouit 
en  contemplant  la  bataille  (3);  son  cœur  tressaille  de  joie  quand  il 
voit  tous  les  dieux  livrés  à  la  discorde  (3).  Les  plus  implacables 
ennemis  de  Troie  étaient  Minerve  et  Junon  (4).  Quelle  était  la 
cause  de  cette  haine  profonde?  C'est  que  Paris  donna  le  prix  de  la 
beauté  à  Vénus;  c'est  pour  une  injure  particulière  qu'elles  pour- 
suivaient avec  tant  d'acharnement  la  ruine  de  Priam  et  de  son 
peuple  (k).  La  vengeance  des  dieux  comme  celle  des  hommes  ne 
fut  assouvie  que  lorsque  la  ville  de  Troie  fut  détruite.  Virgile  les 
représente,  prenant  une  part  active  à  l'œuvre  de  destruction  (e). 

Cependant  il  y  avait  dans  ces  dieux  d'Homère,  livrés  en  appa- 
rence à  toutes  les  passions  humaines,  un  germe  de  sentiments  plus 
nobles,  qui  en  se  développant,  introduisirent  un  peu  d'humanité 
dans  les  sanglantes  querelles  des  peuples.  La  guerre  avait  ses 
représentants  dans  l'Olympe,  Mars  et  Minerve.  Mars  était  le  dieu 
de  la  force  brutale,  vrai  symbole  d'un  âge  de  violence;  insatiable 
de  combats  (7),  il  se  nourrit  du  sang  des  guerriers  qui  tombent 
dans  les  batailles  (s);  la  crainte  et  la  discorde  sont  les  sœurs  et  les 
compagnes  de  l'homicide  dieu  de  la  guerre  (9),  la  terreur  est  sa 

(>)  Iliad.  IV,  1  seqq. 

(«)//iW.XX,  22seqq. 

(«)  Iliad.  XXI,  885  seqq. 

n  Iliad.  Vm,  876  seqq.;  XX,  812  seqq. 

{^)  Iliad.  XXIV,  28  seqq. 

(•)  Firg.  Aeneid.  II,  608  seqq. 

(')  Iliad.  V,  868. 

(")  Iliad.  V,  288  et  passim. 

(0)  Iliad.  IV,  440. 
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fille  chérie  (i),  il  ne  connait,  il  ne  respecte  aucune  loi  (s)  ;  il  est 
odieux  aux  immortels  comme  aux  hommes.  «  De  tous  les  habitants 
»  de  rOIympe,  lui  dit  Jupiter,  c'est  toi  que  je  hais  le  plus.  Tu 
«n'aimes  que  la  discorde,  la  guerre  et  les  combats...  Si  tu  devais 
»  le  jour  à  un  autre  dieu,  dès  longtemps  tu  serais  précipité  dans 
»  des  abîmes  plus  profonds  encore  que  ceux  où  j'ai  précipité  les 
»  Titans  »  (s).  Minerve  est  aussi  déesse  de  la  guerre,  mais  elle  en 
représente  Félément  intellectuel;  et  de  même  que  rintelligence^est 
destinée  à  l'emporter  sur  la  force  brutale,  de  même  Minerve  est 
supépieiire  à  Mars.  Le  terrible  dieu  de  la  guerre  veut  prendre  part 
aux  luttes  des  Grecs  et  des  Troyens,  pour  venger  la  mort  de  son 
fils;  Minerve  lui  arrache  les  armes,  en  le  traitant  de  divinité  fu- 
rieuse et  insensée,  dénuée  de  raison  et  de  honte  (4);  dans  le  célèbre 
combat  des  immortels.  Mars  tombe  sous  les  coups  de  Minerve  (»). 
Dès  que  l'élément  intellectuel  l'emporte  dans  les  combats,  l'huma- 
nité  s'y  introduit  également  ;  la  raison  se  refuse  à  concevoir  la 
gœrre  comme  une  œuvre  de  destruction,  un  but  moral  peut  seul 
b  légitimer.  Ces  idées  ne  dominent  pas  encore  dans  la  conception 
de  Minerve,  mais  elles  y  sont  en  germe.  Mars  est  le  destructeur  des 
cû««  (ô),  Minerve  est  la  protectrice  des  villes  (7).  Ce  caractère  paci- 
fique se  développa  encore  avec  le  progrès  des  mœurs.  Dans  le 
^ogt-quâtrième  chant  de  l'Odyssée,  qui  d'après  les  interprètes 
appartient  à  une  époque  plus  moderne  que  les  poèmes  d'Homère, 
Minerve  intervient  pour  mettre  sn  terme  à  la  lutte  d'Ulysse  et 
^prétendants.  Ulysse  veut  poursuivre  ses  ennemis;  Minerve  le 
^^ace  de  la  colère  de  Jupiter,  sous  ses  auspices  s'élèvent  entre 
'^  deux  partis  les  gages  sacrés  de  la  paix  (s).  L'humanité  de 

(')  Iliad.  XIII,  299. 

(^)  lîiad.Y,  761. 

n   ^/îorf.  V,  888  seqq. 

0  ^îiad.  XV,  121  seqq. 

n  ^/tW.  XXI,  891  seqq. 

(*)   tltoXticopeoç,  Iliad.  V,  888. 

(')  '«pufftmoU.  Iliad.  VI,  80«. 

S  )  Odygg^  XXIV,  589  seqq.  Minerve  fînit  par  devenir  une  déesse  pa- 
^aue  (elp7|voç6poç);  les  artistes  la  représentèrent  sans  lance.  Creusier,  Sym- 
^^*^,  t.  III,  p.  414.  "^  ^ 
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Minerve  se  révèle  encore  dans  une  tradition  conservée  par  Apol- 
lodore.  Là  déesse  de  la  guerre  avait  destiné  Timmortalité  à  Tydée; 
elle  Fen  jugea  indigne  lorsque  le  héros  poussa  la  férocité  jusqu'à 
dévorer  la  cervelle  de  son  ennemi  (i). 

Le  progrès  des  idées  se  manifeste  dans  la  conception  des  dieux. 
Quand  le  caractère  des  divinités  s'épure  et  s'élève,  c'est  une  mar- 
que certaine  que  les  mœurs  des  hommes  s'humanisent.  Ces  germes 
d'humanité  se  montrent  déjà  dans  l'âge  héroïque.  Deux  héros 
ou  plutôt  deux  races  se  disputaient  la  gloire  d'avoir  dépouillé  les 
hostilités  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus  sauvage,  en  rendant  les 
morts  aux  ennemis.  La  tradition  la  plus  accréditée  l'attribue  à 
Hercule  (2).  Athènes  revendiquait  cet  honneur  pour  Thésée;  ses 
poët€S  célébrèrent  à  l'envi  ce  haut  fait  de  leur  héros,  qui  s'accor- 
dait si  bien  avec  la  prétention  de  la  cité  de  Minerve  à  l'huma- 
nité (3).  Le  respect  de  la  nature  humaine  qui  inspira  Hercule 
et  Thésée,  eut  de  la  peine  à  pénétrer  dans  les  mœurs.  Quaod 
la  cruelle  passion  de  la  vengeance  n'était  pas  en  jeu,  les  Grecs 
et  les  Troyens  consentaient  «  à  suspendre  l'eflfroyable  tumulte 
»  de  la  guerre,  jusqu'à  ce  que  les  ennemis,  eussent  brûlé  leurs 
»  morts»  (4);  mais  lorsqu'un  héros  renommé  succombait,  le  vain- 
queur croyait  sa  gloire  intéressée  à  ne  pas  abandonner  le  corps 
aux  vaincus.  Cependant  l'humanité  se  fit  jour  même  au  milieu  de 
ces  passions  brutales.  Hector  provoque  le  plus  vaillant  des  Grecs; 
il  propose  comme  loi  du  combat  de  rendre  le  corps  du  vaincu  à  sa 
patrie,  afin  que  les  honneurs  de  la  sépulture  lui  soient  accordés  (5). 
Ajax  se  présente  ;  les  deux  guerriers  combattent  jusqu'à  la  nuit, 
alors  les  hérauts  les  séparent,  mais  avant  de  retourner  dans  la  cité 
de  Priam,  Hector  dit  à  Ajax  :  «  Faisons-nous  l'un  à  l'autre  de 
»  riches  présents,  afin  que  les  Troyens  et  les  Achéens  puissent  se 
»  dire  ;  Ajax  et  Hector  combattirent,  animés  d'une  rage  meurtrière, 

(»)  Jpollodor.  III,  6,  8. 

(2)  Plutarch.  Thess.  28.  Jelian,  V.  H.  XII,  27. 

(')  Plutarch,  ib.  Apollodor.  III,  7,  1.  Stat.  Thcb,  XII,  294  seqq. 

(♦)  Iliad.  VII,  375-377,  -408  410. 

(5)  Iliad.  VU,  76  seqq. 
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»  mais  ils  se  séparèrent  unis  par  l'amitié  »  (i).  Ce  dernier  trait 
rappelle  les  mœurs  chevaleresques  ;  mais  la  barbarie  était  encore 
biea  puissante,  puisqu'il  fallait  une  convention  pour  empêcher  le 
vainqueur  d'assouvir  une  ignoble  vengeance  sur  le  cadavre  du 
vaincu.  Cette  convention  n'était  pas  toujours  agréée;  Achille  re- 
fusa aux  supplications  d'Hector  la  faveur  de  la  sépulture  ;  alors  les 
dieux  émus  de  pitié  engagent  Mercure  à  enlever  Hector;  ce  con- 
seil est  approuvé  par  tous  les  immortels,  sauf  par  les  divinités 
que  leur  haine  pour  la  ville  de  Troie  égarait.  Mais  Jupiter  veut 
qu'Achille  lui-même  rende  le  cadavre  à  Priam;  il  charge  Thétis 
de  porter  ses  ordres  au  héros  grec  (a). 

Qu'un  dissentiment  se  soit  élevé  parmi  les  dieux  sur  la  répro- 
bsition  de  la  conduite  d'Achille;  que  parmi  les  divinités  dont  la 
mort  d'Hector  n'a  pas  désarmé  la  colère  se  trouve  Minerve  elle- 
même,  c'est  un  témoignage  éclatant  de  la  férocité  des  mœurs  hé- 
roïques; les  hommes  prêtaient  leurs  sentiments  aux  dieux,  et  la 
vengeance  était  la  plus  violente  de  leurs  passions.  Mais  lorsque  les 
dieux  ne  sont  pas  aveuglés  par  le  désir  de  se  venger,  ils  repren- 
nent leur  supériorité  sur  les  hommes  :  pris  dans  leur  ensemble 
ils  ont  une  moralité  plus  élevée.  La  piraterie  donne  la  gloire  aux 
Wros;  mais  les  victimes  de  leurs  brigandages  en  appellent  à  la 
justice  divine;  ils  ne  peuvent  croire  que  les  immortels  chéris- 
sent les  actions  impies  (s).  Dans  la  guerre,  tout  moyen  de  nuire 
àVennemi  avait  longtemps  été  considéré  comme  légitime;  les  tra- 
ditions sur  Hercule  s'accordaient  à  attribuer  au  héros  idéal  l'usage 
fe  flèches  empoisonnées  (4).  Dans  les  poèmes  d'Homère,  ces 
armes,  dignes  d'un  peuple  sauvage,  ne  sont  pas  encore  réprouvées 
par  la  conscience  générale;  mais  déjà  la  crainte  d'offenser  les  dieux 
^^?age  un  prince  à  refuser  à-  Ulysse  le  poison  mortel  que  le  roi 
dllhaque  lui  demandait  pour  imprégner  ses  flèches  (»).  Le  respect 
^^  dieux  commence  à  adoucir  les  horreurs  jde  la  guerre,  en  mettant 

(')  Iliad.  VII,  299  seqq. 

W  Iliad.  XXIV,  23  seqq.,  107  seqq. 

(')  Odyss.  XIV,  8B  seqq. 

(*)  ^poUodor.  Il,  8,  2. 

n  0dy89. 1,  268. 
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à  Tabri  des  violences  les  hommes  et  les  choses  sacrées  (i).  La 
protection  des  dieux  ne  s'étend  pas  encore  au-delà  de  leurs  sanc- 
tuaires, ils  prennent  eux-mêmes  part  aux  combats,  et  la  vie  des 
hommes,  quand  ils  ne  leur  sont  pas  attachés  par  des  liens  particu- 
liers, leur  importe  peu.  Cependant  la  religion  hellénique  est  essen- 
tiellement humaine;  le  sang  lui  répugne,  il  souille,  lors  même  qu'il 
a  été  versé  dans  un  combat  légitime.  Hector  couvert  de  poussière 
et  de  sang  n'ose  pas  implorer  Jupiter;  on  ne  doit  pas  offrir  de  liba- 
tion aux  dieux  avec  des  mains  impures  (2). 

Les  traités  qui  mettaient  fin  aux  hostilités  n'étaient  le  plus  sou- 
vent que  des  trêves;  cependant  la  religion  chercha  à  en  assurer 
l'observation.  Déjà  dans  l'âge  héroïque  on  avait  senti  le  besoin 
d'entretenir  quelques  relations  pacifiques,  même  entre  ennemis; 
les  hérauts  servaient  d'intermédiaires  pour  porter  des  propositions 
d'un  camp  à  l'autre.  Homère  les  appelle  les  ministres  des  dieux  et 
des  hommes  (3);  la  religion  leur  imprima  un  caractère  divin  :  ils 
étaient  sacrés,  inviolables  (4).  Des  cérémonies  religieuses  prési- 
daient à  la  conclusion  des  traités  (5).  Homère  en  a  fait  un  tableau 
fidèle.  Les  hérauts  rassemblent  les  gages  des  serments,  mêlent  le 
vin  dans  le  cratère  et  répandent  l'eau  sur  les  mains  des  rois.  Le 
fils  d'Atrée  coupe  de  la  laine  sur  la  tête  des  agneaux,  et  les  hérauts 
la  distribuent  aux  chefs  des  Troyens  et  des  Grecs^  Puis  Agamem- 
non  prie  à  haiîte  voix,  en  élevant  ses  mains  au  ciel  :  «  Jupiter, 
»  notre  père,  toi  qui  règnes  sur  l'Ida,  dieu  glorieux  et  puissant, 
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(*)  0(Jy88,  IX,  197  seq.  C'est  pour  avoir  violé  les  saints  asiles  des  dieux 
ue  des  calamités  sans  nombre  frappèrent  les  héros  grecs  après  la  ruine 
e  Troie.  La  conduite  sacrilège  des  vainqueurs  d*llion  ne  fut  qu'un  délire 
de  la  passion,  excilée  par  dix  ans  de  combats;  mais  dans  le  cours  ordi* 
naire  des  hostilités,  les  temples  étaient  respectés;  il  y  avait  même  certaines 
localités  que  la  sainteté  de  leur  culte  mettait  ^  l'abri  de  toutes  les  violences 
de  la  guerre.  (Brouioer,  Histoire  de  la  civilisation  de  la  Grèce  pendaot  les 
siècles  héroïques,  t.  II,  p.  571). 

(«)  liiad.  VI,  266. 

(»)//iarf.  1,884;  VII,  274. 

(*)  Iliad,  IV,  192.  Pollux  Ylll,  p.  159.  Hercule  osa  outrager  des  am- 
bassadeurs; cet  attentat  fut  (létri  comme  un  crime  par  la  conscience  Da« 
tionale  (Pauian.  IX,  25,  4.  Jpollod,  II,  4,  1 1). 

(»)  Feithj  Anliq.  Hom.  IV,  17. 
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Soleil  qui  vois,  qui  eotends  toutes  choses;  Fleuves,  Terre,  et 
Dfous,  divinités  qui  dans  les  enfers,  punissez  après  leur  mort  les 

•  hommes  parjures,  soyez  nos  témoins  et  maintenez  nos  serments 

•  fidèles».  Après  cette  prière,  il  égorge  les  agneaux,  il  les  dépose 
palpitants  sur  la  terre.  Tous,  ensuite,  puisant  le  vin  dans  le  cra- 
tère, font  des  libations  aux  dieux,  et  chacun  des  Grecs  et  des 
Troyens  prie  en  ces  termes  :  «  Grand  et  glorieux  Jupiter,  et  vous 
»  tous,  dieux  immortels,  quels  que  soient  les  premiers  qui  violent 
»  les  traités,  faites  que  leurs  cervelles  et  celles  de  leurs  enfants  se 
»  répandent  sur  la  terre  comme  ce  vin  (i)» .  Dans  un  âge  où  régnait 
le  droit  du  plus  fort,  les  hommes  sentaient  instinctivement  que  la 
foi  des  serments  était  le  seul  lien  de  Tordre  social  :  aussi  les  dieux 
eux-mêmes  étaient  punis  de  leurs  parjures  (a). 

§  5.  Tendances  pacifiques  de  l'âge  héroïque. 

La  punition  du  parjure  était  une  garantie  insuffisante  pour  ré- 
primer les  passions  d'un  âge  qui  ne  reconnaissait  qu'un  droit,  la 
force.  Les  dieux  et  les  hommes  se  laissaient  emporter  par  la  soif 
de  la  vengeance  à  violer  la  foi  jurée.  Ainsi  les  temps  héroïques 
BOUS  présentent  partout  le  spectacle  de  la  lutte  entre  la  barbarie 
primitive  et  la  civilisation  naissante.  La  victoire  n'est  pas  dou- 
teuse. Déjà  dans  les  poèmes  homériques,  la  société  n'est  plus 
exclusivement  guerrière;  la  violence  y  domine  à  la  vérité,  mais 
fe  mœurs  plus  douces  s'y  font  jour,  et  des  goûts  pacifiques  révè- 
lent le  caractère  et  la  mission  de  la  race  hellénique. 

On  a  comparé  les  Grecs  aux  peuples  du  Nord  (s).  Il  y  a  des 
traits  de  ressemblance  entre  les  hardis  corsaires  de  la  Scandinavie 
et  les  héros  de  la  Grèce,  qui  eux  aussi  parcouraient  les  mers  en 
pirates.  Mais  le  rapport  entre  les  deux  peuples  n'est  qu'apparent. 
Quoique  vivant  dans  un  état  permanent  d'hostilités,  les  Grecs  con- 
sidèrent la  guerre  comme  une  calamité.  Des  populations  entières 
^  livrent  aux  occupations  de  la  paix,  et  ne  connaissent  les  hor- 

C)  Iliad.  m,  268  seqq.  Cf.  XIX,  289  seq. 

(*)  Hesiod.  Theogon.  784-795. 

(  )  Bulwer,  Athens  I,  8,  p.  ô4  éd.  Baudry. 
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reiirs  de  la  guerre  que  par  les  chants  de  leurs  poêles  (i).  Il  semble 
que  sous  le  doux  ciel  de  la  Grèce  les  mœurs  des  hommes  ne  pou- 
vaient l'ester  longtemps  dures  et  sauvages.  Même  chez  les  héros 
d'Homère  le  goût  des  travaux  pacifiques  est  uni  à  l'amour  des 
combats.  Sur  le  bouclier  d'Achille  le  poêle  représente  des  scènes 
de  la  vie  champêtre  à  côté  des  images  de  la  guerre  (2).  Les  rois 
et  les  princes  prennent  part  aux  travaux  des  champs  (3).  Les  Grecs 
quittaient  avec  peine  ces  paisibles  occupations  pour  les  glorieux 
travaux  de  Mars.  Ulysse,  simulant  la  fureur  pour  ne  pas  se  ren- 
dre au  siège  de  Troie,  n'était  pas  une  exception;  cette  action,  qui 
aurait  couvert  de  honte  un  homme  du  Nord,  ne  porta  pas  atteinte 
à  la  gloire  du  favori  de  Minerve.  Les  Grecs  et  les  Troyens  se 
réjouissent  de  la  proposition  d'un  combat  singulier  entre  Ménélas 
et  Paris,  dans  l'espoir  que  leurs  funestes  dissensions  auront  une 
fin  :  ils  ont  hâte  de  quitter  les  rivages  de  Troie  «  pour  retourner 
»  dans  leurs  foyers  où  les  femmes  et  les  enfants  languissent,  atten- 
»  dant  leur  retour  »  (4).  Cette  lassitude  de  la  guerre  s'emparait 
parfois  des  chefs  que  l'amour  de  la  gloire  aurait  du  soutenir  dans 
leurs  rudes  travaux.  Plus  d'un  héros  partageait  les  sentiments 
qu'Achille  exprima  dans  un  moment  de  découragement  :  tout  son 
désir  est  de  posséder  une  femme  et  de  jouir  en  paix  des  richesses 
qu'a  recueillies  son  père  :  «  Rien  n'égale  pour  moi  le  prix  de  la 
«vie,  ni  toutes* les  richesses  que  possédait,  dit-on,  autrefois, 
»  l'opulente  Ilion,...  ni  les  trésors  que  renferme  le  temple  d'Apol- 
»  Ion  Pythien.  On  peut  reprendre  des  troupeaux  de  bœufs  et  de 
»  brebis,  des  trépieds  magnifiques,  des  coursiers  à  la  crinière  d'or, 
»  mais  rien  ne  peut  rappeler  l'àme  de  l'homme,  elle  fuit  sans  re- 
»  tour,  quand  le  dernier  soupir  s'est  échappé  de  nos  lèvres  »  (»). 
Ces  tendances  pacifiques  étaient  encore  plus  marquées  chez  les 

(^)  Voir  le  tableau,  uo  peu  idéalisé,  de  la  vie  phéaciennc.  Odyss.YUÎy 
246  seqq. 

(')  Iliad.  XVIII,  530  seqq. 

(«)  Odyss.  XXIV,  225  seqq.  Cf.  XVI,  UO.  Jliad.  VI,  424,  Cf.  Feith, 
Autiq.  flomer.  IV,  1 ,  5. 

(♦)  Iliad.  II,  73  seq,,  184-141,  142  seq.,  149-165,  288-882. 

(')  Iliad.  IX,  898  seqq. 
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Troyens,  Grecs  aussi,  mais  plus  civilisés  déjà  que  leurs  frères 
d'Europe.  Les  vaincus  implorent  la  vie  de  leur  vainqueur;  les 
pères  des  héros  qui  succombent  sur  le  champ  de- bataille,  se  con- 
sument dans  les  larmes  et  le  chagrin  (i). 

Comparez  ces  mœurs  douces  jusqu'à  la  mollesse  avec  celles  des 
Scandinaves.  Une  mort  violente  n'est  pas  pour  eux  un  malheur, 
c'est  le  but  de  la  vie;  impatients  de  l'atteindre,  ils  s'élancent  dans 
la  mêlée,  moins  pour  y  vaincre  que  pour  y  périr.  Le  premier  vœu 
qu'une  mère  forme  pour  son  fils,  c'est  qu'il  périsse  en  combat- 
taDt  (2).  Quel  est  le  bonheur  qui  attend  le  héros  après  la  mort? 
Une  éternité  de  luttes  sanglantes;  le  Valhalla  retentit  du  choc  des 
lances  et  des  épées;  le  sang  ruisselle,  le  paradis  est  jonché  de 
guerriers  frappés  d'un  second  trépas;  mais  leurs  blessures  se  fer- 
fflenl,  ils  revivent  pour  recommencer  une  nouvelle  vie  de  com- 
bats (5).  Le  palais  d'Odin  ne  s'ouvre  qu'aux  guerriers  morts  avec 
courage  sur  le  champ  de  bataille;  les  héros  du  Nord  n'ont  qu'une 
seule  crainte,  c'est  de  mourir  d'une  mort  paisible;  les  portes  du 
Valhalla  restent  fermées  à  ceux  qui  sortent  pacifiquement  de  la 
^e,  qiielle  qu'ait  été  leur  bravoure;  les  guerriers  qui  n'ont  pas  eu 
le  bonheur  de  trouver  la  mort  dans  les  combats,  la  cherchent  dans 
le  suicide  (4). 

Voilà  des  mœurs  guerrières,  c'est  la  barbarie  élevée  jusqu'à 
ïhéroïsme.  Les  héros  d'Homère  qui  dans  le  séjour  des  ombres 
î^ipellent  la  vie,  auraient  passé  pour  des  lâches  dans  le  palais 
«l'Odin.  Ces  tendances  pacifiques  de  l'âge  primitif  des  Grecs  nous 
févèleot  déjà  leur  mission.  Ils  ne  sont  pas  destinés  à  devenir  un 
peuple  conquérant,  c'est  par  les  travaux  de  l'intelligence  qu'ils 
doivent  s'illustrer  plus  que  par  les  exploits  de  la  guerre.  Nous 
trouverons  également  dans  les  relations  internationales  des  temps 
héroïques,  les  éléments  du  futur  droit  des  gens  des  cités 
pecques. 

(*)  Iliad.Y,  1S6  seqq.  lïl,  805  seqq.  XXII,  408  seqq. 

(*)  Solin.  c.  25. 

(*)%.  Constant, Deh  Religion  IX,  7 (t.  IV,  p.69,édit.  de  Bruxelles). 

l  )  l^allet,  Introduction  a  rhlstoire  de  Danemark,  ch.  IX. 
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§  6.   Relations  internationales.    Hospitalité,   Commerce.   Les 

Argonautes. 

L'incapacité  de  concevoir  une  vaste  association  se  manifeste 
chez  les  Grecs  plus  que  chez  tout  autre  peuple  de  l'antiquité  :  elle 
est  frappante  dans  Tordre  religieux.  Les  dieux  sont  réunis  en 
Olympe,  c'est  un  grand  pas  fait  hors  de  l'individualisme  primitif, 
mais  cette  association  n'empêche  pas  la  division.  Les  dieux  se 
partagent  la  terre,  ils  s'appropient  certaines  localités  dans  les- 
quelles on  leur  rend  des  honneurs  particuliers  (i).  Le  partage 
devint  pour  les  immortels  un  sujet  de  dissensions  et  de  guerres  : 
ils  se  disputèrent  la  possession  des  plus  beaux  pays,  en  tâchant 
de  séduire  les  habitants  par  des  promesses  et  des  bienfaits  («).  Le 
dieu  élu  devenait  le  protecteur  de  la  cité  qui  lui  vouait  un  culte 
spécial;  les  guerres  des  peuples  divisaient  aussi  les  dieux.  Pen- 
dant la  guerre  de  Troie,  l'Olympe  est  partagé  en  deux  camps 
ennemis,  les  dieux  mettent  tour  à  tour  en  usage  la  ruse  et  la 
force  pour  obtenir  un  avantage  sur  leurs  adversaires.  Enfin  Jupiter 
leur  permet  de  prendre  ouvertement  part  à  la  lutte.  Lui  seul  reste 
neutre,  il  contemple  la  bataille  du  sommet  de  l'Olympe.  Le  père 
des  dieux  et  des  hommes  a  un  caractère  plus  universel  que  les 
autres  divinités;  il  donne  la  victoire  à  Achille,    mais   Hector 
aussi  lui  est  cher  (s).  Il  ne  hait  pas  Patrocle,  quoiqu'il  aime  Sar- 
pédon  (4);  il  s'intéresse  également  à  Ajax  et  à  Hector  (5).  Il  est 
forcé  d'abandonner  Troie  à  son  destin,  mais  il  le  fait  à  regret  (e). 
Cependant  Jupiter  ne  mérite  pas  le  titre  de  Dieu  de  tous  les  Grecs 
et  encore  moins  celui  de  tous  les  hommes.  Ce  ne  sont  pas  des  sen- 

(*)  j^pollodor*  III,  14  in. 

(*)  Voyez  des  exemples  de  ces  luttes,  entre  Minerve  et  Neptune,  au 
sujet  d'Athènes  (Àpollod.  IIÏ,  U,  1)  et  au  sujet  deTrézènes  {Pausan.  II, 
80,  6);  entre  le  Soleil  et  Neptune  au  sujet  de  Corintbe  {Pausan.  II,  l,  B), 
entre  Juuon  et  Neptune,  au  sujet  de  rArgolide  {Pausan,  II,  15,  5). 

(«)  I/iad.  VI,  818. 

h  Iltad.  XVIÏ,  270  seq. 

(»)  Iliad.  VII,  280. 

(•)  Jliad.  IV,  44  seqq. 
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âments  d'un  père  qui  inspirent  le  dieu  suprême  lorsque,  pour 
satisfaire  la  colère  d'Achille,  il  abandonne  les  Grecs  au  carnage; 
des  passions  individuelles  déterminent  ses  actions,  et  remportent 
sar  le  bonheur  de  la  généralité  des  hommes;  il  n'a  pu  soustraire 
klamortSarpédon,  son  fils;  un  combat  acharné  se  livre  entre  les 
Grecs  et  les  Troyens  autour  de  son  corps;  pour  le  rendre  plus 
l#ettx,  Jupiter  répand  une  nuit  funeste  sur  les  combattants  (i). 
Ainsi  le  père  des  dieux  lui-même  ne  se  dépouille  pas  de  l'in- 
dividualisme qui  est  dans  l'essence  de  la  religion  païenne.  On  en 
il  cherché  l'origine  dans  des  influences  locales,  historiques  (s).  Il 
jaune  cause  plus  profonde;  ce  sont  les  bornes  de  l'esprit  humain 
qui  commence  par  tout  rapporter  à  un  cercle  étroit,  avant  de  pou- 
voir généraliser.  L'enfant  comprend  à  peine  les  relations  et  les 
I  iitéréts  de  la  petite  association  où  il  a  vu  le  jour;  de  même  les 
^  peuples,  dans  l'enfance  des  sociétés  n'étendent  pas  leurs  regards 
SHHlelà  de  leur  cité  ou  de  leur  tribu.  Chaque  individu  a  son  dieu, 
daque  cité  a  le  sien.  L'Olympe  est  l'image  des  relations  qui  exis- 
toitsur  la  terre.  La  langue  grecque  n'avait  pas  de  nom  qui  embras- 
sât toutes  les  populations  de  la  race  hellénique.  L'état  n'existait  pas 
encore;  dans  la  seule  île  des  Phéaciens,  treize  chefs  se  partageaient 
l'empire  (3);  la  même  division  régnait  dans  toute  la  Grèce.  Parmi 
les  grandes  entreprises  de  Thésée,  on  considérait  comme  la  plus 
étonnante  le  projet  qu'il  exécuta,  de  former  un  seul  peuple  de  tous 
les  habitants  de  l'Attique;  jusque  là  ils  étaient  dispersés  en  plu- 
i  sieurs  bourgs  qui  se  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres  (4). 
I  I^  états  commençant  à  peine  à  se  former,  il  ne  pouvait  pas  y 
I  avoir  de  lien  entre  les  populations  grecques,  elles  n'avaient  pas 
[^  encore  conscience  de  leur  nationalité.  Thucydide  remarque  qu'IIo- 
ffière  n'emploie  pas  le  mot  de  Barbare,  et  il  en  donne  la  raison, 
c'est  que  les  Grecs  ne  s'étaient  pas  encore  désignés  eux-mêmes 
P^un  terme  distinctif  opposé  à  celui  d'étranger  (»). 

(')  Iliad.  XVI,  567  seq.  Cf.  483. 

\)Hermann,  Griech.  Staatsaltertb.,  t.  II,  p.  58-71. 

nOdyw.VlII,  SOOseq. 

(V/tttorcA.Thes.  24. 
n  Thucyd.  I,  8. 
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La  Grèo«  ne  parvint  jamais  à  former  un  corps  de  nation;  il  y 
eut  seulement  quelques  tentatives  dliégémonie  :  on  voit  poindre  ce 
système  dans  les  temps  héroïques.  Minos  exerçait  une  espèce  de 
sqprématie  maritime  dans  la  mer  hellénique  (i);  Agamemnon  dal 
à  sa  puissance  le  commandement  dans  l'expédition  de  Troie  (s). 
Cette  guerre  est,  d'après  Thucydide,  la  première  entreprise  poni 
laquelle  les  Grecs  se  soient  réunis  (s).  Il  n'y  a  pas  dans  toatf 
l'histoire  un  événement  qui  ait  acquis  autant  de  célébrité  que  k 
siège  de  Troie;  c'est  à  la  poésie  qu'Achille  et  Hector  doivent  Icui 
gloire  immortelle;  les  ruines  mêmes  d'Ilion  ont  péri  (4),  mais  le 
génie  du  poète  est  plus  fort  que  la  puissance  destructrice  du  temps. 
D'après  la  tradition,  le  serment  des  prétendants  d'Hélène  avait 
engagé  les  princes  grecs  à  prendre  le  parti  de  Ménélas.  Cette  expli- 
cation poétique  ne  satisfit  pas  toujours  les  Grecs.  A  l'époque  où 
une  lutte  à  mort  s'engagea  entre  la  race  hellénique  et  les  Perses, 
ces  premières  hostilités  entre  la  Grèce  et  l'Asie  furent  considérées 
comme  le  prélude  d'une  guerre  plus  sérieuse  (»).  Dans  cet  ordre 
d'idées  la  guerre  de  Troie  changea  de  caractère;  on  y  vit  le  triom- 
phe de  l'Europe  sur  l'Orient  (e);  le  chantre  d'Énée,  en  adoptant 
cette  opinion,  lui  donna  l'autorité  du  génie  (7).  La  philosophie  de 
l'histoire  a  maintenu  à  la  guerre  de  Troie  la  place  que  Virgile  lui 
a  assignée.  Ce  premier  choc  entre  l'Orient  et  l'Occident  a  été  un 
pas  vers  l'union  des  deux  mondes,  longtemps  ennemis,  mais 

(»)  Thticyd.  I,  4. 

{*)  Thucyd.  1,  9- 

(«)  Thucyd.  I,  8. 

(*)«  Etiam  periere  ruinae.  n  Lucan.  Pbarsal.  IX,  968  seq. 

(•)  flérodote  dit  que  les  Perses  attribuaient  k  la  guerre  de  Troie  la  hawe 
qu'ils  portaient  aux  Grecs  iHerod.  l,  6);  il  fait  remonter  jusqu'aux  temps 
mythologiques  les  hostililës  des  Grecs  et  des  Asiatiques  {fferod.  I,  i'5). 
Lycophron  a  repris  ces  traditions  et  en  a  poursuivi  le  cours  depuis  Teo-* 
lèveinent  d'Io  par  les  Phéniciens  jusqu'à  Alexandre  le  Grand  {Lycophr»f 
V.  129l-Uâ9). 

(•)  Hcicne  dit  dans  Euripide  que  par  la  ruine  de  Troie,  la  Grèce  échappa 
Il  la  domination  des  Barbares  {Troad,  y.  933  seq.)  Grâce  à  Hélène,  dit  Iso* 
crate,  les  Grecs  ne  sont  pas  les  esclaves  des  Barbares  (Uelenae  laudatiOf 
n«  67). 

(')  Aeneid.  VII,  228-225. 
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dont  la  réconciliation  est  une  nécessité  pour  Tharmonie  du  genre 
humain. 

On  a  attribué  à  la  guerre  de  Troie  une  grande  influence  sur  le 
développement  de  Fesprit  national  des  Grecs;  dix  années  de  com- 
bats sur  une  terre  étrangère,  des  dangers  partagés,  une  gloire  com- 
nrane,  auraient  du,  semble-t-il,  faire  des  diverses  tribus  réunies 
sous  un  seul  commandement  un  corps  de  nation  (i).  Mais  Fhistoire 
ne  confirme  pas  ces  conjectures.  Les  Grecs  continuèrent  à  être 
divisés  entre  eux,  ils  se  traitaient  d'étrangers  d'une  cité  à  l'autre, 
et  l'étranger  était  confondu  avec  l'ennemi.  Pour  l'étranger  ou  l'en- 
nemi il  n'y  avait  ni  droit  ni  humanité  :  un  drame  d'Euripide  en 
offre  an  témoignage  aflfreux.  Le  roi  des  Thraces  assassine  le  der- 
nier fils  d'Hécube  pour  s'emparer  de  son  or;  la  malheureuse  mère 
demande  à  Agamemnon  qu'il  venge  cet  assassinat  et  l'hospitalité 
violée;  le  grand  roi  répond  qu'il  n'ose,  que  l'armée  regarde  le 
Thrace  comme  son  allié  et  Polydore  comme  son  ennemi  (2). 

L'hospitalité  était,  comme  on  voit,  une  garantie  peu  eilicace 
pour  l'étranger,  quand  de  mauvaises  passions  poussaient  son  hôte 
à  violer  ces  devoirs  sacrés.  Et  cependant  de  tous  les  peuples  an- 
ciens les  Grecs  avaient  l'idée  la  plus  élevée  des  relations  hospita- 
lières (3).  Il  faut  lire  dans  l'Odyssée  les  détails  de  l'hospitalité  des 
temps  primitifs  (4)  :  ou  ne  trouve  dans  aucun  poëte  ancien  un  sen- 
timent plus  vif,  plus  délicat  des  devoirs  envers  l'hôte  (5).  L'étran- 
ger, dit  Homère,  est  comme  un  frère  pour  tout  homme  à  qui  la 
plus  légère  compassion  touche  le  cœur  (c).  La  nécessité  de  trouver 
^ appui  à  l'étranger,  disposait  aussi  à  offrir  au  voyageur  les  soins- 
îtt'on  avait  soi-même  réclamés,  ou  dont  on  pouvait  avoir  besoin 

(^)Heeren,  Griechenland,  4"  sect.,  p.  118  et  suiv. 

[')Eurip.  Hecub.,  v.  857-859. 

\) Sur  Vhospitalité  des  temps  héroïques  y«  Feith,  Antiq.  Homer.  III, 
i2>  18;  fFachsmuthy  Jus  geutium,  p.  43  seq. 

n  Ody$s.  XIV  in;  XVII,  886-487. 

(*)  Orfyw.  XV,  74  seqq. 

n  Odyw.  Vm,  546  seq.  Cf.  HeroâA'll,  287.  «  L'hôte,  dit  Hérodote, 
^st  de  tous  les  hommes  celui  qui  se  réjouit  le  plus  des  prospérités  de  soa 

«Ole.  n 
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un  jour  (i),  «  Je  n'ai  point  oublié,  dit  Thésée  dans  Sophocle,  que 
»  dans  mon  enfance  je  me  trouvai  sur  une  terre  étrangère  et  qu'er- 
»  rant  hors  de  ma  patrie,  je  courus  les  plus  grands  périls; 'aussi 
»  ne  repousserai-je  jamais  celui  qui  demande  l'hospitalité  »  (a),  La 
religion  donna  sa  sanction  aux  rapports  que  la  nécessité  ou  la 
commisération  avaient  fait  naître.  Homère  répète  souvent  que  les 
étrangers  et  les  pauvres  viennent  de  Jupiter  (s).  Les  dieux  ven- 
geaient la  violation  de  Thospilalité  :  Ménélas  menace  les  Troyens 
du  courroux  de  Jupiter;  «  il  renversera  un  jour  leur  ville  superbe, 
»  parce  que,  sans  avoir  reçu  aucune  injure,  ils  ont  enlevé  son 
»  épouse  qui  les  reçut  avec  bienveillance  »  (4). 

L'hospitalité  avait  la  force  des  liens  de  famille  ;  les  droits  et  les  . 
devoirs  qu'elle  créait  étaient  héréditaires,  comme  ceux  qui  naissent 
du  sang  (5).  La  puissance  de  ces  liaisons  devait  être  bien  grande, 
puisque  le  doux  nom  d'hôte  faisait  tomber  les  armes  des  mains 
des  combattants.  Glaucus  et  Diomède  s'avancent  au  milieu  des 
deux  armées,  brûlant  de  combattre;  lorsqu'ils  sont  près  l'un  de 
l'autre,  Diomède  dit  au  Troyen  qu'if  ne  l'a  pas  encore  vu  dans 
les  combats;  il  lui  demande  quelle  est  sa  patrie.  «  Pourquoi,  répond 
»  Glaucus,  me  demandes-tu  quelle  est  mon  origine?  La  naissance 
»  4es  hommes  est  comme  celle  des  feuilles.  Le  vent  répand  les 
»  feuilles  sur  la  terre,  mais  la  forêt  féconde  en  produit  de  nouvel- 
»  les,  quand  la  saison  du  printemps  revient;  ainsi  naissent  et 
»  s'éteignent  les  races  humaines.  Cependant  si  tu  veux  saVoir  mon 
»  origine,  et  celle.de  mes  pères,  écoute-moi.  »  Le  récit  de  Glaucns 
apprend  à  Diomède  que  leurs  aïeux  ont  été  unis  par  les  saint» 
nœuds  de  l'hospitalité;  rempli  de  joie,  il  enfonce  sa  lance  dans  la 


(*)  Pollux^  Onomast.  III,  60,  ISidÇevo;  6  xataycày^ç  te  irpovooufisvoç  x«l 
à>Xa  auvôiotxoù[JLevoc ,  twv  tacov  ôè  xal  aùrdç ,  el  iroxe  icap'  èxe£vwv  lX6ot  {letoXaii — 

(*)  Oedip.  Col.  562-568. 

(•)  Odyss.W,  207  seq.;  XIV,  508.  La  croyance  que  les  dieux,  seai.^ 
blables  à  des  botes  étraug^ers,  parcouraient  les  villes  pour  connaître  I^ 
violence  ou  la  Juslice  des  hommes,  augmentait  le  respect  qu'on  avait  poa*" 
rhôte  (Odyss.  XVII,  488-487). 

(*)  Iliad.  XIII,  620  seqq.  Cf.  III,  S50  seqq. 

(»)  Odyss.  I,  187;  XV,  197. 
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erre  et  adresse  à  son  adversaire  ces  douces  paroles  :  «  ...Ainsi  donc 
je  suis  pour  toi  dans  Argos  un  hôte  chéri,  comme  tu  le  seras 
>  pour  moi  dans  la  Lycie,  quand  j'irai  parndi  ces  peuples.  Évitons 
»  que  nos  lances  se  rencontrent  même  dans  la  mêlée...  Echangeons  * 
»  nos  armes,  pour  que  tous  apprennent  combien  nous  honorons 
»  cette  hospitalité  qui  jadis  unissait  nos  pères  » .  Tous  deux  à  ces 
mots,  s'élancent  de  leurs  chars,  se  prennent  la  main  et  se  jurent 
unefoi  constante (i). 

Si  nous  jugions  Tantique  hospitalité  d'après  ce  magniOque  épi- 
sode, nous  sferions  tentés  d'y  voir  une  protection  efficace  de  la  fai- 
blesse de  l'étranger;  mais  la  réalité  était  loin  de  répondre  à  Tidéal 
du  poëte.  Les  poèmes  d'Homère  nous  montrent  eux-mêmes  les 
mœurs  hospitalières  luttant  avec  la  barbarie  primitive.  Tous  les 
peuples  n'étaient  pas  amis  de  l'étranger;  quand  Homère  veut  carac- 
lériser  des  peuples  civilisés,  il  dit  qu'ils  sont. hospitaliers,  que  leur 
àme  respecte  les  dieux;  mais  à  leur  côté  il  y  a  aussi  des  peuples 
miels,  sauvages,  sans  justice  (2).  Si  les  palais  des  héros  étaient 
toujours  ouverts  à  l'étranger,  n'y  avait-il  pas  des  princes  ou  des 
brigands  fameux  par  les  cruautés  qu'ils  exerçaient  à  Tégard  des 
malheureux  voyageurs  (5)?  Même  les  peuplejs  humains  témoignaient 
de  réloignement  pour  les  étrangers  :  les  Phéaciens  «  accueillaient 
sans  bienveillance  ceux  qui  venaient  des  pays  lointains  »  (4).  C'est 
seulement  dans  les  palais  des  princes  qu'Ulysse  est  reçu  avec  les 
soins  qui  ne  faisaient  jamais  défaut  aux  illustres  voyageurs.  Celte 
hospitalité  qui  nous  apparaît  sous  des  couleurs  si  séduisantes  était 
^  fait  rare.  Les  étrangers  qui  figurent  comme  hôtes  dans  les 
poèmes  d'Homère  appartiennent  aux  premières  ou  aux  dernières 
classes  de  la  société;  ce  sont  ou  des  héros  ou  des  mendiants  (5). 

(')//iarf.VÏ,  119-286. 

H  Orfyw.  VIII,  575  seq.;  IX,  175  seq.;  Xlll,  200-208. 

(  )  Sinnis,  Scyron,  Procruste,Echétus,  Antëe  soDt  fameux  pour  leur  bar- 

^^^Apolhd.  U,  6,  11. 

(*)  Odyss.  XVII,  15  seqq.,  80  seqq. 

(jEucore  ces  derniers  n'étaient-ils  pas  toujours  bien  reçus.  Les  pau- 
^w  voyageurs  étaient  obligés  de  se  réfugier  dans  un  de  ces  édifices 
publics  qui  servaient  de  lieu  de  réunion  aux  habitants  sociables  de  la 

II.  4 
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Les  suppliants  étaient  placés  sous  la  protection  spéciale  de  Jupi- 
ter (i);  dans  les  sociétés  où  Tordre  et  la  justice  sont  assurés,  le 
droit  d'asile  serait  le  plus  grand  des  abus;  mais  dans  un  âge  oi 
règne  le  droit  du  plus  fort,  l'étranger  qui  fuyait  la  poursuite  de 
ses  ennemis,  était  un  malheureux  plutôt  qu'un  coupable.  Les  arti- 
sans, les  prophètes,  les  descendants  d'Esculape  et  des  mortels  in- 
spirés des  dieux,  dont  les  chants  faisaient  les  délices  des  héros, 
jouissaient  également  des  bienfaits  de  Thospitalité  (s).  Mais  h 
classe  la  plus  nombreuse  des  voyageurs,  les  marchands,  ne  figu- 
rent pas  homme  hôtes;  ils  ne  quittaient  guère  leurs  vaisseaux  que 
pour  étaler  leurs  marchandises  (s);  pirates  autant  que  trafiquants, 
comment  les  aurait-on  reçus  sous  le  toit  hospitalier? 

L'hospitalité  de  l'âge  héroïque  était  insuffisante  pour  entretenir 
entre  les  peuples  des  rapports  nombreux  et  réguliers.  On  com- 
mençait à  peine  à  sentir  l'utilité  des  relations  pacifiques.  Il  y  avait 
quelques  peuples  commerçants,  les  Phéaciens  (4),  les  Cretois  (b); 
les  princes  prenaient  parfois  une  part  directe  au  trafic  (e).  Mais  le 
commerce  était  peu  estimé,  même  chez  les  peuples  qui  s'y  livraient. 
Ulysse  subit  des  outrages  publics  dans  le  palais  d'Alcinoûs,  parce 
qu'il  semble  reculer  devant  les  jeux  qui  demandent  de  la  force  et 
du  courage;  on  le  compare  à  un  homme  possédant  de  beaux  navi- 
res, ne  s'occupaut  que  de  trafic,  ne  pensant  qu'à  ses  cargaisons  et 
ne  sachant  veiller  que  sur  des  marchandises  ramassées  avec  avi- 
dité (7).  Quel  était  donc  le  commerce  des  peuples  navigateurs? 
Ulysse  exprime  avec  vérité  les  goûts  de  la  race  grecque  dans  le 
récit  de  ses  aventures  fictives  qu'il  fait  à  Eumée  :  «  Avant  que  les 

Grèce;  si  le  froid  de  la  nuit  leur  faisait  désirer  un  abri  plus  chaud,  ils 
devaient  le  chercher  dans  les  forges;  c'est  là  que  Timpudente  Mélantho 
renvoie  Ulysse  qu'elle  prend  pour  un  mendiant  [Odyss,  XVIII,  828  seq. 
Comparez  le  commentaire  d'Eustathe,  p.  1848,  1.  60). 

(»)  Odyss.  Vil,  165, 181;  IX,  270. 

(2)  Odyss.  XVII,  â8â  seqq. 

(')  OdysB,  XV,  415  seqq. 

(♦)  Odyss.  VII,  84-36. 

(»)  Thucyd.  I,  4.  Cf.  Ody$8.  XIV,  248  seqq. 

(«)  Odyss,  I,  184  seqq. 

(7)  Odyss.  VIII,  1 58  seqq. 
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»  fils  des  Âchéens  partissent  pour  Ilion,  je  conduisis  neuf  fois  sur 
»  de  rapides  navires  des  guerriers  chez  des  peuples  étrangers,  et 
»  je  rapportai  toujours  des  biens  en  abondance.  Je  prenais  d'abord 
»  la  meilleure  part  du  butin  et  par  le  sort  j'en  obtenais  d'autres. 
■  Ainsi  j'accrus  promptemeut  l'opulence  de  ma  maison  et  je  devins, 
»  parmi  les  Cretois,  un  citoyen  puissant  et  considéré  »  (i).  Cepen- 
dant la  civilisation  naissante  rendait  les  habitants  de  la  Grèce  avi- 
des des  objets  de  luxe  travaillés  par  des  peuples  industrieux;  mais 
ce  n'étaient  pas  des  vaisseaux  grecs  qui  allaient  chercher  à  Sidon 
les  vases  précieux,  les  parures  éclatantes;  les  Phéniciens  venaient 
eux-mêmes  les  apporter  aux  Grecs  (a).  La  navigation  était  si  im- 
parfaite que  la  première  expédition  contre  Troie  échoua,  dit-on, 
parce  que  les  pilotes  avaient  conduit  la  flotte  sur  les  côtes  de  la 
Mysie  au  lieu  de  la  diriger  sur  les  rivages  de  Troie  (3).  Un  voyage 
sur  les  côtes  de  l'Afrique,  si  rapprochées  de  la  Grèce,  paraissait 
du  temps  d'Homère,  une  entreprise  fabuleuse.  Ménélas  employa 
huit  ans  à  visiter  l'île  de  Chypre,  laPhénicie,  l'Egypte  et  la  Lybie; 
des  pirates  seuls,  au  risque  de  leur  vie,  allaient  droit  de  File  de 
Crète  en  Egypte  (4).  On  considérait  le  retour  de  Ménélas  des  côtes 
de  l'Afrique  comme  un  miracle  :  «  Les  oiseaux  mêmes  ne  pour- 
»  raient  y  retourner  dans  l'espace  d'une  année,  tant  cette  route  est 
»  longue  et  périlleuse  »  (»).  La  célèbre  expédition  des  Argonautes 
^  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  la  rareté  et  de  l'imperfection 
i^  relations  commerciales  dans  les  siècles  héroïques. 

U  n'y  a  pas  de  tradition  qui  ait  donné  lieu  à  plus  de  systèmes 
contradictoires  que  le  voyage  des  Argonautes.  Strabon  croyait 
fu  elle  avait  un  fondement  historique  (e).  L'explication  du  savant 


(')  Odyss.  XIV,  222  seqq. 

W  Odyss.  XIV,  288;  XV,  AU.  Iliad.  XXIII,  742.  Voir  t.  I,  le  livre 

«M  Phéoicieus. 


n  Sirah,  I,  p.  7,  éd.  Gasaub* 

(*)  Odyss.  III,  78;  XIV,  245  seqq. 

Ç]0dys8.  III,  81 8  seqq. 

n  U  explique  la  fable  de  la  Toison  d'or  par  l'usage  ou  étaient  les  habi- 
^tsde  la  Golchide  de  ramasser,  par  le  moyen  de  peaux  de  mouton,  l'or 
50e  roulaient  certains  torrents  [Strah.  1, 45,  p.  80,  éd.  Casaub.)  Cf.  Farro, 
^'«rust.,  n,  1. 
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géographe  lui  a  attiré  le  reproche  de  manquer  complètement  du 
sens  mythique  (i).  D'autres  attribuaient  aux  Argonautes  le  des- 
sein de  purger  la  mer  de  pirates  (2).  Mais  des  savants  modernes 
n'ont  pas  craint  d'accuser  les  héros  illustres  de  l'Argo,  d'être  eux- 
mêmes  une  troupe  de  pirates  plus  hardis  que  ceux  qui  infestaient 
habituellement  les  mers  (5).  Les  théologiens  ont  vu  dans  les  Argo- 
nautes une  histoire  biblique  (i),  les  alchimistes  ont  rattaché  leur 
expédition  au  mystère  du  grand  œuvre  (5).  D'après  les  mytholo- 
gues allemands,  la  tradition  des  Argonautes  manifeste  la  tendance 
de  l'imagination  populaire  vers  un  avenir  inconnu  qu'elle  pressen- 
tait vaguement  (e).  Qui  oserait  ajouter  de  nouvelles  conjectures  à 
tant  d'hypothèses?  Nous  nous  en  tiendrons  à  la  lettre  du  mythe  : 
il  est  certain  que  des  récits  populaires  sur  lesilaugers  conçus  par 
les  premiers  navigateurs,  sur  l'audace  qu'il  leur  a  fallu  pour  bra- 
ver un  élément  immense,  inconnu,  se  sont  mêlés  à  la  fable  des 
Argonautes;  ces  récits,  grossis  d'âge  en  âge,  peignent  admirable- 
ment le  monde  primitif.  On  ne  croyait  pas  qu'appuyés  sur  leurs 
seules  forces,  de  faibles  mortels  eussent  pu  affronter  l'Océan;  le 
célèbre  navire  est  construit  avec  l'aide  de  Minerve  :  une  autre, 
déesse  guide  les  héros  qui  lui  sont  chers  à  travers  les  écueils;  après 
leur  retour,  les  Argonautes  consacrent  le  navire  à  Neptune  (7). 

(*)  u  Ailes  Mythenverstaudes  eatbehrend  »  •  O.  Muller^  Orcbomenos, 
p.  276. 

(2)  Plutarch.  Thés.  19. 

(s)  Pardessus,  GolIectioD  de  lois  maritimes.  Introd.,  p.  26. 

(*)  V.  la  dissertation  sur  les  Argonautes  de  Fabbé  Banier,  dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  des  Inscript.,  t.  IX,  p.  56. 

(s)  Les  h^ros  grecs  auraient  entrepris  le  voyage  de  la  Colchide  dans  le 
dessein  d'en  rapporter  un  livre  écrit  sur  des  peaux  de  mouton,  ou  était 
contenu  le  secret  de  faire  de  Tor.  [Banier,  ib.;  Goguet,  De  Torigine  des 
lois,  t.  IV,  p    244). 

(<)  O.  Mûller,  Orcbomenos,  p.  260  :  «  Der  tiefste  Grund  des  Mythus  ist 
nbier  wie  ueberall  nicbt  eiu  historiscbes  Faktum,  sondern  ein  idéales;  die 
nSebnsucht  des  dicbtenden  Volkes  nocb  einem  Ungewussten  und  doch 
jizugleich  dunkel  Bewussten.  » 

(')  Apolkdor.  Bibl.  I,  9,  22  seqq.  Apollon.  Argon.  I,  19,  1  il;  IV  858 
seqq.  Les  terreurs  des  premiers  navigateurs  ont  eu  un  long  retentissement 
dans  l'antiquité.  Homère  a  immortalisé  Scylla  et  Gharybde. 
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Un  historien  anglais  rapporte  à  l'union  des  héros  grecs  pour 
enlever  la  toison  d'or  le  commencement  de  la  culture  morale  et 
intellectuelle  dont  il  trouve  le  brillant  développement  dans  Tàge 
héroïque  (i).  Il  est  difficile  de  préciser  Tinfluence  d'une  expédition 
qui  est  presque  tout  entière  du  domaine  de  la  fable,  tu  poêle 
latin,  prêtant  aux  temps  héroïques  les  idées  d'une  civilisation  plus 
avancée,  attribue  aux  Argonautes  la  noble  ambition  d'unir  les 
hommes  par  le  négoce  (i).  Telle  était  en  eflct  l'inspiration  provi- 
dentielle des  premiers  navigateurs;  mais  les  pensées  des  hommes 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  desseins  de  la  Providence.  L'âge 
héroïque  ne  pouvait  pas  concevoir  une  entreprise  dont  le  but  eût 
été  d'associer  les  peuples  :  les  Grecs  vivaient  encore  dans  un  état 
d'isolement  sauvage;  l'expédition  des  Argonautes,  comme  celle  de 
Troie,  ne  fut  qu'un  premier  pas  vers  une  association  des  tribus 
helléniques. 


(')  GillieSy  Histoire  de  l'ancienne  Grèce,  t.  I,  p.  49  et  suiv.,  trad,  fr. 
Raoul  Rochette  a  vu  dans  l'établissement  des  Argonautes  sur  les  rives  du 
Pont  Euxin  une  barrière  contre  Tinvasion  des  Barbares  du  Nord  de 
TAsie  (Histoire  de  rétablissement  des  colonies  grecques,  t.  I,  p.  20), 
Compar.  Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  10!2» 

(')  ^aler.  Flacc.  Argon.  I,  168,  246  seq. 
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Les  temps  héroïques  étaient  un  état  essentiellement  transitoire, 
c'était  l'enfance  de  la  société;  elle  devait  se  développer  et  s'avancer 
vers  de  nouvelles  destinées.  L'expédition  des  héros  contre  Troie 
ne  fut  pas,  comme  le  croyaient  les  anciens  (i),  le  principe,  mais 
l'occasion  de  leur  ruine;  elle  épuisa  les  grandes  familles;  il  suffit 
d'un  choc  extérieur  pour  renverser  une  société  qui  tombait  d'elle- 
même.  L'invasion  des  Doriens  précipita  le  mouvement.  Quelles 
furent  les  causes  qui  jetèrent  les  tribus  guerrières  du  nord  de  la 
Grèce  sur  le  midi?  On  l'ignore;  peut-être  cette  invasion  se  ratta- 
chait à  un  de  ces  grands  mouvements  des  peuples  septentrionaux 
qui  venaient  au  moment  marqué  par  la  volonté  de  Dieu  renou- 
veler la  face  du  monde  :  elle  fut  pour  la  Grèce  un  événement  aussi 
important  que  les  migrations  des  Barbares  pour  l'Euroqe.  La  Grèce 
sortit  de  la  conquête  telle  que  nous  la  trouvons  constituée  dans  les 
temps  historiques.  Nous  avons  dit  que  la  Grèce  bien  qu'au  fond 
une  par  le  langage,  l'origine,  la  religion,  resta  cependant  divisée 
en  une  foule  de  républiques  indépendantes,  hostiles  :  l'invasioD 
dorienne  fut  le  principe  de  cette  diversité  et  de  cette  unité. 

Peu  de  conquêtes  laissèrent  des  traces  aussi  profondes  dans  l'état 
des  personnes  que  celle  des  Doriens.  Une  partie  des  populations 
conquises  fut  expulsée,  acte  d'une  odieuse  violence,  qui  tourna 
dans  les  desseins  de  Dieu  à  la  gloire  de  la  race  hellénique  et  au 
bonheur  de  l'humanité,  en  répandant  les  germes  de  la  civilisation 
grecque  sur  les  côtes  barbares.  Les  vaincus  qui  restèrent  dans 
leur  patrie  cultivèrent  pour  les  conquérants  le  sol,  héritage  de 
leurs  ancêtres,  les  uns  comme  tributaires,  les  autres  comme  serfs. 
Ainsi  le  résultat  de  l'invasion  dorienne  fut  de  diviser  les  Grecs  en 

(•)  Thucyd.  I,  12. 
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vainqueurs  et  en  vaincus;  quoique  de  même  race,  les  Dorîens  et  les 
anciens  habitants  établis  sur  le  même  sol,  n'avaient  pas  plus  de 
rapports  entre  eux  que  des  étrangers,  des  ennemis.  Mais  les  vain- 
cus se  relevèrent' de  l'oppression  et  demandèrent  à  leur  tour  puis- 
sance et  richesses.  L'aristocratie  remporta  dans  les  cités  où  domi- 
l    nait  Télément  dorien;  la  démocratie  obtint  l'empire  dans  les  états 
!;    OÙ  la  population  ionienne  était  prépondérante.  Mais  cette  victoire 
I?  ne  fut  pas  définitive;  aucune  idée  de  transaction,  d'harmonie  ne 
^    présidant  à  l'organisation  des  cités,  une  lutte  était  le  principe 
d'une  lutte  nouvelle,  une  réaction  provoquait  une  nouvelle  réac- 
tion. De  convulsion  en  convulsion,  la  Grèce  arriva  à  l'épuisement. 
En  voyant  l'invasion  dorienne  conduire  la  Grèce  à  sa  ruine,  on 
serait  tenté  de  maudire  la  conquête,  et  de  regretter  l'âge  héroïque. 
t    Maâs  rappelons-nous  que  la  division,  la  séparation  étaient  un  élé- 
ment essentiel  du  développement  du  génie  hellénique;  l'opposition 
des  Doriens  et  des  Ioniens,  les  luttes  violentes  de  l'aristocratie  et 
L    de  la  démocratie  exaltèrent  toutes  les  forces  individuelles;  au  mi- 
t    lieu  des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  la  Grèce,  parurent  les 
[    grands  génies  qui  assurent  une  gloire  immortelle  à  la  race  grecque. 
f    La  conquête  dorienne  fut  donc,  comme  tous  les  maux  qui  pèsent 
t    sur  les  hommes,  une  voie  rude  par  laquelle  la  Providence  conduit 
le  genre  humain  à  ses  destinées.  II  y  avait  d'ailleurs  un  élément 
I    d'unité  dans  le  fait  de  la  conquête.  La  guerre  est  en  apparence  une 
force  aveugle,  destructive,  mais  en  réalité  elle  a  exercé  une  im- 
mense puissance  d'association  :  elle  présida  à  la  formation  des 
états  en  Orient,  elle  réalisa  l'union  matérielle  du  monde  ancien 
\    sous  les  lois  de  Rome;  en  Grèce,  elle  ne  parvint  pas  à  fonder 
\    Tunité  politique;  la  mission  réservée  à  la  race  grecque  ne  l'exi- 
I    ïeait  pas;  mais  elle  créa  entre  les  populations  qui  se  constituèrent 
s    en  républiques  indépendantes  sur  le  sol  accidenté  de  la  Grèce  des 
liens  suffisants  pour  leur  inspirer  le  sentiment  de  la  nationalité, 
la  conscience  de  la  nationalité  semble  naître  chez  les  Grecs  avec 
la  conquête;  jusque  là  ils  n'avaient  pas  de  nom  qui  les  distinguât 
<5omme  peuple,  les  conquérants  firent  prévaloir  celui  de  leur 
Wbu;  tous  les  habitants  de  la  Grèce  portèrent  avec  orgueil  le  nom 
^Hellènes,  comme  les  habitants  des  Gaules  adoptèrent  celui  de 
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leurs  vainqueurs  germaniques  (i).  La  religion  avait  été  dans  Tàge 
héroïque  un  principe  de  division  presque  autant  que  d'unité;  les 
Dorions  imposèrent  aux  vaincus  leur  culte  particulier,  qui  eut  dès 
lors  l'autorité  d'une  religion  nationale  (a).  La  sociabilité  grecque 
ne  concevait  pas  de  culte  sans  fêtes;  les  jeux  dans  les  temps  pri- 
mitifs n'étaient  qu'accidentels,  on  les  célébrait  sur  les  tombes  des 
héros,  mais  ils  n'avaient  pas  de  retentissement  au-delà  de  l'étroite 
enceinte  d'une  tribu  :  il  appartenait  à  la  race  guerrière  des  Doriens 
d'inaugurer  des  solennités  où  tout  homme  libre  pouvait  faire 
preuve  de  son  habileté  dans  les  exercices  qui  faisaient  l'occu- 
pation principale  des  conquérants  en  temps  de  paix  et  les  pré- 
paraient aux  rudes  travaux  de  la  guerre  (3).  Enfin  il  y  avait  dans 
les  institutions  doriennes  le  germe  d'une  forme  politique  qui,  s'il 
avait  pu  se  développer,  aurait  fait  de  la  Grèce  une  nation  grande 
et  forte;  le  conseil  amphictyonique  (4)  fut  la  première  ébauche  du 
système  de  confédération  qui  est  peut-être  appelé  à  jouer  un  rôle 
considérable  dans  la  constitution  future  de  l'humanité. 


CHAPITRE  L 

LES  VAINQUEURS  ET  LES  VAINCUS. 

Les  conquérants  doriens  étaient  en  petit  nombre;  pour  conser- 
ver leur  force  vis-à-vis  de  la  masse  des  populations  vaincues,  ils  se 
concentrèrent  sur  un  seul  point,  la  capitale  de  chaque  état.  La  ville 
habitée  par  les  conquérants  était  la  seule  cité,  eux-seuls  étaient  • 
citoyens,  en  possession  exclusive  du  gouvernement  (3).  Le  premier 

(*)  Herod.,  I,  1;  Thucyd.  I,  2. 

(»)  V.  infra  liv.  II,  ch.  8,  $  2. 

(«)  V.  infra  Hv.  II,  ch.  8,  §  8. 

(♦)  V.  infra  liv.  Il,  cli.  8,  §  1. 

(*)  De  1^  la  signification  du  mofi^fi^Kt  qui  indique  une  idée  de  pouvoir, 
de  gouvernement;  itoMxri;  signifie  citoyen,  c'est-à-dire,  membre  de  la 
cité,  du  gonveruement  (Koutorgay  Essai  sur  rorganisation  de  la  tribu 
dans  l'antiquité,  p.  88  et  suiv.). 
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résultat  de  la  conquête  fut  donc  de  constituer  les  vainqueurs  en 
aristocratie.  Cette  aristocratie  avait  pour  principe  le  droit  du  plus 
fort.  Les  conquérants  s'en  faisaient  gloire.  «  Votre  patrie,  dit 
«Brasidas  aux  Péloponnésiens,  n'est  pas  de  celles  où  la  multitude 
»  remporte  sur  le  petit  nombre  ;  mais  c'est  chez  vous  le  plus  petit 
»  nombre  qui  gouverne  le  plus  grand,  et  il  ne  doit  la  puissance 
^  'dont  il  jouit  qu'à  sa  supériorité  dans  les  combats  »  (i).  La  fonc- 
tion essentielle  de  cette  aristocratie  était  la  guerre;  c'est  de  là 
qu'elle  reçut  le  nom  de  chevalerie.  Les  chevaliers,  en  possession 
I  de  la  force,  jouissaient  de  tous  les  privilèges  de  la  puissance;  ils 
étaient  prêtres  et  juges  (2). 

Un  des  caractères  distinctifs  de  la  race  conquérante,  c'était  son 

mépris  pour  tout  espèce  de  travail  matériel  (5).  La  marque  de  la 

liberté  était  aux  yeux  des  Dorions  une  vie  de  loisir  sans  bornes. 

La  culture  des  terres,  les  arts  mécaniques,  étaient  une  occupation 

;    servile  qu'ils  abandonnaient  aux  vaincus.  La  condition  de  ceux-ci 

^,  différait  suivant  qu'ils  avaient  obtenu  un  traité  qui  leur  garantis- 

I   sait  leur  liberté  personnelle  ou  qu'ils  s'étaient  soumis,  recevant  la 

vie  comme  une  grâce  du  vainqueur.  On  parle  de  conventions  par 

lesquelles  les  Spartiates  auraient  accordé  aux  habitants  de  la 

Laconie  des  droits  égaux  à  ceux  des  vainqueurs  (4).  Les  Dorions 


(')  Thucyd,  IV,  126.  Un  poëte  crétois  a  exprime  avec  naïveté  les  pré- 
sentions des  conquérants  (îoriens.  «  Ma  grande  richesse  est  ma  lance;  mon 
*Ç«iveet  mon  fort  bouclier  sont  mes  fidèles  gardiens;  avec  mes  armes 
*jc  laboure,  avec  mes  armes  je  moissonne,  avec  elles  j'exprime  le  doux 
*jwde  vin;  ce  sont  elles  qui  me  donnent  le  droit  d'être  seigneur  de  mes 
'wrfs.  Ceux  qui  n'osent  porter  ni  la  lance,  ni  le  glaive,  ni  le  fidèle  bou- 
"clier,  tombent  à  mes  pieds,  me  vénèrent  comme  leur  maître  et  m'ado- 
*  l'eut  comme  le  grand  roi.  »  (Cette  chanson  de  table  d'Hybrias  nous  a  été 
conservée  par  athénée,  XV,  50.  scol.  XXIV). 

{^]Plutarch,  Thés.,  C.  25  :  Y'^oxixetv  xà  Bêla  xal  irapéxeiv  ap^ov^aç  dcicoSoiK, 
^^  v6[«ùv  8i8affxdiXouç  eTvat ,  xal  àaitaw  xal  lepûv  èÇ>iY>i'càç.  Comparez  Hermantij 
^riecb.  Staatsalterth.,  §  101. 

.  (  )  Un  Spartiate  se  trouvait  a  Athènes  un  jour  qu'on  y  rendait  la  jus- 
7^5  il  entendit  parler  d'un  homme  qu'on  venait  de  condamner  pour 
J'siveté,  Montrez-moi,  demande  le  Spartiate  \  ses  voisins,  oîi  est  cet 
"omme  qu'on  punit  d'avoir  vécu  en  homme  libre  (Plutarch.  Lycurg  c.  2-4J, 
(*)  W6|jLou<;-picTéxovtaç  icoXiTcfaç  xal  àpxf^^"*'  Ephor.  apud  Strab»  VIII , 
ï*ttl,cd.  Casaub. 
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consentirent  à  traiter  avec  les  habitants  primitifs  pour  ne  pas  cou- 
rir les  chances  d'une  lutte  dans  laquelle  la  masse  des  ennemis  pou- 
vait l'emporter  sur  le  courage  du  petit  nombre;  mais  lorsque  les 
Achéens  osaient  résister,  alors  il  ne  pouvait  plus  être  question  de 
traité;  le  conquérant  s'emparait  des  terres  des  vaincus  et  les  faisait 
cultiver  par  les  anciens  propriétaires  réduits  à  l'état  de  serfs.  D'un 
autre  côté,  les  traités  conclus  lors  de  l'invasion  ne  furent  pas  res- 
pectés par  les  barbares  vainqueurs  ;  une  fois  leur  autorité  recon- 
nue, ils  en  abusèrent;  des  luttes  longues  et  sanglantes  s'élevèrent 
entre  les  Doriens  et  les  habitants  primitifs;  ceux-ci  succombèrent; 
leurs  villes  furent  ruinées,  eux-mêmes  expulsés;  ceux  qui  restèrent 
devinrent  serfs,  ou  perdirent  du  moins  l'isonomie,  ne  conservant 
que  la  liberté  de  leurs  personnes  (i). 

Cette  distinction  entre  les  diverses  classes  des  vaincus  se  re- 
trouve dans  la  plupart  des  états  fondés  par  la  conquête  (a);  mais 
elle  est  surtout  marquée  à  Sparte.  Les  conquérants  s'établirent 
dans  la  cité  de  Sparte  et  prirent  le  nom  de  Spartiates;  les  Achéens 
auxquels  la  liberté  personnelle  fut  laissée  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Lacédémoniens,  ou  Périoeques;  les  vaincus  réduits  en  servage 
et  formant  la  masse  de  la  population  sont  connus  sous  le  nom 
d'Ilotes  (3).  La  condition  des  Périoeques  et  des  Ilotes  nous  donnera 
une  idée  exacte  de  l'influence  de  l'invasion  dorienne  sur  l'état  des 
personnes. 


{*)  Pausanias  nous  a  conservé  quelques  détails  de  celte  lutte  qui  fut 
surtout  opiniâtre  dans  la  Laconié  (Pausan,,  III,  2,  1;  VII,  6,  2;  XVIII, 
8;  m,  8,  1;  III,  2,  6.  Herod.  IV,  148).  La  même  lutte  eut  lieu  dans 
d'autres  états  doriens  [Pausan.  IV,  8.  Compar.  Pf^achamuthy  Hellenische 
Alterth.  §  55). 

(')  ^achsmuth,  §  45;  HermanUy  §  19. 

(')  La  distinction  des  races  n'était  pas  partout  aussi  tranchée  :  on  trouve 
des  populations  doriennes  placées  dans  la  condition  de  périoeques  et  d'ilo- 
tes. Mais  cette  observation  faite  par  un  historien  anglais  (Grote^  History 
of  Greece,  t.  Il,  p.  500  et  suiv.),  ne  prouve  rien  contre  le  caractère 
violent  de  la  conquête;  car  c'est  par  suite  des  guerres  incessantes  des  Do- 
riens entre  eux,  qu'une  partie  de  la  race  conquérante  partagea  le  sort  des 
vaincus. 


I 
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§  1.  Les  Périœques. 

Le  nom  des  Périoeques  indique  qu*ils  habitaient  la  campagne  (i); 
ils  cultivaient  les  terres  que  le  vainqueur  leur  avait  laissées,  avec 
ïobligation  de  payer  une  redevance  qui  était  à  la  fois  un  proOt 
pour  le  conquérant,  et  la  reconnaissance  du  vasselage  des  vaincus; 
d'après  le  témoignage  de  Platon,  cette  charge  n'était  pas  légère  (3). 
D  est  vrai  que  les  Périoeques  avaient  encore  d'autres  avantages; 
ceux  qui  habitaient  les  villes  maritimes  exerçaient  le  commerce, 
dont  malgré  son  isolement  Sparte  n'a  jamais  pu  se  passer;  les 
antres  se  livraient  aux  occupations  mécaniques.  Mais  ce  que  nous 
considérons  aujourd'hui  comme  un  bienfait  était  chez  les  Doriens 
la  marque  d'une  condition  servile  (5);  c'est  parce  que  les  Lacédé- 
iDoniens  étaient  assimilés  à  des  esclaves,  qu'il  leur  était  permis  de 
s'enrichir.  Un  savant  historien  dit  que  l'étal  des  Périoeques  ne 
pouvait  être  considéré  comme  avilissant,  puisqu'ils  partageaient 
avec  les  Spartiates  l'honneur  de  porter  les  armes  (4);  mais  les  serfs 
dn  moyen  âge  ne  suivaient-ils  pas  la  bannière  de  leur  seigneur,  et 
les  notes  n'entouraient-ils  pas  leurs  maîtres  dans  les  combats? 
Cette  prétendue  distinction  était  une  charge  de  plus  et  la  plus 
lonrde  de  toutes;  les  Spartiates  étaient  engagés  dans  des  guerres 
continuelles;  les  malheureux  Lacédémoniens  devaient  verser  leur 
sang  pour  une  cause  et  des  intérêts  qui  n'étaient  pas  les  leurs.  Les 
Spartiates  seuls  constituaient  la  cité;  les  cent  communes  laconien- 

Des  étaient  sujettes  (b);  leurs  habitants  trois  fois  plus  nombreux 
Ç«e  les  Doriens  (e)  ne  cessèrent  pas  de  former  une  race  distincte. 


neploixo; ,  habitant  autour;  les  conquérauts  habitent  la  cite,  les  vain- 
CQS autour  de  la  cité  [Thucyd.  III,  16);  on  les  désigne  aussi  sous  le  nom 
deX'^ft'lç  [Aelian.  V.  H,,  IX,  S7),  ol  àicô  xtfi  x«P««  {Mheh.  XV,  15).  Com- 
parez 0.  Muller,  Dorier,  t.  II,  p.  20,  note  1. 

n  ^/o^  Alcib.  I,  p.  123  A  :  ^  paatXtxôç  <p6poç  oùx  ôXCyoç  y^yvExat,  8v  xeXouaiv 
oUaxe8ai|jL(5vioi  TOK  paatXeûai   Cf.  Pausan,  IV,  U,  8. 

() Plutarch.  Lycurg.,  c.  24. 
W  0.  Muller,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  20  et  suiv. 
C)  0.  huiler.  Die  Dorier,  t.  II,  18-20. 
.(*)  Millier  compte  120,000  Périoeques  sur  86,000  Spartiates  (Die  De 
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qui  conserva  même  après  la  réuuion  de  la  Grèce  sous  Tempire 
romain,  le  nom  d'Achéens  (i)  que  portaient  leurs  ancêtres  lors  de 
rinvasion  dorienne.  Pour  que  les  malheureux  vaincus  ne  perdis- 
sent pas  le  souvenir  de  leur  infériorité,  on  les  obligeait,  à  la  mort 
de  chaque  roi,  de  paraître  à  ses  funérailles;  ils  ne  connaissaient 
leur  maître  que  par  le  tribut  qu'ils  lui  payaient,  cependant  ils 
devaient  se  frapper  le  front,  pousser  des  cris  lamentables,  et  pro- 
clamer que  le  dernier  mort  des  rois  était  le  meilleur  (2).  Qu'aprè* 
cela  leur  condition  matérielle  n'ait  pas  été  trop  dure,  les  profits 
qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'agriculture  oude  l'exercice  des  métiers, 
étaient-ils  une  compensation  de  la  perle  de  l'indépendance  natio- 
nale? Rien  ne  nous  garantit  même  que  leur  sort  ait  été  aussi  tolé- 
rable  que  l'ingénieux  mais  partial  historien  de  la  race  dorienne 
le  suppose.  Les  outrages  inouïs  qui  ont  été  prodigués  aux  Ilotes 
ont  fait  oublier  le-s  Périoeques,  mais  quand  nous  voyons  les  Lacé- 
démoniens  se  joindre  aux  insurrections  de  leurs  malheureux  com- 
patriotes (5),  il  est  permis  de  croire  que  la  liberté  personnelle  pro- 
mise aux  Périoeques  n'était  pas  toujours  respectée.  Des  conununes 
laconiennes  profitèrent  comme  les  Ilotes  du  tremblement  de  terre 
qui  faillit  ruiner  Sparte,  pour  secouer  un  joug  auquel  l'habitude 
n'avait  rien  ôté  de  sa  première  dureté  (4).  Après  la  bataille  de 
Leuctres,  il  suflSt  aux  Thébains  de  se  montrer  sur  le  territoire  la- 
cédémonien  pour  entraîner  les  Périoeques  à  la  défeiîtion  (»).  Mais 
les  révoltes  des  classes  serviles  n'ont  jamais  été  heureuses  dans 
l'antiquité;  elles  n'ont  servi  qu'à  aggraver  leur  sort,  en  augmen- 
tant la  haine  et  la  terreur  des  maîtres.  Il  fallut  que  de  nouveaux 
conquérants  vinssent   affranchir  les  malheureux  Achéens  d'un 

(t)  Pausan.,  III,  22,  7. 

(^)  Herod.  VI,  58.  Les  Spartiates  et  les  Ilotes  paraissaieot  aussi  aux 
funérailles,  mais  les  vainqueurs  ne  se  confondaient  pas  avec  les  vaincus; 
;^wplç  STCapTir)Téo>v,  dit  Hérodote. 

(3)  V.  plus  Las,  p.  65  et  suiv. 

(♦)  Thucyd.  I,  101. 

(*)  Xenoph,  Helen.VI,  5,  25.  82.  KeT^eûovreç,  œvti  èiairattôvreç  «pafvfûvtai, 
àitoaçorceiv  <T<paç.  Ibid.  VII,  2, 2  :  àiroaTàvtwv  [xèv  icoXTÂiv  irepioCxtov.  Sur  la  haine 
que  les  Périoeques  aussi  Lien  que  les  Ilotes  portaient  aux  Spartiates,  voyez 
iufra  p.  65,  note  3. 
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asservissement  séculaire  :  les  Romains,  intéressés  à  briser  la  puis- 
sance de  la  caste  dominante,  mirent  les  communes  de  la  Laconie 
sous  la  protection  de  la  ligue  achéenne  (i);  le  premier  des  Césars 
libéra  définitivement  dix-huit  villes  lacédémonieunes;  Thistorien 
grec  qui  rapporte  ce  fait,  nous  fait  connaître  quelle  était  la  pré- 
tradue  liberté  dont  jouissaient  les  Périoeques;  Auguste,  dit  Pausa- 
niaS)  affranchit  les  Lacédémoniens  de  la  servitude  que  les  Spar- 
tiates exerçaient  sur  eux  (2);  ils  prirent  le  nom'  significatif  de 
Lacédémoniens  libres  (3). 

§  2.  Les  Serfs.  Les  Ilotes. 

Telle  était  la  condition  des  privilégiés  parmi  les  vaincus.  Bien 
au-dessous  d'eux  étaient  les  serfs.  Le  servage  existait  sous  divers 
Boms  dans  la  plupart  des  états  grecs  (4),  et  surtout  chez  les 
popolations  dôriennes.  Un  historien  grec  dit  que  les  Thessaliens 
et  les  Spartiates  furent  les  premiers  peuples  de  la  Grèce  qui  eurent 
des  serfs  (5).  Dans  les  siècles  héroïques,  le  vainqueur,  étranger  à 
toute  idée  de  conquête,  n'ôtait  la  liberté  qu'à  ceux  sur  lesquels  il 
avait  droit  de  vie,  aux  prisonniers  faits  sur  le  champ  de  bataille 
ou  aux  habitants-  des  villes  conquises.  Les  conquérants  doriens 
allèrent  plus  loin,  ils  étendirent  la  servitude  à  des  populations 
entières  (e).  Le  nom  que  portaient  ces  serfs  à  Sparte  indique  Fori- 
giûedeleur  malheureuse  condition  ;  hélotes  signifie  les  captifs  (7). 


(')O.  Sfûller,  Die  Dorier,  t.  Il,  p.  17. 

(')  Pausan.  III,  21 ,  6  :  ow?  PaaiXeuç  ASyouçtoç  ÔouXeJaç  àçiixc. 

(')  'KXeufepoXaxwveç. 

(*j  Gomme  Sparte  avait  ses  Ilotes,  les  Argieiis  avaient  leurs  Gymnèles^ 
jçs  Sicyonicns  leurs  Korynéphores,  les  Cretois  leurs  Mnoïtes,  les  Thessa» 
nens  leurs  Pénestes.  A  Athènes  même  les  citoyens  (eùitaTptôat)  sont  oppo- 
Jésà  l'origine  aux  campagnards  (aypotxot)  exclus  de  la  cité  (O.  Mûller, 
«e Dorier.  t.  II,  p.  60-62.  •—  Poilus,  Onom.  III,  8,  68.  —  /f^achsmuih, 

\]Theopomp.  ap.  Mhen.,  VI,  18, 

(')  A  Sparte,  sur  une  population  de  36,000  Spartiates,  il  y  avait 
^*,00  ilotes  (Mullery  Die  Dorier,  t.  II,  p.  41). 

(')  C'est  Tétymologie  adoptée  par  O.  Millier,  II,  p.  28.  Comparez 
^fiohsnuth,  Hellen.  Aherth,  §  46,  note  1. 
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Les  Ilotes  et  les  serfs  en  général  se  distinguaient  deis  esclaves  en  ce 
que  ceux-ci,  pris  parmi  les  Barbares  étaient  nés  pour  servir;  tan- 
dis que  les  serfs,  Grecs  d'origine,  étaient  réduits  à  cette  condition 
par  la  conquête  (i).  Les  serfs  étaient  donc,  au  moins  en  droit, 
au-dessus  des  esclaves,  ils  formaient  un  degré  intermédiaire  entre 
ceux-ci  et  les  hommes  libres  (a).  En  fait,  la  différence  entre  les 
serfs  et  les  esclaves  n'était  pas  grande.  Les  Ilotes  n'étaient  pas 
une  propriété  individuelle  comme  les  esclaves,  ils  appartenaient  à 
la  république  (3).  L'état  les  employait  directement  ou  il  les  cédait 
aux  citoyens  :  ils  étaient  attachés  héréditairement  à  des  fonds, 
comme  les  serfs  du  moyen  âge;  le  possesseur  du  sol  n'avait  aucun 
droit  sur  leur  personne,  l'état  lui-même  ne  pouvait  les  vendre 
au-delà  des  limites  de  la  Laconie  (4).  Cette  condition  pourrait 
paraître  tolérable,  en  comparaison  de  celle  des  esclaves  soumis 
à  une  puissance  illimitée.  Malheureusement  rien  ne  garantissait 
les  Ilotes  contre  des  abus  de  pouvoir,  inévitables  dans  une  société 
qui  reposait  sur  la  conquête,  c'est-à-dire  sur  le  droit  du  plus  fort. 
Aussi  croyons-nous  que  Tyrtée  en  les  comparant  à  des  ânes  de 
bat,  trébuchant  sous  les  fardeaux  et  les  coups,  fait  une  peinture 
fidèle  de  leur  position  (5).  A  la  différence  des  esclaves,  ils  ser- 
vaient dans  les  armées,  soit  pour  veiller  au  salut  de  leurs  maîtres, 
soit  comme  soldats  légèrement  armés  (e).  Pour  les  Ilotes,  moins 
encore  que  pour  les  Périoeques,  le  service  militaire  était  un  avan- 
tage; le  sang  qu'ils  versaient  coulait  pour  leurs  oppresseurs;  il  est 
vrai  que  la  république  donnait  la  liberté  aux  Ilotes  qui  rendaient 
des  services  éclatants  pendant  la  guerre  (7),  mais  ces  aflfranchisse- 

(*)  Suidas,  \®  elXcoteueiv  :  u  E^Xcoreç  yàp  ol  (jl-?)  y^vcp  SouXoi  AaxeSaijxovUov ,  dXX' 
ol  icpÔTOt  xeip<»>0^e«-  Cf.  Jthen.  VI,  85. 

(t).Pollux^  III,  8,  88,  fUTo^ù  6è èXeu6ép(i)v  xal  $ou)^(i)v. 

(i)  Ephor.  ap.  Sirab.f  VIII,  p.  252,  éd.  Gasaub.  —  Pausan.  III, 
20,  6. 

(♦)  Mûller,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  80. 

(s)  Tyrt.  fragm.  6  (éd.  Baron.  Brux.  1885).  Les  Thessaliens  abusaient 
également  des  Pénestes,  comme  d'esclaves  achetés,  les  accablant  de  tra- 
vaux et  de  punitions  indignes  (Dionys.  Ualyc.  II,  9). 

(*)  Muller,  Die  Dorier,  II,  82  et  suiv. 

(')  Thucyd.  IV,  8Dj  V,  84. 
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ments  étaient  de  rares  exceptions  et  ils  ne  conféraient  pas  une 
tibepté  complète  (i). 

Quel  était  en  définitive  le  sort  des  Ilotes?  Le  grand  philo- 
sophe qui  prit  les  institutions  lacédémoniennes  pour  modèle  de 
sa  cité  idéale  dit  que  Pilotisme  était  la  plus  dure  des  servitudes  (s). 
U  misérable  condition  des  serfs  de  Sparte  était  devenue  prover- 
biale (3);  les  Spartiates  méritèrent  de  passer  pour  les  inventeurs 
de  Tesclavage  (4).  Il  importe  de  connaître  les  traditions  qui  cou- 
raient sur  leur  barbarie,  pour  qu'on  sache  à  quel  prix  les  citoyens 
des  petites  républiques  grecques  étaient  libres.   Les  Ilotes  for- 
maient les  cinq  sixièmes  de  la  population  de  la  Laconie,  et  voici 
comment  les  traitaient  les  quelques  mille  Doriens  qui  dominaient 
à  Sparte.  On  leur  imposait  un  habillement  distinct  et  flétrissant; 
on  les  accablait  de  coups,  quoique  innocents,  pour  qu'ils  ne  désap- 
prissent pas  à  être  esclaves;  ceux  des  malheureux  serfs  auxquels 
ia  nature  avait  donné  la  grandeur  et  la  beauté  d'un  homme  libre, 
âaient  voués  à  la  mort  (»).  De  toutes  les  barbaries  que  l'antiquité 
imputait  aux  Spartiates,  la  fameuse  cryptie  est  la  plus  incroyable; 
les  Éphores,  dit  Aristote,  en  entrant  en  charge,  déclaraient  la 
guerre  aux  Ilotes;  les  magistrats  les  livraient  périodiquement  en 
proie  à  une  jeunesse  sauvage;  c'était  une  chasse  aux  hommes  (e). 

(*)  Dio  Chrys,  or.  86,  p.  448  B  :  «  OM  ûitdtpxet  tolç  etXcî^atç  yCyveaeat  Lirap- 
^"f"<c-  Mûller  croit  que  le  derDier  degré  d'affranchissemeut  assimilait 
Viloteau  Spartiate  (Die  Dorier,  II,  89  et  suiv.);  mais  les  passages  sur  les- 
{^(iljilse  foode  paraissent  conceruer  les  eufants  des  Ilotes,  nés  de  pères 
Spartiates  et  ayant  reçu  Téducation  dorienne  {Hermann,  §  25  et  note  16- 
^^]Mhen.Yh  102). 

WPto.  deLegg.  VI,  776  c. 

J')  On  disait  qu'k  Sparte  les  hommes  libres  l'étaient  autant  qu'on  peut 
letre,  et  que  les  esclaves  étaient  dans  l'excès  de  l'esclavage.  Le  mot  est 
ie  Critias  l'Athénien  {Liban.  Orat.  81,  t.  II,  p.  659,  B.  éd.  Morell.);  il 
est  plus  vrai  pour  les  esclaves  que  pour  les  hommes  libres;  cependant  on 
le  repaie  comme  un  axiome  politique;  les  peuples  les  plus  enthousiastes 
de  la  liberté,  dit  FoltairOy  furent  ceux  qui  portèrent  les  lois  les  plus  dures 
^ûtreles  serfs  [Dict.  philos. ^  au  mot  Esclavage,  sect.  I). 

\]^lin.  H.  N.  VU,  56  :  u  Servitium  inveuere  Lacedaemouii.  » 

W%fon.  ap.  Athen,^  XIV,  74. 

WWufofc*.  Lycurg.,28. 
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Ces  traditions  forment  un  contraste  frappant  avec  le  tableau  que 
le  savant  Millier  a  fait  des  institutions  et  des  mœurs  doriennes; 
ringénieux  écrivain  a  vainement  cherché  à  repousser  les  témoigna- 
ges qui  accusent  sa  race  favorite.  11  se  prévaut  de  quelques  exagé- 
rations pour  révoquer  en  doute  tous  les  rapports  que  rantiqaité 
nous  a  légués  sur  le  traitement  des  Ilotes.  Se  fondant  sur  l'orga- 
nisation de  la  cryptie,  telle  qu'elle  est  décrite  par  Platon  dans  ses 
Lois,  il  la  représente  comme  un  exercice  imposé  aux  jeunes  Spar- 
tiates; ils  devaient  parcourir  le  pays,  armés,  les  pieds  nus,  exposés 
aux  intempéries  des  saisons,  sans  esclaves  pour  les  servir,  sans 
couvertures  pour  les  garantir  du  froid  pendant  la  nuit;  la  surveil- 
lance des  Ilotes  était  un  des  objets  de  ces  excursions;  les  malheu- 
reux serfs  étaient  à  la  merci  de  leurs  maîtres,  on  comprend  que 
l'orgueilleuse  jeunesse  ait  traité  avec  dureté  des  hommes  qu'on 
lui  apprenait  à  regarder  comme  des  ennemis  (i).  Nous  croyons 
avec  Barthélémy  que  Lycurgue  n'est  pas  l'auteur  d'une  institution 
digne  d'un  législateur  de  sauvages;  mais  en  présence  des  témoi- 
gnages d'un  Aristote,   philosophe  calme  et  observateur  attentif, 
d'un  Plutarque,  admirateur  des  choses  lacédémoniennes,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  les  accusations  qui  pèsent  sur  la  mémoire 
de  Sparte  ont  un  fond  de  vérité.  Nous  voudrions  douter  de  l'inhu- 
manité des  Spartiates  que  les  faits  malheureusement  certains  ne 
nous  le  permettraient  pas.  La  terreur  qu'inspirait  la  population 
servile  les  fit  recourir  à  des  mesures  horribles.  Écoutons  Thucy- 
dide :  «  Ils  leur  ordonnèrent  de  faire  entre  eux  un  choix  de  ceux 
»  qu'ils  jugeraient  avoir  montré  le  plus  de  courage  contre  l'ennemi, 
»  promettant  de  leur  donner  la  liberté.  C'était  un  piège  pour  ceux 
»  qui  croiraient  mériter  le  plus  d'être  libres  et  qui  devaient  être, 
»  par  l'élévation  de  leur  âme,  les  plus  capables  d'agir  contre  leurs 
»  maîtres.  Deux  mille  furent  choisis,  ils  se  promenèrent  autour 

(t)  Muller,  Die  Doiier,  t.  II,  p.  3<4-89.  Cette  explication  de  la  cryptie, 
dëjk  donnée  par  Barthélémy  (Voyage  du  jeune  Anacharsis,  chap.  47)) 
est  adoptée,  à  peu  de  choses  près,  par  la  plupart  des  auteurs  moder- 
lies  [Brouwer,  Histoire  de  la  civilis,  t.  I^  p.  118  et  suiv.;  ff^achstnuth, 
§  b5,  t.  I,  p.  462;  Hermann,  §  48).  Manso  (Sparta,  t.  I,  Beylagen, 
p.  141  et  suiv.)  s*eo  tient  aux  témoignages  d'Aristote  et  de  Plutarque. 
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»  des  temples,  la  tète  ceinte  de  couronnes,  comme  ayant^'obtenu 
»  la  liberté;  mais  peu  après,  les  Lacédémoniens  les  firent  dispa- 
•  raitre;  personne  n'a  su*comment  on  les  a  fait  périr  »  (i).  Cette 
^écution  est  peut-être  le  plus  grand  crime  qui  souille  Thistoire  (a). 

La  cruauté  des  maîtres  nourrit  dans  le  cœur  des  esclaves  une 
\me  furieuse,  implacable.  Sitôt  qu'on  parle  d'un  Spartiate  aux 
I  serfeet  aux  périoeques,  dit  un  historien  grec,  ils  ne  peuvent  cacher 
V  kflaisir  qu'ils  auraient  à  le  manger  tout  vif(i).  Leurs  maîtres 
À  itaient-ils  accablés  par  une  calamité  publique,  on  était  sur  de  voir 
1  les  Ilotes  s'insurger  (i).  Un  tremblement  de  terre  manqua  de  dé- 
^   traire  Sparte.  Les  citoyens  étaient  uniquement  occupés  à  sauver 

kors  effets  les  plus  précieux;  mais  le  roi  Archidamus,  prévoyant 

encore  de  plus  grands  malheurs,  fit  sonner  l'alarme  comme  si 

Teimemi  eût  été  aux  portes  :  sa  présence  d'esprit  sauva  la  répu- 
^    Uiqae,  car  les  Ilotes  accoururent  de  tons  côtés  de  la  campagne 

pour  massacrer  les  Spartiates  qui  auraient  échappé  au  tremble- 
i  lient  de  terre  (»).  Les  Spartiates  éprouvaient-ils  un  revers,  de 
9   suite  les  Ilotes  désertaient  et  tramaient  des  conjurations  (e).  Les 

choses  en  vinrent  au  point  que  les  maîtres  désespérèrent  de  con- 
t  tenir  leurs  serfs  par  leur  puissance  seule;  dans  le  traité  qu'ils 
X    conclurent  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  avec  Athènes,  ils 

stipulèrent  que  si  les  esclaves  se  soulevaient,  les  Athéniens  porte- 
..    raient  secours  aux  Lacédémoniens  de  toutes  leurs  forces  (7). 

Les  insurrections  des  Ilotes  ne  changèrent  pas  leur  sort.  La 

'.         {')Thucyd.  IV,  80. 

\  (')  Buîwer^  Athens,  I,  6,  1 8  :  «  And  perhaps  in  ail  history  there  is  no 
>  record  of  crime  more  tbriUing  than  tnat  dark  aud  terrible  passage  ia 
«Thocydides  wbicb  relates  bow  !2000  Helots,  tbe  hest  aod  bravest  of  tbeir 
«tribe,  were  selected  as  for  reward  and  freedom,  —  bow  ibey  were  led 
*to  tbe  temples  in  thanksgiving  totbe  gods  —  and  bow  they  disappeared, 
*^  tbeir  faie  notorious  —  tbe  manner  of  it  a  mystery^l  » 

(')  "Ofcou  yàp  èv  toutok  xiç  Xdyo;  yévoiTO  T:epl  SicapriaTtov,  oufiiva  SûvaaBat  xpiiimtv 
^  ^  où;^  ^6écD(  âv  xal  c2>(mSv  èvOielv  aurûv.  Xenoph,  Heilen.  III,  S,  6* 

O-^ristoi»  Polit.  II,  6,  2  :  âvrcep  è^edpeuovxet  tolç  dkux^ixavi  fitaxeXoûai. 

^Plutarch.  Gimon.  16. 

(*)  Tkucyd.  y,  U;  Plutarch.  Ages.  82. 

(')  Dml  oOévet  xatÂ  t^  èuvaT<Sv.  Thucyd.  V,  2S. 

H.  » 
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malédiction  de  la  conquête  pesait  sur  eux  :  le  maHnBr 
eus  poursuivait  les  populations  asservies  jusque  dans  ks  àr* 
nières  jgénérations  (i).  On  dirait  qu'il  y  a  dans  la  oodStinii 
serfs  de  la  Grèce  quelque  chose  de  rimmobilhé  des  orteifc 
rinde;  cependant  il  y  a  progrès.  Les  parias  n^ont  fias 
de  leurs  droits;  ils  ne  pensent  pas  à  se  révolter  :  les  §iab 
sent  la  servi tude,  mais  ils  ne  Tacceptent  pas.  Or  dèsqaeleirifr 
ment  du  droit  est  entré  dans  Thumanité,  Tégalité  son 
et  sa  victoire  est  assurée.  Dans  la  Grèce,  la  lutte  fat  k  ptas 
vent  stérile,  mais  à  Rome  il  se  manifeste  déjà  un  progrès 
dérable  dans  la  condition  des  vaincus;  la  clientèle  italieue 
bien  suf>érieure  au  ser>'age  hellénique;  si  elle  impose  des  àm^ 
au  client,  elle  lui  donne  également  des  droits;  le  patron  ta  m\ 
protecteur  plutôt  qu'un  maitre.  La  clientèle  n'est  pas  un  éM  im- 
mobile, elle  se  transforme;  les  clients  se  fondent  dans  le  jplfc 
et  les  plébéiens  unissent  par  conquérir  la  dté. 

%  Zs  L'éfjalilé  en  germe  dans  la  cité  dorietme. 

S'il  a  fallu  des  efforts  séculaires  pour  arriver  à  la  njuuMâi 
sance  du  princifie  de  Tégalité,  ne  soyons  pas  étonnés  foe  la  Cris 
n*ait  pas  admis  les  [Kipulations  vaincues  dans  la  cité.  Il  y  lol 
cependant  un  \if  s^;ntiment  d'égalité  dans  la  race  dorienne.  coM> 
dans  toutes  le:s  populations  guerrières.  Le  fait  même  de  II  oi- 
quéte  était  comme  un  germe  d'égalité;  tous  les  fotrrierc  ïïpâ 
concouru  à  la  victoire,  tous  devaient  avoir  une  part  êpJe  dmik 
partage  du  vil  conquis,  Otte  égalité  ne  résista  pas  à  fartîoaAi 
passions,  des  intéréti^  individuels  :  mais  il  se  tr>:mi^  dans  laitf 
dorienne  un  grand  légi<^lateur  qui  conçut  Tidtv*  de  reSjAJir  Til^ 
lité  primitive  ^tj.  Lwrurgue,  dit  son  biographe.  v<<«}nt 
de  sa  république  deux  maladiet»  anciennes  el  ks  • 
à  un  état,  la  riche^^Mf  et  la  pauvreté;  il  persu>ia  v%\  Sportiaie?^ 
mettre  en  commun  UmUty.  ks  terres  et  d'en  faint  oik  itîtnbfltioi 

(i)  Lit.  XXXIV,  î7. 

%  Plat,  U^v,.  ni,  fini  D;  Vf[,  736  c.  Cocprcz  Sirmmm,  S 

âfanéo,  hyktU,  U  1^  p«  114  et  tuir. 
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gale(i);  la  Laconie  eut  Tair  d*un  héritage  que  deux  frères  auraient 

lartagé  (2).  Le  symbole  de  cette  égalité  étaient  les  célèbres  repas 

mblics  dont  on  attribuait  également  l'établissement  à  Lycurgue; 

tm  les  appelait  phiditia,  parce  qu'ils  étaient  une  source  d'amitié  et 

de  bienveillance  (5).  Ces  institutions  n'étaient  pas  particulières  à 

fparte;  d'après  la  tradition,  le  législateur  lacédémonien  les  em- 

r|nmta  à  la  Crète  (4);  la  communauté  y  était  même  plus  parfaite 

fi'à  Lacédémone,  au  jugement  d'Aristote  (»).  Les  lois  de  Crète  et 

4e  Sparte  inspirèrent  Platon  (e)  :  la  République  est  l'idéal  des 

institutions  doriennes  et  nous  en  révèle  l'esprit.  Elles  tendaient  à 

organiser  la  cité  sur  la  base  de  l'égalité.  C'est  pour  la  première 

jfcis  que  l'égalité  fait  son  apparition  dans  le  monde;  elle  est  impar- 

ttte  dans  le  principe,  comme  toutes  les  choses  humaines  :  ce  n'est 

fi'en  faisant  peser  la  tyrannie  la  plus  affreuse  sur  les  populations 

lùncues,  que  les  vainqueurs  parviennent  à  organiser  l'égalité  entre 

eux  :  dans  ce  cercle  étroit,  les  conquérants  la  veulent  complète,  et 

pour  la  réaliser,  ils  vont  jusqu'à  violer  les  droits  légitimes  de 

-findividualité  humaine.  Mais  les  idées  vraies  ne  se  laissent  pas 

emprisonner  ni  fausser;  l'égalité  sortira  de  la  cité  pour  embrasser 

tons  les  hommes,  vainqueurs  et  vaincus,  citoyens  et  étrangers.  Le 

duristianisme  brisera  la  cité  grecque  et  le  dogme  de  la  fraternité 

riunira  l'humanité  entière  à  la  table  commune.  La  fraternité  chré* 

tienne  n'est  que  l'évolution  et  le  développement  de  l'égalité  conçue 

pu  les  Hellènes.  C'est  en  rattachant  les  institutions  doriennes  aux 

(^)  Croie  range  cette  distributioa  ëgale  des  terres  parmi  les  fables  (Hîs- 
^of  Greece,  t.  II,  p.  580-560,  édit.  de  1849).  Les  raisons  du  savant 
Ustorien  D'empêchent  pas  de  considérer  Tégalité  comme  la  base  de  Tor- 
gaoisatioD  politique  de  Sparte;  mais  elles  inspirent  des  doutes  légitimes 
^  les  détails  que  Plutarque  donne  de  la  législation  de  Lycurgue.  Com- 
parez £acAmann,  Die  Spartauiscbe  Staatsverfassung,  p.  170. 

(^)Plularck.  Lycurg.,  c.  8. 

if)Plutarch.  Lycurg.,  c.  10-12. 


(*j  Platon  dit  que  les  lois  Cretoises  et  celles  de  Lycurgue  étaient  sœurs« 
%  III,  688  A. 


Vm/.  Polit.  11,6,  21;  II,  7,  4. 

(*)  Montesquieu  dit  que  les  lois  de  Crète  étaient  l'original  de  celles  de 
°pftrte,  et  que  celles  de  Platon  en  étaient  la  correction  (De  l'esprit  des 
l*^  IV,  6). 
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dogmes  de  Tavenir  qae  nous  pouvons  nous  réconcilier  avec  la  dure 
loi  de  la  conquête.  Sparte  a  été  un  modèle  pour  Platon,  le  génie 
du  philosophe  grec  a  été  un  précurseur  du  christianisme  :  tel  est 
le  titre  de  gloire  de  Sparte  et  de  la  race  dorienne  (i). 


CHAPITRE  II. 

LUTTE    DES    VAINQUEURS    ET    DES   VAINCUS,    DE    L** ARISTOCRATIE    ET    DU 

PEUPLE,    DES    RICHES    ET    DES    PAUVRES. 

Les  hommes  ont  tous  un  droit  à  Tégalité  par  leur  union  en 
Dieu;  ce  droit  se  manifeste  avec  une  force  irrésistible  chez  les 
peuples  de  FOccident.  Quelque  dure  que  soit  la  conquête,  les 
vaincus  réagissent  contre  les  vainqueurs,  parce  qu'ils  ont  la 
conscience  d'un  droit  égal.  La  lutte  de  l'aristocratie  et  du  peuple 
est  donc  un  fait  inévitable,  providentiel;  elle  se  présente  partout, 
les  accidents  seuls  diffèrent.  Il  est  dans  la  nature  des  choses  que 
le  premier  combat  livré  par  les  opprimés  aux  oppresseurs  ait  été 
long  et  sanglant.  Tel  est  le  spectacle  que  présente  la  Grèce. 

Nous  avons  exposé  les  résultats  de  l'invasion  dorienne,  la  con- 
dition des  populations  conquises.  La  domination  des  conquérants 
ne  fut  définitive  et  solide  que  dans  le  Péloponnèse;  mais  le  mou- 
vement que  l'invasion  produisit  réagit  sur  la  Grèce  entière.  Tous 
les  états  furent  bouleversés,  partout  il  y  eut  conquête  et  une  aris- 
tocratie fondée  sur  la  force  des  armes  :  la  masse  du  peuple  jouis- 
sait de  la  liberté  personnelle,  mais  sans  droits  politiques.  Dans 
quelques  états  comme  à  Lacédémone,  cet  état  de  choses  s'immo- 
bilisa; la  forte  organisation  de  l'aristocratie  Spartiate  maintint  les 
Périoeques  et  les  Ilotes  dans  l'asservissement.  Mais  presque  dans 
toutes  les  cités,  il  y  eut  guerre  permanente  entre  l'aristocratie  et 
le  peuple. 

(0  ^oy^z  sur  le  développement  de  Tégalité  dans  l'antiquité  le  beau 
travail  de  Leroux  sur  rÉgaJilé,  §§  14,  15  (Ëucjciopédie  Nouvelle,  t.  IV^ 
p.  687-641). 
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L'amour  des  richesses,  qui  était  un  trait  dominant  de  la  race 
grecque  (i),  donna  un  caractère  particulier  à  la  lutte.  Cette  ten- 
dance devait  entraîner  la  ruine  de  Taristocratie;  lepoëte  Théognis 
se  plaint  que  la  fortune  seule  est  considérée  dans  les  unions,  de 
là  une  confusion  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  Tinévitable 
exlînction  de  la  véritable  noblesse  (2).  La  richesse  étant  le  seul 
titre  à  la  considération,  devint  aussi  le  seul  titre  au  pouvoir.  Ce 
changement,  qui  finit  par  devenir  général,  se  produisit  d'abord 
dans  les  cités  maritimes.  A  Sparte,  les  vainqueurs  habitaient  la 
ville,  les  vaincus  les  campagnes;  mais  à  Athènes,  à  Corinthe,  les 
besoins  du  commerce  firent  entrer  une  partie  du  peuple  dans  la 
ville;  le  contact  d'une  vie  commune  rapprocha  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  et  quand  l'aristocratie  elle-même  se  livra  au  com- 
nwree,  il  n'y  eut  plus  d'autre  difiFérence  entre  les  diverses  classes 
de  la  société  que  le  degré  de  fortune  (4).  Cette  révolution  favorisa 
le  développement  de  l'élément  démocratique  (»),  mais  elle  rendit 
aussi  la  lutte  entre  l'aristocratie  et  le  peuple  plus  âpre.  L'aristo- 
cratie, en  possession  du  gouvernement  et  des  richesses,  abusa  de 
son  pouvoir  pour  opprimer  le  peuple.  Il  en  fut  ainsi  à  Athènes. 
Le  gouvernement  se  trouvait  entre  les  mains  de  quatre  familles; 
les  magistratures  n'étaient  accessibles  qu'aux  Eupatrides;  eux  seuls 
formaient  les  assemblées  (e).  Quel  usage  l'aristocratie  athénienne 


y]  Déjk  du  temps  des  sept  sages  on   disait  que  Vargent  c'était  tout 
"Aowwe  [Pindar»  Isthm.  II,  17  :  xp^iH-a'^*  i  XP^K"*'^'»  <iv^ip)« 
i^)Tkeogni8y  v«  1,  seq.  190. 

n  De  ik  le  changement  du  gouvernement  aristocratique  en  timocra- 
Jfi(feiTi{i.>)pLdpccov.  P/a/.  Rep.  VIII,  850  c.  seqq.  Cf.  ^rw/.  Polit  V,  8,  4], 
Le  langage  des  historiens  et  des  politiques  révèle  la  révolution  profonde 
qai  s'était  opérée  dans  la  société;  ils  ne  désignent  plus  les  membres  de 
' aristocratie  par  le  nom  de  nobles,  ils  les  appellent  les  riches  (itXouaiot, 
«^utoûvteç,  icaxéeç.  Pf^achsmuth,  §  A4,  note  70  et  Annexe  17,  1. 1,  p.  822). 

(^]ffermann,  Griech.  Staatsalt,  §  61,  note  7.  --  ^achsmuth,  Helleo. 
Ailerth,  §  45,  t.  I,  p.  895. 

n  L'esprit  démocratique  inhérent  au  commerce  se  manifesta  même 
sous  la  démocratie  athénienne;  le  Pyrée  était  plus  démocratique  que  la 
Wte,  jirist.  Polit.  V,  2,  12.  ptôXXov  8>iiiOTtxol  ol  xôv  neipaiéc  olxoûvteç  twv  tô  5(ïtu. 

.  (Vm*.  Polit,  n,  9,  2.  Dion.  HaL  II,  8.  —  Comparez  ^acA«mt#*A, 
S  SI.  t.  I,  p.  482. 
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iSt-elle  de  sa  toute-puissance?  Les  Eupatrides  se  conduisirent  en 
usuriers  plutôt  qu'en  nobles.  Le  peuple  tout  entier,  dit  Plutar- 
que,  était  endetté  auprès  des  riches;  les  uns  étaient  adjugés  à  leurs 
créanciers  comme  esclaves,  d'autres  étaient  forcés  de  vendre  leurs 
propres  enfants,  ou  de  fuir  loin  de  la  ville  pour  se  dérober  à  la 
cruauté  des  usuriers  (i). 

Les  aristocraties  doivent  user  de  modération  et  faire  au  peuple 
une  condition  malérielle  qui  soit  tolérable.  En  opprimant  la  plèbe 
par  leurs  usures,  les  aristocraties  grecques  soulevèrent  de  violen- 
tes réactions.  Cependant  les  vaincus  n'osaient  pas  encore  prétendre 
à  l'égalité  des  droits;  tout  ce  qu'ils  demandaient  c'était  un  allége- 
ment de  l'oppression  qui  pesait  sur  eux.  Ils  trouvèrent  des  appuis 
dans  l'aristocratie;  l'ambition,  le  désir  de  la  vengeance  jetèrent  des 
membres  de  la  caste  dominante  dans  les  rangs  démocratiques. 
C'était  moins  l'amour  de  l'égalité  que  l'intérêt  personnel  qui  fit 
des  aristocrates  les  chefs  du  peuple  :  ils  concilièrent  les  vœux 
populaires  avec  leur  ambition  en  le  relevant  de  l'oppression,  et 
en  concentrant  tous  les  pouvoirs  entre  leurs  mains.  De  là  la 
tyrannie  (2). 

Le  nom  de  tyrannie  éveille  le  souvenir  d'une  domination  cruelle, 
sanguinaire  :  tels  furent  les  tyrans  qui  s'élevèrent  dans  la  déca* 
dence  de  la  Grèce  (3).  Ceux  qui  sortirent  de  la  lutte  du  peuple  et 
de  l'aristocratie  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  régime  que  l'arbi- 
traire de  leurs  pouvoirs  :  leur  gouvernement  était  usurpé,  mais 
il  s'exerçait  généralement  au  profit  du  peuple;  les  nobles  seuls 
eurent  à  souffrir  de  ses  excès.  C'était  une  réaction  des  vaincus 
contre  les  vainqueurs,  une  protestation  sanglante  contre  les  con- 
quérants doriens  (4).  L'oppression  était  générale,  l'insurrection  le 
fut  aussi;  dans  toute  la  Grèce,  au  Vil*  et  au  VP  siècles  avant 
Jésus-Christ,  il  y  eut  des  mouvements  révolutionnaires  ;  mais  le 
peuple  n'étant  pas  encore  mûr  pour  la  démocratie,  délégua  sa 

(')  Plutarch.  Solon,  18. 

(')  Hermatifiy  Griech.  Staatsalt,  §  68. 

(3)  V.  infra.  Livre  IV,  ch.  5,  §  1,  d®  8  :  La  nouvelle  tyrannie. 

(4]  O.  Mûller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  161. 
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puissance  à  un  représentant  que  le  parti  de  la  noblesse  voulut  flé- 
trir en  le  qualifiant  de  tyran  (i).  Les  tyrans  relevèrent  les  vain- 
eus,  et  abaissèrent  les  vainqueurs  ;  tout  Tordre  social  fut  bou- 
leversé. Au  culte  dorien,  Clisthène  opposa  un  culte  étranger  à 
la  race  conquérante,  celui  de  Bacchus  ;  les  Doriens  aimaient 
les  poésies  d'Homère,  parce  qu'elles  chantaient  la  guerre  et  les 
héros  (i)  :  Clisthène  interdit  aux  rhapsodes  l'accès  de  Sicyone  (s). 
Dans  Tordre  politique,  il  introduisit  des  changements  plus  consi- 
dérables. Il  changea  les  noms  des  tribus;  les  nobles  conquérants 
reçurent  la  dénomination  de  tribus  de  Tàne,  du  cochon  et  du 
porc;  la  tribu  des  anciens  habitants  prit  la  dénomination  d'Arché- 
laeos  (4),  pour  indiquer  qu'à  elle  appartenait  désormais  le  pou- 
w  (5).  A  Corinthe  toute  l'autorité  était  concentrée  dans  une 
seule  famille.  Gypselus,  sorti  comme  Clisthène  de  la  rac«  des 
^us,  mais  allié  à  la  famille  dominante,  s'empara  du  pouvoir; 
il  exila  un  grand  nombre  de  nobles,  les  autres  quittèrent  volon- 
tairement une  patrie  qui  n'avait  plus  d'attrait  pour  eux  depuis 
qu'ils  n'y  dominaient  plus  (0).  Périandre  poursuivit  la  politique 
de  son  père;  il  voulut  détruire  toutes  les  institutions  qui  rappe- 
laient la  conquête  et  qui  servaient  à  perpétuer  l'esprit  de  la  race 
conquérante  :  il  abolit  les  repas  communs,  ce  symbole  de  l'éga- 
lité aristocratique;  il  défendit  aux  Bacchiades  de  donner  à  leurs 
«nfenls  l'éducation  dorienne  (7).   Mais  Teflfet  de  ces   mesures 
^ttrop  lent  au  gré  des  nouveaux  maîtres;  ils  voulaient  détruire 


^jfP'achmuih  (§  S8)  donne  Ténumération  de  ces  tyrannies. 

{')^elian.  V.  H.  XIII,  19. 

i!') Miller,  Die  Dorier,  1. 1,  p.  \6Z. 

D  %^^«o( ,  qui  a  autorité  sur  le  peuple,  qui  gouverne  le  peuple. 

y)  Herod,  Y,  68.  Hérodote  ne  voit  dans  ces  mesures  que  Tiutentioa 
^'iDsulier  les  nobles;  0.  Millier  croit  que  le  tyran  de  Sicyone  avait  un  but 
plas  élevé;  d'après  lui,  il  voulait  briser  la  puissance  de  l'aristocratie,  en 
^'orçant  à  se  livrer  à  ces  travaux  agricoles  qu'elle  dédaignait  comme  une 
occupaiion  servile  (Muller,  Die  Dorier,  11,  55). 

,  ()  Parmi  ces  bannis  se  trouvait  Démarate;  il  s'établit  en  Etrurie;  c'est 
5  '"ï  que  la  tradition  romaine  rattacha  Torigine  de  l'orgueilleuse  famille 
'S  Tarquios  (Ctcer.^  de  Rep.  II,  19). 

0  Muller,  Die  Dorier,  I,  166. 
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inuDédiatement  Todieuse  oligarchie  qui  avait  ùffiîaâ  k  pciple. 
h'^frèa  le  récit  d'Hérodote,  un  tmn  de  Mikc  avait  doué  i 
IVridodre  un  conseil  analogue  à  celui  que  Tarqin  k  Sapote 
doofia  à  son  fils.  Thrasybule  consulté  par  le  tyran  de  Coriathe  sv 
Urs  moyens  de  régner  en  honneur  et  sûreté,  condoisit  Ytnvxji 
dans  les  champs;  en  se  promenant  il  coupait  les  épis  ks  phi 
élevffs;  ji  renvoya  l'ambassadeur  sans  lui  «tonner  ancoo  consdL 
Périaiidre  comprit,  il  exila  ou  fit  mourir  ceux  des  nobles  qpe  soi 
père  avait  épargnés  (i). 

Ce  qui  se  passa  à  Sicyone  et  à  Corinthe  est  Timage  du  moaie- 
ment  révolutionnaire  qui  éclata  en  Grèce  pendant  deux  sièdn. 
La  réaction  ne  fut  pas  partout  aussi  cruelle  qu'à  Corinthe,  m» 
partout  les  tyrans  furent  les  chefs  du  parti  populaire  :  bien  k» 
d'être  notés  de  l'infamie  qui  couvre  aujourd'hui  leur  nom,  ib 
étaient  estimés,  honorés.  Solon  célébra  dans  ses  vers  la  jostiee 
d'un  tyran  (i);  les  plus  nobles  poètes,  Pindare,  Eschyle,  Sao- 
nide,  Anacréon  vécurent  à  la  cour  des  tyrans  (s).  Pisistrate  fA 
une  des  grandes  figures  de  la  Grèce;  les  historiens  et  les  philo- 
sophes de  l'antiquité,  quelqu'hostiles  qu'ils  fussent  à  la  tyraniùe, 
l'ont  comblé  d'éloges  (4). 

Thucydide  dit  que  la  Grèce  presque  tout  entière  avait  été  sot 
mise  à  des  tyrans,  et  que  la  plupart  furent  chassés  par  les  Spffl^ 
tiates;  il  voit  dans  celte  intervention  de  Sparte  en  faveur  de  h 
lilK;rté  le  principe  de  sa  puissance  (5).  Faut-il  attribuer  à  ce  mo- 
tif généreux  la  guerre  à  mort  que  les  Lacédémonieus  firent  à  b 
tyrannie?  Représentants  de  rarislocralie  dorienne,  riutérêt  d( 
kfir  consenation  les  appelait  à  prendre  le  parti  de  celte  aristo 
fr^ûf:,  hf#nnie,  décimée  par  les  tyrans  (e).  C'était  pour  la  libert 
qj':  hri  Spartiates  combattaient  la  tyrannie,  mais  pour  la  liberl 

^,  f/^od.  V,  92,  VI.  —  Comparez  JUuiler,  I,  165- 

«^  fynrMmuth,  3  o9,  t.  !,  p.  301. 
"'  lUafJid,  VI.  o4;  Piutarchy  Solon,  31;  .linslot.  Polit.  V,  9,  21. 

y  f,»/:*fd,   l.    18. 

/'I  /f^o^hunusn,  3  6(,  t.  I,  p.  607  et  suiv.;  Léo.  Lehrbucb  derDci 
fA.  ..^\/.-',r..ictd^.,  t.  I,  p.  19». 
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aristocratique,  née  de  la  conquête;  quand  ils  s'apercevaient  que 
k  peuple  s'emparait  des  dépouilles  de  la  tyrannie,  ils  prenaient 
les  armes  pour  les  tyrans.  C'est  ce  qui  arriva  à  Athènes  après 
l'expulsion  des  Pisistratides;  Sparte  mit  autant  de  zèle  à  rétablir 
■  ks  tyrans,  qu'elle  en  avait  montré  pour  les  vaincre.  Hérodote  a 
t  j^eint  en  vives  cx)uleurs  l'étonpement  que  les  alliés  de  Lacédé- 
I  Bone  éprouvèrent  à  ce  changement  de  conduite  :  «  ils  crurent 
ft  voir  le  ciel  prendre  la  place  de  la  terre,  et  la  terre  celle  du 
>ciel  »  (i).  Ce  n'est  pas  que  les  tyrans  méritent  les  regrets  de 
1  rhisloire.  Il  y  a  des  abus  inséparables  du  pouvoir  arbitraire;  les 
i  fils  des  tyrans  succédaient  à  la  puissance  de  leurs  pères,  mais 
wrement  à  leur  prudente  politique  (2)  :  par  leurs  excès  ils  s'alié- 
rtrent  même  la  démocratie  dont  ils  étaient  les  organes;  lorsque 
Sfarle  les  attaqua,  le  peuple  ne  se  leva  pas  pour  les  défendre. 
Cependant  la  tyrannie  est  une  époque  «lémorable  dans  le  dévelop- 
paient de  la  Grèce;  les  tyrans  furent  des  agents  énergiques  des 
idées  nouvelles  :  ils  brisèrent  l'isolement  dorien;  sous  leur  régime 
les  Grecs  entrèrent  dans  la  carrière  des  arts  qui  devait  faire  la 
gloire  du  nom  hellénique  (3). 

L'expulsion  des  tyrans  ne  mit  pas  fin  à  la  guerre  intérieure  qui 
désolait  les  républiques  grecques.  Dans  le  Péloponnèse,  Fasceu- 
dant  de  Sparte  fit  prévaloir  le  régime  aristocratique,  mais  elle  ne 
P^pas  imprimer  à  l'aristocratie  l'immobilité  de  son  propre  gou- 
^emement,  et  elle  songea  encore  moins  à  harmoniser  des  intérêts 
opposés.  A  Athènes  un  célèbre  législateur  essaya  cette  grande 
®ovpe.  Selon  fonda  la  concorde  sur  l'égalité  (4).  Il  soulagea  la 
misère  du  peuple  en  réduisant  les  dettes,  et  lui  donna  des  garan- 
te pour  Tavenir  en  abolissant  la  servitude  qui  pesait  sur  les 
ttlfiurs  malheureux  («).  Il  laissa  les  magistratures  aux  riches, 
"ïais  il  donna  une  part  dans  le  gouvernement  aux  pauvres,  en  les 


(')jyerorf.V,  91-98. 

fl^rw/.  Fol.  V,  8,  20.  —  Comparez  Hermann,  §  63. 

(')  ffermann,  §  64. 

(V/u/arcA.  Solon,  18. 


n  ^htarch.  Sol.,  15.  —  Comparez  ff^achsmuth.  %  66,  1. 1,  p.  472 

«  note  9.  '  ;j      ^        '  F 
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admettant  à  voter  dans  les  assemblées  et  les  jugements  (i).  Ce 
droit,  peu  considérable  dans  le  principe,  ouvrit  la  porte  à  la 
démocratie  qui  finit  par  dégénérer  en  ochlocratie*  Mais  en  assu- 
rant la  domination  future  à  l'élément  démocratique,  Solon  épar- 
gna au  moins  à  sa  patrie  ces  luttes  sanglantes  que  les  partis  se 
livrèrent  dans  presque  toutes  les  cités  grecques  (a).  Démosthènes 
disait  qu'il  n'y  avait  pas  de  paix  sûre  entre  les  états  aristocrati- 
ques et  les  démocraties  (3);  de  même  dans  Tintérieur  des  cités, 
rharmonie  entre  les  deux  principes  était  impossible.  L'aristo- 
cratie nourrissait  des  passions  implacables.  Jamais  serment  plus 
impie  n'a  été  fait  que  celui  des  oligarques  helléniques  :  «  Noos 
»  serons  ennemis  du  peuple  et  nous  lui  ferons  tout  le  mal  qae 
»  nous  pourrons  lui  faire  »  (4).  Les  malheureux  ont  été  fidèles  à 
cet  horrible  engagement;  quand  ils  étaient  trop  faibles  pour  vain- 
cre leurs  ennemis  par  la  force  ouverte,  ils  se  défaisaient  des  chefi 
du  peuple  par  le  meurtre  (5);  ne  pouvant  pas  assassiner  toute  une 
population,  ils  bannissaient  les  plus  considérables  de  leurs  adve^ 
saires;  dans  telle  ville,  il  resta  moins  de  citoyens  qu'il  n'y  atail 
de  bannis;  quelquefois  le  peuple  était  expulsé  en  masse  (e).  Mal- 
heur aux  exilés  quand  le  parti  dominant  les  rencontrait  dans  les 
rangs  des  ennemis  sur  un  champ  de  bataille;  pour  eux  l'esclavage 
était  un  bienfait  trop  grand,  ils  devaient  mourir  (7).  Aucun  frein 

(»)  Plutarch.  Sol.,  23.  —  Comparez  fp^achsm.^  ib.,  p.  -479  et  suir. 

(')  Grote,  History  of  Greece,  t.  111,  p.  141  et  suiv. 

(')  Demosth,  pro  Rhodior.  libeit.,  §  17  (p.  195,  20  seqq.). 

{*)  Arist,  Polit.  V,  7,  19  :  xal  xy  6Tiii(j>  xax<5vouç  è'joiiai  xal  pouXeûffW  Stiôw 
ly(jiùY.(3iY.h^.  ff^achamuth  dit  de  ce  serment  :  «:  Eine  luschrifl  unausloesch- 
))  licher  Scliande  an  dem  Prang^er  der  hellenischen  Oligarchie.  »  (§  6Î1 
note  1^).  —  Comparez  Lysias  (in  Ergocl.,  §  là)  sur  les  trente  tyrans î 
ol  fxèv  yàp  (Tptaxovta)  èiti  tout'  èj^eipoTOVTjôyiaav,  l'va  xaxôSt;,  et  tc^  ôuvaivro ,  û|*» 

Tconijciav  (Comparez  Hermann,  §  70,  note  9). 

(')  Thucijd,  ni,  70;  VIII,  6S.  70.  —  Xenoph.  Hellen.  V,  2, 
—  Diodor.  XllI,  104. 

(*)  Thucyd.  V,  h\  Plutarch.  Lysand.,  U;  Xenoph.  de  Rep.  Athcn.) 

m,  u. 

(')  Xenoph.  Hell.  VII,  4,  26.  Les  Thébains  accordaient  la  liberté  aoX 
prisonniers  de  guerre  moyennant  rançon;  les  bannis  béotiens  étaient  nw* 
â  mort  comme  des  criminels  [Pausan.  IX;  15^  4). 
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e  retenait  ces  passions  sauvages;  il  n'y  avait  pas  d'asyle  qui  pùl 
ûettre  les  victimes  à  Tabri  des  vengeances  aristocratiques  (i). 

Faut-il  s'étonner  si  des  atrocités  pareilles  provoquèrent  de  san- 
glantes réactions?  Les  excès  du  peuple  étaient  plus  excusables  que 
ceux  des  nobles,  car  c'était  lui  l'opprimé;  les  abus  mêmes  qu'il 
taisait  de  sa  victoire  étaient  un  témoignage  de  son  oppression.  Il 
cessait  de  payer  les  intérêts  des  dettes  que  la  misère  l'avait  obligé 
à  coDtracter;  il  pillait  les  maisons  des  riches  et  les  bannissait  pour 
s'emparer  de  leurs  biens  (2);  abusant  de  sa  toute  puissance  il  ac- 
cablait ses  adversaires  de  charges,  pour  appauvrir  les  riches  et 
enrichir  les  pauvres  (3).  Ses  décrets  réactionnaires  avaient  quel- 
quefois un  caractère  plus  élevé,  où  respirait  l'orgueil  de  la  victoire: 
les  nobles  avaient  dédaigné  de  mêler  leur  sang  à  celui  du  peuple, 
ils  l'avaient  exclu  des  magistratures  ;  la  plèbe  victorieuse  afficha 
à  son  tour  des  sentiments  aristocratiques,  en  refusant  de  s'allier 
aux  nobles  et  en  s'attribuant  le  droit  exclusif  aux  honneurs  (»).  La 
victoire  d'un  parti  était  ordinairement  un  arrêt  de  mort  pour  l'au- 
tre (4).  Le  pardon  était  une  chose  presque  inouïe  :  le  plus  beau 
titre  de  gloire  de  la  démocratie  grecque  est  d'en  avoir  seule  donné 
l'exemple.  Après  la  défaite  des  trente  tyrans,  Thrasybule  défendit 
de  maltraiter  ceux  qui  se  rendaient;  les  tyrans  seuls  et  dix  de  leurs 
adhérents  furent  bannis,  une  loi  d'oubli  défendit  d'accuser  per- 
sonne pour  les  faits  passés  (e). 

DFerorf.  VI,  91. 

W^m/.  Fol.  V,  2,  6;  V,  4,  8. 

(*)Xenoph.  de  Rep.  Ath.,  I,  13.  —  Comparez  Hermann,  §  68. 

(*)  Thucyd.  VIII,  20. 

(  )  Kal  eldl  \ùm  StJttou  icctcrai  {letapoXal  itoXiteCcov  6avaTy)cpdpoi.  Dire  de  Gritias 
^ans:refio/>A(m(Hellen.  II,  8,  32). 

^]Grote  (History  of  Greece,  t.  VI,  p.  411-416)  dit  qu'il  y  apeu  d'é- 
J^nements  plus  étonnants  dans  Thistoire  ancienne  et  moderne  que  la  con- 
"J^iledes  Athéniens  après  la  défaite  du  parti  oligarchique.  Pour  appré- 
J'cr  ce  qu'elle  a  de  généreux,  il  faut  se  rappeler  que  les  cavaliers  et  les 
Hiites  vaincus  par  Thrasybule  avaient  trempé  dans  toutes  les  iniquités, 
^3Qs  tous  les  crimes  commis  par  les  trente  tyrans.  Les  vainqueurs  avaient 
^l' leur  pouvoir  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  dépouillés  de  leurs  biens, 
V^Uvaient  tué  leurs  parents,  leurs  amis.  Le  souvenir  des  ces  forfaits  était 
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La  lutte  de  Taristocratie  et  de  la  démocratie  se  serait  peut-être 
terminée,  si  chaque  cité  avait  été  abandonnée  à  elle-même;  cha- 
cune aurait  fini  par  adopter  Tétat  social  qui  aurait  le  mieux  ré- 
pondu à  son  génie  particulier.  Mais  les  deux  principes  hostiles  se 
personnifièrent  dans  Sparte  et  Athènes  ;  les  deux  républiques  aspi- 
raient à  rhégémonie,  et  pour  consolider  leur  influence  dans  les 
cités  qui  suivaient  leur  bannière  de  gré  ou  de  force,  elles  y  éta- 
blissaient soit  le  régime  oligarchique,  soit  le  gouvernement  de  la 
multitude.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  d'harmonie  à  espérer  :  ce  n'é- 
taient pas  les  tendances  des  populations  qui  décidaient  de  leur 
organisation  sociale,  mais  le  hasard  des  combats  :  et  comme  la  vic- 
toire arrachait  tantôt  une  cité,  tantôt  une  autre  à  la  domination  de 
l'une  des  républiques  rivales,  toutes  les  villes  étaient  en  état  per- 
manent de  révolution.  Si  Sparte  l'emportait,  l'aristocratie  prenait 
le  dessus;  le  peuple  était  opprimé,  banni,  décimé.  Athènes  était- 
elle  victorieuse,  de  sanglantes  réactions  signalaient  le  retour  du 
parti  populaire.  Ces  violents  changements  étaient  presque  jour- 
naliers. Rhodes  avait  une  constitution  aristocratique;  Pindare 

encore  saignant,  et  cependant  le  peuple  l'oublia  pour  ne  s'occuper  que 
du  rétablissement  de  la  liberté. 

La  conduite  des  Athéniens  après  la  conjuration  oligarchique  des  Quatre 
Cents  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  est  moins  célèbre  que  la  généro- 
sité de  Thrasyhule;  elle  mérite  tout  autant  d'admiration.  Thucydide  lui- 
même  (VII l,  97)  loue  la  modération  du  peuple,  témoignage  d'autant  plus 
remarquable  que  l'historien  est  partisan  de  la  faction  aristocratique. 
Athènes  était  abattue  par  ses  revers;  un  petit  nombre  d'aristocrates, 
exploitant  les  malheurs  de  leur  patrie,  emploient  la  ruse  et  la  violence  * 
pour  concentrer  la  puissance  souveraine  entre  leurs  mains;  ils  se  concer- 
tent avec  les  Spartiates,  sacrifiant  l'indépendance  d'Athènes  a  leur  ambi- 
tion égoïste.  Le  crime  des  conjurés  était  une  double  trahison.  Athènes 
jouissait  depuis  ceut  ans  du  gouvernement  démocratique;  elle  avait  con- 
quis l'hégémonie  par  son  héroïsme.  Les  Quatre  Cents  lui  ravissaient  k  la 
fois  la  liberté  et  l'empire.  Cependant  k  peine  quelques-uns  des  conjurés 
payèrent  leur  crime  de  leur  tête. 

La  révolution  démocratique  qui  éclata  k  la  même  époque  k  Samos  fut 
signalée  par  la  même  générosité.  La  passion  de  la  liberté  semblait  exalter 
les  masses,  et  les  élever  au-dessus  des  mauvaises  passions  de  la  ven- 
geance (Thucyd.  VIII,  78,  75). 

Grote  (History  of  Greece)  t.  VIII,  p.  lâO-125)  a  rendu  justice  k  la 
conduite  généreuse  du  peuple  d'Athènes  et  de  Samos. 
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chanta  la  justice  de  ses  princes;  mais  il  prévit  les  dangers  dont  les 
menaçait  la  puissance  croissante  d'Athènes;  les  Diagorides  furent 
condamnés  à  mort  et  le  peuple  déclaré  souverain;  à  peine  les  Alhé- 
niens  eurent-ils  éprouvé  un  échec  en  Sicile^  que  Taristocratie  re- 
prit possession  du  gouvernement,  sous  la  protection  de  Sparte;  les 
Notoires  de  Gonon  rendirent  le  pouvoir  au  peuple;  quelques  années 
après,  le  parti  lacédémonien  renversa  la  démocratie,  et  la  guerre 
sociale  ruina  définitivement  Tinfluence  athénienne  (i).  Sparte  Tem- 
portâdans  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  son  hégémonie  fut  marquée 
par  un  débordement  de  passions  oligarchiques  :  la  force  seule  do- 
mina dans  toutes  les  villes  (a).  La  démocratie  fut  victorieuse  avec 
Tbèbes;  le  peuple  s'abandonna  à  Temportement  de  ses  passions  et 
la  démocratie  dégénéra  en  une  sauvage  ochlocratie  (3).  La  société 
tomba  en  dissolution,  les  Grecs  perdirent  leur  indépendance,  parce 
'  tp'ils  ne  méritaient  plus  d'être  libres  (4). 

La  démocratie  pas  plus  que  Taristocratie  n'était  capable  d'or- 
ganiser une  Grèce  libre  et  forte  i  parce  que  le  peuple,  aussi  bien 
que  les  nobles  et  les  riches,  ne  reconnaissait  qu'un  droit,  celui  du 
plus  fort.  Cependant  la  démocratie  hellénique  s'est  montrée  plus 
généreuse,  plus  grande  que  l'aristocratie  (5).  Nous  avons  dit  que 
s'il  y  a  eu  un  peu  d'humanité  dans  les  querelles  sanglantes  des 
partis,  c'est  au  peuple  qu'on  la  doit,  marque  certaine  de  la  supé- 
riorité du  génie  démocratique  (e).  L'oligarchie  était  animée  de 
passions  mesquines  et  égoïstes.  Dans  la  grande  lutte  de  la  Grèce 

•    ('jMfer,  Die  Dorier,  t.  II,  p.  U2-144. 

Cj  Xenoph,  Hellen.  YI,  3,8:  Totkcov  tûv  dtp}^6vTCi>v  l7ci(jLeXeT96e  où^  Btziù^ 
^^jftà^  ap^co^iv,  àXX*  Bitcûç  Suvcdvrat  pUf.  xaté^eiv  tdtç  icdXetç.  V.  iufra  Liv.  IV, 
cbap.  2,  S  ». 

(')  V.  iûfra  Liv.  IV,  chap.  V,  §  1,  n»  8. 

i!^)  fTachsmuth,  §  62.  V.  infra  Liv.  IV,  chap.  5,  §  1,  n»  8;  Hume 
A  recueilli  quelques  faits  sur  la  rage  des  factions  dans  les  Républiques 
grecques  [Discours  politiques,  X,  t.  II  de  la  trad.,  p.  125-145). 

(*)  Nous  a  vous  été  heureux  de  trouver  notre  opinion  partagée  par  le 
«^vant  historien  anglais  Grole  (History  of  Greece,  t.  VI,  p.  802-884$  VIII, 

lM-126). 

(')  Bulwer,  Athens,  1, 8,  6  :  «  The  worst  tyranny  of  the  Demus,  whether 
*atliome  or  abroad,  never  equalled  that  of  an  oligarchy,  n 
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avec  rOrient,  elle  considéra  moins  Thonneur  de  la  patne  grecque 
que  ses  intérêts.  Peu  lui  importait  d'être  asservie  à  Tétranger, 
pourvu  qu'elle  put  exercer  la  tyrannie  sur  ses  concitoyens  (i). 
L'oligarchie  thébaine  préféra  l'amitié  de  Xerxès  au  salut  de  la 
Grèce  (a).  Sparte  elle-même  hésita,  et  se  montra  plus  préoccupée 
du  sort  du  Péloponnèse  où  elle  régnait,  que  des  destinées  de  la 
Grèce  entière  (5).  La  démocratie  athénienne  seule  se  dévoua  aYec 
un  admirable  héroïsme.  Hérodote  lui  a  rendu  ce  beau  témoignage 
que  la  vérité  semble  lui  arracher  :  dùt-il  s'attirer  la  haine  de  h 
plupart  des  hommes,  dit-il,  il  ne  dissimulera  pas  que  la  Grèce 
doit  son  salut  au  dévouement  des  Athéniens  (4).  Et  quel  fut  l'iih 
spirateur  de  la  démocratie  athénienne  dans  ce  moment  solennel 
qui  décida  des  destinées  de  la  Grèce  et  de  l'humanité?  Un  homiu 
de  naissance  obscure,  mais  dont  le  nom  brille  dans  l'histoire  i 
l'égal  des  plus  nobles,  Thémistocle.  C'est  encore  du  sein  de  h 
démocratie  athénienne  que  sortirent  les  philosophes,  les  poêles, 
les  orateurs  qui  ont  porté  la  gloire  de  la  Grèce  dans  le  monde 
entier  (»). 


{')Demo8th,  Phil.  IV,  §4, p.  182,  1 5  :  T5v  «"elç -wS  Spxetv  piiv  twv  i»>«ô» 
éiciéufjieTv ,  iTép9  S'ûnaxoueiv.  Comparez  Hermann,  §  70,  note  4« 

(s)  Pausan,  IX,  6,  2. 

(»)  V.  infraLiv.  IV,  chap.  I,§8. 

(♦)  Herod.  VII,   139  :  "Evettyra  dtvayxa^Tp  èypyojiat  Yv«2>li>iv  dtTro«iÇao«<»i 
èitC<p6ovov  jxèvTcpôç  xôv  TcXe<5v(i>v  âvdpcôiccov*  Sjitoç  ôl,  x^  yé  iio'  ^aht^ 
eTvai  aX7}6è(,  oux  èictaj^Tiad)....  vûv  6é,  'A9>jva(ouç  av  xiç  Xéywv  9(i)T^paç  ^evidlaH'i^ 
'£XXà$o(,  oùx  £v  à[xapTd(voi  tô  âX7}6éç.  x.x.  X.  L'opinioo  contre  laquelle  Hérodote 
s'élève  avec  raison,  attribuait  le  salut  de  la  Grèce  aux  Spartiates. 

[^)Bode,  Gescbicbte  der  belleniscben  Dichtkunst,  t.  lll,  p.  109.«  Athc^ 
ist  Qur  als  Démokratie  gross  gewesea.  » 
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CHAPITRE    III. 

LA  NATIONALITÉ  HELLÉNIQUE  (l). 

§  1.  Les  Âmphictyons  (a). 

L'histoire  ancienne  a  été  longtemps  une  arme  dans  les  mains 
de  la  démocratie  moderne.  Elle  cherchait  dans  le  passé  le  modèle 
des  institutions  dont  elle  sentait  la  nécessité;  elle  crut  trouver  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  à  Sparte  et  à  Athènes  les  garanties  de 
la  liberté  qu'on  lui  refusait.  Heureuse  de  cette  découverte,  elle 
s'écria  que  la  liberté  était  ancienne  et  la  servitude  moderne,  elle 
lèdama  ses  droits  comme  étant  fondés  sur  des  titres  aussi  vieux 
^  l'humanité.  Aujourd'hui  que  nous  possédons  cette  organisa- 
tion sociale  si  ardemment  désirée  par  nos  pères,  il  n'est  plus 
Béeessaire  de  faire  mentir  Thistoire  au  profit  de  la  liberté  :  nous 
pouvons  constater  sans  présomption  les  erreurs  généreuses  des 
savants,  des  historiens,  des  politiques.  L'idée  que  le  dix-huitième 
siècle  se  faisait  des  Amphictyons  est  une  de  ces  erreurs.  Montes- 
quieu apprécia  avec  la  supériorité  du  génie  les  avantages   du 
gouvernement  fédératiî  :  «  Composé  de  petites  républiques,  il  jouit 
>  de  la  bonté  du  gouvernement  intérieur  de  chacune;  et,  à  l'égard 
»  du  dehors,  il  a,  par  la  force  de  l'association,  tous  les  avantages 
•des grandes  monarchies  »  ;  d'après  lui  «  ce  furent  ces  associations 
»  îtti  firent  fleurir  si  longtemps  le  corps  de  la  Grèce  »  et  la  Grèce 
^6 périt  que  «  lorsque  les  rois  de  Macédoine  obtinrent  une  place 
•parmi  les  Amphictyons  »  (s).  Mably  dont  l'esprit  moins  histo- 
nque  était  toujours  préoccupé  du  présent  dans  l'étude  du  passé, 
prononça  à  l'occasion  des  assemblées  amphictyoqiques  le  mot  qui 

;.     (*)  Luden,  AUgemeiDe  Geschichte  der  Voelker  und  StaatCD,  tom.  I, 
P>  288-800. 

C)  &tft/e-(7rot>.  Des  Gouyernemeiits  fédëratifs,  art.  1-5» 

^fol  Eneyclapaedie  der  classischen  Alterthumswissenschafty  au  mot 

^er/acA,  der  Bund  der  Amphiktionen  (Historiscbe  Studiea,  p.  1-47). 
(')  MwUesqui^f  Esprit  des  Lois  IX,  1,2. 
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faisait  tressaillir  la  France  d  espoir;  c'étaient  d'après  fan  ks£Ui 
Gèhéraux  de  la  Grèce  (0.  Les  savants  partageaient  oede  opÎMi; 
le  judicieux  Goguet  se  fait  illusion  complète  sur  c  œne  aup* 
»  assemblée,  représentant  la  nation  avec  plein  poavoir  de  ébàkt 
•  et  de  prêter  Tappui  de  la  force  à  ses  résolutions;  les  AmphiD- 
»  tyons  formaient  des  républiques  grecques  une  seule  et  nte 
»  ré|)ubliquc;  ils  sauveront  la  Grèce,  lors  de  rinvasîon  des  Feno; 
»  leur  inslilutiou  élail  un  chef-d  œuvre  de  politique  »  (t). 
cominen(:a  par  embrasser  le  même  sentiment  (s).  Il  fallut 
du  courage  à  Sainte-Croix  pour  combattre  d'aussi  puissantes 
rilés  (0;  il  prouva  que  les  gouvernements  fédératifs  n'avaient 
existé  en  Grètr  avant  rétablissement  de  la  ligue  achéenne. 
Les  anciens  rap|)orlaionl  à  Ampbiclyon,  fils  d'Hellen,  l'ët 
sèment  du  conseil  (|ui  porte  son  nom  (s).  On  ne  peut  s'em| 
de  ranger  cette  tradition  parmi  les  fables,  quand  on  voit  les 
pbictyonies  répandues  en  assez  grand  nombre  dans  la  Grèce, 
qti'on  a|)er(:(>ivo  aucun  lien  entre  ces  associations  et  le  persoi 
d'Am|)bicty()n.  Déjà  dans  Tantiquité,  quelques  écrivains  avû 
cbercbé  une  c\|)lication  pitis  naturelle  de  Torigine  des  asseï 
amplucty()ni(|uos.  Des  peuplades  voisines  bâtissaient  un  templr]{ 
pour  y  célébrer  les  sacrilices  d'un  culte  commun;  auprès  du  sue-; 
tuaire  siégeait  un  conseil  élu  par  les  peuples  intéressés,  chargl; 
de  veiller  à  tout  ce  qui  concernait  le  culte  (g).  La  plupart  de 

(*)  Observations  sur  r Histoire  de  la  Grèce^  livre  1  (t.  V,  p.  10  et  soir«i 
édit.  de  1793). 

(s)  Goguet,  de  lorigiiie  des  lois,  t.  III,  p.  68>60. 

(')  Il  revint  ensuite  sur  son  opinion  et  soutint  que  la  diète  des  AmpW 
tyons  était  moins  un  conseil  politique  qu*uae  assemblée  religieuse  (^aMU* 
Croix,  p.  99>10l,  SIO). 

(♦)  Sainte-CroiXy  Préface,  p.  VI;  De  Pauw  avait  déjà  démontré  la  duI- 
lité  du  conseil  amphictyonique,  dénué  de  toute  autorité  dans  les  grande! 
choses,  et  réglant  tant  Lien  que  mal  les  petites  (Recherches  philosophiqoei 
sur  les  Grecs,  t.  II,  p.  170). 

(5)  Dionys.  HaL  IV,  25. 

(6)  Dans  cette  opiniou  on  écrit  amphictions  et  on  dérive  le  nom  de 

4fKp£  et  XTl^W  ou    XTÎti). 
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sociatioDS  locales  furent  passagères  (i).  La  seule  qui  se  soit 
ûntenue  est  celle  qui  siégeait  à  Delphes;  elle  joua  un  rôle  plus 
fflsidérable  dans  la  vie  du  peuple  hellénique,  parce  qu'elle  était 
ttachée  au  temple  d'Apollon,  divinité  nationale  de  la  race  dorienne 
ont  le  culte  s^étendit  avec  elle  sur  toute  la  Grèce  (a).  -Mais  le 
flbe  et  Tassociation  ne  restèrent  pas  exclusivement  doriens.  Il  y 
Mit  dans  les  environs  de  Delphes  un  vieux  culte  pélasgique,  qui 
ÉQÛssait  les  peuples  voisins  autour  du  temple  de  Gérés;  Tarn- 
lUctyonie  pyléenne  fut  réunie  à  celle  de  Delphes;  c'était  comme 
m  sjmbole  d'alliance  entre  la  race  conquérante  et  les  anciens 
kabitants  de  la  Grèce  (s). 

*  Les  attributions  de  l'Amphictyonie  de  Delphes  ne  différaient 
fiis  de  celles  des  autres  assemblées  du  même  nom.  Un  conseil  élu 
)ff  des  peuples  amphictyoniques  avait  la  garde  du  temple,  Il  en 
iÉBinistrait  les  richesses,  il  veillait  à  l'observation  de  ses  privi- 
%B.  Ces  fonctions  religieuses  entraînaient  une  espèce  de  juridic- 
jin  contre  ceux  qui  violaient  les  droits  du  sanctuaire;  le  dieu 
jraait  sous  sa  protection  les  fidèles  qui  y  venaient  sacrifier.  La 
MigioD  se  mêlait  à  tout  dans  l'antiquité  :  l'influence  d'une  asso- 
iîation  fondée  sur  un  culte  commun  s'étendit  naturellement  aux 
nqpports  que  les  peuples  associés  avaient  entre  eux.  On  conçoit 
^Hmis  par  la  religion,  ils  ne  se  soient  plus  considérés  comme 
étrangers,  comme  ennemis;  que  des  rapports  d'humanité  se  soient 
lormès  entre  eux;  que  même  la  guerre,  si  elle  troublait  leur 
toneorde,  ait  eu  ses  limites.  Nous  avons  une  preuve  de  l'action 
pob'tifQe  des  Amphictyons  de  Delphes  dans  l'antique  serment  des 
JKQpies  alliés  dont  Eschine  nous  a  conservé  la  formule  :  ils  s'en- 
nieaient  €  à  ne  détruire  aucune  ville  amphictyonique;  à  ne  point 

•  eooper,  soit  en  guerre,  soit  en  paix,  les  eaux  qui  les  arrosent; 

(')  Elles  sont  énumërées  dans  Sainte-Croùp,  art.  Y,  p.  1 15  et  suiy.  — - 
Jnnparez  Real  Encyclopaedie,  t.  I,  p.  422-424. 

(')  La  tiadîtioD  qui  rapporte  rétablissement  du  conseil  amphictyonique 
Amphictyon,  l'un  des  nëros  de  la  race  hellénique,  peut  être  considérée 
imme  un  symbole  de  l'origine  dorienne  de  la  confédération  [Gerhch, 
.  5-8). 

(')  lHûller,  Die  Dorier,  I,  268;  Gerlach,  p.  12-16;  Eeal  Bueyclopaedie, 
p.  429  et  suiy* 

II.  0 


82  U   NATIONALITÉ   HELLÉNIQUE. 

»  à  marcher  contre  le  peuple  qui  violait  cet  engagement,  à  ren- 
»  verser  ses  villes;  à  employer  leurs  pieds,  leurs  mains,  leur  voix, 
»  toute  leur  puissance,  pour  punir  tout  profanateur  du  trésor 
»  d'Apollon,  tout  complice,  tout  instigateur  du  sacrilège  »  (i). 

Il  y. avait  dans  l'organisation  du  conseil  amphictyonique  des 
germes  d'un  système  fèdèratif.  Les  peuples  helléniques  étaient 
représentés  dans  le  conseil  par  des  députés;  les  Amphictyons 
tenaient  régulièrement  deux  réunions  chaque  année;  les  écrivains 
grecs  parlent  en  outre  d'une  grande  assemblée  (2),  comprenant 
tous  les  Grecs  présents  à  Delphes  lors  des  cérémonies  religieuses 
qui  accompagnaient  les  délibérations  (3).  Cette  assemblée  générale 
du  peuple,  ces  conseils  dans  lesquels  les  états  votent  sur  des 
intérêts  communs  par  leurs  représentants,  auraient  pu  faire  naître 
l'idée  d'une  confédération  véritable,  unissant  toutes  les  républi- 
ques grecques  en  un  seul  corps.  L'organisation  fédérale  a  été 
essayée  en  Grèce,  mais  à  une  époque  où  la  nation  était  en  pleine 
décadence;  au  temps  de  leur  puissance,  les  républiques  grecques 
n'ont  pas  songé  à  abdiquer  une  partie  de  cette  indépendance  qui 
leur  était  si  chère,  pour  assurer  à  la  patrie  commune  la  paix  à 
l'intérieur  et  la  force  au-dehors.  L'institution  amphictyonique  ne 
se  développa  pas,  elle  resta  purement  religieuse.  L'assemblée  des 
Amphictyons  bien  que  composée  de  députés  de  tous  les  peuples 
associés,  ne  puisait  pas  son  autorité  dans  cette  délégation;  ce 
n'était  pas  au  nom  de  la  Grèce  qu'elle  parlait,  mais  au  nom  du 
dieu  de  Delphes.  Les  Amphictyons  n'étaient  pas  un  corps  repré- 
sentatif, mais  un  collège  sacré;  les  règles  qui  les  guidaient  n'étaient 
pas  des  principes  politiques,  mais  des  dogmes  religietix  (4).  Les 
députés  portaient  le  nom  de  hiéromnémones,  ou  conservateurs  des 
coutumes  sacrées  (»).  Leurs  décrets  étaient  une  espèce  d'excom- 

(>)  jéeschin.  De  fais,  légat.,  115.  Bekk. 

(*]  'Ex3(X7)9Ca;  dans  les  décrets  cette  assemblée  est  appelé  tè  xoivdv  'cûv 
'AjjifixtudvcDv.  y^6«cAtn  c.  Gtesiph.  124  (Bekk.). 

(')  Les  détails  de  rorganisation  de  ces  assemblées  ne  sont  pas  connus. 
Real  Encychpaedie,  t.  I,  p.  480-438. 

(♦)  EtytnoL  Magn.  v"  UpoixvT^Htoveç  :  «  lepà  6è  elat  ta  'A|if  txtuovtxà  ddytiara , 
xal  Up6v  t6  cruvé$piov  t6  t(5v  Â[xcpixxu6v(ov. 

(*)  Sainte-CrotûPj  p.  âS, 
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municatioD;  ils  interdisaient  rentrée  du  temple  de  Delphes  à  ceux 
qm  ne  respectaient  pas  leurs  décisions  (i). 

Ce  n'est  que  dans  la  sphère  religieuse  que  les  Amphictyons 
aèrent  avec  un  peu  d'autorité.  Des  députés  péloponnésiens  allant 
consulter  Toracle  furent  maltraités  par  des  habitants  de  Mégare;  le 
tribunal  amphictyonique,  considérant  que  la  mission  des  (héores 
était  sacrée  (9),  condamna  les  coupables,  les  uns  à  mort,  les  autres 
an  bannissement.  Une  des  occasions  les  plus  mémorables  dans  la- 
quelle les  Amphictyons  paraissent  jouer  un  rôle  principal  est  la 
première  guerre  sacrée  (5).  Les  Cirrhéens,  voisins  de  Delphes, 
abusèrent  des  avantages  de  leur  position  pour  imposer  des  droits 
excessifs  aux  voyageurs;  ils  poussèrent  leur  audace  impie  jusqu'à 
piller  le  temple  d'Apollon.  Les  Athéniens  prirent  l'initiative  de  la 
Tcngeance;  ils  consultèrent  l'oracle  sur  le  châtiment  que  les'  sacri- 
lèges avaient  mérité  :  «  Guerre  aux  Cirrhéens,  répondit  la  Pythie; 
•guerre  le  jour!  guerre  la  nuit!  Portez  chez  eux  le  fer,  le  feu,  l'es- 
tdavage;  consacrez  â  Apollon,  à  Diane,  àLatone,  à  Minerve,  leurs 
•terres  complètement  abandonnées;  n'y  travaillez  point,  ne  souf- 
,   •frez  pas  que  nul  autre  y  travaille  »  (4).  Sur  cette  réponse,  les 
Amphictyons  déclarèrent  la  guerre  aux  Cirrhéens;  leur  décret  fut 
provoqué  par  Selon  qui,  dit  son  biographe,  s'attira  l'admiration 
de  la  Grèce  entière  par  le  discours  qu'il  prononça  pour  le  temple 
de  Delphes  (»).  Pourquoi  Athènes,  à  la  voix  de  son  grand  légis- 
taeur,  prit-elle  si  vivement  la  défense  de  la  religion  outragée?  On 
ttomit  à  croire  que  l'un  des  grands  hommes  de  la  Grèce  avait 
^ODçu  la  haute  pensée  de  préparer  l'unité  de  la  race  hellénique, 
ca  maintenant  l'autorité  des  Amphictyons  (e).   Mais  peut-être 

(*)  Sainte-Croix  y  p.  5lB.  L'intitule  des  décrets  révélait  même  la  mission 
nbgieuse  des  Amphictyons;  il  portait  :  Sous  le  pontificat  de,,.  Voir  sur 
ce  pontife,  Real  Bncydopaedie,  I,  423.  —  Comparez  Dcmosth.  de  Coron. 
S ISU.  p.  278. 

(')  ^«(  t^ç  9eci>p£a<  ouTYic.  Plutarch,  Quaest.  graec,  n^  59. 

(*)  V.  les  détails  de  cette  guerre  dans  Gillies^  Histoire  de  la  Gr^ce,  1. 1, 
«»p.  S,  p.  315  et  suiv.  (de  la  traduit  fr.). 

(*)  ^eschin.  c.  Ctesiph  68,  69  (Bekk.) 

[')  t'htarch.  Solon,  11. 

v)  C'est  Topiuion  de  Lerminter,  Études  d'histoire  et  de  philosophie, 
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serait-il  plus  juste  d'admettre  avec  Sainte-Groix  qu'Athènes  voyait 
dans  Cirrha,  dont  le  commerce  s'étendait  au  loin  jusqu'en  Italie, 
une  rivale  dangereuse  et  dans  le  sacrilège  une  occasion  favorable 
de  ruiner  pour  toujours  sa  prospérité  (i).  L'exécution  du  décret 
des  Amphictyons  prouva  combien  cette  assemblée  était  dépourvue 
de  pouvoir;  il  fallut  une  guerre  de  dix  ans  pour  réduire  deux  pe- 
tites villes,  comme  s'il  s'était  agi  d'un  nouveau  siège  de  Troie; 
l'armée  amphictyonique  l'emporta  par  la  ruse  plutôt  que  par  la 
force.  Cîrrha,  jadis  appelée  la  fortunée,  fut  rasée,  les  habitants 
vendus  et  chassés,  le  sol  consacré,  suivant  l'ordre  de  la  Pythie  (2). 
Le  port  de  Cyrrha  mérita  le  nom  de  port  des  imprécations.  Mon- 
tesquieu a  relevé  la  contradiction  qui  existait  dans  le  serment  des 
Amphictyons;  ils  juraient  de  ne  jamais  détruire  une  ville  grecque, 
et  cependant  si  l'une  des  cités  violait  les  lois  de  l'association,  le 
^même  serment  engageait  les  Amphictyons  à  lui  faire  une  guerre  à 
mort  (3).  Le  sort  de  Cirrlia  était  un  témoignage  terrible  de  cette 
contradiction  et  en  même  temps  une  preuve  frappante  de  l'absence 
d'humanité  chez  les  Grecs  :  les  peuples  amphictyoniques  se  regar- 
daient comme  frères,  et  le  serment  qui  les  unissait  était  une  loi  de 
sang. 

La  guerre  de  Cirrha  était  une  guerre  sacrée;  l'intervention  da 
conseil  amphictyonique  était  dans  l'esprit  de  l'institution.  Hors 

t.  II  (p.  164  édit.  de  Brux.);  Grote  (Bistory  of  Greece,  t.  IV,  p.  85  et 
suiv.)  attribue  également  l'iateryeDtiou  d* Athènes  à  un  sentimeut  de  pa« . 
triotisme  hellénique. 

(^)  Sainte^CroiXy  p.  58.  fF'achsmuth  croit  que  la  guerre  contre  les 
Girrhéens  ne  fut  pas  entreprise  par  les  Amphictyons,  mais  par  les  peuples 
voisins  (§  22,  t.  I,  p.  165). 

(')  Les  imprécations  de  la  Pythie  sont  rapportées  ^àr  Eschine  (c.  Gte»« 
110,  111,  Bekk.):«  S'il  se  trouve  des  transgresseurs,  particuliers,  vill^^ 
i>  ou  peuple,  qu'ils  soient  maudits  d*Apollon,  de  Diane,  de  Latone,  d^S 
»  Minerve!  que  la  terre  leur  refuse  ses  fruits!  que  leurs  femmes  n'enfan^— ^ 
»  tent  que  des  monstres  !  que  leur  bétail  n'engendre  pas  selon  la  nature  ^ 
n  qu'ils  soient  vaincus  k  la  guerre,  dans  les  tribunaux,  dans  les  assem- — 
»  blées  !  qu'on  les  extermine,  eux  et  leurs  maisons,  et  leurs  races  !  qu^^ 
»  jamais  ils  ne  puissent  saintement  sacrifier  à  Apollon,  à  Diane,  à  Latone 
»  a  Minerve,  et  que  leurs  offrandes  soient  rejetées  !  » 

(')  Montesquieu,  Esprit  des  Luis,  XXIX,  5* 
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de  la  sphère  religieuse,  raction  des  AmphictyoDS  était  rare  et 
jamais  elle  ne  fut  spootanée  :  ils  agissaient  toujours  sous  Tinspi- 
ration  de  Tune  des  républiques  dominantes.  Athènes  avait  conquis 
rhégémonie  par  son  héroïsme,  mais  Tambition  s'éveilla  en  elle 
avec  la  gloire.  Elle  convoi  lait  Tîle  de  Scyros  pour  y  fonder  une  de 
oes  colonies  dont  rétablissement  révélait  Tesprit  de  conquête;  la 
piraterie  à  laquelle  se  livraient  les  Dolopes  servit  de  prétexte  à 
Toccupatiou  de  Tile,  les  Amphfctyons  donnèrent  une  couleur  légale 
}  ileur  expulsion  (r).  Certes  la  piraterie  devait  éveiller  la  sollici- 
I  tode  d'une  assemblée  qui  avait  en  mains  les  intérêts  de  la  Grèce; 
I  le  brigandage  était  une  des  plaies  de  la  société  hellénique;  mais  les 
Amphictyons  ne  songeaient  pas  à  établir  un  état  de  paix  entre  les 
Grecs;  si  ce  n'eut  été  l'ambition  d'Athènes,  les  Dolopes  auraient 
eontinué  leur  métier  de  pirate,  sans  être  plus  inquiétés  que  les 
ntres  corsaires  qui  infestaient  les  mers. 

Lorsque  la  domination  tyrannique  de  Sparte  fut  brisée  par 
Epaminondas,  les  Amphictyons  rédigèrent  leurs  décrets  sous  l'in- 
spiration de  Thèbes.  Us  condamnèrent  les  Lacédémoniens  à  une 
forte  amende  pour  s'être  emparés  de  la  Gadmée  en  pleine  paix  (a). 
Cet  attentat  méritait  d'être  flétri  par  une  assemblée  qui,  si  elle  ne 
représentait  pas  la  Grèce,  était  au  moins  l'organe  de  la  conscience 
générale,  des  sentiments  religieux  de  la  nation;  mais  ou  aurait 
aiiné  de  voir  les  Amphictyons  prendre  l'initiative  et  ne  pas  allcn- 
Iw  la  victoire  de  Leuctrés  pour  exprimer  leur  indignation.  Sous 
n^ègémonie  de  Thèbes,  la  Grèce  eut  encore  une  guerre  sacrée, 
Biais  les  Amphictyons  n'y  apparaissent  que  comme  instruments 
i^  mauvaises  passions  des  Grecs  et  de  l'ambition  de  Philippe; 
la  Pythie  philippisait  et  les  Amphictyons  étaient  aux  ordres  du 
fclttr  vainqueur  de  Chéronée  (s). 

Ces  quelques  traits  de  l'action  politique  des  Amphictyons  sont 
^€  preuve  suffisante  qu'ils  ne  formaient  pas  une  confédération, 

{^)Plutarch.  Cim,,  c.  8:  Sainte- Crots,  p.  49:  ff^achsmuth,  §  22, 

(*)  Diodar.  XVI,  M. 

(Vanwfi.  X,  2,  1. 
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et  que  leurs  assemblées  n'étaieut  pas  les  états  généraux  de  la 
Grèce.  Ils  ne  méritent  donc  pas  ce  beau  titre  de  conseil  commun  des 
Hellènes  que  lui  donnent  les  auteurs  anciens  (i).  Cette  dénomina- 
tion vient-elle  de  l'époque  où  toutes  les  tribus  helléniques  voisines 
de  Delphes  formaient  une  association  (a),  ou  est-elle  Texpression 
d'un  vague  besoin  d'unité,  que  les  Grecs  éprouvaient  malgré  leurs 
divisions  continuelles?  Il  est  certain  que  les  faits  ne  répondaient 
pas  à  cet  idéal.  Le  conseil  amphictyonique  ne  comprenait  pas 
même  tous  les  Grecs;  des  populations  puissantes,  les  Etoliens,  les 
Arcadiens  n'y  étaient  pas  représentées.  Ce  prétendu  organe  des 
intérêts  généraux  de  la  Grèce  resta  muet  dans  les  circonstances 
les  plus  graves,  où  la  voix  d'une  autorité  supérieure  aurait  sauvé 
la  patrie.  IVon  seulement  les  Amphictyons  ne  prirent  pas  l'initia- 
tive dans  les  guerres  médiques,  mais  la  plupart  des  états  du  nord 
embrassèrent  le  parti  des  Barbares,  pendant  que  leurs  frères  se 
concertaient  à  Corinthe  et  à  Sparte  pour  la  défense  du  sol  hellé- 
nique (5).  Dans  la  funeste  guerre  du  Péloponnèse,  il  n'est  pas  ques- 
tion du  conseil  amphictyonique;  et  lorsque  les  Grecs,  épuisés  par 
des  luttes  intestines,  remirent  leurs  destinées  à  la  race  macédo- 
nienne, ce  n'est  pas  à  Delphes,  mais  à  Corinthe  que  leurs  assem- 
blées se  réunirent.  Conclurons-nous  avec  Démosthènes  que  les 
Amphictyons  n'avaient  pas  plus  d'importance  dans  la  vie  hellé- 
nique que  V ombre  d\in  âne  (4)?  Il  faut  juger  cette  institution 
comme  toutes  celles  qui  ont  du  rapport  avec  la  nationalité  hellé- 
nique du  point  de  vue  de  la  Grèce.  Le  sentiment  de  l'unité  est 
pour  ainsi  dire  à  l'état  latent  chez  les  Grecs,  cependant  il  ne  fut 
pas  ine£Qcacc.  Le  conseil  amphictyonique  était  un  point  de  réunion 
pour  tous  les  états  de  la  Grèce  ;  Dorions  et  Ioniens  s'y  rencon- 

(M  Koiv6v  tôv  'eXXtqvidv  duvéSpiov  [Demosth.  de  Coron.  155^,  p.  279.  «  Gom- 
muoe  Graeciae  concilium;  )<  Cicer.  de  lavent.,  I,  23. 

(*)  C'est  rhypotbèse  de  plusieurs  savants  modernes.  Hermanny  Griech. 
Staatsalt,  §  12.  Real  Encyclopaedie,  I,  428. 

(*)  Après  la  victoire,  les  Amphictyons  firent  des  décrets  pour  les  vain- 
queurs, lis  mirent  à  prix  la  tête  du  traître  Ëphialte  [Herod,  VU,  2 là); 
ils  firent  graver  de  belles  inscriptions  sur  les  tombeaux  de  ceux  qui  étaient 
morts  aux  Thermopyles  [Herod.  VII,  228). 

(*)  Demo8then,j  De  pace  (fine). 
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traient  et  délibéraient  comme  frères  sur  des  intérêts  communs; 
oes  réunions  faisaient  sentir  aux  populations  helléniques  que, 
malgré  leurs  divisions,  elles  formaient  un  peuple;  le  serment  des 
députés  amphictyoniques  leur  rappelait  qu*un  droit  de  guerre 
plus  humain  devait  régner  entre  les  cités  grecques  qu'entre  des 
nations  étrangères. 

§  3.  Uoracle  de  Delphes. 

Comment  une  institution,  œuvre  de  Terreur  ou  du  mensonge, 

a-t-elle  pu  exercer  une  influence  favorable  sur  les  sentiments,  les 

idées,  la  destinée  de  la  Grèce?  Il  faut  nous  faire  Grecs  pour  juger 

.    une  institution  du  paganisme.  Écoutons  un  des  plus  beaux  génies 

'    de  Taotiquité;  Plutarque,  âme  religieuse  placée  au  milieu  d'une 

société  sans  foi,  s'est  beaucoup  préoccupé  des  oracles  :  «  lorsque 

>  je  considère,  dit-il,  quels  avantages  Toracle  de  Delphes  a  pro- 

•  eurés  aux  Grecs  dans  la  guerre,  dans  la  fondation  de  leurs  colo- 
>nies,  dans  les  calamités  publiques,  je  dois  condamner  celui  qui 

•  oserait  en  attribuer  Torigine  et  la  première  découverte  au  ha- 
»  sard,  et  qui  ne  s'en  croirait  pas  plutôt  redevable  à  la  Providence 

>  divine  »  (i).  Nous  dirons  ailleurs  quelle  liaison  intime  il  y  avait 
entre  la  colonisation  grecque  et  l'oracle  d'Apollon  (s);  l'action  du 

^  dic^  de  Delphes  parait  moins  considérable  dans  les  relations  in- 
[  ternationales  des  Grecs  (s)  et  dans  l'élaboration  de  la  nationalité 
Ml&ique.  Pour  apprécier  l'importance  des  oracles,  il  faut  se 
rappeler  que  la  religion  pénétrait  toute  la  vie  des  peuples.  Or, 
comparons  l'état  religieux  de  la  Grèce  après  la  conquête  dorienne 
avec  le  polythéisme  de  l'âge  héroïque.  Dans  l'Olympe  d'Homère, 
ilyaà  peine  une  trace  d'unité;  les  dieux  se  divisent,  se  combat- 
tent comme  les  hommes;  Jupiter  seul  a  quelques  tendances  plus 
universelles.  Les  rapports  des  dieux  étaient  l'image  de  ceux  des 

[  {^)  Plutarch,  De  defectu  oracul.,  c.  46.  —  Ephore  {ap,  Strah.  IX, 
P*  ^91,  éd.  Casaub.)  dit  que  l'oracle  de  Delphes  a  été  fondé  par  Apollon 
P^r  l'avautage  du  genre  humain. 

Cj  ^.  infra  Hv.  VI,  chap.  1,  §  2. 

n  V.  infra  Hv.  Vï,  chap.  1 ,  §  2. 
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peuples.  Après  rinyasion  dorienne,  il  y  a  réellement  un  Jupiter 
hellénique,  il  y  a  un  organe  de  la  divinité  qui. éclaire  les  Grecs 
dans  toutes  leurs  actions,  sur  tous  Jeurs  intérêts,  le  polythéisme 
est  presque  devenu  une  religion  universelle,  Toracle  de  Delphes 
répond  aux  Barbares  comme  aux  Hellènes.  Ce  grand  progrès  dans 
la  sphère  religieuse  révèle  un  changement  tout  aussi  profond  dans 
les  relations  des  populations  grecques.  Les  habitants  de  la  Grèce 
sont  parvenus  à  se  nommer,  à  se  distinguer  du  reste  du  genre 
humain,  comme  une  nation  à  part  :  s'il  y  a  un  Jupiter  panhellé- 
nique,  il  y  a  aussi  un  peuple  d'Hellènes.  Dans  les  siècles  héroï- 
ques, les  dieux  s'étaient  partagé  la  terre;  les  cultes  étaient  parti- 
culiers, divisés;  les  conquérants  doriens  firent  prévaloir  dans  la 
Grèce  entière  l'autorité  d'Apollon.  Delphes  devint  la  capitale  reli- 
gieuse des  Grecs;  toutes  les  républiques  y  envoyaient  des  théores, 
espèce  d'ambassadeurs  sacrés  et  de  consultants  officiels. 

L'oracle  n'intervenait  pas  seulement  en  matière  religieuse;  il  . 
était  consulté  sur  la  guerre,  la  paix;  il  acquit  ainsi  le  caractère 
d'une  véritable  institution  politique.  Il  est  vrai  que  l'oracle  n'exer- 
çait pas  une  action  directe;  il  répondait,  il  conseillait,  il  ne  com- 
mandait pas.  Mais  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  surent 
mettre  le  dieu  de* Delphes  dans  le  secret  de  leurs  desseins  et  don- 
ner à  leurs  entreprises  l'autorité  de  la  religion.  Thémistocle  n'au- 
rait pas  eu  assez  d'empire  sur  le  peuple  athénien  pour  lui  faire 
abandonner  ses  foyers,  afin  de  sauver  la  liberté  de  la  Grèce;  mais 
quand  l'oracle  eut  menacé  la  cité  de  Minerve  des  plus  grands  mal- 
heurs et  indiqué  l'unique  voie  de  salut,  les  Athéniens  n'hésitèrent 
plus,  ils  se  dévouèrent  pour  l'indépendance  de  la  patrie  grec- 
que (i).  Le  dieu  de  Delphes  intervint  aussi  dans  les  guerres  que 
les  Grecs  se  faisaient  entre  eux  :  mais  ici  son  action  était  entravée 
par  l'esprit  de  division  qui  régnait  parmi  les  populations  helléni- 
ques. La  voix  d'Apollon  prêchant  la  paix  n'aurait  pas  été  écoutée 
par  les  factions  et  les  républiques  rivales  qui  déchiraient  la  Grèce. 
Cependant  la  religion  s'était  élevée  à  l'idée  de  la  paix  entre  Hel- 
lènes; la  conscience  nationale  comprenait  qu'il  y  avait  quelque 

(«)  Herod.  VIÎ,  U0-U8. 
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chose  dlmpie  dans  des  luttes  entre  frères  :  un  antique  usage  défen- 
dait de  consulter  un  oracle  sur  l'issue  d'une  guerre  des  Grecs  cou- 
Ire  les  Grecs  (i).  Malheureusement  cette  loi  ne  fut  pas  observée, 
les  passions  des  Hellènes  dominèrent  les  interprètes  des  dieux,  et 
Ton  vit  Toracle  donner  ses  conseils  aux  combattants  de  tous  les 
partis.  Cependant  le  dieu  de  Delphes  faisait  quelquefois  entendre 
des  paroles  de  modération.  Dans  la  guerre  du  Péloponnèse  Toraclc 
prit  le  parti  des  Lacédémoniens,  dominé  peut-être  par  raseendant 
de  Sparte;  mais  Athènes  avait  abusé  de  son  hégémonie,  et  en 
promettant  son  appui  aux  cités  coalisées  contre  la  tyraimic  athé- 
nienne, Apollon  soutenait  la  cause  de  la  liberté  («).  Les  Pélopon- 
nésieos  vainqueurs  voulurent  détruire  la  cité  qui  avait  opprimé  la 
Grèce,  oubliant  que  cette  même  cité  avait  sauvé  la  Grèce  du  joug 
des  Barbares;  alors  l'oracle  intervint  en  faveur  des  vaincus,  contre 
des  vainqueurs  égarés  par  la  haine;  il  répondit  aux  Lacédémo- 
niens qu'ils  ne  devaient  pas  ébranler  le  foyer  commun  de  la  patrie 
grecque  (3). 

Sans  doute  l'oracle  de  Delphes  pas  plus  que  les  Amphictyons 
o*eatla  puissance  d'associer  les  Hellènes.  L'oracle  n'avait  qu'une 
autorité  religieuse,  et  cette  autorité  même  était  très-restreinte;  il 
y  avait  dans  le  polythéisme  un  principe  de  division  qui  ne  permet- 
tait pas  l'établissement  d'un  pouvoir  central.  Delphes  ne  pouvait 
donc  pas  devenir  la  Rome  de  la  Grèce;  et  si  l'on  songe  que  mal- 
pésa  domination  universellement  reconnue,  la  papauté  ne  parvint 
pas  à  arrêter  les  flots  de  sang  qui  coulaient  dans  toute  l'Europe, 
on  tiendra  compte  à  l'oracle  de  Delphes  des  efforts  qu'il  tenta  pour 
introduire  un  peu  de  modération  dans  les  querelles  incessantes 
des  républiques  grecques  (4).  Les  organes  d'Apollon  ne  jouissaient 

(*)  Xenoph.  Hell.  HI,  2,  22  :  Tô  àpxaîov-v^|xt|xov ,  ji^  xpl'^'iP'*^^*®*'  '^^ 
"^îivaç,  è<p'  *E>Xiivwv  TcoXéfxy.  —  Pf^achsmuth  (§  20,  t.  I,  p.  157  et  suiv.) 
'apporte  cet  usage  àu  seul  oracle  d'Olympie;  il  est  vrai  que  ce  sont  les 
£léeDs  qui  l'opposent  ^  Agis,  mais  ils  ne- le  citent  pas  comme  particulier 
^  Olympie;  les  termes  dans  lesquels  cette  loi  antique  est  énoncée  sont 
généraux  et  s'appliquent  à  tous  les  oracles. 

^z)Thucyd.  1,118,  128;II,  K4. 

(')  tV  xoivV  éorCav  t^fç  'KÙMo^  ji^  xiveTv.  jielian.  V.  H.  IV,  6, 
(*)  V.  infra  Liv.  III,  chap.  2,  §  3. 
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pas  d'un  pouvoir  indépendant;  au  lieu  de  dominer  les  républiques 
qui  se  disputaient  l'empire  de  la  Grèce,  c'étaient  eux  qui  subis- 
saient l'influence  du  parti  dominant;  ils  ne  purent  pas  empêcher 
les  vainqueurs  de  placer  dans  le  sanctuaire  même  du  dieu  des 
monuments  destinés  à  éterniser  le  souvenir  des  victoires  que  des 
Grecs  avaient  remportées  sur  des  Grecs  (i).  L'oracle  de  Delphes 
ne  fut  donc  comme  tous  les  éléments  de  la  nationalité  hellénique 
qu'un  des  liens  intellectuels  qui  empêchèrent  les  Grecs  de  tomber 
en  dissolution,  mais  qui  n'eurent  pas  la  force  de  les  unir  en  un 
peuple. 

§  3.  Les  Jeux  Olympiques  (2). 

Aucun  peuple  n'a  su,  comme  les  Hellènes,  charmer  son  exis- 
tence par  le  chant,  la  danse  et  les  jeux  (s).  Ce  don  divin  n'était 
pas  le  privilège  exclusif  des  légers  Ioniens;  le  grave  législateur 
de  Sparte  consacra  une  statue  du  Rire,  il  voulait  que  la  gaieté  se 
mêlât  aux  repas  publics  et  à  tous  les  exercices  comme  un  doux 
assaisonnement  (4).  Ces  dispositions  donnèrent  naissance  à  une 
foule  d'institutions  qui  ne  se  trouvent  que  chez  les  Grecs  :  quand 
on  voit  le  nombre  infini  de  repas  publics,  de  fêtes  religieuses 
célébrées  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  on  dirait  que  cette 
heureuse  nation  passait  sa  vie  dans  les  plaisirs  (»).  Le  polythéisme 
grec  était  la  religion  de  la  joie;  à  toutes  les  cérémonies  du  culte 
se  joignaient  des  réjouissances  publiques.  Outre  ces  jeux  parti- 
culiers, la  Grèce  célébrait  des  solennités  nationales.  Il  n'y  a  pas 

(*)  Pausan.  X,  9,  8;  X,  10,  2;  X,  18,  8,  etc. 

(*)  Encyclopédie  d'Ersch  etGruber,  au  mot  O lympische Spiele [IIV  sectt» 
t.  III,  p.  *29â-îi*2«). 

(■)  ff^achsmuth,  §  20  :  «  Allgemein  gehoerte  den  Hellenen  an...  das 
)»  wahrbaft  aus  himmlischer  Gabe  sprossende  Talent,  mil  Sang,  Tanz  uaa 
)i  Spiel  das  Leben  zu  erquicken.  >»  —  Comparez   Broutvery  Bist.  de  1* 
civilis.  grecq.,  t.  II,  p.  4i6  et  suiv. 

(*)  Plutarch.  Lycurg.,  c.  25. 

(*)  A  Athènes  deux  mois  sur  douze  étaient  consacrés  aux  solennité 
religieuses  {SchoL  Aristophm  Vesp.  v.  661).  A  Tarente  Tannée  ne  coi»;t 
tait  pas  assez  de  jours  pour  la  célébration  des  fêtes  (Strah.  VI,  p.  4i» 
éd.  Gasaub.) 
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finstitutions  politiques  qui  caractérisent  mieux  le  génie  grec  que 
les  jeux  olympiques,  pythiques,  néméens  et  isthmiques.  Les  autres 
peaples  comptent  les  années  d'après  des  événements  mémorables; 
les  Grecs  empruntèrent  leur  ère  à  leurs  plaisirs;  ce  sont  les  noms 
des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  inscrits  sur  les  registres 
des  Eléens,  qui  formèrent  les  points  fixes  pour  la  chronologie.  La 
religion,  la  communauté  d'origine  et  de  langage,  l'intérêt  de  la 
conservation  n'ont  pas  eu  la  puissance  de  réunir  les  Grecs  en  un 
«orps  de  nation;  divisés  en  factions  hostiles  prêtes  à  s'exterminer, 
ils  retrouvaient  l'union  et  la  paix  quand  il  s'agissait  de  se  livrer 
à  la  joie.  C'est  que  malgré  les  divisions  qui  les  déchiraient,  il  y 
aYait  unité  dans  la  civilisation  hellénique,  et  cette  unité  se  mani- 
festait avec  éclat  dans  les  fêtes  communes  à  toute  la  nation. 

Parmi  ces  grands  jeux,  ceux  qu'on  célébrait  à  Olympie  étaient 
ks  plus  célèbres  :  l'origine  de  cette  institution  était  rapportée  à 
Hercule  (i);  il  proposa,  dit-on,  pour  prix  une  couronne,  parce  que 
hNnéme  n'avait  jamais  accepté  aucun  salaire  pour  les  services 
fa*ll  avait  rendus  aux  hommes  (î).  Les  jeux  longtemps  interrom- 
pus forent  rétablis  par  Iphitus  et  Lycurgue  (s).  Les  noms  du 
hàros  dorien  et  du  grand  législateur  qui  figurent  dans  cette  tradi- 
tkm,  prouvent  que  l'institution  était  essentiellement  dorienne.  Les 
Adiéens  se  montrèrent  d'abord  peu  disposés  à  prendre  part  aux  ré- 
yNussances  des  conquérants;  si  de  jeunes  guerriers,  oubliant  les 
nsude  l'invasion,  se  mêlaient  aux  fêtes  de  leurs  vainqueurs,  la 
^oire qu'ils  y  recueillaient  était  maudite  par  leurs  pères;  la  haine 
des  vaincus  était  plus  forte  que  la  vanité  (4).  Mais  cette  opposition 
passive  fut  inutile;  les  Doriens  l'emportèrent;  Sparte,  puissance 
dominante  dans  le  Péloponnèse,  donna  aux  jeux  olympiques  l'im- 
portance d'une  institution  nationale;  bientôt  vainqueurs  et  vain- 
<ns  s'y  confondirent  dans  un  égal  enthousiasme.  Gicéron  dit  que 
la  victoire  aux  jeux  olympiques  était  regardée  par  les  Grecs 

C)  Pindar.  Olymp,  II,  5.  Cf.  Polyb.  XII,  26,  2. 
(')  Diodor.  lY ,  U. 

(')Plutarch.  Lyc,  c.  1.  23;  Pausan.  V,  20,  1. 
OPausan.  VII,  17,  18.  14. 
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comme  nue  chose  plus  noble  presque  et  plus  glorieuse  fpe  b 
triomphes  des  Romains  (t).  Et  en  vérité,  quand  on  voit  les  Woos* 
penses  prodiguées  aux  vainqueurs»  on  doit  reconnaître  qu'il  dt 
été  difficile  d'honorer  davantage  les  sauveurs,  de  la  patrie  (s).  1â 
bonheur  des  vainqueurs  était  devenu  proverbial,  on  rasâioihii 
celui  des  dieux  (3).  La  gloire  u  était  pas  renfermée  dans  le 
étroit  de  la  famille,  elle  rejaillissait  sur  la  patrie  de  ï 
vainqueur  (4). 

Quel  était  Tobjet  des  solennités  qui  inspiraient  tant  d'enl 
siasme  à  une  nation  supérieure  à  tous  les  peuples  par  les  dons 
rintelligence?  Les  jeux  étaient  consacrés  à  des  combats 
tiques.  Dans  un  âge  où  les  facultés  intellectuelles  sont  culi 
aux  dépens  des  forces  physiques,  on  a  de  la  peine  à  eoi 
rimportance  que  les  Grecs  attachaient  aux  exercices 
ques,  la  gloire  de  ceux  qui  se  distinguaient  dans  ces  luttes. 
Grecs  ont  toujours  partagé  Topinion  d'Ulysse,disant  «  qu*il  nY 
»  pas  de  plus  grande  gloire  pour  les  hommes  que  d'être  habiles 
»  s'exercer  des  pieds  et  des  mains  »  (»).  Nous  reconnaissons  Fui 
de  ces  exercices  dans  un  âge  de  combats  incessants,  où  la  vii 
disputée  corps  à  corps  appartenait  à  celui  dont  les  membres  a 
acquis  le  plus  de  souplesse  et  de  vigueur  (e).  Mais  ce  n'est 

(')  Ctcer,  pro  Flacc.  18.  i 

(')  La  sculpture  les  représentait  sur  le  marbre  ou  sur  l'airain,  la  poto; 
immortalisait  leurs  noms;  ils  rentraient  dans  leur  patrie  avec  tout  lappl- 
reil  du  triomphe,  quelquefois  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  marwi 
ville;  ils  étaient  exemptés  de  toutes  charges,  nourris  aux  frais  de  l'ëtit;* 
avaient  la  préséance  dans  les  cérémonies  publiques;  à  Lacédémone,  Hi 
combattaient,  les  jours  de  bataille,  auprès  du  roi  (Barthélémy,  Yoji|l 
du  jeune  Anacharsis,  chap  88;  Hermann,  §  50,  n*«  80.  81). 

(•)  Pindar.  Olyrap.  IH,  75  seqq.;  Platon.  Rep.  V,  p.  A65  D;  LndtB. 
Anachars.,  c.  10;  Horat.  Carm.  l,  1;  IV,  2,  17.  Diagoras,  vajoqaeiir 
lui-même  aux  jeux  olympiques,  avait  vu  couronner  ses  enfants  et  les  en- 
fants de  SCS  fils  et  de  ses  filles.  «  Meurs,  Diagoras,  lui  dit  un  Lacéd^ 
Mien;  car  tu  ne  peux  pas  monter  dans  l'Olympe  » .  {Plutarch.  Pelop.  «► 

(♦)  hocrat  de  bigis.  §  U  :  Tàç  ic6)^iç  à^oiui<rzàç  ytYvotUvoç  t5v  vatfvt^- 
CÎ.Plin.  B.N.  VII,27;Xn,  4. 

(»)  Odyss.  VIII,  148. 

(•)  Cest  en  ce  sens  que  Thomas  (Essai  sur  les  Eloges,  cbap.  6)dit: 
«  La  Grèce,  en  louant  la  vigueur  des  muscles,  louait  1  instrument  de  »«» 
»  victoires  et  les  garants  de  sa  liberté  » . 
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i  lattes  corporelles  que  nous  plaçons  la  haute  importance 
X  olympiques.  La  gymnastique  grecque  ne  tarda  pas  à 
er;  si  la  race  humaine  souffre  aujourd'hui  des  vices  d'une 
D  qui  cultive  exclusivement  rintelligence,  les  excès  aux- 
Dduisit  Tathlétique  nous  montrent  également  ce  que  de- 
omme,  quand  ses  facultés  ne  sont  pas  développées  dans 
s  harmonie.  Le  corps  des  athlètes  était  dressé  comme 
hui  Tesprit  de  la  jeunesse  pour  les  rendre  habiles  dans 
ices  particuliers  où  ils  devaient  disputer  la  victoire.  Ces 
ainsi  mutilés  devenaient  impropres  à  la  guerre  (t). 
hez  les  anciens  les  hommes  les  plus  éminents  cherchaient 
:  olympiques  un  autre  but  qu'une  carrière  où  se  dé- 
les  forces  du  corps.  Isocrate  et  Lysias  voyaient  dans  ces 
un  principe  de  fraternité  (s).  Les  orateurs  athéniens  ont 
l'objet  providentiel  de  ces  jeux;  les  guerres  continuelles 
iraient  la  Grèce  auraient  fini  par  produire  un  état  de 
sauvage  :  il  fallait  une  trêve  à  ces  querelles  sanglantes; 
furent  un  centre  où  tous  les  partis  se  réunirent  dans  les 
timents  que  fait  naître  la  joie  partagée.  En  accourant  à 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  et  jusque  des  plus  loin- 
onies,  les  Grecs  sentaient  qu'ils  étaient  frères.  Les  états 
ent  représenter  par  des  ambassades  religieuses  (s);  la 
le  toutes  ces  députations  et  des  innombrables  spectateurs 
>our  ainsi  dire  des  Grecs  assistant  aux  jeux  olympiques 
iblée  de  toute  la  nation.  Là  plus  que  dans  le  conseil  des 
ions,  on  traitait  des  affaires  politiques,  on  faisait  des 
dliance  ou  de  paix;  ces  conventions  étaient  gravées  sur 
mes  élevées  à  Olympie,  pour  confier  les  engagements 
enfermaient  à  la  foi  de  la  Grèce  entière  (4).  Les  Grecs 

jph.  Conviv.  II,  17.  C'était  TopinioD  d'Epa  m  inondas  (Corn. 
aminond.,  c.  2,  5),  d'Alexandre  {Plutarch.  Kcq.  apophtegm. 
ii)  et  de  Philopoemeu  [PlutarcK  Pbilopoem.,  c.  S). 

08»  Olympic,  §  2  :  'Eyi^aato  (Hercule)  yàp  tôv  èv9di8e  eru^oYOv  ipxV 
"£^i]9i  tTÎc  np6{  àXXiiXouc  fpOda^,  Cf.  Isocrat.  Panegyr.,  §  h%t 
théores,  BcwpoC. 
cydiUI,  ô.  14;  V,  18.47. 
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aimaient  Tostentation  dans  l'expression  de  leurs  sentiments;  une 
cité  avait-elle  reçu  un  bienfait,  elle  choisissait  la  solennité  des 
jeux  pour  témoigner  sa  reconnaissance,  en  offrant  des  couronnes 
à  ses  bienfaiteurs  (i). 

Nous  ne  prétendons  pas  que  des  réunions  avant  tout  consacrées 
au  plaisir  aient  tenu  lieu  aux  Grecs  d'une  véritable  unité  natio- 
nale. L'importance  même  que  les  villes  attachaient  à  la  victoire  de 
leurs  citoyens  nourrissait  les  petites  rivalités  d'ambition  et  de  ja- 
lousie qui  les  divisaient  (2).  Mais  ces  germes  de  division  existaient 
fatalement  dans  la  race  hellénique;  ils  auraient  détruit  la  Grèce, 
ou  ils  l'auraient  exposée  impuissante  aux  coups  des  Barbares,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  des  liens  pour  tenir  unies  ces  populations  qui 
semblaient  sans  cesse  vouloir  se  dissoudre  (3).  Dans  l'antiquité 
l'attachement  à  la  patrie  se  manifestait  trop  souvent  par  la  haine 
de  l'étranger;  les  Grecs  se  déchiraient  entre  eux,  mais  ils  s'unis- 
saient dans  une  aversion  commune  pour  les  Barbares.  La  célébra- 
tion des  jeux  nationaux  rappelait  aux  Hellènes  qu'ils  formaient 
une  race  à  part,  privilégiée,  profondément  distincte  des  autres 
nations.  L'oracle  de  Delphes  donnait  ses  conseils  aux  étrangers 
comme  aux  Grecs;  mais  aux  jeux  olympiques  les  Grecs  seuls 
étaient  admis  (4).  Des  Hellènes  furent  ignominieusement  chassés 
d'Olympie,  parce  que,  en  refusant  de  combattre  les  ennemis  de  la 


(')  Voyez  le  décret  des  Byzantins  par  lequel  ils  accordent  risopolitie 
aux  Athéniens  :  «  Des  théories  seront  envoyées  aux  quatre  grands  jeux 
»  pour  proclamer  les  couronnes  qu'ils  offrent  k  leurs  bienfaiteurs,  afia 
»  que  tous  les  Hellènes  connaissent  la  générosité  d'Athènes  et  la  recon-* 
)i  naissance  de  Byzance.  )i  (Demosih,  de  Coron.,  §§  90,  91,  p.  255  seq.)       i 

(*)  ff^achsmuth,  §  20,  (t.  I,  p.  156);  Thirlwall,  Geschichte  Griechen-  , 
lands,  t.  I,  p.  409.  I 

(*)  Grote,  History  of  Greece,  t.  IV,  p.  95  :  «  The  sacred  games  took  bold 
»  of  the  Greek  mind  by  so  greata  variety  of  feelings,  as  to  cou  n  ter  balance 
)i  in  a  high  degree  the  political  disseverance,  aud  te  keep  alive,  among 
)t  their  wide-spread  cities,  in  the  midst  of  constant  jealousy  and  fréquent 
»  quarrel,  a  feeling  of  brotherhood  and  congenial  sentiment  such  as  must 
M  otherwise  hâve  died  away.  » 

(*)  Un  roi  de  Macédoine  s'élant  présenté  dans  la  lice,  ceux  qui  devaient 
disputer  le  prix  de  la  course  voulurent  le  faire  exclure,  comme  Barbai*®^ 
il  dut  fournir  la  preuve  de  son  origine  grecque  (Berod.  V,  22). 
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Grèce,  ils  s'étaient  pour  ainsi  dire  faits  Barbares  (i).  Ainsi  le  sen- 
timent'national  éclatait  dans  ces  réunions  qui  en  apparence  n'é- 
taient destinées  qu'au  plaisir.  Le  vainqueur  de  Salamine  ayant 
paru  dans  le  stade,  les  spectateurs  oublièrent  les  combattants,  et 
eurent  sans  cesse  les  yeux  fixés  sur  lui;  ils  le  montraient  avec 
i  des  cris  d'admiration  et  des  battements  de  mains;  le  grand  homme 
I^Youa  à  ses  amis  que  c'était  là  une  digne  récompense  de  ce  qu'il 
f  «vait  fait  pour  la  Grèce  (a). 

I    Les  Grecs  n'étaient  pas  destinés  à  former  une  nation;  les  élé- 
^  ments  d'unité  qui  existaient  dans  la  race  hellénique  ne  devaient  se 
manifester  que  dans  l'ordre  intellectuel.  Les  jeux  nationaux  con- 
tribuèrent puissamment  à  nourrir  dans  les  Grecs  le  sentiment  de 
r  eette  nationalité  fondée  sur  une  civilisation  distincte  et  originale. 
'  Les  anciens  manquaient  du  puissant  instrument  de  communication 
t  fie  les  peuples  modernes  ont  trouvé  dans  la  presse  :  dans  Tinté- 
[  liear  de  chaque  cité,  la  place  publique  tenait  lieu  de  journal;  mais 
r  fuDC  cité  à  l'autre,  il  y  avait  peu  de  relations.  Les  solennités  d'O- 
y.  ijmpie  furent  un  lieu  de  réunion  pour  la  Grèce  entière:  il  faudrait 
.   aToir  la  puissance  de  se  transporter  au  milieu  de  cette  nation  vive, 
:    spirituelle,  communicative,  pour  se  faire  une  idée  de  l'échange  de 
:'  seotiments  et  de  pensées  qui  se  faisait  dans  des  assemblées  ren- 
fermant tout  ce  que  la  Grèce  possédait  d'hommes  distingués  par 
la  gloire  militaire,  le  talent  oratoire,  le  génie  littéraire  (3).  A  cette 
«semblée  d'élite,  il  fallait  un  autre  aliment  que  le  spectacle  des 
cxereices  du  corps.  Les  philosophes,  les  historiens,  les  poêles,  les 
peintres,  enflammés  par  la  noble  ambition  de  mériter  le  suffrage 
fc  la  Grèce,  qui  était  pour  eux  le  monde  civilisé,  se  présentèrent 
aux  jeux  olympiques,  non  pour  y  disputer  des  couronnes,  mais 
pour  y  recueillir  la  gloire.  Hérodote  avai^  chanté  la  lutte  héroïque 
des  Grecs  contre  les  Barbares;  il  voulut  lire  à  la  nation  assemblée 
à  Olympie  l'histoire  qui  glorifiait  les  Hellènes  :  il  charma  tellement 

(*)  Tbémistocle  fit  expulser  pour  ce  motif  Hiéron,  tyran  de  Syra- 
cnse  (Plutarch.  Themist.,  c.  25;  Jtelian.Y.  H.  IX,  5). 

(^)Plutarch.  Themist.  17. 

(*)  GicéroD  dit  que  les  spectateurs  des  jeux  olympiques  étaient  Félite 
^^^^ïke  {Tuscul.  y,  8.  Cf.  Lucian.  Anacbars,  11). 
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ses  auditeurs  que  les  neuf  livres  de  ses  récits  reçurent  les  iMHif 
des  neuf  muses  (i).  Les  philosophes  dont  les  méditations  profoiMhi 
embrassaient  les  plus  hautes  questions  de  la  métaphysique  ne  pou- 
vaient, par  la  nature  même  de  leurs  travaux,  s'adresser  à  une  as- 
semblée nombreuse;  mais  la  Grèce  possédait  une  espèce  de  philo- 
sophes qui  exercèrent  peut-^tre  une  influence  fâcheuse  sur  il 
conscience  publique,  mais  auxquels  on  ne  peut  du  moins  contester 
Tesprit;  les  sophistes  captivaient  les  Hellènes  par  Tétonnante  va- 
riété de  leurs  discours,  et  la  beauté  des  pensées  (2);  se  cmHf»- 
mant  aux  sentiments  de  leurs  auditeurs,  ils  célébraient  la  gloire 
des  Grecs;  ils  les  engageaient  à  déposer  leurs  inimitiés  pour  s'unir 
contre  Tennemi  commun,  les  Barbares  (3).  Un  des  grands  orateurs 
d'Athènes  prononça  aux  jeux  olympiques  un  discours  qui  avait 
le  même  objet  (4). 

Isocrate  loue  les  fondateurs  des  jeux  oljnmpiques  pour  avoir 
donné  aux  Grecs  Toccasion  de  se  réconcilier,  d'abjurer  leurs  h»- 
nés  (k).  Nous  ne  voyons  pas  que  ces  solennités  aient  inspiré  an 
Hellènes  le  goût  de  la  paix  et  de  l'union;  cependant  elles  jouent 
un  grand  rôle  dans  le  développement  pacifique  de  l'humanité; 
c'est  dans  les  réunions  consacrées  aux  plaisirs  que  nait  la  pre- 
mière idée  de  la  paix.  La  garantie  de  la  paix  était  nécessaire  pour 
la  célébration  des  fêtes  dans  un  pays  où  l'on  ne  pouvait  faire  ui 
pas  hors  de  sa  cité  sans  rencontrer  un  ennemi  :  de  là  l'idée  d'une 
suspension  des  hostilités  pendant  la  durée  des  solennités  nationa- 
les (e);  les  dieux  ou  les  héros  auxquels  on  rattachait  l'origine  des 
grands  jeux  avaient  donné  eux-mêmes  cette  loi  aux  Grecs.  He^ 
cule  établit  la  trêve  dans  le  même  esprit  pacifique  qui  inspira 


(*)  Lucien  dit  qifil  ne  fut  pas  proclamé  vainqueur  par  un  béraufy 
comme  les  athlètes,  m.iis  que  la  Gièce  eutière  lui  décerna  la  coQr 
routie  (Lucian,  lierod.  1,  2). 

(*)  Philostrat.  Vit.  Sophist.  I,  11  (p.  496,  éd.  Olear.). 

(')  Philonirat.  Vit.  Sop\îisl.  I,  9,  p.  493. 

(♦)  Lysias  (Dion.  Bal.  Lys.,  p.  520;  Diod.  XIV,  109). 

(•)  isocrat.  Panogyr.,  §  48. 

(•)  Xvnoph.  UelL  IV,  5,  I.  2;  IV,  7,  2.  8. 
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travaux  (i).  La  tradition  qui  rapporte  à  Lycargue  et  à 
t  rétablissement  des  jeux  olympiques,  leur  attribue  aussi 
ent  de  Tarmistice  qui  s*observait  pendant  leur  célébra- 
Tétait  une  époque  sacrée  (s)  :  des  hérauts,  ministres  de 
étaient  envoyés  par  les  Eléens  dans  toutes  les  cités  pour 
à  dater  de  quelle  époque  les  armées  ne  pourraient  plus 
e  pays  ennemi;  les  guerres  commencées  étaient  suspen- 
IX  qui  violaient  les  ordres  émanés  du  dieu  suprême  de- 
ses  esclaves;  un  tribunal  siégeant  dans  le  sanctuaire 
e  prononçait  la  sentence  (4).  La  paix  expirait  avec  les 
$  dont  elle  assurait  la  célébration,  mais  pour  TÉlide  elle 
nanente.  Cette  consécration  d*un  pays  tout  entier  à  Jupi- 
plus  belle  conception  du  polythéisme  hellénique  :  TÉlide 
lit  jamais  être  le  théâtre  de  la  guerre;  les  Grecs  en  y  en- 
îsaient  d'être  ennemis,  pour  redevenir  frères  et  conci- 
les soldats  qui  traversaient  cette  contrée  sainte  déposaient 
nés  (5).  Les  heureux  habitants  de  TÉlide  menaient  une 
%  occupés  aux  travaux  des  champs.(6).  On  dirait  Fàge  d'or 
nais  ce  n'était  encore  que  la  prophétie  d'un  avenir  bien 
pour  les  Grecs  cet  état  idéal  n'eut  que  la  durée  d'un 
s  Éléens  se  laissèrent  entraîner  dans  les  discordes  qui 
nièrent  la  Grèce  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse;  vio- 
-mêmes  leur  neutralité,  comment  pouvaient-ils  espérer 
erait  respectée  par  l'ennemi?  La  paix  ne  fut  plus  qu'un 
des  vieux  âges.  Un  historien  grec  qui  voyait  s'écrouler 
lutions  et  les  libertés  de  sa  patrie,  fit  des  vœux  pour  le 

le  faisait  jamais  la  guerre  que  par  nécessité,  dit  Poljbe;  il  n'in- 
ucun  mai  aux  mortels  de  sou  propre  mouvement  (Polyb,  XII, 

usanias  vit  encore  k  Olympie  le  disque  sur  lequel  était  inscrite 
le  solennelle  de  la  trêve;  le  nom  de  Lycurgue  y  était  gravé  (Pnu- 
20,  1;  —  Plutarch.  Lycurg.,  c.  1.  23). 

oii.7)vCa,  le  mois  sacré. 

ikr,  Die  Dorier,  I,  189  et  suiv.;  Ersch,  Encyclopédie,  p.  298 

'-ab.  VIII,  p.  247,  éd.  Gasaub. 
iôv  p[ov  {Polyb.  IV,  73,  9.  7). 
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rétablissement  de  cette  sainte  paix  «  que  les  mortels  ne  se  las* 
»  sent  pas  de  demander  aux  dieux,  la  seule  chose  que  tous  les 
»  hommes  s'accordent  à  considérer  comme  le  plus  grand  bon- 
»  heur  »  (i).  Les  vœux  de  Polybe  ne  furent  pas  exaucés;  TElide 
comme  le  reste  de  la  Grèce  ne  trouva  la  paix  que  dans  la  perte  de 
son  indépendance. 

Faut-il  donc  rejeter  parmi  les  ch  ses  insignifiantes  cette  trêve 
que  la  religion  essaya  d'imposer  aux  Grecs?  Sans  doute  la  paix 
n'était  pas  le  but  que  les  fondateurs  des  jeux  olympiques  s'étaient 
proposé  (2);  il  y  a  sous  ce  rapport  une  immense  différence  entre 
l'institution  grecque  et  la  trêve  réellement  divine  qu'une  religion 
d'amour  introduisit  au  milieu  des  passions  guerrières  du  moyen 
âge.  Mais  ne  demandons  pas  au  polythéisme  les  sentiments  de 
fraternité  qui  inspiraient  les  prêtres  du  Christ,  et  qui  étaient 
étrangers  à  l'antiquité.  Que  l'armistice  n'ait  été  qu'un  moyen  pour 
assurer  la  célébration  des  jeux  olympiques,  il  n'est  pas  moins  une 
manifestation  remarquable  dans  le  développement  des  destinées 
de  l'humanité.  L'Elide,  inviolable  comme  un  grand  temple  (s), 
est  une  image  prophétique  de  l'avenir,  où  la  terre  entière  sera 
sacrée  et  pure  de  sang  humain. 


(')Polyh.Vf,lk. 

Y)  frachsmuth^  Hellen.  Altertb.,  §  20  (t.  I,  p.  150). 
(')  BuhoeTy  I9  5, 18  :  «  A  whole  state  odc  temple.  » 
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CHAPITRE  I. 

DROIT     CIVIL     INTERNATIONAL. 


§  1 .  Droit  de  cité. 

La  Grèce  était  partagée  en  un  grand  nombre  d'états,  renfermé 
chacun  dans  une  cité.  Il  n'y  avait  aucun  lien  politique  entre  ces 
républiques,  pas  même  communauté  de  droits  civils  :  d'une  ville 
àTautre  les  Hellènes  se  traitaient  d'étrangers.  Les  hommes,  dans 
Veufance  des  sociétés,  ne  se  croient  pas  liés  par  leur  seule  qua- 
lité d'homme,  il  n'y  a  de  lien  qu'entre  les  membres  d'une  même 
cité.  Telle  était  la  raison  de  l'éloignement  que  le  citoyen  éprouvait 
pour  Tétranger  (i);  chez  les  Grecs  il  y  avait  de  plus  Torgueil 
Woeratique  qui  aurait  craint  de  diminuer  la  valeur  des  droits 
civils  et  politiques  en  les  communiquant;  les  Athéniens  comme  les 
Spartiates  formaient  une  espèce  d'aristocratie  qui  veillait  aussi 
soigneusement  à  la  conservation  de  ses  privilèges  qu'une  noblesse 
de  race. 

Les  peuples  modernes  sont  loin  d'avoir  réalisé  dans  leur  légis- 
lation civile  le  dogme  de  la  fraternité;  le  dur  nom  d'étranger 
^^tentii  encore  dans  leurs  codes,  et  des  incapacités  considérables 

(')  L'esprit  de  division  n'a  pas  cessé  de  régner  en  Gr^e.  k  On  a  vu  le 
"lendemain  de  la  dernière  révolution,  un  parti  nombreux  refuser  les 
'^dioits  politiques,  Tisonomie  à  des  citoyens  que  le  hasard  avait  fait  naî- 
^^l^e  hors  des  limites  de  la  Grèce  actuelle  »  .Ampère,  la  poésie  grecque  en 
^'èce(/?erue  des  deux  Mondes,  1844,  t.  I,  p.  743,  édit.  de  Broxelleé). 
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séparent  Tétranger  de  Tindigène.  Cependant  nos  législations  sont 
moins  exclusives  que  celles  des  petites  républiques  grecques.  L'en- 
fant né  d'un  père  indigène  jouit  de  tous  les  droits  du  citoyen,  bien 
que  sa  mère  soit  étrangère.  Chez  les  Grecs  on  exigeait  générale- 
ment la  descendance  de  père  et  mère  citoyens  pour  Texercice  des 
droits  politiques  (i).  Périclès  introduisit  cette  loi  à  Athènes  (2); 
avant  lui,  on  avait  reconnu  le  droit  de  cité  à  la  descendance  pater- 
nelle; la  démocratie,  fière  de  Thégémonie  qu'elle  exerçait  sur  la 
Grèce,  ne  voulut  plus  mêler  son  sang  à  un  sang  étranger.  Par  un 
singulier  hasard,  cette  loi  atteignit  Périclès  lui-même.  La  terrible 
peste  qui  finit  par  enlever  le  grand  homme  fit  mourir  presque  tous 
ses  parents;  lorsqu'il  perdit  le  dernier  de  ses  enfants  légitimes,  sa 
fermeté  l'abandonna;  quand  il  s'approcha  pour  déposer  une  cou- 
ronne sur  le  cadavre,  ses  sanglots*  éclatèrent.  Le  peuple  fut  tou- 
ché  de  compassion  à  la  vue  de  cette  douleur;  il  permit  au  dé- 
magogue d'inscrire  son  fils  bâtard  au  nombre  des  citoyens,  en  lui 
donnant  son  nom  (3).  Un  écrivain  grec  voit  dans  les  malheurs  qui 
frappèrent  Périclès  un  châtiment  divin  de  l'arrogance  qu'il  avait 
témoignée  en  portant  cette  loi  rigoureuse  contre  les  étrangers  (4); 
mais  Périclès  n'était  que  l'organe  de  la  société  ancienne;  Le  peu- 
ple athénien,  tout  en  faisant  une  exception  particulière,  maintint 
le  principe.  D'après  le  droit  strict,  l'étranger  qui  usurpait  la  qua- 
lité de  citoyen,  devenait  l'esclave  de  l'état;  une  enquête  (s)  faite 
sous  Périclès  constata  que  plus  de  cinq  mille  étrangers  s'étaient 
fait  inscrire  illégalement  sur  les  listes  des  citoyens;  ils  furent  tous 
vendus  comme  esclaves  (e). 

Cependant  les  étrangers  pouvaient  acquérir  la  qualité  de  citoyen 
par  la  naturalisation.  Mais  l'esprit  exclusif  qui  dominait  dans  les 

(*)  fTachsmuih,  §  45^»  (t.  I,  p.  899);  AHst.  Oecon  II,  8. 
(*)  Plutarch,  Pericl,  87.  —  Comparez  Hermann,  Griecli.  Staatsalt*  -; 
§118. 

(•)  Plutarch.  Pericl.  86,  87. 

(♦)  Jefîan.  V.  H.  VI,  10;  XIII,  24. 

(•)  Plutarch.  Pericl.,  c.  87j  Hermann*%  128. 
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républiques  grecques  faisait  de  ce  bienfait  une  rare  exception  (i). 
Sparte  ne  raccordait  presque  jamais.  Tisamène  et  Ilegias  furent 
les  seuls,  d'après  Hérodote  (a),  qui  y  reçurent  le  droit  de  cité; 
encore  la  fière  aristocratie  ne  céda-t-elle  qu'à  l'empire  de  la 
nécessité  (3).  Mégare  se  montra  plus  orgueilleuse,  elle  ne  voulut 
ouvrir  ses  rangs  qu'à  des  dieux.  Alexandre  était  vainqueur  de 
rOrient;  il  avait  été  salué  comme  un  Dieu  par  l'oracle  d'Am- 
mon;  le  monde  était  à  ses  pieds;  les  Mégariens  lui  envoyèrent 
des  députés  pour  le  complimenter  et  lui  offrir  le  droit  de  cité;  le 
lîéros  macédonien  trouva  cette  marque  d'honneur  un  peu  étrange, 
il  l'accepta  cependant  quand  les  Mégariens  lui  dirent  qu'ils 
n'avaient  jamais  accordé  la  qualité  de  citoyen  qu'à  Hercule  (4). 
Athènes  était  célèbre  par  son  humanité,  c'était  la  cité  la  plus  cos- 
mopolite de  la  Grèce,  cependant  ses  lois  sur  la  naturalisation 
Dous  paraissent  aujourd'hui  d'une  rigueur  excessive.  La  première 
condition,  dit  Démosthène,  pour  qu'un  étranger  soit  naturalisé 
parmi  nous,  c'est  qu'il  ail  témoigné  par  ses  actions  un  grand  zèle 
pour  Tétai;  le  décret  doit  être  confirmé  dans  une  assemblée  où 
six  mille  citoyens  au  moins  donnent  secrètement  leurs  suffrages; 
la  décision  peut  être  attaquée  par  tout  Athénien  devant  un  tribu- 
nal où  Ton  est  admis  à  proliver  l'indignité  du  nouveau  citoyen, 
le  vice  de  son  adoption.  Ces  conditions  si  sages,  ajoute  Démos- 
Aèue,  sont  couronnées  par  une  autre  loi  établie  dans  Tintérét 


[]  fTachsmuth,  Hellen.  Alterth.,  §  45l>  (t.  I,  p.  899). 

(')  Tisamène  était  né  d'une  famille  de  devins;  roracle  lui  prédit  qu'il 
'^emporterait  la  victoire  dans  cinq  grands  combats;  les  Lacédémoniens 
^chèrenl  de  l'engager  par  TaUrait  des  récompenses,  à  accompagner  les 
fois  héraclides  dans  leurs  guerres;  le  devin  demanda  la  qualité  de  ci- 
toyen Spartiate  avec  tous  ses  privilèges,  comme  prix  de  ses  services;  les 
^partiates  indignés  ne  pensèrent  plus  k  se  servir  de  lui.  Mais  la  terreur 
^^  l'invasion  médique  étant  suspendue  sur  leurs  têtes,  ils  lui  accordèrent 
^  demande;  Tisamène  exigea  alors  la  même  faveur  pour  son  fière  He- 
fî»as(^ero(i.  IX,  88,  seq.). 

,  (  )  Herod,  IX,  8-4.  D'après  Plutarque,  le  poète  Tyrlée  aurait  également 
^|6  naturalisé,  afin  que  les  Spartiates  ne  fussent  pas  commandés  par  uu 
^oef  étianger  (^jDopA/egrw.  lacon.  Pausan.,  n*»  8,  p.  280  E). 

(  )  Wtt/arcA.,De  unius  in  repuhl.  dominât.,  c.  2;  Sénèque  (de  benef.  I, 
^]  t'apporte  le  même  fait  aux  Corinthiens. 
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de  la  religion  :  les  étrangers  naturalisés  ne  pouvaient  devenir  ar- 
chontes ou  prêtres;  leurs  enfants  seulement  nés  en  légitime  ma- 
riage étaient  admissibles  à  ces  fonctions  (i).  Ils  ne  jouissaient  pas 
même  de  la  plénitude  des  droits  civils;  ils  ne  pouvaient  pas  tester, 
ils  n'avaient  pas  la  puissance  maritale  que  les  lois  accordaient 
aux  Athéniens  (2).  Cette  législation  prouve  la  haute  importance 
que  les  Athéniens  attachaient  à  la  concession  du  droit  de  cité.  La 
naturalisation  était  accordée  rarement  et  seulement  pour  des  ser- 
vices éminents  (3).  Le  peuple  donna  le  droit  de  cité  à  des  philo- 
sophes (4),  voyant  dans  les  travaux  de  la  pensée  les  plus  nobles 
services  qu'on  put  rendre  à  Thumanité;  il  proclama  citoyen 
d'Athènes  un  disciple  de  Platon  pour  avoir  tué  un  tyran  de 
Thrace  (5);  la  mort  d'un  tyran  était  à  ses  yeux  un  bienfait  pour 
la  démocratie.  Mais  il  refusa  le  titre  de  citoyen  à  des  rois  et  se 
contenta  de  leur  accorder  des  privilèges  et  des  immunités  pour 
se  montrer  reconnaissant  des  services  qu'il  avait  reçus  (e).  Ce 
ne  fut  que  dans  sa  décadence  qu'Athènes  fit  du  droit  de  cité  mé- 
tier et  marchandise,  le  vendant  comme  une  vile  denrée,  faisant 
citoyens  des  esclaves  fils  d'esclaves  (7). 


(*)  Demosth.,  c.  Neaer,  §§  89-91,  p.  1S75.  Plutarqne  dit  que  Selon' 
accorda  le  droit  de  cite  aux  hommes  bannis  à  perpétuité  de  leur  patrie, 
à  tous  ceux  qui  venaient  s^établir  k  Athènes  avec  leur  famille  pour  exercer 
un  métier.  Mais  cette  mesure  que  Plutarque  considère  comme  une  loi  per- 
manente a  toutes  les  apparences  d'une  loi  de  circonstance  (ff^achstnuthy 
S  56,  t.  I,  p.  -474). 

(*)  ff^achsmuthy  ib.  —  Demosth»,  c.  Stepb.,  §§18  seqq,,  p.  1 133. 

(']  Demosth.  de  republ.  ordin.,  §§  23,  24,  p.  173.  c.  Aristocrat., 
S§  199,  200,  p.  687. 

(^)  A  Anacharsis  le  Scythe  [Lucian,  Scytba,  c.  8).  Les  stoïciens  Zenon 
et  Gléantbe  refusèrent  le  droit  de  cité,  parce  que,  disaient-ils,  ils  ne  vou- 
laient pas  se  montrer  injustes  envers  leur  patrie  (Plutarch»^  De  répugnant, 
stoïc,  c.  4). 

(*)  Diogen.  Laert.  JX,  65. 

C)  Demosth.  c.  Leptin.,  §  31,  p.  466.  de  ordin.  republ.,  §§23^  24, 
p.  178.  —  Comparez  ff^achsmuthy  §  74, 1. 1,  p.  662  et  suiv. 

C)  Demosth.  de  ordin.  rep.,  §  24,  p. ,173,  15.  c.  Aristocr.,  §  200, 
p.  687,  15.  -—  Isocrat.  de  pace,  §  50. 
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%^.  De  la  condition  des  étrangers. 

Chez  les  peuples  modernes  la  naturalisation  est  une  voie  régu- 
lière pour  associer  les  étrangers  aux  citoyens;  après  quelques  gé- 
nérations, la  fusion  est  complète.  Mais  chez  les  Grecs  peu  d'étran- 
gers pouvaient  aspirer  à  la  cité,  leur  condition  se  perpétuait 
comme  celle  d'esclave.  Et  cependant  les  étrangers  étaient  des 
hommes  de  même  race  que  ces  fiers  citoyens  qui  refusaient  de  les 
associer  à  leurs  privilèges.  Quand  il  est  question  d'étrangers  dans 
les  auteurs  anciens,  c'est  des  Grecs  qu'il  s'agit  (i);  les  peuples 
qui  n'appartiennent  pas  à  la  famille  hellénique  sont  qualifiés  de 
Barbares.  Dès  que  le  citoyen  sortait  de  sa  cité,  il  était  traité 
d'étranger  (2);  il  ne  pouvait  plus  contracter  un  mariage  légal;  il 
n'était  pas  permis  à  un  Athénien  d'épouser  une  femme  de  Thè- 
l)es(3);  il  fallut  un  traité  pour  que  les  habitants  de  deux  villes 
de  nie  de  Crète  pussent  contracter  des  mariages  (4);  quelquefois 
les  tribus  d'une  même  cité  refusaient  de  s'allier  («).  A  Athènes  le 
concours  de  nombreux  étrangers  domiciliés  dans  la  cité  de  père 
en  fils  et  confondus  par  le  langage  et  les  mœurs  avec  les  citoyens, 
rendait  l'observation  de  ces  prohibitions  difficile,  et  facilitait  les 
fraudes;  des  lois  sévères  veillèrent  à  la  pureté  du  sang  de  la  dé- 
mocratie (e).  L'exclusion  de  l'étranger  ne  se  bornait  pas  aux  rap- 
ports de  famille,  il  était  frappé  d'incapacité  même  quand  il  s'agis- 
8«itde  droits  sur  les  choses.  Bien  qu'il  fût  domicilié,  qu'il  enrichit 
P«r  son  travail  la  cité  ov^  il  s'était  établi,  les  lois  ne  lui  per- 
iDettaient  pas  de  posséder  une  partie  de  ce  sol  qui  de  fait  était 


.\Grote,  History  of  Greece,  t.  II,  p.  844  (édit.  de  1849).  «  The  re- 
*iatioQ  between  one  clty  aud  aiiother  was  an  internai ional  relation... 
*  "ilhin  a  few  miles  from  his  own  city-walls,  an  Athenian  found  him- 
*self  iu  the  territory  of  another  dty;  wberein  he  was  DOthing  more  than 


l^^.Msch.  c.  Ctesipb.,  p.  894  seq. 
(')  ^utipid.  Ion.,  y.  290,  294. 
(*)  Sainte-Croia;,  Législation  de  la  Crète,  p.  858. 
(')  Plularch.  Thés.  18. 
n  ^emosth.  c.  Neaer,  §  52;  p.  1868}  §  16,  p.  1850. 
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cependant  sa  seule  patrie  (i).  Les  Grecs  ne  développèrent  pas  ces 
principes  avec  la  rigueur  juridique  qui  distingue  le  génie  romain; 
mais  on  ne  peut  douter  que  les  étrangers,  incapables  d'acquérir 
un  immeuble,  ne  fussent  de  même  privés  de  tous  les  droits  qui  se 
rattachent  à  la  propriété  (â). 

Cette  exclusion  rigoureuse  des  étrangers  n'était  pas  particulière 
à  la  Grèce,  pn  la  retrouve  chez  tous  les  peuples  anciens  et  elle  a 
partout  les  même  causes  :  l'étranger  n'est  pas  un  frère,  c'est  un 
ennemi  (3).  Grâce  à  une  éducation  chrétienne  de  deux  mille  ans, 
les  peuples  ne  reconnaissent  plus  d'hostilité  naturelle  entre  eux. 
Mais  le  dogme  de  la  fraternité  était  inconnu  aux  religions  de  l'an- 
tiquité. Dans  l'Orient  tout  homme  qui  ne  fait  pas  partie  de  la 
communion  religieuse  est  impur;  sa  présence  souille  les  fidèles. 
La  Grèce  a  rejeté  les  castes,  mais  on  dirait  qu'elle  a  retenu  quel- 
que chose  du  génie  de  l'Orient.  On  comprend  quejes  étrangers 
n'aient  pas  été  admis  aux  mystères,  culte  secret  et  exclusif  de  sa 
nature  (4).  Mais  l'exclusion  s'étendait  même  aux  cérémonies  pu- 
bliques. Cléomène,  après  avoir  envahi  l'Attique,  voulut  entrer 
dans  le  sanctuaire  de  Minerve  pour  consulter  la  déesse;  mais 
avant  qu'il  eût  passé  la  porte,  la  prêtresse  lui  dit  :  «  Lacédémo- 
»  nien,  retourne  sur  tes  pas,  il  n'est  pas  permis  aux  Doriens  de 
»  mettre  le  pied  dans  ce  temple  »  («).  Certains  usages  rappellent 
encore  d'avantage  l'esprit  oriental  :  des  prêtres  refusaient  de  se 
servir  des  vases  et  de  toutes  choses  qui  venaient  d'un  pays  étran- 
ger (e).  Cette  crainte  de  souiller  les  cérémonies  du  culte  en  y  em- 
ployant des  productions  d'un  autre  sol,  cette  exclusion  jalouse  qui 
frappait  les  étrangers ,  révèlent  une  division  profonde  dans  les 

(»)  Xenoph,  de  Vecfigal.  II,  6. 

(3)  P.  ex.  ils  ne  pouvaient  ni  disposer  ni  recevoir  par  leslaraent  (ff^achs- 
muthy  §  103,  t.  11,  p.  177),  ils  i.e  pouvaient  pas  ester  eu  justice  [Heffier, 
Die  athenaeische  Gericlitsverfassuug.  p.  89  et  suiv.). 

(»)  *Ex6pô<;,  Çévoç  signifient  à  la  fois  étranger  et  ennemi.  Hesychius^ 
V»  Çévoç.  Herod.  IX,  11. 

(*)  Lobecky  Aglaophamus,  t.  I,  p.  271. 

(»)  Berod.  V,  72.  Cf.  VI,  81;  1,  171.  —  ZoiccA  I,  p.  272. 

(«)  JHerod.  V,  88.  —  Jihen.  IV,  U.  ' 
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populations.  Ne  pouvant  pas  se  présenter  devant  les  mêmes  autels, 
comment  les  Hellènes  se  seraient-ils  traités  en  frères? 

Tel  est  Tesprit  général  de  la  législation  j:rec(|iie  sur  les  étran- 
gers. Pour  mieux  la  caractériser ,  nous  ajoulorons  quelques 
détails  sur  les  lois  particulières  des  deux  républiques  qui  résu- 
ment en  elles  les  races  dominantes  de  la  (irèce. 

N*  1.  Sparte,  La  xénélasie  {^), 

Les  auteurs  s'accordent  à  attribuer  la  xénélasie  à  Lycurgue;  il 
chassa,   dit  son   biographe,  tous  les  étrangers   (|ui  venaient  à 
Sparte  sans  but  utile,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  des  maî- 
tres de  vices  (i).  L'histoire  a  conservé  quelques  exemples  d'ex- 
pulsions, qui  révèlent  l'esprit  de  celte  fameuse  institution.  Archi- 
loque  le  poëte  était  à  peine  entré  dans  la  ville  qu'on  l'en  fit  sortir 
à  l'heure  même,  pour  avoir  dit  dans  ses  poésies  qu'il  vaut  mieux 
fuir  que  mourir  les  armes  à  la  main  :  on  chassa  un  tyran,  parce 
qu'il  distribuait  des  vase.s  d'or  et  d'argent  aux  citoyens,  un  sophiste 
qui  se  vantait  de  discourir  une  journée  entière  sur  quel(|ue  sujet 
que  ce  fut,  un  cuisinier  dont  l'habileté  ne  convenait  pas  à  la  fruga- 
lité lacédémoniennc  (s).   L'exclusion  des  étrangers  n'était  pas 
absolue,  comme  on  l'a  supposé  (4).  Un  pareil  isolement  serait  une 
violence  trop  grande  faite  à  la  nature  humaine,  pour  être  possible. 
La  xénélasie  frappait  surtout  les  étrangers  qui  par  leur  manière 
de  vivre  pouvaient  inspirer  aux  Spartiates  Tamour  des  richesses, 
iuluxe  et  des  délices  (5).  Mais  quels  que  soient  les  inconvénients 

(*)  De  la  Nause,  Mémoire  sur  la  xénélasie,  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  des  Inscriptions,  t.  XII,  p.  159-176. 

(*)  Pluiarch,  Lycurg.,  c.  27;  Instit.  lacou.,  §  20 j  —  Xpnoph,  de 
rep.  Laced.  XIV,  4. 

(^)  De  la  Nauze,  p.  178. 

(^]  Les  Spartiates  rendaient  un  culte  à  Jupiter  liospitalicr  et  'h  Minerve 
liospitalière;  ils  célébraient  des  jeux  publics  qui  attiraient  un  grand  con- 
cours d'étrangers;  des  proxènes  étaient  établis  pour  prendre  soin  des  hôtes; 
l^eaucoup  de  citoyens  avaient  des  relations  d'hospitalité  à  l'étranger (5cAoe- 
^<inn,  Antiqnitates  juris  publici  Graecorum,  p.  142  et  n®  9). 

(')  Plutarch.  Agesil.  IQ.  Tels  étaient  les  Ioniens  dont  le  caractère, 
|C8  principes  étaient  en  opposition  formelle  avec  les  mœurs  doriennes. 
^  xénélasie,  dans  l'esprit  de  Lycurgue,  s'adressait  surtout  k  Athènes. 
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de  la  société,  les  hommes  et  les  nations  ne  peuvent  s'en  passer  : 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  Texemple  des  peuples  qui  ont  eu  la 
prétention  de  s'isoler.  Sparte  fut  obligée  plus  d'une  fois  de  recourir 
à  des  étrangers;  Lycurgue  lui-même  se  servit  du  poëte  Thaïes, 
pour  adoucir  les  esprits  et  les  préparer  par  le  charme  de  la  poésie 
à  recevoir  le  bienfait  de  sa  législation;  les  magistrats  appelèrent  à 
Sparte  Terpandre  dont  les  chants  rétablirent  la  concorde;  Phéré- 
cyde  y  fut  accueilli  avec  honneur,  parce  qu'il  mit  sa  muse  au  ser- 
vice des  idées  lacédémoniennes;  on  dit  que  Tyrtée  reçut  même  le 
droit  de  cité  (i).  Les  Spartiates  étrangers  aux  arts  utiles  aussi 
bien  qu'aux  lettres,  furent  forcés  dans  plusieurs  circonstances  de 
faire  venir  de  l'étranger  des  médecins,  des  devins  (2). 

La  xénélasie  était  une  nécessité  de  la  constit,ution  lacédémo- 
nienne;  les  différences-  qui  la  séparaient  des  autres  cités  helléni- 
ques étaient  trop  considérables,  pour  que  le  contact  des  Spartiates 
avec  l'étranger  fut  sans  danger.  L'isolement  était  une  condition 
d'existence  pour  Sparte;  les  mœurs  et  par  suite  les  institutions 
lacédémoniennes  s'altérèrent,  dès  que  les  guerres  médiques  eurent 
mis  la  cité  de  Lycurgue  en  rapport  avec  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  (3).  Cependant  l'isolement  est  impossible,  et  l'œuvre  du 
législateur  qui  recourt  à  un  pareil  moyen  pour  maintenir  ses 
institutions  est  par  cela  même  condamnée.  L'humanité  se  joindra 
aux  poètes  et  aux  philosophes  d'Athènes  pour  flétrir  la  xénélasie  : 
elle  applaudira  à  Aristophane,  traduisant  sur  la  scène  l'humeur 
insociable  des  Spartiates  (4):  elle  dira  avec  Platon  (5)  que  refuser 

L'oppositiou  profonde  qui  séparait  les  deux  républiaues,  avait  sa  source 
autant  dans  une  antipathie  de  race  que  dans  une  rivaliié  d*ambilioo  (fffûl' 
1er,  Die  Dorier,  t.  Il,  p.  8;  Bulwery  Athens  I,  6,  7). 

(*)  De  la  Natize,  p.  162  et  suiv. 

(')  De  la  NauzCy  p.  169  et  suiv. 

(s)  «(  Omnem  banc  reipulilicae  conditionem   ejusmodi  fuisse  apparet^ 
»  quae  retiueri  ac  servari  intégra  non  facile  posset,nisi  quamdiu  Spartaum. 
»  in  suis  rébus  contenti  viverent,  alienis  autem  et  ab  ipsorum  module  ab" 
»  horrentibus  non  iinmiscerentur  ».  «ScAoemann^  Antiquitates juris public^ 
Graecorum  YI,  1,  §  22,  p.  l^^i. 

(«)  Aristophan.  Aves  101 S  seq.,  Pax  623. 

(»)  Plat.  Legg.  Xn,  960  B. 
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lox  étrangers  I*entrée  de  la  cité,  est  une  chose  inhumaine  et  bar- 
lare,  dénotant  des  mœurs  rudes  et  sauvages. 

N^*  2.  Athènes.  Les  Métèques  (i). 

Les  métèques  étaient  des  étrangers  établis  à  demeure  à  Athènes 
ù  ils  exerçaient  tous  les  genres  d'industrie  (a).  Rien  ne  prouve 
dieux  la  condition  précaire  de  l'étranger  dans  l'antiquité  que  les 
Uigations  auxquelles  les  métèques  étaient  soumis.  Ils  devaient 
e  choisir  parmi  les  citoyens  un  patron  (3)  qui  les  représentait 
lans  tous  les  actes  de  la  vie  privée  et  publique,  et  répondait  de 
Hir  conduite.  S'ils  négligeaient  ce  devoir,  leurs  biens  étaient 
îonfisqués,  eux-mêmes  étaient  condamnés  à  l'esclavage  ou  au 
soins  expulsés  (4).  Ces  peines  rigoureuses  sont  une  preuve  suflQ- 
mte  que  le  patronage  n'était  pas  établi  dans  l'intérêt  des  étran- 
ges. Le  prostate  était  à  la  vérité  le  protecteur  de  son  client,  mais 
celte  protection  garantissait  si  peu  les  métèques  contre  l'injustice 
«iroppression,  que  Xénophon  crut  devoir  proposer  la  création  de 
nagistrats  chargés  spécialement  de  veiller  à  leur  sûreté  et  à  leurs 
intérêts;  l'historien  grec  compare  ces  metoecophylaces  aux  tuteurs 
piiblics  établis  à  Athènes  en  faveur  des  orphelins  (5).  Ainsi 
rétranger  quoiqu'ayant  un  patron,  était  sans  appui  dans  la  société 
comme  l'enfant  qui  a  perdu  les  protecteurs  que  la  nature  lui  avait 
donnés. 

Les  métèques  placés  hors  du  droit  commun  étaient,  par  une 
contradiction  révoltante,  soumis  à  des.  charges  plus  lourdes  que 
les  citoyens.  Ils  partageaient  avec  eux  le  service  dans  l'infanterie, 
distinction  dangereuse  (e),  car  les  hoplites  combattaient  de  près  et 

(^]  Sainte- Crois,  Mëmoîre  sur  les  mélèques  (Mëmoires  de  rAcadémie 
des  Inscriptions,  t.  XLVIII).  Petit. ^  Leg.  Altic.  II,  5. 

(*)Le  jjiroixoç  diflPère  du  ^évoc,  en  ce  que  celui-ci  conserve  l'esprit  de 
ictonr,  tandis  que  le  premier  fait  de  sa  résidence  une  nouvelle  patrie  :  il 
'epond  au  latin  inquilinus;  on  le  traduit  par  étranger  domicilié. 

(')  npoordrtTiç. 

M  Sainte-Crois,  p.  185  et  suiv. 

(')  Xenoph.  de  yectigal.  II,  7. 

[^)Xenoph.  de  yectig.  Il,  8. 
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en  première  ligne;  ils  versaient  leur  sang  pour  une  patrie  d'adop- 
tion qui  les  méprisait  presqu'à  Tégal  des  esclaves.  Les  anciens 
considéraient  Timpôt  sur  les  personnes  comme  le  signe  de  la  ^fx- 
vitude  (i)  :  les  métèques  étaient  soumis  à  une  capitation  annuelle; 
le  seul  défaut  de  paiement  entraînait  contre  eux  la  peine  de  Fi 
clavage.  Une  honorable  pauvreté  empêcha  le  philosophe  Xéi 
crate  d'acquitter  Timpôt  des  métèques;  on  allait  le  vendre,  lo 
l'orateur  Lycurgue  força  à  coups  de  bâton  les  agents  du  fisc  à 
relâcher  (2). 

Les  obligations  spéciales  imposées  aux  métèques  paraissent 
considérables  :  le  choix  d'un  patron  était  une  formalité,  l'imi 
n'était  pas  élevé  (3).  Mais  les  peines  sévères  qui  sanctionnai 
la  loi  mirent  les  étrangers  à  la  merci  d'une  classe  de  délateurs 
sont  une  tache  dans  l'histoire  d'Athènes.  Aristophane  a  dén 
les  sycophantes  au  mépris  de  la  postérité;  il  représente  ces 
râbles  cherchant  des  moyens  d'existence  dans  de  fausses  acci 
tiens,  s'emparant  des  dépouilles  de  leurs  victimes,  dont  les  bie»' 
confisqués  étaient  attribués  en  partie  aux  délateurs;  honteux  mé- 
tier, mais  dont  les  bénéfices  étaient  considérables,  et  qui  se  pe^ 
pétuait  dans  les  familles  comme  une  charge  publique  (4).  La  coi* 
duite  du  peuple  semblait  légitimer  ces  avanies  ;  les  métèque^ 
abandonnés  aux  caprices  d'une  démocratie  insolente,  étaient  acd* 
blés  d'outrages  (»);  l'orgueil  des  autochlhones  s'ingéniait  à  humi- 
lier par  mille  distinctions  les  Grecs  et  les  Barbares  qu'ils  étaient 
obligés  de  souffrir  sur  leur  sol  privilégié  (e).  Méprisés,  assimilés 
aux  esclaves  (7),   ils  finirent  peut-être  par  mériter  le  mépris: 

(')  De  même  que  le  cliamp  soumis  au  tribut  a  moins  de  valeur,  dilf*^ 
tuUien  (ApoIog[.  IB),  ainsi  les  hommes  qui  paient  sur  leur  tête  pcrdeol 
leur  prix,  car  c'est  une  marque  ci'esclavajje. 

(^)  Plutarch.  Vit.  X  Orat.,  v°  Lucurg.,  §  16. 

(3)  Les  mélè(|ues  payaient  douze  drachmes  pour  les  hommes  etsixpoW 
les  femmes  (Sainte- Crois,  p.  184). 

(*)  Aristoph,  A>es  1430  seq.,  U51  seqq. 

(»)  Jelian.  V.  H.  VI,  1;  —  Petit.  Leg.  Atlic.  I,  1,  16. 

(6)  Sainte- C roi Xj  p.  182elsuiv. 

(7)  SophocL  Elcctr.,  v.  169-192. 
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nais  l'avilissement  des  esclaves  ne  doit-il  pas  cHrc  imputé  à  la 
yrannie  des  maîtres?  (i) 

Telle  était  la  condition  des  étrangers  dans  la  ville  qui  au  milieu 
lu  peuple  le  plus  civilisé  de  Fantiquité  se  vantait,  et  à  juste  titre, 
Tétre  la  cité  la  plus  humaine,  la  plus  cosmopolite.  Cette  répula- 
ion  et  la  sociabilité  athénienne  attiraient  à  Athènes  un  nombreux 
X)ncours  d'étrangers  (2);  mais  si  nous  en  croyons  un  mot  attri- 
bué à  Isocrate  (s),  les  belles  qualités  du  peuple  atliénien  ne  com- 
pensaient pas  le  défaut  de  sûreté,  les  persécutions  qui  compro- 
mettaient la  fortune  et  souvent  la  liberté  des  voyageurs.  Si  malgré 
les  sycophantes,  des  milliers  d'étrangers  se  fixaient  à  Athènes,  c'est 
sans  doute  parce  que  le  séjour  des  autres  villes  de  la  Grèce  pré- 
sentait encore  plus  d'inconvénients.  Le  sort  des  métèques  d'Athè- 
nes serait  donc  la  condition  la  plus  favorable  que  les  étrangers  aient 
pu  se  faire  dans  une  ville  grecque;  et  cependant  les  10,000  métè- 
ques étaient  livrés  en  proie  à  la  délation  la  plus  honteuse  qui 
ait  jamais  existé! 

§  3.  L'hospitalité. 

L'étranger  était  sans  droit  :  l'hospitalité  lui  tenait-elle  lieu 
des  garanties  que  les  lois  lui  refusaient?  Nous  retrouvons  cette 
vertu  des  âges  primitifs  dans  les  temps  historiques.  On  célébrait 
pour  l'accueil  qu'ils  offraient  à  l'étranger,  les  habitants  de  Corin- 

.   Ihe,  de  Mégare,  de  l'Arcadie  (4).  L'état  agité  de  la  Grèce  donnait 

I 
I 


Aristophane  disait  que  les  étrangers  étaient  au  milieu  des  citoyens 
ce  que  la  paille  est  au  grain  (Acharn.  y.  50ti). 

(*)Les  métèques  formaient  une  grande  partie  de  la  population  d'Athènes. 
P'après  un  dénombrement  fait  sous  rarcliontat  de  Démétrius  de  Plialcrc, 
ily  avait  à  Athènes  "21,000  citoyens  et  10,000  mélèques  (Boeckh,  Écono- 
iiûe  politique  des  Athéniens,  t.  I,  p.  1)9  et  (uiv.  de  la  traduct.  fr.) 

f]  Isocrate  comparait  Athènes  aux  courtisanes;  ceux  qui  les  voient,  di- 
^it-il,  sont  épris  de  leurs  charmes  et  désirent  leurs  faveurs,  mais  aucun 
Dc  se  respecte  assez  peu  pour  les  vouloir  épouser.  Il  en  est  de  même  d'A- 
lueoes:  dans  toute  la  Grèce,  il  n'y  a  point  de  ville  plus  agréable  pour  qui 
1^  voit  comme  voyageur,  mais  Thabitation  n'en  est  pas  sûre  (,éeh'an»\.  H., 
îllj  52). 

(*)  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque,  t.  II.  p.  851.  ^ — 
"^t Encyclopaedie  der  AlterthumswiBsenschafty  t.  III,  p.  1520. 


I  10  DROIT   INTERNATIONAL. 

bien  des  occasions  d'exercer  rhospîtalité;  des  populations  entière 
étaient  expulsées  soit  par  la  guerre,  soit  par  des  dissensions' intes- 
Unes.  Au  milieu  de  ces  calamités  innombrables  brille  rexpatriatk» 
volontaire  des  Athéniens.  Tout  un  peuple  se  dévoue  pour  le  salit 
de  la  patrie,  la  ville  est  mise  sous  la  garde  de  Minerve,  diaca 
pourvoit  à  la  sûreté  de  sa  famille;  la  plupart  des  Athéniens  en- 
voient leurs  femmes  et  leurs  enfants  à  Trézène.  Les  Trézénior 
ordonnèrent  qu'ils  seraient  nourris  aux  dépens  du  public,  ils  |X^ 
mirent  aux  enfants  de  cueillir  des  fruits  partout  où  il  leur  pU- 
rait,  et  fournirent  aux  honoraires  des  maîtres  chargés  de  lesii- 
struire  (i). 

L*histoire  a  conservé  avec  reconnaissance  le  souvenir  des  ïmr 
mes  qui  employèrent  leur  fortune  à  secourir  les  pauvres  et  U 
étran^'rs.    Des  domestiques  placés  devant  la  porte  de  Geliitf^H 
dWgriji^ente  étaient  chargés  d'inviter  tous  les  étrangers  à  aooefler.i 
rhospitalité  de  leur  maître  (i).  L  hospitalité  magnifique  mais  il; 
}HHi  fastuou.^'  de  Gellias  a  moins  d'attrait  pour  nous  que  raoead'  \ 
simple  que  Miitiade,  ancêtre  du  héros  de  Marathon,  fit  à  des  Ba^-  î 
bares  (^3\  Les  vertus  hospitalières  se  transmirent  comme  un  HA-  \ 
ta^e  dans  v^n  liiinillo.  H  n'y  a  pas  dans  le  monde  ancien  un  honM  ^ 
plus  céièbit*  pur  s;i  charité  que  Cimon;  les  pères  de  TÉgliseoil 
parlé  de  s;i  bîeufais;\nce  i^iX  d'autant  plus  remarquable  qu*elleel( 
plus  raiv  dans  l'antiquité.  Le  héros  athénien  était  revenu  fnt 

(*)  Plytarch.  Theinist.  10.  Comparez  les  belles  observations  de  Brwir 
•ri»rsur  lo  liivrcl  des  Trêzêuions  (L  II,  p.  366). 

(t)  DnHior.  \\\U  8^:  — -^/Am.  I,  5. 

{»)  Les  Dolouoos,  |Hniple  de  Tlirace,  inquiétés  par  leurs  voisins,  con- 
snlt^rent  l\^iaolc  de  Delphes.  La  Pythie  leur  répondit  qu'ils  devaient  ea- 
ga((er  )i  mener  une  colonie  dans  leur  pays,  le  premier  homme  quiaa 
sortir  du  temple  les  inviterait  ^  lo^er  dans  sa  maison.  Les  Dolonccs  tra- 
vers^rent  la  Phooido  et  la  lléot»e.  et  personne  ne  leur  oflfrant  Thospitalil^» 
ils  tournèrent  du  coté  dWthenes.  Mihiade.  assis  devant  sa  porte,  coiomc 
1rs  patriarches,  vit  passer  les  Dolonces:  il  reconnut  à  leur  extérieur  qu'ils 
tétaient  étran)«ers;  il  leur  otVtit  sa  maison  et  les  présents  qu'on  a  coutuDM 
de  faire  h  des  hôtes.  L'otacle  s  accomplit;  Miltiade  devint  tyran  de  la  Ghe^ 
sonèse  (y/ciW.  Yl,  $;>,  U). 

(«]  i.actiUii.  Divin.  Inst.  VI.  9  :  <>  Fjeutibus  stipem  dédit  et  pauperes 
»  invita  vit  ad  coenain  et  uudos  induit.  » 
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riche  de  ses  expéditions  contre  les  Perses,  et  «  cette  opulence 
i  qu'il  avait  honorablement  conquise  sur  les  ennemis,  il  la  dépen- 
isait  plus  honorablement  encore  à  soulager  les  indigents  et  à 
»  secourir  les  étrangers  ».  Il  fit  enlever  les  clôtures  de  ses  domai- 
nes afin  que  les  étrangers  et  les  pauvres  pussent  sans  crainte  y 
cueillir  des  fruits,  et  rétablit  ainsi,  suivant  l'expression  de  Plu- 
lurque,  cette  communauté  de  biens  qui  avait  existé  au  siècle  de 
Saturne  (i). 

L'hospitalité  prit  chez  quelques  peuples  de  la  Grèce  le  carac- 
tère d'une  institution  publique.  Une  loi  des  Lucaniens  condamnait 
àTamende  celui  qui  refuserait  de  recevoir  l'étranger  qui  viendrait 
hi  demander  un  abri  après  le  coucher  du  soleil  (2).  Charondas 
lecommandait  l'hospitalité  à  ses  citoyens  comme  un  devoir  sacré  : 
Il  célèbre  législateur,  en  mettant  la  charité  sous  la  garantie  de 
■Jlpiter,  semble  entrevoir  le  dogme  de  la  fraternité  qui  repose  sur 
rmiion  des  hommes  en  Dieu  (3).  Aux  repas  communs  de  l'ile  de 
^&èle,  il  y  avait  deux  tables  pour  les  étrangers;  les  premières 
portions  leur  étaient  consacrées,  ils  étaient  servis  même  avant  les 
Mgistrats  (4).  Cette  vie  commune  entre  citoyens  et  étrangers  est 
. me  image  plus  sublime  de  la  fraternité  et  de  l'âge  d'orque  l'hos- 
pitalité isolée  de  Cimon.  Mais  le  tableau  est  trop  poétique  pour 
*tre  vrai  (»);  quand  on  le  met  en  rapport  avec  la  mauvaise  foi 
levenue  proverbiale  des  habitants  de  la  Crète,  quand  on  apprend 
çie  les  habitants  d'une  même  île  se  haïssaient  d'une  haine  mor- 
ille et  se  faisaient  des  guerres  d'extermination,  on  est  forcé  de 
reconnaître  qu'il  ne  faut  pas  chercher  l'idéal  dans  le  passé  de 
l'immanité. 
Les  nombreuses  fêtes  qui  attiraient  des  spectateurs  de  tous  les 

{^]Pluiarch,  Cimon.  10;  Corn.  Nep.  GimoD.4. 

(»)^e/«in.  V.  H.  IV,  1. 

^)Sioh,  Floril.  XLIV,  40  :  MejAVi^pLévouç  Aiôç  Çevfou  (bç  icapà  'Tcâjiv  ISpufxévou 
Wtvoû  Oeoû ,  xal  Svroç  èictax^ou  «ptXoÇevCaç  te  xal  xaxoÇeviaç. 

S)  Athen.  IV,  22.  —  Comparez  Sainte-Croix^  Législation  de  la  Crète, 
.    98898.  ffœck,  Creta,  t.  III,  p.  127,  129. 

(')  Ce  qui  prouve  que  les  sentiments  des  Cretois  n'étaient  guère  frater- 
nel, c'est  qu'il  leur  était  défendu,  aux  moins  aux  Jeunes  gens,  de  voyager, 
flat  Protagor.,  p.  ^42  D. 
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points  de  la  Grèce,  donnèrent  une  nouvelle  extension  à  Thospi- 
talité.  Les  relations  privées  ne  suffisaient  pas  pour  offrir  un  abri 
aux  étrangers  qui  accouraient  aux  solennités  religieuses  et  aax 
jeux;  Fétat  intervint  et  chargea  des  citoyens  revêtus  d'une  espèce 
de  magistrature  de  veiller  à  leur  entretien  :  ces  citoyens  portaient 
le  nom  de  proxènes;  il  y  en  avait  à  Sparte  (i),  à  Delphes  (s)  et 
sans  doute  dans  toutes  les  villes  où  se  rencontraient  de  nombreax 
étrangers.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  hospitalité  publique  avec 
la  proxènie  (3),  qui  se  développa  spontanément  dans  les  mœurs. 
Quelqu'isolées  que  fussent  les  républiques  de  la  Grèce,  des  rap- 
ports s'établissaient  nécessairement  entre  cités  voisines;  les  étran- 
gers n'avaient  pas  tous  un  hôte  qui  pourvut  à  leurs  besoins  et 
leur  servît  de  patron.  La  bienfaisance,  Fambition,  peut-être  la 
vanité  grecque  vinrent  à  leur  aide.  Des  citoyens  se  chargèrent  de 
protéger  les  étrangers,  de  les  représenter  dans  les  affaires  judi- 
ciaires ;  ces  hommes  généreux  étaient  appelés  proxènes.  La  pro- 
tection d'un  proxène  était  une  chose  si  précieuse  que  les  cités 
étrangères  cherchaient  à  l'assurer  à  leurs  membres  :  des  relalioas 
officieuses  se  formèrent  entre  le  proxène  et  l'étal  auquel  il  vouait 
ses  services,  l^a  proxènie  devint  alors  une  espèce  d'institution 
publique  qui  a  quelque  analogie  avec  les  consulats  des  étals 
modernes.  Il  y  a  cependant  une  différence  considérable  entre  nos 
agents  diplomatiques  et  les  proxènes;  ces  derniers  n'avaient  pas 
un  caraclèi^i^  public  rtvonnu  par  la  cité  dans  laquelle  ils  résidaient; 
c'étaient  presque  toujours  des  membres  de  cette  cité,  qui  malgré 
leur  litre  de  proxène  ne  sortaient  pas  de  la  classe  des  citoyens 
ordinaires.  Quelquefois,  Tôlat  étranger  prenait  l'initiative  et  don- 
nait à  un  de  ses  citoyens  la  qualité  de  proxène  avec  l'agrément  de 
la  cité  où  il  devait  exercer  son  ministère  (4).  La  ressemblance 

• 

était  alors  plus  grande  entn^  les  proxènes  et  nos  agents  diplomate* 

If» 

(»)  //mxi,  vu  «7. 

(«)  i\tinpiii,  Aihhom.  nos.  Ion,  565,  1056. 
(•)  Voir  sur  h  proxonio,   lUal  tncyciopaedie  dcr  ciasaischen  Jl^^' 
thHtuswisstfischaft^  t.  III,  p,  ]52Î2--I5:îl. 
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stitution  grecque  remportait  sur  celle  des  peuples  européens.  Nos 
consuls,  nos  ambassadeurs  sont  en  rapport  avec  Fétat  qui  les 
envoie  plutôt  qu'avec  les  particuliers.  Les  relations  des  proxènes 
étaient  individuelles;  ils  recevaient  chez  eux  les  étrangers  («),  ils 
leur  rendaient  personnellement  tous  les  services  qui  dépendaient 
d'eux;  le  plus  important  consistait  à  les  représenter  devant  les 
tribunaux  (3).  La  proxénie  conservait  ainsi  le  caractère  de  Thos- 
pitalité  privée  (3);  mais  si  les  relations  qui  en  naissaient  avaient 
quelque  chose  de  plus  intime  que  les  rapports  of&ciels  de  notre 
diplomatie,  d'un  autre  côté  par  cela  même  que  la  proxénie  était 
une  assistance  individuelle,  elle  manquait  d'autorité.  Nos  agents 
diplomatiques  offrent  à  l'étranger  une  protection  toujours  eflicaee, 
parce  que  telle  est  leur  mission  :  la  protec;tion  dont  jouissait 
Fétrauger  dans  les  républiques  grecques  dépendait  non  seulement 
delà  bonne  volonté,  mais  aussi  de  l'influence  du  proxène. 

La  proxénie  est  un  grand  pas  fait  par  la  Grèce  hors  de  l'isole- 
ffienl  oriental.  Les  états  théocratiques  sont  des  mondes  à  part;  les 
républiques  grecques  ont  des  communications  tous  les  jours  plus 
actives.  Les  étrangers  ne  restent  plus  abandonnés  à  eux-mêmes, 
sans  droit  et  sans  protection;  l'humanité  de  la  race  hellénique 
s'émeut  en  leur  faveur;  les  états  commencent  à  s'inquiéter  du  sort 
de  leurs  citoyens  au-delà  des  limites  étroites  de  la  cité.  Cependant 
Mgré  les  liens  hospitaliers  qui  relient  les  cités  grecques,  leurs 
nqpports  restent  hostiles,  l'étranger  est  toujours  suspect  comme  un 
<iMiii.  Du  haut  de  la  tribune  d'Athènes  le  plus  grand  des  ora- 
^  fit  entendre  ces  dures  paroles  :  «  Je  préfère  le  sel  de  la  ville 
>  à  celui  de  la  table  hospitalière  »  (4).  La  cité  est  l'élément  domi- 
nant dans  la  société  hellénique,  son  intérêt  fait  la  loi  et  l'emporte 
sur  toutes  les  considérations  d'humanité. 

(')  Xmoph.  GoDviv.  YIII,  40. 

(')Demo8th.  c.  Gallipp.,  §  5  seq.,  1287.  —  Diod.  XIII,  27. 

(')  Elle  était  héréditaire  comme  Thospifalité;  ainsi  la  proxénie  de  La- 
^<ilémoDe  k  Athènes  était  héréditaire  dans  la  famille  d'Alcibiade  IXenoph, 
Bell.V,  4,  M;VI,  8,4). 

(*)  Ce  mot  de  Démosthèoe  est  cité  par  Eschine  (c.  Gtesiph.,  p.  894  seq. 
^'C^k.)  :  «  Toùç  xrii  ic6Xe(i)ç  âfXaç  iccpl  icXeCovoç  icoi^^aaOat  x^ç  Çevix^«  TpaTcéÇ>iç. 

11.  8 
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§  4.  Des  conventions  internationales. 

L'hospitalité  offrait  à  l'étranger  un  abri  et  une  protection^  mais 
elle  laissait  subsister  la  barrière  que  l'esprit  de  division  élevait 
entre  les  républiques  grecques.  L'hôte  restait  étranger,  il  ne  jouis- 
sait d'aucun  des  droits  que  les  lois  jalouses  réservaient  aux  mem- 
bres de  la  cité.  Cependant  il  était  impossible  que  des  villes  voisi- 
nes, liées  par  une  communauté  d'origine,  de  langue,  de  religion, 
quelquefois  d'intérêts,  restassent  isolées  au  point  de  défendre  à 
leurs  habitants  toute  rdation  de  famille  ou  de  propriété.  Des  con- 
ventions modérèrent  la  rigueur  du  droit,  en  stipulant  la  jouissance 
réciproque  des  droits  civils  et  des  droits  politiques.  Lorsque  deux 
cités  voulaient  s'unir  intimement,  elles  convenaient  que  ceux  de 
leurs  membres  qui  s'établiraient  dans  la  république  alliée  y  joui- 
raient de  tous  les  droits  du  citoyen  (i),  même  du  droit  de  suffrage 
et  de  l'admissibilité  aux  fonctions  publiques.  On  appelait  cette 
alliance  étroite  isopolitie  (2).  Il  nous  reste  des  traités  isopolitiques 
conclus  par  des  villes  de  la  Crète  (3);  mais  il  ne  paraît  pas  y  avoir 
eu  d'alliance  semblable  entre  les  états  plus  puissants;  le  seul  exem- 
ple qu'on  cite  est  celui  d'Athènes  et  de  Rhodes  (4),  et  il  appartient 

(1)  Niebuhr  croit  que  risopolitie  ne  s'étendait  pas  aux  droits  politi- 
ques (Histoire  romaine,  t.  II,  p.  95  et  suiv.,  traduct.  fr.  édit.  de  Brux.); 
mais  les  conventions  sont  conçues  dans  les  termes  les  plus  généraux,  il  y 
est  parlé  de  participation  à  toutes  choses  divines  et  humaines  (Corpus 
Inscript,  gr.,  t.  I,  n»  2254,  26;  2256,  13;  2257,  16). 

(s)  Il  ne  faut  pas  confondre  Fisopolitie  établie  par  des  traités  avec  Tiso- 
politie  accordée  par  un  décret  à  titre  de  récompense  pour  des  services 
rendus.  Les  conventions  isopoiitiques  étaient  de  leur  nature  réciproques, 
les  deux  parties  contractantes  avaient  les  mêmes  droits.  Les  décrets  iso- 
politiques étaient  unilatéraux  :  les  citoyens  de  Tétat  auquel  Fisopolitie 
était  accordée  pouvaient  seuls  exercer  les  droits  qui  y  étaient  attachés  : 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le  décret  mémorable  rendu  par  les  By* 
zantins  en  faveur  des  Athéniens  qui  les  avaient  secourus  contre  Philippe 
de  Macédoine  (Demosth,  de  Coron.,  §  90  seq.,  p.  255  seq.).  Voyez  ua 
autre  exemple  dans  Xenoph.  (Helien.  I,  1,  26). 

(s)  Corp.  Inscr.  gr.^  t.  II,  n*"  2554,  2556,  2557.  Comparez  Sainte- 
Croixy  Législation  de  Crète,  p.  857-360.  —  Hoeck,  Kreta^  t.  III,  p.  472 
et  suiv. 

(*)  Polyb.  XVI,  26,  9.  —  Liv.  XXXI,  15. 
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à  répoque  de  la  décadence  de  la  Grèce.  L*isopolitie  était  une  al- 
liance intime  entre  deux  républiques  qui  conservaient  leur  indé- 
pendance, c'était  un  germe  d'unité;  la  confédération  de  toutes  les 
cités  grecques  aurait  pu  sortir  des  conventions  isopolitiques,  mais 
la  Grèce  était  vouée  providentiellement  à  la  division.  Cependant 
ridée  que  Tisopolitie  renfermait  ne  resta  pas  stérile;  elle  produisit 
ses  fruits  sur  un  sol  plus  favorable.  Nous  trouverons  les  conven- 
tions isopolitiques  chez  les  Romains,  nous  en  verrons  naître  les 
munlcipes  qui  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la  formation  de 
Tunité  romaine. 

Les  conventions  contractées  par  les  républiques  grecques  ont 
toutes  un  but  restreint,  la  communication  de  quelques  droits  ci- 
vils :  encore  y  a-t-il  peu  de  traités  proprement  dits  stipulant  la 
concession  réciproque  de  ces  droits;  c'étaient  ordinairement  des 
décrets  rendus  par  un  état  en  faveur  d'une  cité  ou  de  particuliers, 
le  plus  souvent  de  proxènes.  Des  décrets  du  peuple  athénien  ac- 
cordèrent aux  Thébains,  aux  Eubéens,  aux  Platéens  la  faculté  de 
s'allier  légalement  (i)  avec  des  citoyens  d'Athènes  (2).  Le  droit 
d'acquérir  un  champ,  une  maison  hors  des  limites  de  la  cité  faisait 
l'objet  d'une  concession  expresse  (5).  Il  en  est  de  même  des  autres 
privilèges  qu'on  accordait  à  des  étrangers,  ils  avaient  leur  source 
dans  un  service  rendu. 

Les  nécessités  du  commerce  donnèrent  naissance  à  des  conven- 
tions plus  générales.  L'exécution  fidèle  des  contrats,  garantie  par 
l'antorité  publique,  est  l'âme  du  commerce.  Or,  quelle  justice 
pouvait  attendre  l'étranger  à  qui  on  ne  permettait  pas  même  d'in- 
troduire en  personne  une  action  devant  les  tribunaux,  qui  voyait 
ses  intérêts  abandonnés  à  la  décision  de  juges  dont  il  ne  pouvait 
opérer  l'impartialité,  qui  était  condamné  en  vertu  de  lois  qu'il  ne 
<^nnaissait  pas?  La  justice  était  le  plus  profond,  le  plus  légitime 
des  besoins,  et  les  villes  commerçantes  étaient  aussi  intéressées  à 
^urer  ce  bienfait  aux  étrangers,  que  ceux-ci  à  le  demander.  Des 


J)Demo8th.  de  Coron.,  §  187,  p.  291.  —  Lyaias.  Or.  84,  §  8.  — 
^»ocro^piat.,SSl. 

(')  "ïrwïiffiç ,  Corp.  Inacr.  gr.  I,  728. 


116  DROIT   »TER.^ATIO!«AL. 

conventions  spéciales  pourvurent  à  cette  nécessité  (i).  On  y  déteN 
minait  les  règles  d'après  lesquelles  les  contestations  devaient  être 
jugées;  parfois  on  convenait  que  les  juges  seraient  pris  également 
chez  les  deux  peuples  et  formeraient  ainsi  une  espèce  tic  cour 
internationale;  on  se  promettait  bonne  et  prompte  justice  (s); 
rétranger  pouvait  soutenir  ses  prétentions  devant  ces  tribunaux, 
sans  avoir  besoin  d'un  patron.  En  apparence,  ce  système  de  ga- 
ranties était  complet,  mais  dans  Fétat  où  se  trouvaient  les  peu- 
ples de  Tantiquité,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  protection  seffi- 
sante  pour  l'étranger.  Les  traités  entre  les  peuples  manquaient 
d'une  condition  essentielle  pour  être  efficaces,  l'égalité.  Si  l'on 
des  états  l'emportait  sur  l'autre  par  sa  puissance,  il  ne  se  faisait 
pas  scrupule  d'en  abuser  pour  influencer  les  juges  ou  pour  empê- 
cher que  justice  ne  fut  rendue.  Des  traités  existaient  entre  les  rois 
de  Macédoine  et  les  républiques  grecques  pour  la  décision  des 
procès.  Dans  cet  âge  de  violence,  les  attentats  contre  les  person- 
nes, les  usurpations  dont  les  particuliers  avaient  à  se  plaindre, 
étaient  le  plus  souvent  le  fait  des  chefs  de  l'état;  comment  les 
faibles  cités  grecques  auraient-elles  obtenu  justice  contre  le  puis- 
sant roi  de  Macédoine?  Cependant  le  jour  des  réparations  arriva; 
les  derniers  successeurs  d'Alexandre  entrèrent  en  lutte  avec  Rome; 
le  Sénat  montra  une  complaisance  inOnie  à  écouter  les  plaintes 
des  Hellènes  et  la  ferme  volonté  d'y  faire  droit;  la  curie  ne  désem- 
plit pas  de  Grecs  venant  se  plaindre,  les  uns  qu'on  leur  avait  en- 
levé leurs  champs,  leurs  esclaves,  leur  bétail,  les  autres  que  dans 
les  procès  internationaux,  ils  n'avaient  pu  obtenir  justice,  le  m 
arrêtant  l'action  des  tribunaux  par  la  violence  ou  la  corruption  (s). 
Les  dénis  de  justice  dont  les  voisins  de  Philippe  se  plaignaient 
étaient  inévitables.  Dans  toutes  les  relations  des  peuples  anciens, 
le  droit  du  plus  fort  domine  :  la  violence  régnait  même  dans  le 
domaine  de  la  justice.  Ne  pouvant  obtenir  la  réparation  des  inju- 
res par  les  voies  légitimes,  les  peuples  et  les  individus  avaient 

(»)  On  les  appelait  aûjxpoXa.  V.  ffulltnann,  Handelsgescbiobte  der  Grie- 
clien,p.  198-196. 

(')  Sainte-Croix,  Législation  de  Crète,  p.  859  et  suiv. 
(»)  Polyh.  XXIV,  1,  2,  11. 12.  —  Liv.  XXXIX,  46, 47. 
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recours  à  la  force.  Rien  n^atteste  mieux  Tétat  désordonné  de  la 
société  antique,  et  Tabseuce  de  justice  internationale  que  la  loi 
athénienne  sur  Vandrolepsie.  Lorsqu'un  Athénien  périssait  par 
Tiolence  à  l'étranger,  les  parents  du  défunt  obligés  à  venger  sa 
mort  étaient  autorisés  à  saisir  trois  personnes  appartenant  à  Tétat 
qui  refusait  justice,  à  les  traduire  devant  les  tribunaux  d'Athènes 
pour  les  faire  condamner  à  la  peine  du  meurtre  ou  à  l'amende  (i). 
Singulière  justice!  à  défaut  du  coupable  on  punit  des  innocents; 
mais  cette  injustice  était  presque  une  nécessité  dans  un  temps  où 
aucuoe  voie  régulière  n'était  ouverte  à  l'étranger  pour  obtenir  la 
réparation  d'une  injure. 


CHAPITRE   H. 

DROIT    DES   GENS. 

§  1.  Les  Grecs  ont-ils  eu  un  droit  des  gens? 

Platon  disait  que  les  Grecs  étaient  frères;  si  des  dissensions 
s'élevaient  entre  eux,  il  fallait  les  déplorer  comme  un  état  de  ma- 
ladie, mais  ce  n'étaient  pas  de  véritables  guerres  comme  celles  que  ^ 
les  Hellènes  faisaient  contre  les  Barbares  (2).  Mably  a  pris  la  théo- 
rie du  philosophe  athénien  pour  la  réalité  (s).  Mais  les  faits  étaient 
loin  d'être  en  harmonie  avec  l'idéal  de  Platon.  Les  Grecs  bien 
goe  frères,  ne  se  croyaient  liés  ni  par  le  droit  ni  par  l'humanité; 
ils  ne  se  reconnaissaient  d'obligations  réciproques  que  lorsqu'un 
traité  les  avait  stipulées.  La  notion  de  devoirs  découlant  de  la 
nature  de  l'homme  reconnue  par  les  philosophes  n'entra  pas  dans 
le  domaine  des  relations  internationales  (4). 

(*)  Demostken.  c.  Arîstocr.,  §  82,  p.  647.  —  Comparez  Heffter,  Die 
atlienaeisclie  GerichtsyerfassuDg,  p.  4^7-429. 

(a)  V.  infra  Liv.  VII,  chap.  2,  §  6. 

(')  Entretiens  de  Phocion.  P'  Entretien  (t.  XIY,  p.  80,  note,  édit. 
de  179S). 

[*)  Les  Grecs  avaient-ils  la  Dotion  d'un  droit  international?  Les  sarants 
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L'abseooe  d*iui  Téritable  droit  des  gens  eatre  les  peaples  grecs 
est  attestée  par  toat  lear  état  social.  L'habitude  d'un  ordre  légal 
est  si  forte  aujourd'hui  qae  uoiis  nous  imagiiioiis  qall  a  foujours 
régné  chez  les  peaples  ciTilisés,  au  moins  pendant  la  paix.  Mais 
la  Grèce  a  été  troublée  par  des  actes  de  brigandage  à  Tépoque  la 
pins  brillante  de  sa  civilisation.  L'administration  vigoureuse  de 
Rome  n'eut  pas  même  la  puissance  d'extirper  e^  esprit  de  ra- 
pine (i).  Les  Grecs  étaient  nés  pirates  (s);  le  plus  humain  de  leurs 
législateurs  autorisa  les  associations  qui  se  formaient  pour  piller 
les  marchands  étrangers  (s).  Même  au  milieu  de  l'exaltation  pa- 
triotique excitée  par  Tinvasion  des  Mèdes,  les  insulaires  conti- 
nuèrent à  se  livrer  au  brigandage;  Thémistocle  leur  fit  une  rude 
guerre  (i);  le  grand  homme  devait  être  indigné  que  des  Grecs 
emplo^-assent  leur  courage  contre  d'autres  ennemis  que  les  Ba^ 
bares.  Cimon  profita  de  la  piraterie  des  Dolopes  pour  s'emparer 
de  leur  Ile  (s).  Ce  n  étaient  pas  seulem«it  d'obscurs  corsaires  qui 
infestaient  les  mers,  tous  les  peuples  conunerçants  commencërent 
par  être  pirates,  et  quand  l'occasion  était  favorable  et  les  néces- 
sités pressantes,  ils  reprenaient  sans  scrupule  leur  ancien  métier. 
Les  Phocéens  pratiquaient  à  la  fois  le  commerce  et  la  piraterie  («); 
lorsque  la  conquête  persane  ruina  leur  cité,  il  fallut  une  coalition 

sont  prtagés  d  avis,  ffachsmuik  prend  le  parti  des  Helfèoes  (Jas  gen- 
tium  quale  obtiDuerit  apud  Graecos  acte  bellorum  çum  Persis  gestorum 
initium).  Heff^er  (De  antiquo  jure  geotium  prolusio)  se  prononce  pour 
ropinioD  contraire. 

(*)  Bnmwer,  Histoire  de  la  cÎTilisatioa  morale  et  religieuse  des  Grecs» 
t.  L  p.  52. 

(*}  Âtomiesqmieu,  Esprit  des  Lois  XXI«  7. 

(')  L.  4«  D.  47«  SS.  La  piraterie  sanctionnée  par  l'un  des  sept  sages  a 
paru  une  chose  tellement  rÔToltante  que  Ton  a  supposé  que  Soloo  enteo' 
oait  parler  des  armements  en  course  contre  les  ennemis  {Bynkershoek^ 
Observât.  Juris.  I«  16);  mais  dans  le  droit  des  gens  de  Tantiquité,  tou^ 
les  peuples  é:ram^r$  sont  emiemis  ^  moins  d'une  contention  qui  éta- 
blisse la  pais.  V.  T.  IlL  Lit.  IX.  chap.  2. 

(♦)  Com.  Aep.  Themist..  c.  2K 

(*)  Les  Dolopes  dépouillaient  même  les  étrangers  qui  abordaient  cbes 
eux  pour  trafiquer  (Plniarck.  Cimon. «  c.  8). 

(«)  JmsHn.  \LI1I,  8. 
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des  Carthaginois  et  des  Tyrrhéniens  pour  mettre  fin  à  leurs  dé- 
prédations (i).  Les  Samiens  attaquaient  sans  distinction  tous  les 
navigateurs  (2).  Les  plus  civilisés  des  Hellènes  n'avaient  pas  honte 
decofflmettre  de  véritables  brigandages;  quand  l'argent  manquait, 
des  vaisseaux  partaient  d'Athènes  pillant  amis  et  ennemis  (3).  Le 
héros  de  la  première  guerre  médique  avait  à  peine  remporté  la 
glorieuse  victoire  de  Marathon  qu'il  demanda  soixante-dix  vais- 
seaux aux  Athéniens;  il  ne  leur  dit  pas  où  il  avait  dessein  de  por- 
ter la  guerre,  mais  il  leur  promit  que  son  expédition  les  enrichi- 
rait; tes  Athéniens  le  suivirent;  Miltiade  se  présenta  à  Paros  et 
demanda  aux  habitants  cent  talents,  avec  menace,  en  cas  de  re- 
fiis,  de  prendre  la  ville  d'assaut  (4).  Il  colora  ce  brigandage  du 
prétexte  que  les  Parions  avaient  embrassé  le  parti  des  Perses. 
Devenus  plus  puissants,  les  Athéniens  dédaignèrent  d'alléguer  un 
prttexte;  le  besoin  d'argent  et  le  droit  du  plus  fort  leur  parais^ 
salent  des  raisons  suffisantes  (5). 

Les  rois  et  les  tyrans  avaient  recours  au  même  expédient  pour 
remplir  le  vide  de  leur  trésor.  Philippe  de  Macédoine  chercha 
dans  la  piraterie  une  partie  des  richesses  dont  il  avait  besoin  pour 
corrompre  les  Grecs  (e);  Agathocle  (7),  Denys  (s).  Nabis  (9), 
exercèrent  ouvertement  la  piraterie.  Cependant  c'est  moins  le 
désir  du  butin  qui  nourrissait  le  brigandage  maritime  que  l'escla- 
vage. Dès  la  plus  haute  antiquité  Homère  représente  les  corsai- 
ws  phéniciens  enlevant  les  hommes  pour  les  vendre.  Des  philoso- 
phes célèbres,  Platon,  Diogène  perdirent  ainsi  leur  liberté;  le 
premier  fut  racheté  par  ses  amis,  «  le  second  resta  dans  les  fers  et 


^Berod.  VI,  17.  —  Pausan.  X,  8,  6. 

0  Herod.  III,  89. 

(')  Thucyd.  IV,  50,  75. 

(']  Herod.  Yl,  182  seq. 

j;  (')  ^*  l'exemple  d'Alcibiadct  Xenoph.  Hell.  I,  4,  8.  Comparez  Boeckh, 
^mmk  politique  des  Athéniens,  t.  Il,  p.  448. 

(•)  Justin.  VIII,  8. 

(Viwan.  XXII,  1. 

(')  Diodor.  XIV,  U. 

n  ^tt.  XXXIV,  86.  -  Polyb.  XIII,  8,  2. 
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»  apprit  aux  fils  de  son  maitre  à  être  vertueux  et  libres  »  (i).  Le 
luxe  augmentant  le  besoin  d'esclaves,  la  guerre  ne  suffit  plus  pour 
fournir  les  marchés,  les  pirates  s'en  chargèrent  (2).  La  piraterie, 
au  lieu  de  diminuer  avec  les  progrès  de  Thumanilé,  prit  de  nou- 
veaux accroissements;  vers  la  fin  de  la  république  romaine,  elle 
devint  une  véritable  puissance;  les  pirates  luttèrent  avec  Rome 
pour  l'empire  des  mers.  Cependant  un  changement  considérable 
se  fit  alors  dans  les  esprits  au  sujet  du  brigandage  exercé  sur  les 
mers.  Rome  n'avait  pas  de  marine;  les  pirates  troublaient  le  com- 
merce, ils  venaient  insulter  les  maîtres  du  monde  jusqu'en  Italie  : 
les  Romains  ne  purent  voir  dans  ces  hardis  corsaires  que  des  bri^ 
•gands;  leurs  philosophes  reprouvèrent  la  piraterie  comme  un 
attentat  au  droit  des  gens,  ils  déclarèrent  les  pirates  ennemis  du 
genre  humain  (3).  Les  Grecs  au  contraire  exerçaient  eux-mêmes 
la  piraterie,  c'était  à  leurs  yeux  une  espèce  de  guerre  qui  n'avait 
rien  d'illégitime;  preuve  certaine  qu'ils  ne  s'étaient  pas  élevés  à  la 
notion  d'un  droit  régissant  les  relations  des  peuples.  En  fait  la 
Grèce  ne  cessa  pas  d'être  livrée  à  l'empire  de  la  violence  et  ce  fait 
fut  érigé  en  théorie.  Sparte  et  Athènes  professèrent  ouvertement 
le  droit  du  plus  fort  (4),  et  une  école  philosophique  soutint  que  la 
loi  de  la  nature  voulait  que  le  plus  fort  l'emportât  sur  le  faible  (»). 
Platon  (e)  opposa  en  vain  son  idéal  de  la  justice  à  cette  doctrine 
subversive;  les  sophistes  avaient  pour  eux  le  sentiment  général. 

§  2.  Droit  de  guerre. 

Démosthène  dit  que  les  républiques  démocratiques  luttent  entre 
elles  pour  la  puissance,  la  gloire,  mais  contre  les  oligarchies  elles 
combattent  pour  l'existence,  la  liberté;  entre  peuples  libres,  la  paix 

(*)  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anacbarsis,  chap.  VL 

(')  Strab.  XIV,  p.  460,  éd.  Casaub. 

(»)  Cicer.  de  Rep.  lïï,  28.  Verrin.  Il,  «,  80.  —  Plin.  H.  N.  II, 
45  (46).  —  Florus,  HI,  7.  —  L.  24,  D.  XLIX,  15. 

(  )  V.  infra  Liv.  IV,  ch.  2,  §  8,  et  cb.  8. 

(»)V.  infra  Liv.  VIÏ,  cb.  2,  §  4. 

(•)  V.  infra  Liv.  VIÏ,  cb.  2,  §  6. 
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est  facile,  elle  est  impossible  avec  les  gouvernements  oligarchi- 
ques :  peut-il  jamais  y  avoir  harmonie  entre  la  passion  de  dominer 
et  Tégalité  (i)?  Ces  paroles  du  grand  orateur  mettent  à  nu  la  plaie 
qui  rongeait  la  Grèce.  Nous  avons  vu  les  républiques  déchirées 
par  les  factions  aristocratiques  et  populaires  :  ces  éléments  hos- 
tiles qui  se  faisaient  une  guerre  à  mort  dans  l'intérieur  de  chaque 
eité  se  représentent  sur  les  champs  de  bataille  des  peuples.  Sparte 
raoge  autour  d'elle  les  républiques  doriennes  au  génie  aristocra- 
tique, Athènes  est  à  la  tête  des  cités  démocratiques.  Les  mêmes 
causes  qui  ensanglantaient  les  luttes  des  partis,  agissaient  égale- 
ment sur  les  hostilités  des  états.  Les  guerres  se  faisaient  avec  la 
foreur  qui  caractérise  les  guerres  civiles.  Sans  doute,  toutes  les 
guerres  ne  furent  pas  des  guerres  de  principes,  mais  dans  toutes 
«u  trouve  cet  acharnement  qui  pousse  le  vainqueur  à  abuser  de 
la  victoire  et  qui  rend  la  paix  impossible.  Une  paix  solide  peut 
accéder  aux  grandes  inimitiés,  dit  Thucydide,  lorsque  le  vain- 
queur, usant  de  générosité,  accorde  des  conditions  modérées  aux 
l'aincus  (2)  :  mais  cette  modération  était  inconnue  aux  Grecs. 
Celui  qui  l'emportait  sur  le  champ  de  bataille,  comme  celui  qui 
avait  le  dessus  dans  l'intérieur  des  cités,  ne  cherchait  pas  la  conci- 
liation d'intérêts  opposés,  mais  la  domination;  il  imposait  des 
conditions  dures  auxquelles  le  vaincu  se  hâtait  de  se  soustraire 
dès  qu'il  en  avait  la  puissance. 

Les  dévastations  du  pays  ennemi  étaient  habituelles,  on  y  voyait 
un  moyen  de  forcer  son  adversaire  à  la  paix  (3)  :  elles  ne  se  bor- 
naient pas  aux  fruits  annuels  de  la  terre;  les  arbres  étaient  coupés, 
fe  vignes  arrachées.  On  rapporte  que  dans  une  guerre  entre  Co- 
fïnthe  et  Mégare,  il  fut  convenu  d'épargner  les  laboureurs  (4)  :  cette 

,(')  DmoHh,  pro  Rhodior.,  lib.  17,  p.  195.  Hpôç  [lèvyàp  iXeuOépou;  Svra; 
'^'JX'^eTcwç  ov  elpTivy)v  6|jl5ç  iconi<iaa8at  ^o^^tù ,  Im&zt  pouXifiOeCyjTe ,  itpô<;  Ôè  ôXtyapxou- 
^%  oùôè  T^v  <piXCav  èL<jff(ik7\  vojiÉÇw. 

\]Thucyd.  IV,  19.  NojxtÇofjiv  te  tàç  [leydtXaç  exOpaç  îidcXior'  fiv  StaXueaOat 
Pepaiwç  oùx  \i  àvraîxuvéfxev^ç  tiç  xal  èitixpa-n^TOi;  ta  icXéco  toû  itoXéfiou  xat'  àvdfpc>iv 
^^  èYxaToXa[xP(4v<ov  jj.^  imb  toû  ïaou  Çup-plf ,  aXX'  tjv  itapôv  t6  aùtô  6p5(Tat  icpôç 
ÊTcieix^ç  xal  dépetjf  a\nh  vtxiiaaç ,  irapà  S  itpoaeSé^eto ,  jifirpCo^  Çuvo^XoyJ. 
n^eno/^A.  Belleà.  IV,  6,  IS.  —  Thucyd.  I,  81. 
(*)  ^lutarch.  Quaest.  Gr.  XVII. 
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convention  est  tellement  contraire  à  Tusage  universel  des  Grecs 
qu'elle  paraît  presque  fabuleuse.  La  rage  de  la  destruction  s'éten- 
dait jusqu'aux  villes.  La  destruction  de  Cirrha,  ordonnée  par  les 
Amphictyons  (i),  ouvre  cette  longue  série  de  ruines  dont  des  mains 
helléniques  couvrirent  le  sol  de  la  Grèce.  Les  Eléens  et  les  Pisans 
se  disputaient  la  direction  des  jeux  olympiques;  Pise  succomk, 
elle  fut  démolie  :  les  destructeurs  accomplirent  si  bien  leur  œuvre 
qu'il  ne  resta  pas  de  vestige  de  la  rivale  d'Elée;  du  temps  de  StRh 
bon  on  mettait  même  en  doute  qu'elle  eût  existé  (s).  Mycènes, 
l'antique  siège  des  Pélopides,  dut  également  sa  destruction  à  11 
haine  des  cités  voisines;  les  murs  cyclopéens  bravèrent  la  rage  des 
démolisseurs,  et  attestent  encore  aujourd'hui  la  puissance  dei 
vieilles  populations  pélasgiques  et  lanimosité  de  leurs  vain- 
queurs (5).  Le  sort  de  Mycènes  prouve  que  l'antiquité,  la  ^oire 
ne  protégeaient  pas  les  villes  :  le  même  siècle  qui  fut  témoin  da 
dévouement  héroïque  des  Athéniens,  vit  des  Grecs  délibérer  m 
lu  destruction  d'Athènes;  il  fallut  que  le  dieu  de  Delphes  les  rqh 
pelAl  à  la  pudeur  (4).  Thèbes  osa  se  soulever  contre  Alexandie» 
la  haine  des  (irecs  profita  de  sa  témérité;  il  ne  resta  de  la  cité  de 
(4udmus  qu'une  citadelle  et  quelques  rares  habitants  pour  perpé- 
tuer son  nom  et  le  souvenir  de  la  fureur  destructrice  des  Hd- 
lèues  (ri).  La  consanguinité,  le  voisinage,  au  lieu  de  leur  rappeler 
(lu'ils  (levaient  se  trailer  en  frères,  ne  faisaient  que  nourrir  des 
passions  jalouses.  Des  Crélois  détruisirent  une  ville  Cretoise;  les 
liabilants  étaient  partis  pour  la  guerre;  à  leur  retour,  ils  trou- 
vèrent leur  patrie  en  ruines  (e).  Dans  la  malheureuse  Sicile,  les 
barbares  vinrent  en  aide  aux  Hellènes;  la  plupart  de  ses  villes 
étaient  détruites,  lorsque  les  Romains  en  firent  la  conquête  (7). 
Rome  ajouta  (pielques  ruines  à  tant  de  ruines,  mais  une  fois  vain- 

{*)  V.  supra,  p.  08  et  suiv. 

(•)  PrtusaH.  VI,  22,  î.  8.  —  Sirab.  VIII,  p.  248  seq.  éd.  Casaub. 

(•)  J)iodot\  XI,  07.  —  PausaH,  II,  16,  5  seq. 

n  V,  supra,  p.  80. 

(•)  rausan.  Vlll,  ^8,  2. 

(*)  Polyb.  IV,  58,  4;  IV,  54,  1-5. 

(')  Stmb.  IV,  p.  188,  cd.  Casaubon. 
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fiears,  ils  arrêtèrent  Tœuvre  de  destruction;  un  historien  grec 
leur  rend  le  témoignage  que  la  Grèce  aurait  péri,  si  elle  n'avait 
été  conquise  (i). 

La  dévastation,  la  destruction  étaient  justifiées  par  Tusage  gé- 
néral de  Tantiquité;  les  Grecs  ne  paraissent  coupables  que  parce 
qu'ils  étaient  an  peuple  de  frères.  Mais  c'est  nous  seulement  qui 
avons  conscience  de  la  fraternité  hellénique  ;  les  Grecs  eux-mêmes 
se  haïssaient  entre  eux  comme  des  étrangers;  faut-il  s'étonner  si 
dans  leurs  guerres  ils  ont  usé  du  terrible  droit  du  vainqueur?  Il  y  a 
un  autre  reproche  qu'on  peut  leur  faire  à  plus  juste  titre,  c'est  ce- 
lui de  la  déloyauté.  Un  compilateur  grec,  écrivant  sous  l'empire 
romain,  crut  faire  une  chose  utile  en  rassemblant  ce  qu'il  avait 
ta  dans  tous  les  auteurs  sur  les  stratagèmes  :  Polyen  ne  doute  pas 
de  la  légitimité  des  actions  les  plus  contraires  à  la  bonne  foi,  il 
npporle  les  cruautés  perfides  de  Denys,  d'Agathocle,  à  titre  de 
twes  de  guerre,  sans  une  ombre  de  réprobation.  Si  nous  voulions 
dresser  l'acte  d'accusation  des  Hellènes,  nous  le  trouverions  tout 
Mi  dans  le  livre  de  Polyen.  Les  Romains  y  occupent  peu  de  place, 
et  parmi  les  Grecs,  ce  sont  les  Spartiates  tant  vantés  qui  l'empor- 
tent par  leur  mépris  de  la  foi  jurée;  nous  reviendrons  ailleurs  sur 

le  droit  des  gens  de  Sparte  (2),  nous  rapporterons  ici  quelques 
traits  qui  caractérisent  la  nation  entière. 

Nicias  était  un  des  hommes  honorables  de  la  Grèce;  ami  de 
h  paix,  c'est  malgré  lui  qu'il  entreprit  cette  funeste  expédi- 
tion de  Sicile  d'où  date  la  décadence  d'Athènes;  il  fut  générai 
fiialheoreux;  poursuivi  par  le  Lacédémonien  Gylippe,  il  lui 
envoyai  un  héraut,  disant  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  et  à 
Changer  les  serments;  Gylippe  s'arrête,  Nicias  abuse  de  sa 
onne  foi  pour  occuper  une  position  forte  et  recommencer  les 
ostilités  (3).    Il  y  a  quelque   chose  de  plus  honteux  encore 

(^)  Polyb,  XL,  5,  12  :  El  {J.9)  xa^itù^  êmtùk6[i£^ ,  oux  av  è(Ta>67)(Aev 

(*)  V.  iofra  Liv.  IV,  cb.  8. 

(*)  Polyaen.  I,  39.  Alcibiade  ue  montra  pas  plus  de  délicatesse  dans 
îs  rapports  avec  l'enDemi  {PoL  I,  40,  4.  5).  Ud  autre  Athénien  assié- 
rait Byzance;  les  habitants  craignant  que  la  ville  ne  fût  prise  d'assaut 
•remirent  de  se  rendre  dans  un  délai  aéterminé  :  Thrasylle  accepte  les 
Images,  mais  il  revient  de  la  nuit,  et  s'empare  d'une  ville  qui  était  sans 
^fense  parce  qu'elle  se  eroyait  protégée  par  un  traité  (PoL  l,  VI ^  2). 


124  DROIT   mTER2fATI0!fAL. 

que  cette  violation   ouverte  des  conventions,  c'est  Tinterpréti- 
tion  que  la  conscience  moderne  a  flétrie  du  nom  de  jésuitique; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  jésuites  qui  imaginèrent  les  restrictioM 
mentales;  l'honneur  ou  l'infamie  de  Tinvention  remonte  jusqu'à 
Tantiquité.  Les  traits  abondent  dans  Polyen;  les  Spartiates  surtoot 
se  distinguent  (i),  mais  les  autres  Grecs  ne  leur  sont  guère  infr 
rieurs  dans  la  triste  science  de  tromper  Fennemi  en  torturant  ks 
serments.  Timoléon  faisait  la  guerre  à  un  tyran  qui  plus  d'oie    \ 
fois  avait  tué  ses  ennemis  au  mépris  de  la  foi  jurée;  Mamercus  se  j 
rendit;  Timoléon  s'engagea  sous  serment  à  ne  pas  l'accuser  auprèi    1 
du  peuple  syracusain;  arrivé  à  Syracuse,  il  le  fit  mourir  :  j'ai  juié   ^ 
de  ne  pas  me  porter  son  accusateur,  dit-il,  et  je  tiens  ma  promesse, 
mais  il  est  juste  que  celui  qui  a  trompé  tant  de  personnes  périsse 
à  son  tour  par  la  ruse  (s).  Plutarque  place  Timoléon  au-dessus  ds 
tous  les  grands  hommes  ses  contemporains,  même  d'Epaminoi- 
das  (s);  l'idéal  de  la  vertu  antique  s'était  en  quelque  sorte  incarné 
dans  le  héros  corinthien,  et  cependant  il  se  rend  coupable  d'ine 
action  qu'on  voudrait  révoquer  en  doute,  tant  elle  est  révoltante.  4 
(i'est  que  l'héroïsme  des  anciens  est  concentré  dans  la  cité;  Timo- 
léon tue  son  frère  par  amour  de  la  patrie,  mais  il  ne  doit  rien  à 
ronnomi,  il  ne  doit  rien  à  un  tyran.  Alexandre  est  le  génie  le  plus 
humain  de  l'antiquité;  il  ne  voulait  plus  qu'il  y  eût  une  distinctioi 
outiv  les  Grecs  et  les  Barbares,  et  cependant  il  manqua  de  parole 
à  IVnnomi  (4).  Nous  trouverons  parfois  plus  de  générosité  dans  le 
luniplo  que  dans  la  royauté  ou  dans  l'aristocratie;  mais  la  mauvaise 

(M  Tln1>ron«  génoial  lacédémonien,  assiégeait  un  fort  en  Asie;  il  en- 
rtrtgtM  lo  cominantlant  h  sortir  pour  coDclure  un  traité,  lui  promettant  de 
h»  recoinhiire  H;ins  le  fort,  s'ils  ne  parvenaient  pas  à  s'entendre;  la  gar- 
nison cesse  d'être  sur  ses  gardes  pendant  l'entrevue;  les  LacédémoDieos 
profilent  de  cette  négligence  pour  prendre  la  citadelle  par  la  force;  Thi- 
hron,  fKièle  à  U  lettre  de  son  serment,  ramène  le  général  ennemi  dans  le 
fort,  et  là  il  le  fait  mettre  à  mort;  sa  conscience  est  satisfaite,  il  ne  lui 
avait  pas  promis  la  vie  (Pol.  Il,  19). 

(M  Poluaen  V  12,  2.  Cf.  Plutarch.  Timol.  10.  Plutarque  raconte  one 
rul./(ine  timoléon  pratiqua  à  l'égard  des  Carthaginois,  et  qui  prouve  qoe 
lixi  anriins  ne  se  croyaient  pas  obligés  a  la  bonne  foi  envers  l ennemi. 

(•)  rhét.  Timol.  86. 

(♦)  MyavH.  IV,  8,  20.  V.  infra,  Liv.  IV,  cb.  5,  §  2. 
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fei  parait  infecter  le  génie  de  la  nation  («).  Les  Locriens  avaient 
fromis  de  rester  fidèles  à  un  traité,  «  aussi  longtemps  qu'ils  por- 
•teraient  leurs  têtes  et  qu'ils  fouleraient  la  terre  »  ;  le  lendemain 
de  ce  serment  ils  égorgèrent  tous  leurs  ennemis;  ils  avaient  eu  soin 
de  cacher  des  tètes  sous  leurs  tuniques  et  de  mettre  de  la  terre  dans 
kars  chaussures  (2). 

Le  droit  de  guerre  était  aussi  barbare  que  perfide.  Ce  que  nous 
considérons  aujourd'hui  comme  un  traitement  cruel  était  alors 
une  grâce  du  vainqueur.  Les  capitulations  accordant  la  vie,  la  li- 
berté aux  vaincus,  sous  la  condition  d'abandonner  tout  leur  avoir 
aa  vainqueur  (s),  étaient  rares;  plus  rares  encore  celles  qui  or- 
donnaient seulement  de  raser  les  fortifications,  de  livrer  les  vais- 
seaux et  de  payer  un  tribut  (4).  Le  plus  souvent  les  habitants  des 
TiBes  conquises  étaient  expulsés  (»);  les  historiens  citent  comme 
Me  honorable  exception  la  conduite  de  Timothée  qui,  après  s'être 
emparé  de  Gorcyre,  ne  réduisit  pas  les  habitants  en  esclavage,  ne 
les  expulsa  pas,  ne  leur  ôta  pas  leurs  lois  (e).  On  voit  par  là  quelle 
âait  la  conduite  habituelle  du  vainqueur  :  tout  habitant  du  pays 
ennemi,  les  femmes  et  les  enfants,  aussi  bien  que  les  hommes, 
devenaient  esclaves  (7);  tel  était  le  droit  commun  :  il  n'y  avait  sous 
ee  rapport  aucune  différence  entre  les  diverses  tribus  helléniques; 
les  Athéniens  et  les  Spartiates,  les  rois  de  Macédoine  et  les  Thé- 
bains  vendaient  comme  esclaves  des  Grecs,  leurs  frères;  après  la 
prise  d'Olynthe,  Philippe  distribua  les  captifs  à  ses  amis  et  des 
Hellènes  n'eurent  pas  honte  d'accepter  cette  faveur  de  celui  qu'ils 

(')  Les  Athéniens  seuls  ne  se  départirent  presque  jamais  de  la  loyauté. 
7.  infra  Liv.  IV,  ch.  2,  §  1. 

(•)  Poiyaen.  VI,  22. 

(')  Xenoph.  Hell.  II,  8,  6. 

n7%i*cyrf.  1,101,108,  117. 

(*)  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  èÇcXauveiv  ,  èÇotxtÇeiv,  SiotxtÇeiv  ,  etc. 
La  richesse  des  termes,  pour  exprimer  l'expulsion,  dit  Wachsmutb,  atteste 
que  les  Grecs  étaient  eontumfers  da  fait  IfP^achsm.  §  H  2,  t.  II,  p.  SS9, 
note  256). 

(*)  Xenoph*  Hellen.  V,  4,  64.  Ou  pivroi  ijvSpaicoôCdaTO  o06è  SvSpaç  è(puY<&$eu- 
(')  Polyb.  II,  58,  10. 
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appelaient  Barbare  (i).  Nous  avons  signalé  dans  le  droit  de  guerre 
de  l'Orient  l'horrible  usage  de  mutiler  les  vaincus;  les  Grecs  res- 
tèrent étrangers  à  cette  barbarie;  cependant  comme  pour  prouver 
combien  les  progrès  de  l'humanité  sont  lents,  le  peuple  le  plus 
humain  de  la  Grèce  imprima  des  stigmates  sur  le  front  des  cap- 
tifs samiens  (2),  et  porta  ce  décret  atroce  qu'on  couperait  le  pouce 
droit  à  tous  les  prisonniers  de  guerre  (3).  Un  obscur  compilateur 
grec  en  rapportant  ces  faits,  a  senti  la  rougeur  lui  monter  au 
visage;  il  s'écrie,  en  invoquant  Jupiter,  Minerve  et  tous  les  dieux 
de  la  Grèce,  qu'il  voudrait  que  de  pareils  décrets  n'eussent  pas 
été  rendus,  qu'on  ne  put  pas  reprocher  de  pareilles  mesures  au 
peuple  athénien  (4). 

§  3.  De  r humanité  dans  la  guerre. 

La  véritable  humanité  était  inconnue  aux  Grecs,  comme  à  tous 
les  peuples  anciens;  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  famille,  le  père 
disposait  de  la  vie  de  ses  enfants;  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  cité, 
les  lois  ne  prodiguaient  plus  la  mutilation  comme  les  législateurs 
de  l'Orient,  mais  elles  étaient  écrites  avec  du  sang  (5);  la  plus 
barbare  des  peines,  le  talion,  était  considérée  comme  l'idéal  de  la 
justice  par  l'école  de  Pythagore  (c);  Solon,  Gharondas  la  sanction- 
nèrent (7);  la  torture  était  appliquée  à  des  êtres  innocents  pour 

(>)  Broutoer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque,  t.  I,  p.  87. 

(3)  D'après  Plutarque,  la  figure  d'uu  vaisseau;  les  Samiens,  par  reprë-. 
sailles,  imprimèrent  sur  le  front  des  prisonniers  athéniens  la  figure  d  une 
chouette  {Plut.  Pericl.  2(5). 

(s)  Afin  qu'ils  ne  pussent  plus  se  servir  de  la  pique  {Plutarch,  Ly-  • 
sand.  9).  —  Cf.  Cicer,  de  omc.  III,  11.  —  Le  même  fait  est  rapporté, 
mais  avec  d'autres  circonstances,  et  comme  s'étant  passe  dans  d'autres 
temps  par  Xënophon  (Htllen.  II,  1,  31).  Grote(Eisiorj  of  Greece,  lYHI, 
p.  298)  se  fonde  sur  cette  contrariété  de  témoignages  pour  révoquer 
l'existence  du  décret  en  doute. 

(*)  Aelian.  Y.  H.  II,  9.  Oux  ipouXdpjv  xal  aùrd ,  ouce  *49ijv^9t  xexuptta6ai, 
ouxe  ûicàp  *AO/|Vai(i>v  ^éyeaBai ,  co  IloXCaç  Îà0>ivâ ,  xod  ^EXeuOépie  Zeû  ,  xod  ol  '£XXiSvttv 

(>)  L'orateur  Lycurgue  dit  que  toutes  les  anciennes  législations  avaient 
la  sévérité  des  lois  de  Dracon  (c.  Leocrat.  I8S,  §  64,  éd.  Bekk). 

(<)  jéristat.  Ethic.  Nicom.  Y,  8. 

{7)  Diodor.  XII,  17. 
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kur  arracher  le  témoignage  de  la  vérité  (i).  Lï^lucatiou  dos  Groi*s 
ne  les  disposait  pas  à  des  sentiments  de  douceur  et  de  compassion. 
Montesquieu  dit  que  les  exercices  gymnasiiquos  faisaient  des 
Hellènes  une  société  d'athlètes  et  de  combattants;  il  trouve  dans 
cette  disposition  du  caractère  national  la  raison  de  Tiniportance 
que  les  législateurs  et  les  philosophes  grecs  attachaient  à  la 
musique;  Tharmonie  devait  adoucir  les  mœurs  dures  et  sau- 
vages de  la  nation  (s).  Des  hommes  qui  avaient  besoin  des  doux 
accords  de  la  musique  pour  tempérer  la  dureté  de  leur  natun^l, 
devaient  oublier  facilement  cette  leçon  dliumanité  dans  Tardeur 
des  combats. 

Cependant  si  on  compare  les  Grecs  aux  autres  nations,  on  doit 
reconnaître  chez  eux  des  germes  de  la  douce  vertu  (|ui  n)an(|uait 
à  l'antiquité.  Us  exprimaient  jusque  dans  leur  langage  la  prcten- 
tioD  de  s'élever  au-dessus  des  peuples  barbares  par  le  sentiment 
de  la  compassion  (s).  La  comparaison  de  la  religion  grec(|ue  avec 
les  cultes  barbares  témoigne  en  faveur  de  Thumanité  de  la  race 
hellénique.  La  Grèce  a  été  initiée  à  la  culture  intellectuelle  par  un 
peuple  qui  pratiquait  les  sacrifices  humains  avec  une  cruauté  rare, 
même  dans  un  âge  de  barbarie.  Les  savants  ont  attribué  aux  rela- 
tions des  Grecs  avec  les  Phéniciens  Tusage  de  ces  horribles  sacri- 

(*)  Y.  t.  I.  Introduction,  ch.  2. 

(')  Ma 
conûrme 
gnemeot 

d'après  lui,  les  Arcadiens,  habitant  un  pays  sauvage,  avaient  besoin,  plus 
goe  tous  les  autres  Grecs',  de  Taction  oienfaisante  de  la  musique;  c*est 
parce  que  les  Gynéthiens  négligèrent  rexercice  de  cet  art,  qu'ils  se  livrè- 
rent k  aes  actes  d'une  férocité  inouïe  (Polyb,  IV,  20  seq.).  Daunou  (Gours 
d'Études  historiques,  t.  XII,  p.  185)  ajoute  cette  réfllexion  :  «  Les  peuples 
ne  s'humanisent  qu'en  proportion  des  progrès  qu'ils  font  dans  les  beaux 
arts.  » 

(') 'ËXXsivuud^yicoiEivéXXiivixà  est  souvent  synonyme,  d'agir  avec  huma- 
nité. Aelian.  V.  H.  III,  22;  Y.  11.  Lihanius  dit  que  c'est  le  sentiment 
de  l'humanité  qui  distingue  les  Grecs  des  Barbares  (Orat.  XII  ad  Theodos. 
t.  II,  p.  891,  G.  éd.  Morell.).  Les  Romains  eux-mêmes  ont  reconnu  cette 
qualité  aux  Grecs.  Liv.  XXVIl,  SO.  On  peut  donc  attribuer  à  la  Grèce 
entière  ces  belles  paroles  de  Phocion  «  que  la  miséricorde  tenait  dans  le 
>  cœur  humain  la  place  que  l'autel  avait  dans  les  temples  »  •  Stob*  Floril. 
I,  SI. 
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fices  dont  on  trouve  des  exemples  dans  les  taaps  primlife  d  ijni 
laissa  des  traces  jusque  dans  les  siècles  historiques  (i ).  Cependuit 
rimmolatioD  des  trois  prisonniers  persaas  atwit  la  ba^le  de 
Salamioe  f2|  ne  fut  qu'un  de  ces  accidents  oomme  on  en  rencontre 
chez  les  nations  les  plus  humaines,  dans  lesquels  ks  passions 
exaltées  n'écoutent  plus  la  voix  de  la  nature.  Depuis  lors  le  sang 
humain  ne  souilla  plus  les  autels  de  la  Grèce;  c'^est  on  des  cann- 
tères  distiuctifs  de  la  nationalité  helléniqne  (s). 

La  Grèce  se  montra  éj^lement  supérieure  aux  Barbares  daas 
la  guerre.  Le  droit  de  guerre  des  peuples  théocratiques  est  eoo- 
vert  de  mystères:  cependant  les  traces  de  sang,  empreintes  sur  les 
monuments  de  l'É^pte,  attestent  que  Thumanilé  n'était  pas  h 
vertu  du  sacerdoce  n).  Les  conquérants  de  Tlnde  laissent  h  fie 
aux  vaincus,  mais  sous  la  condilion  d'abdiquer  pour  tonjoars  la 
dignité  humaine  dans  les  rangs  des  castes  inférieures  (s)  La  ooa- 
quête  de  la  Palestine  est  une  des  pages  les  plus  sanglantes  de  This- 
toiro;  la  cruauté  resta  un  caractère  distinctif  de  la  race  israéKle, 
elle  souille  ses  plus  grands  héros  (e).  Les  Nomades  de  la  HaBt^ 
Asie  exterminent  les  vaincus,  les  mutilent,  les  transplantent,  les 
épuisent  dMmpôts  et  de  charges  (7).  Les  peuples  commerçaals 
trafiquent  du  sang  humain  comme  d'une  marchandise  et  sool 
plus  froidement  atroces  que  les  Barbares  (s).  Des  sentiments  plus 

(1)  Raoul' Rochette,  Ristoire  des  colonies  grecques,  t.  I,  p.  75,  104; 
Boettiyer^  Kunstmvthologie,  t.  I,  p.  3â5  et  suif.  —  Comparez  sopra, 
p.  Sa,  note  8. 

P)  Plutanh.  Themi<t.  13. 

(■)  Boetiiger,  K.UD>tmythologie,  t.  II,  p.  16,  note  :  «  Menscheoopfer 
»  zu  veial»>cheueQ  ist  daiS  Wcseu  des  Helleoismus  h.  Gélon  imposa  aux 
Carth<iginois,  comme  conditiou  de  la  paix,  la  défense  d*offnr  des  sacrh 
fices  humaîbs  [Plutarch.  reg.  apophteg^m.  Gelon,  d**  1).  ItfoniesquiM  ^ 
de  ce  II  ailé,  qu'il  appelle  le  plus  beau  Jonl  l'histoire  ait  parlé  :  «  Cbose 
ïiadmiialleî  Apiès  avoir  défait  ^0,000  Carlhaginois,  il  exigeait  ooe 
»  conditiou  qui  Q*élait  utile  qu  a  eux,  ou  plutôt  il  stipulait  pour  le  genre 
n  huuiaiD.  n 

(*)  V.  t.  I,  livre  de  l'Egypte. 

(•)  V.  t.  I,  livre  de  Tlude. 

(•)  V.  t.  I,  livre  des  Hébreux. 

(')  y.  t.  I,  livre  des  États  despotiques. 

(*}  V.  t.  I,  livre  des  États  commerçants. 
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humains  se  firent  jour  chez  les  Hellènes.  Ils  étaient  à  peu  près 
sauvages  à  leur  origine^  mais  les  germes  d'humanité  que  la  Provi- 
dence avait  déposés  dans  leur  race  se  développèrent  et  produisirent 
dans  quelques  hommes  ces  vertus  presque  idéales  qui  leur  ont 
valu  Fadmiration  de  la  postérité.  Nous  aurons  occasion  d'appré- 
cier le  génie  humain  d'Épaminondas  (i)  et  d'Alexandre  (3)  :  nous 
avons  cité  un  trait  de  la  vie  de  Timoléon  que  la  conscience  mo- 
derne réprouve,  mais  la  justice  demande  que  nous  le  jugions  du 
point  de  vue  des  anciens;  les  témoignages  des  historiens  sont  una- 
nimes pour  exalter  son  humanité  :  «  La  victoire  ne  lui  paraissait 
»  belle  qu'autant  que  la  clémence  y  avait  plus  de  part  que  la.cruau- 
»  té  »  (5);  «  il  fit  éclater  son  habileté  et  sa  valeur  contre  les  Barbares 
•  et  les  tyrans,  sa  justice  et  sa  douceur  envers  les  Grecs  et  leurs 
•alliés;  il  érigea  des  trophées  qui  ne  coûtèrent  presque  jamais  à 
•ses  concitoyens  ni  larmes  ni  deuil  »(4).  Il  y  avait  un  peuple  en 
Grèce  qui  se  distinguait  par  un  patriotisme  farouche  et  un  courage 
mêlé  de  dureté  d'âme;  cependant  Sparte  donna  naissance  à  Galli- 
cratidas,  «  comparable  aux  plus  grands  hommes  de  la  Grèce  »  (s); 
dans  sa  courte  carrière  il  inaugura  un  nouveau  droit  des  gens;  ses 
alliés  le  pressaient  de  vendre  les  prisonniers;  il  déclara  que  sous 
son  conunandement  aucun  Grec  ne  serait  réduit  en  esclavage  (e). 

(•)  V.  infra  Liv.  IV,  ch.  4. 

(*)  V.  infra  Liv.  IV,  ch.  5,  $  2. 

(*)  Corn»  Nep.  Ëpam.,  c.  4. 

(*)  Plutarch.  TimoL,  c.  87. 

(•]  Plutarch.  Lysand.  7.  —  Grote  (Bistory  of  Grccce,  t.  VÏIÏ,  p.  Î19;, 
Jpphque  k  Callicratidas  le  beau  vers  de  Firgile  (Aeneid.  VI,  870)  : 

Oêtendent  terrù  hune  tantum  fata,  neque  ultra 
£ase  Binent. 

(<)  Xenoph.  HelU  I,  6,  14.  'Eauroû  âp^ovroç  ouSéva  'EXXtJvcdv  elç  tô  èxeCvou 
Suvôrcôv  àv8panco$ia0^vai.  Grote  exalte  avec  raison  cette  action  de  Callicra- 
tidas (History  of  Greece,  t.  VIII,  p.  224  et  suiv.)  :  «  No  one,  who  bas 
»  oot  familiarized  himself  with  the  détails  of  Grecian  warfare,  eau  feel 
»  the  full  grandeur  and  sublimity  of  this  proceediiigwhich  stands,  so  far 
»  as  I  know,  uoparalleled  in  Grecian  history.  It  is  oot  merely  that  the 
»  prison  ers  were  spared  and  set  free  :  ...  It  is,  that  this  paiticular  act 
«  of  generosity  was  performed  in  the  name  and  for  the  recommendation 
n  of  Pan-Hellenic  brotherhood  and  Pau-Helienic  indépendance  of  the  fo« 
n  reigoer...  It  is,  lastly,  that  the  step  was  taken  in  résistance  to  formai 
»  réquisition  on  the  part  of  his  allies  »  • 
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L'humanité  n'était  pas  le  partage  exclusif  de  quelques  hommes; 
elle  se  manifesta  dans  les  efforts  de  la  nation  pour  modérer  kg 
horreurs  de  la  guerre.  Les  Grecs  sentaient  instinctivement  qu'étant 
frères,  la  paix  devait  régner  dans  leurs  relations,  et  que  si  h 
guerre  troublait  cette  harmonie,  elle  devait  du  moins  avoir  se8 
lois  et  ses  bornes.  Les  tentatives  faites  par  la  Grèce  pour  régler 
et  limiter  les  droits  du  vainqueur  sont  une  première  manifesta-  ' 
tiou  du  sentiment  de  l'humanité  dans  les  relations  internationales: 
ne  dédaignons  pas  ces  faibles  efforts;  l'antiquité  ne  pouvait  pas 
réaliser  dans  le  domaine  des  faits  la  fraternité  qui  était  à  peine 
conçue  dans  le  domaine  de  la  pensée. 

Chez  les  peuples  barbares  la  guerre  est  une  puissance  déso^ 
donnée  comme  un  de  ces  bouleversements  de  la  nature  physique 
dont  nous  ignorons  les  lois.  Chez  les  Grecs  la  guerre  commence  i 
avoir  des  règles;  nous  verrons  ces  règles  se  développer  à  Rome  et 
former  une  véritable  procédure  internationale,  sous  la  sanction  de 
la  religion  (i).  Nous  trouvons  en  Grèce  les  germes  du  droit  féeial 
dcK  ilomains.  Des  ambassadeurs  ou  hérauts  étaient  envoyés  chei 
l'ennomi  pour  demander  satisfaction  de  l'injure;  la  guerre  n'élait 

I 

déclarée  que  lorsque  cette  tentative  de  conciliation  n'avait  pas  j 
réussi.  (A»t  usage  oxistiiit  déjà  dans  les  siècles  héroïques  (2).  Mené- .  j 
lus  H  riysse  vinrent  réclamer  Hélène;  c'est  seulement  sur  le  refus 
d(^  Priant  i\\w  les  Grecs  résolurent  d  employer  la  voie  des  armes 
pour  tirer  vonjîcanoe  de  Tatlental  de  Paris  (3).  La  tradition  rapporte 
niéino  vol  nsa^o  h  une  plus  haute  antiquité;  déjà  dans  la  guerre  de 
ThèlM's,  hvs  Grecs  alliés  de  Polynice  avaient  député  vers  Étéocle 
rau<la(i(ii\  T>dée  pour  demander  que  droit  fut  fait  à  leurs  justes 
réclamai iohs  (4).  Dans  cet  i\i;e  de  violence,  les  hérauts  obtenaient 
ninMiM'iil  la  réparation  de  Tinjure;  à  peine  leur  caractère  sacré 
était  il  respecté;  dans  rassemblée  des  Troyens  la  proposition  fut 
fuite  (!(»  niellre  à  nu>rl  les  ambassadeurs  qui  avaient  osé  exiger  une 

(')  V.  f.  m.  Home,  livre  h 
(■)  //«(!./.  V,  «04;  X,  2tt«. 

(*)  //«»•«/.  III,  50».  -  -  Clavier,  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grto, 
I.  I,  |i.  }IS*À  c\  suiv. 

(•)  AVu/iM*,  Theb.  Il,  SOB. 
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satisfaction  pour  le  crime  de  Thospitalité  violée  (i).  Cependant 
c'était  une  première  tentative  pour  prévenir  les  querelles  sanglan- 
tes des  peuples,  et  si  elle  échouait,  la  guerre  était  légitimée. 

Les  peuples  grecs  essayèrent  encore  d'autres  voies  pour  mettre 
un  terme  aux  hostilités  qui  les  divisaient.  Ils  appliquèrent  Tarbi- 
trage  aux  contestations  internatioDaies;  c'est  un  grand  pas  vers 
la  solution  paciiGque  des  différends  qui  s'élèvent  entre  les  nations. 
Pantarcès,  célèbre  athlète,  rétablit  la  paix  entre  les  Éléens  et  les 
Achéens;  Pausanias  nous  a  conservé  une  des  conditions  de  l'ac- 
cord :  les  prisonniers  faits  de  part  et  d'autre  furent  rendus  à  la 
liberté  (s).  Les  Arcadiens  et  les  Éléens  étaient  en  contestation  sur 
leurs  limites;  ils  s'en  rapportèrent  à  Pyttalus,  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  (s).  Simonide  (4)  rétablit  la  paix  entre  Hiéron 
de  Syracuse  et  Théron  d'Agrigente,  dont  les  armées  étaient  prêtes 
à  en  venir  aux  mains.  Le  choix  des  arbitres  (»)  est  un  trait  carac- 
téristique de  la  nationalité  grecque;  les  vainqueurs  couronnés  du 
laurier  pacifique  et  les  poëtes  avaient  chez  les  Hellènes  l'influence 
qui  ailleurs  était  attachée  à  la  puissance.  Plutarquc  rapporte  un 
arbitrage  mémorable  par  le  nom  du  grand  législateur  qui  y  figure 
et  les  moyens  qu'il  fit  valoir  pour  soutenir  la  cause  de  sa  patrie. 
Athènes  et  Mégare  se  disputaient  la  possession  de  Salamine;  les 
deux  républiques,  peut-être  sous  l'inspiration  de  Solon,  finirent 
par  prendre  les  Lacédémoniens  pour  arbitres.  Ou  dit  que  le  légis- 
lateur athénien  allégua  l'autorité  d'Homère  pour  prouver  le  droit 
d'Athènes;  les  oracles  de  la  Pythie  furent  sans  doute  d'un  plus 
grand  poids  aux  yeux  des  Spartiates  qui  décidèrent  la  contestation 
en  faveur  des  Athéniens  (e).  La  décision  des  arbitres  ne  termina 

(■)  Iliad.  XI,  UO  seq. 
(>)  PfltiMn.  VI,  15,2. 
(')  Pausan.  VI,  16,  8. 
(♦)  SchoL  Pindar.  Oljmp.  II,  29. 

[*)  Oo  trouve  aussi  des  esiemples  d'arbitrag^es  confiés  k  des  villes.  Par- 
fois OQ  s'eo  rapportait  à  la  décision  de  l'oracle  de  Delphes  (Voyez  les 
passages  cités  par  Schoemann,  Aotiquitates  juris  publici  Graecorum,  VI, 
1,  S  2,  p.  867). 

(«)  Plutarch,  Solon  10.  Voyez  d'autres  exemples  d'arbitrage,  entre 
Atbènes  et  Mytilèue  [Herod.  V,  95),  entre  Thèbes  et  Athènes  {Herod.  VI, 
108). 
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pas  les  différends  qui  divisaient  les  deux  peuples.  Ainsi  l'arbitrage 
ne  fut  pas  plus  efficace  que  le  droit  fécial  pour  mettre  un  terme 
aux  hostilités. 

Le  besoin  de  la  paAx  fit  recourir  encore  à  un  autre  moyen  pour 
arrêter  les  flots  de  sang  qui  coulaient  en  Grèce.  Les  guerres  sont 
comme  un  duel  des  nations;  mais  pourquoi  étendre  à  des  peuples 
entiers  les  malheurs  d'une  lutte  qui  trop  souvent  a  son  origine 
immédiate  dans  des  passions  individuelles?  Les  Grecs  s'arment 
pour  venger  Thospitalité  violée  par  Paris  :  après  de  longs  combats 
le  ravisseur  offre  de  terminer  la  querelle  des  deux  peuples  par  un 
combat  avec  Ménélas.  Cette  proposition  porta  la  joie  dans  le  camp 
des  Grec^;  mais  les  destins  demandaient  la  ruine  dé  Troie,  et  les 
dieux  eux-mêmes  rompirent  la  trêve  (i).  D'après  une  tradition 
recueillie  par  Hérodote,  les  Héraclides  auraient  proposé  à  leur 
retour  de  décider  par  un  combat  singulier  à  qui  appartiendrait  la 
domination  du  Péloponnèse.  On  s'engagea  par  serment  que  les 
Héraclides  rentreraient  dans  l'héritage  de  leurs  pères  si  Hyllos 
remportait  la  victoire  sur  le  chef  des  Péloponnésiens;  que  s'il  était 
vaincu,  les  Héraclides  se  retireraient  et  que  de  cent  ans  ils  ne  | 
chercheraient  pas  à  rentrer  dans  le  Péloponnèse  (2).  Hyllus  fut 
tué,  l'invasion  dorienne  n'en  bouleversa  pas  moins  la  Grèce  jus- 
que dans  ses  fondements.  On  trouve  encore  dans  les  temps  histo- 
riques des  exemples  de  combats  singuliers  pour  terminer  les 
hostilités.  Les  Argiens  et  les  Spartiates  se  disputaient  un  territoire 
de  TArgolide;  on  convint  de  faire  combattre  trois  cents  hommes 
de  chaque  côté;  le  duel  fut  sanglant,  il  ne  resta  que  deux  Argiens 
et  un  Lacédémonien  :  les  premiers  coururent  annoncer  leur  vic- 
toire à  Argos,  le  second  resta  à  son  poste  et  dépouilla  les  ennemis 
morts  dans  le  combat.  Les  deux  armées  s'attribuèrent  la  victoire, 
les  Argiens  parce  qu'ils  avalent  l'avantage  du  nombre,  les  Spar- 
tiates parce  que  leur  guerrier  avait  maintenu  le  champ  de  ba- 
taille; la  querelle  s'étant  échauffée,  les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  (5). 

(•)  Jliad.  III,  67  seqq. 
(»)  Herod.  IX,  26. 
(»)  Herod.  I,  82- 
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Les  tentatives  des  Grecs  pour  prévenir  les  hostilités  ou  pour  en 
irréter  le  cours  ne  pouvaient  réussir.  Ils  éprouvaient  bien  le 
iésir  de  la  paix,  mais  la  société  ancienne  n'avait  pas  encore  ces 
occupations  pacifiques  qui  font  de  la  paix  une  nécessité;  la  guerre 
itait  la  condition  de  son  développement  :  aussi  fut-elle  pour  ainsi 
lire  sans  relâche  dans  le  monde  grec.  Cependant  les  Hellènes  ne 
)arvenant  pas  à  mettre  le  droit,  les  conventions  à  la  place  de  la 
jaerre,  firent  des  efforts  pour  l'humaniser.  H  n*y  eut  rien  de  ré- 
léchi  dans  ce  travail,  ce  fut  le  résultat  spontané  de  la  tendance 
rrésistible  qui  conduit  les  peuples  progressivement  vers  un  état 
le  paix.  Les  Grecs  jouent  un  beau  rôle  dans  cette  grande  œuvre  : 
3e  peuple  essentiellement  artiste  est  peut-être  le  seul  au  sein  du- 
quel les  lettres  aient  eu  la  puissance  de  faire  tomber  les  armes  des 
mains  d'un  vainqueur  irrité.  Après  la  désastreuse  expédition  de 
Sicile,  plusieurs  prisonniers  athéniens,  en  rentrant  dans  leur  pa- 
trie, allèrent  saluer  Euripide  avec  reconnaissance,  lui  racontant, 
les  uns,  qu'ils  avaient  été  affranchis  pour  avoir  appris  ses  poëmes 
k  leurs  maîtres,  les  autres,  qu'en  errant  après  le  combat  ils  avaient 
reçu  l'hospitalité  pour  avoir  chanté  ses  vers  (i).  La  haine  des 
Grecs  força  Alexandre  à  détruire  l'antique  cité  de  Thèbes,  mais 
le  héros  macédonien  se  souvint  qu'il  était  dans  la  patrie  du  poëte 
divin  qui  avait  immortalisé  les  vainqueurs  des  jeux  olympiques; 
au  milieu  des  ruines,  la  demeure  de  Pindare  resta  debout,  et  ses 
descendants  furent  honorés  par  le  jeune  conquérant  (2). 

Les  liens  de  l'hospitalité  que  Diomède  et  Glaucus  avaient  res- 
pectés devant  les  murs  de  Troie  rappelaient  parfois  le  vainqueur 
au  sentiment  de  l'humanité.  Le  sac  de  la  ville  de  Priam  fut  souillé 
par  de  cruels  sacrilèges;  mais  la  furie  des  vainqueurs  s'arrêta 
devant  la  marque  de  l'hospitalité,  que  Ménélas  et  Ulysse  avaient 
laissée  à  leur  hôte  généreux;  elle  préserva  la  maison  d'Anténor 
de  la  ruine  universelle  (3).  Au  milieu  des  luttes  souvent  atroces 
qui  ensanglantèrent  le  Péloponnèse  pendant  vingt-huit  ans  on  est 

(")  Plutarch.  Nie.  29. 

{»)  Jelian.  V.  H. ,  XIII,  7. 

(»)  Pausan.  X,  27,  8. 
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heureux  de  rencootrer  quelques  rares  traits  d'humanité.  Des  rdar 
tions  hospitalières  existaient  entre  Périclès  et  Archidamus;  elks 
commandaient  au  roi  Spartiate  d'épargner  les  terres  de  son  hôte» 
dans  les  dévastations  périodiques  qui  signalaient  les  invasions  des 
Doriens;  Périclès,  craignant  que  ces  ménagements  ne  le  rendis- 
sent suspect  à  ses  concitoyens,  annonça  à  rassemblée  du  peuple 
qu'il  abandonnait  ses  terres  et  ses  maisons  de  campagne  au  pa- 
blic  (i).  Agésilas  refusa  de  commander  l'expédition  des  Spartiates 
contre  Messène,  à  raison  des  services  d'amitié  que  les  Messénieos 
avaient  rendus  à  son  père  (s).  Après  la  prise  de  Thèbes,  AlexaB- 
dre  se  montra  seul  humain  au  milieu  des  Grecs  irrités;  son  père 
étant  enfant  avait  été  otage  à  Thèbes;  il  exempta  de  la  dure  loi  de 
la  servitude  non  seulement  les  hôtes  de  Philippe»  mais  encore 
leurs  parents  (s). 

L'amour  des  lettres  et  les  liens  de  l'hospitalité  ne  pouvaient 
exercer  qu'une  rare  influence  sur  la  guerre.  L'^action  de  la  reli- 
gion fut  plus  durable.  La  Grèce  était  couverte  d'édifices  que  le 
sentiment  religieux,  aidé  du  génie  des  arts,  avait  élevés  aux 
dieux;  tous  ces  lieux  sacrés  étaient  autant  d'asiles  qui  arrétaie&t 
la  vengeance  du  vainqueur.  Ce  principe  était  profondément 
gravé  dans  la  conscience  nationale  (4).  Les  oracles  firent  plus 
d'une  fois  entendre  leur  voix  puissante  pour  déclarer  que  les 
suppliants  étaient  inviolables  :  la  seule  pensée  de  violer  le  droit 
d'asile  était   un  crime  (»).  La  conviction  générale  des  Grecs 


(')  Thucyd.  II,  18. 

(»)  Xenoph.  Bell.  V,  5,  3. 

(»)  ^c/ion.  V.  H.  XIII,  7. 

(♦)  Thucyd.  IV,  97;  ~  Diodor.  XIX,  68;  —  Polyb.  V,  9-11.. 

(*)  Herod.  I,  157-159.  Le  Lydieu  Pactyas,  après  s'êlie  révollé  contre 
les  Perses,  fut  obligé  de  chercher  un  refuge  à  Cyrne.  Cyrus  demanda 
qu*ou  lui  liviât  le  rebelle  :  Toracle  consulté  par  les  Cyrnéeus  donna  uoe 
réponse  favorable  aux  Perses.  Cette  décision  inattendue  étonna  les  Grecs; 
ils  envoyèrent  de  nouveaux  députés  qui  reçurent  la  même  réponse;  mais 


punir 
des  suppliants. 
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était  que  h  vengeance  divine  frapperait  le  coupable  (i).  Mais  il 
était  rare  que  la  fureur  des  combats  fit  oublier  aux  vainqueurs 
le  respect  des  dieux.  Jupiter  Dodonéen  avait  donné  aux  Athé- 
Diens  cet  oracle  :  «  Que  Tautel  fumant  des  Euménides  et  TAréo- 
«page  vous  soient  sacrés  quand  les  Lacédémoiriens  vaincus  y 
«viendront  en  tristes  suppliants  :  ne  violez  pas  Fasile  en  tran** 
1  chant  leur  vie  du  fer.  Le  suppliant  est  sacré  ^(a).  Les  Athé- 
niens se  rappelèrent  cette  réponse  lorsque  le  dévouement  de 
Codrus  força  les  Doriens  à  se  retirer  de  TAttique;  une  partie 
des  Lacédémoniens  s'étaient  aventurés  jusque  dans  la  ville;  se 
voyant  abandonnés,  ils  se  réfugièrent  dans  un  temple  et  y  trou- 
vèrent la  sûreté  (s).  Les  Spartiates  respectèrent  l'asile  de  Jupiter 
au  milieu  de  la  guerre  implacable  qu'ils  firent  aux  Messéniens  et 
m  ilotes  révoltés  (4); 

En  recommandant  le  respect  des  asiles,  les  oracles  semblaient 
agir  dans  l'intérêt  de  la  religion  dont  ils  étaient  les  organes  plutôt 
îu'en  vue  du  bien  général.  Mais  n'oublions  pas  que  les  premiers 
sentiments  des  peuples  se  manifestent  sous  la  forme  religieuse;  le 
droit  d'asile  n'est  pas  un  privilège  sacerdotal,  c'est  la  voix  de  l'hu- 
manité qui  parle  par  la  bouche  des  prêtresses  de  Delphes  Les 
Milésiens  avaient  commis  des  cruautés  inouïes  dans  leurs  guerres 
civiles,  l'oracle  refusa  de  les  entendre,  bien  qu'il  donnât  ses  ré- 
ponses à  tous  ceux  qui  le  consultaient,  même  aux  Barbares  :  c'était 
comme  l'excommunication  du  paganisme  (k).  Le  dieu  de  Del- 

f)  Le  Spartiate  Gléoniène  avait  arraché  les  Argicns  d'un  bois  sacré  et 
^^Uvait  passés  au  fil  de  Fépée;  il  tomba  eo  fureur  et  mourut  d'une  mort 
Wriblc;  on  vit  dans  sa  frénésie  un  châtiment  divin  (Herod,  VI,  75-80). 
les  Lacédémoniens,  coupables  d'un  attentat  pareil,  furent  punis  par  un 
tremblement  de  terre,  qui  ne  laissa  pas  une  seule  maison  debout  (Pau- 
«on.  VU,  25.  8.  Cf.  Justin.  XX,  2). 

(')'IxéTai  dlepoC  Te  xal  d^yvoC.  Pausan.  VII,  25,  1. 

(')  Pauaan.  Vil,  25,  2. 

(*)  Thucyd.  1, 108.  Cf.  Pausan.  IV,  24,  7. 

(*)  HeracKd.  Pont.  ap.  Athen.  XII,  26.  —  Les  habitants  d'Amathonte 
^valent  coupé  la  tête  d'Onésilus  qui  les  avait  assiégés  et  l'avaient  attachée 
3  Une  des  portes  de  la  ville;  l'oracle  leur  ordonna  d'enterrer  la  tête,  et 
pour  expier  leur  barbarie,  digne  td'un  peuple  de  sauvages,  ils  durent 
ofirir  des  sacrifices  annuels  k  Onésilus  comme  à  un  héros  [Herod.  V,  1 14). 


136  DROIT   INTERNATIONALE. 

phes  était,  dans  la  conviction  religieuse  des  Grecs,  le  médiateur 
suprême  de  leurs  différends  (i);  sa  voix  n'avait  pas  la  puissance  de 
calmer  les  funestes  dissensions  des  Hellènes,  mais  quelquefois  il 
parvint  à  réparer  le  mal  qu'il  n'avait  pu  prévenir.  Les  Athéniens, 
usant  du  droit  rigoureux  du  vainqueur,  expulsèrent  les  DéKeos 
de  leur  patrie;  Toracle  leur  rappela  les  malheurs*  qu'euxHnémes 
avaient  éprouvés  à  la  guerre;  ce  retour  sur  la  triste  condition  des 
honunes  émut  de  compassion  un  peuple  prompt  à  la  colère,  mais 
aussi  facile  à  se  laisser  aller  aux  sentiments  généreux;  il  remit  les 
infortunés  Déliens  en  possession  de  leur  île  (s).  Le  paganisme  ne 
s'éleva  pas  à  l'idée  de  la  paix,  parce  qu'il  n'avait  pas  conscieioe 
de  la  fraternité  humaine;  cependant  il  y  a  au  fond  de  toute  religion 
une  horreur  naturelle  pour  la  guerre,  parce  que  toute  religion  est 
une  communion  plus  ou  moins  étendue  des  hommes.  Le  poly- 
théisme grec  consacra  les  fêtes  des  Hellènes,  et  au  moins  pendant 
ces  courts  instants,  il  voulut  qu'ils  se  traitassent  en  frères  (s).  La 
crainte  des  dieux  qui  protégeait  les  jeux  olympiques  et  le  terri- 
toire d'Elée  suffit  aussi  pour  mettre  des  cités  entières  à  l'abri  des 
maux  de  la  guerre.  La  petite  ville  d'Alalcoméné,  en  Béotie,  était 
bâtie  dans  une  plaine,  sans  fortification;  cependant  elle  ne  fat 
jamais  dévastée;  le  respect  pour  Minerve  lui  tint  lieu  de  défense 
et  lui  procura  une  paix  profonde  (4).  Il  viendra  un  jour  où  la  terre 
entière  sera  sainte  comme  le  temple  de  rÉlernel,  et  où  les  hommes 
craindront  de  souiller  leur  demeure  de  sang  humain,  comme  les 
Grecs  étaient  retenus  par  la  crainte  d'un  sanctuaire  révéré.  Mais 
dans  l'antiquité,  les  plus  hardis  penseurs  ne  pouvaient  s'élever  à 
la  conception  de  la  paix.  Platon  la  voulait  entre  les  Grecs;  la  reli- 
gion était  peut-être  animée  du  même  désir,  mais  impuissante  à  le 
réaliser,  elle  veilla  du  moins  à  ce  que  les  querelles  des  Hellènes  ne 
laissassent  pas  de  souvenir  ineffaçable.  La  vanité  grecque  se  plai- 
sait à  constater  les  victoires  pai*  des  trophées  :  une  de  ces  lois 

(*)  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque,  t.  IV,  p.  160. 

(«)  Thucyd.  V,  «2.  —  Diodor.  XIl,  77. 

(»)  V.  supra,  |).  96-98. 

(*)  Sirab,  IX,  p.  2B5,  cd.  Casaub. 
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aiophictyoniques  (i)  inspirées  par  la  conscience  de  la  fraternité 
grecque,  défendit  au  vainqueur  d'ériger  un  trophée  durable,  les 
Grecs  ne  devant  pas  élever  un  monument  éternel  des  discordes  de 
la  Grèce  (a). 

Nous  venons  d'énumérer  les  causes  qui  introduisirent  un  peu 
d'humanité  dans  les  guerres  des  Grecs.  Ont-elles  exercé  une  in- 
fluence purement  accidentelle  et  temporaire,  ou  ont-elles  produit 
UQ  progrès  durable  dans  le  droit  des  gens  hellénique  ?  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  fait  avec  le  droit.  Dans  la  fureur  de  la  lutte,  les 
Grecs  donnèrent  plus  d'une  fois  la  mort  aux  captifs,  mais  un 
de  leurs  grands  poètes,  organe  du  sentiment  national,  s'écrie  : 
«  d'après  les  lois  de  la  Grèce,  la  mort  du  prisonnier  est  une  souil- 
>lure  pour  celui  qui  la  donne  »  (s).  La  religion  avait  élevé  des 
asiles  devant  lesquels  s'arrêtait  la  vengeance  du  vainqueur;  l'idée 
était  féconde;  si  le  vaincu  devient  sacré  parce  qu'il  est  le  suppliant 
d'un  dieu,  pourquoi  ne  serait-il  pas  sacré  aussi,  s'il  implore  son 
eoDemi  sur  le  champ  de  bataille?  C'est  donc  à  une  influence  reli- 
gieuse que  nous  devons  cette  loi  de  grâce  qu'Euripide  a  fait  reten- 
tir sur  la  scène  athénienne.  Déjà  dans  les  temps  héroïques  le 
vainqueur  accordait  parfois  la  liberté  au  vaincu,  pour  en  obtenir 
une  riche  rançon;  Achille  lui-même,  le  héros  implacable,  avoue 
TJ'il  lui  était  doux  d'épargner  les  Troyens  avant  la  mort  de  Pa- 
trocle  (4);  l'intérêt,  d'accord  avec  l'humanité,  rendit  cet  usage 
î^al  (s).  On  trouve  même  un  exemple  de  prisonniers  auxquels 
h  liberté  fut  accordée  sur  parole;  dans  cette  même  guerre  ou 
te  Hégariens  et  les  Corinlhiens  convinrent  d'épargner  les  la- 
'M)ureurs,  les  captifs  étaient  admis  à  la  table  du  vainqueur,  ils 

(')  Koivà  TCDv  '£XX^v<ov  v6fiifia  ,  xoivà  ôtxaia.  Thucyd,  III,  59.  — *  Dtodor, 
^n,  25;  XIX,  6â.  —  Cf.  Schœmann,  Antiquit.  jur.  publ.  Graecor., 

p.  m.  , 

n  Cicer.  de  Inveot.  II,  29.  u  Aeteroum  inimicitiarum  monumeutum 
"Graios  de  Graiis  statuera  non  oportet  ».  —  Cf.  Plutarch,  Quaest. 
Rom.  37.  —  Diodor.  XIII,  2i. 

W  Euripid.  Heraclid.  965  seq.  —  Cf.  Thucyd.  III,  58. 

(V/ÛKi.  XXI,  100  seq. 

(')  Herod,  V,  77.  Sur  Tusage  des  rançons  voyez  Beal  Encyclopaedie 
^f' Mkrthumawiêsenacha/t,  l.  IV,  p.  1819. 
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retouruaient  librement  chez  eux,  en  s'engageant  à  payer  une  ran- 
çon; ceux  qui  auraient  osé  manquer  à  cette  promesse  sacrée  eussent 
été  traités  d'infâmes  non  seulement  par  Tennemi,  mais  même  par 
leurs  propres  concitoyens;  les  prisonniers  qui  se  libéraient  de  la 
servitude  par  une  rançon,  devenaient  les  hôtes  de  leurs  vain- 
queurs; la  langue  grecque  ne  possédait  pas  de  terme  pour  dési- 
gner ces  nobles  relations;  on  créa  un  mot  qui  réunissait  en  loi 
des  idées  qui  rarement  se  sont  associées,  celles  d'hôte  et  de 
vaincu  (i).  Ainsi  la  guerre  créait  entre  ennemis  ce  compagWH 
nage  d'armes  qui  partout  ailleurs  n'existe  qu'entre  les  guerriers 
combattant  sous  la  même  bannière  :  rare  et  poétique  exception 
dans  le  dur  droit  de  guerre  des  Grecs,  mais  qui  révèle  dans  le 
caractère  national  cette  humanité  dont  nous  poursuivons  les  tra- 
ces. La  rançon  n'était  pas  le  seul  intérêt  que  le  vainqueur  avait 
à  laisser  la  vie  aux  vaincus.  Les  républiques  grecques  étaienis 
toutes  d'une  petite  étendue,  le  nombre  des  citoyens  était  peu  con- 
sidérable; les  guerres  permanentes  auraient  rapidement  éteint  h 
population  libre  si,  outre  les  chances  des  combats,  les  prisonniers 
avaient  été  tués  ou  vendus.  Les  combattants  étaient  donc  tons 
intéressés  à  ce  que  la  vie  des  captifs  fût  respectée  :  un  échange 
des  prisonniers  les  rendait  à  la  liberté  et  à  la  patrie  (2). 

Ainsi  le  droit  pénétrait  dans  le  domaine  de  la  violence.  La 
religion  fut  Tinstrument  de  ce  progrès;  elle  essaya  aussi,  mais 
vainement,  de  corriger  le  vice  le  plus  honteux  de  la  race  hellé- 
nique, la  perfidie.  Il  faut  tenir  compte  au  paganisme  de  ses  efforts 
pour  établir  entre  les  peuples  des  relations  fondées  sur  la  bonne 
foi.  Il  imprima  un  caractère  sacré  aux  agents  chargés  de  mainte- 
nir ou  de  rétablir  les  relations  amicales  :  des  sacrifices  accompa- 
gnaient les  traités,  les  dieux  étaient  invoqués  pour  en  garantir 
Fexécution;  les  serments  de  s'abstenir  de  dol  et  de  fraude  sanc- 
tionnaient les  conventions  (3).  Les  serments  étaient  renouvelés 

n    ^.'/A^t'A  Plntarch,  Quaest.  Gr.  24. 

n\  nu^yd.  il,  103;  IV,  S8;  V,  â. 

f\  fU.ffA.  IX.  7  :  r/cJ  •:£  $6Xoj  xotî  irrxrr.;.  —  Thucyd.  V,18  :  <Twiv8iÇ- 
i///,tôy,  /f-'  '/;/.7>et;  :  V.  47  :  oixaU^ ,  xai  rcoeùuo;  ,  xal  àôôXw;;  cf.  V,  28.  — 
f^iA^^Uoialn,  BtJkû.  Allciih.,  §  112,  l.  11,  p.  ^40. 
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tous  les  ans,  les  traités  étaient  déposés  dans  des  lieux  sacrés  (i), 
entre  les  statues  des  dieux  (î).  Ces  précautions  prouvent  elles- 
mêmes  rétendue  du  mal  qu'elles  voulaient  prévenir.  Les  Grecs 
se  défiaient  d'eux-mêmes;  ils  prêtaient  serment  sur  serment  pour 
se  lier;  et  cependant  le  sentiment  de  la  paix  était  encore  si  peu 
développé  qu'ils  ne  songeaient  pas  à  contracter  des  alliances  ou 
i  faire  des  paix  perpétuelles.  Sans  doute  cette  perpétuité  stipulée 
dans  les  conventions  des  peuples  modernes  est  trop  souvent  un 
mensonge,  mais  il  faut  s'attacher  à  l'idée  qu'elle  révèle  plutôt 
qu'au  fait;  la  conviction  que  la  paix  est  la  loi  du  genre  humain 
existe  dans  la  conscience  moderne;  dans  Tantiquité,  la  paix,  l'as- 
sociation, n'apparaissent  jamais  que  comme  une  exception,  une 
trêve  à  la  guerre  qui  subsiste  au  fond  des  relations  internationa- 
les: les  traités  de  paix  ou  d'amitié  des  Grecs  sont  conclus  ordi- 
nairement pour  cent  ans  (3).  Mais  un  siècle  de  paix  ou  de  bonne 
intelligence  est  une  chose  inouïe  dans  la  triste  histoire  des  rap- 
ports des  peuples.  Les  serments  étaient  oubliés  aussitôt  que  pré- 
tés.  Les  oracles  menacèrent  de  la  vengeance  non  seulement  le 
coupable,  mais  sa  race  entière  :  «  Du  serment,  disait  la  prêtresse 
>  de  Delphes,  naît  un  fils  sans  nom,  sans  mains,  et  sans  pied^; 
•cependant  d'un  vol  rapide  il  fond  sur  celui  qui  se  parjure  et 
»  le  détruit  lui,  sa  maison  et  sa  race  entière,  au  lieu  qu'on  voit 
»  prospérer  les  descendants  de  celui  qui  a  religieusement  observé 
»  sa  parole  »  (4).  Vaines  menaces!  la  mauvaise  foi  resta  une  tache 
du  caractère  grec  :  la  perfidie  passa  dans  les  habitudes  et  devint 
proverbiale.  Une  trahison  s'appelait  un  tour  de  Thessalien  :  pour 
iausse  monnaie,  on  disait  monnaie  de  Thessalie.  Ce  n'étaient  pas 
seulement  les  races  incultes  qui  étaient  flétries  par  ces  proverbes; 
il  y  avait  un  peuple  qui  partageait  avec  Lacédémone  la  gloire 
d'avoir  produit  l'idéal  de  la  législation  dorienne;  la  justice  s'était 

(')  Tkucyd.  V,  n. 

{')  Polyb.  XXVII,  16,  8. 

(*)  Thucyd,  III,  IH.  Comparez  la  convention  des  Hëraclides,  supra, 
P*  1S2.  Solon  fixa  également  a  cent  ans  la  durée  de  ses  lois  (Plutarch. 

Sol.  25). 

(*)  Herod.  VI,  86, 
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îucaruée  daus  ses  rois  aa  point  que  les  dieux  les  avaient  (Mm 
pour  juges  aux  enfers;  cependant  de  toutes  les  populations  grec- 
ques, les  Cretois  étaient  la  plus  perfide  (i)  ;  ils  n^usaieot  qoe 
d  eiubùches  et  de  fourberies  à  la  guerre  («);  crétiser  avec  ks  Cri- 
tois^  eVlait  employer  la  friponnerie  avec  les  fripons  (a).  Les  Grecs 
disaient  :  Cretois  à  Êginète,  comme  nous  dirions,  corsaire  à  oo^ 
saire  et  demi.  Agir  cwnme  les  Pariens  (i),  c'était  violer  les  trai- 
tés. Si  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations,  quelle  opinioii 
doitHon  concevoir  de  la  Grèce?  Cependant  pour  être  justes,  wp- 
pelons-nous  que  dans  Tantiquité  tout  entière  la  bonne  foi  Q*était 
guère  pratiquée  à  Tégard  de  lennemi;  la  foi  punique  était  aussi 
devenue  proverbiale;  les  Romains  seuls,  d'après  le  témoignage 
même  d*un  écrivain  grec  (s),  avaient  plus  de  respect  pour  le  se^ 
ment.  Alexandre,  les  Carthaginois  et  les  Romains  ambitionnèrart 
la  monarchie  universelle;  la  Providence  a  élu  le  peuple  attaché  à 
la  religion  du  serment  comme  le  plus  digne  de  la  haute  missioi 
de  conquérir  le  monde  et  d'unir  les  hommes. 


CHAPITRE    ni. 

RELATIONS    IMERNATIONALES. 

X 

Jj  I .  Relatiom  des  Grecs  entre  eux. 

Théophrasto  dit  dans  Tavant -propos  de  ses  Caractères  :*  ï^i 
»  ndinin^  souvent  cl  jo  no  cesserai  d'admirer  pourquoi  toute  la 
»  C»V{\v  (^taiit  placée  sous  un  même  ciel,  et  les  Grecs  nourris  et 
»  él<»vés  (le  la  même  manière,  il  se  trouve  néanmoins  si  peu  de 

(')  Kff^TÉ^  «ici  '(/Éuirai  {Cailimach.  Hymn.  in  Jov.,  v.  8). 

(•)  Pluhinh,  l'Iiilop.  18,  Lvsand  20,  P.  Aeinil.  28. 

(•)  Poiyh.  VIII,  21 ,  tt,  Tzpk  Kp^Taxpr,T(;£iv.  Cf.  Vlll,  18,6,  (ixé^^iî Kpijw^' 

(*)  Av«7rapi4C«iv.  /iphor,  fragin.^  ii°  107. 

l')Polyb.  VI,  150,  I8seq. 
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I  ressemblance  entre  eux.  »  L'explication  de  ce  problème  qui  pa- 
raissait insoluble  au  disciple  d'Aristote,  est  facile  pour  Thistorien 
moderne.  Dans  le  territoire  resserré  de  la  Grèce,  occupé  par  une 
seule  race,  le  mouvement  des  personnes  était  moins  considérable 
qu'il  ne  Test  aujourd'hui  entre  les  grands  continents  :  comment 
des  mœurs  générales  auraient-elles  pu  se  former?  L'expatria- 
tion était  défendue,  non  seulement  à  Sparte,  mais  encore  dans 
d'autres  républiques  (i).  Le  citoyen  était  enchaîné  au  sol  où 
il  avait  vu  le  jour,  la  patrie  l'absorbait  tout  entier;  il  avait  pour 
les  autres  Grecs  des  sentiments  hostiles,  parce  qu'il  les  connais- 
sait seulement  par  le  mal  qu'il  en  éprouvait,  soit  pendant  la  guerre, 
soit  par  la  domination  que  les  puissants  exerçaient  sur  les  faibles. 
La  coexistence  seule  sur  un  territoire  peu  étendu  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  républiques  était  une  source  féconde  de  mauvaises 
passions  :  leurs  relations  ressemblaient  aux  rapports  des  habitants 
des  petites  villes;  l'orgueil,  la  vanité  donnaient  naissance  à  des 
dissensions,  à  des  haines  mortelles.  La  plus  innocente  expression 
de  ces  antipathies  était  celle  qui  se  produisait  sur  le  théâtre  d'Athè- 
nes. Les  Anglais  à  Paris  et  les  Français  à  Londres  ont  le  privilège 
d'égayer  le  parterre  par  la  caricature  des  nationalités  rivales.  Il 
en  était  de  même  à  Athènes  des  Béotiens,  dont  la  lourdeur  d'es- 
prit et  la  gloutonnerie  passèrent  en  proverbe  grâce  aux  poètes  co- 
nùques  (2).  Organes  de  la  vanité  nationale,  ils  se  plaisaient  à  op- 
poser les  citoyens  d'Athènes,  nés  orateurs  et  politiques,  aux 
habitants  de  la  Béotie  que  leur  naturel  pesant  portait  au  travail 
et  aux  exercices  du  corps,  et  dont  l'unique  jouissance  était  de 
flianger  :  les  jours  et  les  nuits  se  passaient  dans  ces  grossiers 
plaisirs,  leur  bonheur  suprême  était  d'avoir  le  ventre  plein  (3); 
tout  leur  être  se  concentrait  dans  leur  estomac  (4).  Le  grand  poète 

(')P.  ex.  \  Argos  {Ovid.  Metam.  XV,  29). 

(')  u  Les  pauvres  Béotiens  furent  traités  par  leurs  rivaux  politiques  k 
"peu  près  comme  dans  le  siècle  dernier  Tesprit  allemand  avec  ses  allures 
>>  lentes  et  posées  fut  traité  par  la  vivacité  française  » .  (Ampère^  la  Poésie 
grecque  en  Grèce.  Revue  des  deux  Mondes,  1844,  t.  II,  p.  628,  édit.  de 

Bnixelles). 

(*]  Ou  icXi^pei  PpoTÛv ,  oùx  hrù.  (teiÇov  àyaOèv.  EuhuL  ap.  Athen.  X,  1 1 . 
(*)  "OXooç  tpojrtXouç.  EuhuL  ib. 
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thébain  protesta  contre  rignominie  dont  on  couvrait  les  pourceaux 
béotiens  (i).  Lui-même  donna  l'exemple  de  la  plus  haute  impar- 
tialité, en  appelant  cette  Athènes  qui  déversait  le  ridicule  sur  sa 
patrie  «  Tornement  et  le  rempart  de  la  Grèce  »  <  Les  Thébains  ne 
partageaient  pas  les  sentiments  élevés  de  Pindare  :  ils  le  condam- 
nèrent à  une  amende  pour  avoir  loué  les  Athéniens.  Athènes 
reconnaissante  rendit  au  poëte  le  double  de  la  somme,  lui  érigea 
une  statue  d'airain  et  le  déclara  Thôte  de  la  république  (2). 

Il  y  avait  entre  les  populations  grecques  une  cause  d'opposition 
plus  grave,  qui  se  manifestait  et  dans  les  rapports  politiques  et 
dans  les  relations  privées.  La  rivalité  des  Doriens  et  des  Ioniens 
partagea  la  Grèce  entière  en  deux  camps.  Sparte  voyait  dans  la 
démocratie  athénienne  un  ennemi  de  ses  principes  à  la  fois  et  de 
sa  domination.  Le  rôle  glorieux  que  les  Athéniens  jouèrent  dans 
les  guerres  médiques  remplit  les  Spartiates  de  crainte;  ils  em- 
ployèrent la  ruse  et  la  violence  pour  s'opposer  à  la  grandeur  de 
leurs  rivaux.  Après  la  défaite  des  Barbares,  les  Athéniens  voulu- 
rent relever  leurs  fortifications;  les  Spartiates  leur  envoyèrent  des 
députés  pour  les  détourner  de  ce  dessein;  ils  couvraient  leurs 
défiances  du  prétexte  que  les  Barbares,  s'ils  faisaient  une  nouvelle 
invasion,  se  serviraient  des  places  fortes  contre  les  Grecs.  La 
politique  d'Athènes  était  alors  dirigée  par  un  homme  qui  l'em- 
portait sur  les  Spartiates  et  par  la  finesse  de  l'esprit  et  par  l'au- 
dace. On  connaît  l'ambassade  et  les  ruses  de  Thémistocle  (3);  les 

(«)  Pindar.  Olymp.  VI,  147  seqq. 

(')  y^eschin.  Epist.  IV.  —  Isocrat,  de  permutât.,  §  166. 

(')  Thémistocle  se  fît  envoyer  en  ambassade  ^  Sparte;  après  soa  dé- 
part, citoyens,  femmes,  enfants  prirent  part  aux  travaux;  arrivé  k  Lacé- 
démone,  il  ne  se  pressa  pas  de  se  rendre  à  l'assemblée  :  il  attendait  ses 
collègues,  et  ceux-ci  ne  devaient  partir  que  lorsque  le  mur  serait  assez 
haut  pour  être  en  état  de  défense.  Cependant  on  annonçait  de  toutes  parts 
aux  Spartiates  que  les  murailles  d'Athènes  s'élevaient  comme  par  enchan- 
tement. Thémistocle  protestait,  priant  les  Lacédémoniens  de  ne  pas  ajou- 
ter foi  k  ces  vains  bruits,  d'envoyer  plutôt  des  députés,  hommes  probes, 
qui  rendraient  compte  de  ce  qu'ils  auraient  vu.  Les  Spartiates  se  laissèrent 

Ç rendre  au  piège;  leurs  ambassadeurs  furent  retenus  comme  otag:es,  alors 
hémistocle  déclara  ouvertement  qu'Athènes  était  murée,  et  prête  II  se 
défendre  contre  ceux  qui  voudraient  lui  imposer  des  ordres  (Thucyd,  I, 
90-92.  —  Diodor.  XI,  394S). 
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Lacédémoniens  honteux  de  s'être  laissé  tromper,  terminèrent 
eette  comédie  politique  en  déclarant  que  leur  intention  n'avait 
pas  été  d'intimer  une  défense  aux  Athéniens,  mais  de  leur  donner 
m  conseil  dans  l'intérêt  commun  de  la  Grèce  (i). 

Les  Athéniens  montrèrent  plus  de  générosité  dans  leurs  rap- 
ports avec  les  Lacédémoniens.  Un  tremblement  de  terre  renversa 
Sparte;  les  Ilotes  s'insurgèrent,  les  Messéniens  se  joignirent  à  eux; 
les  Spartiates  paraissaient  devoir  succomber  sous  tant  de  mal- 
heurs, ils  demandèrent  du  secours  à  Athènes.  Les  plus  passionnes 
des  Athéniens  disaient  qu'il  fallait  laisser  Sparte  ensevelie  sous 
ses  ruines.  Mais  Gimon  décida  le  peuple  à  lui  venir  en  aide;  «  ne 
kissoDS  pas,  dit-il,  la  Grèce  devenir  boiteuse  »  (s).  La  cité  de 
Minerve  ne  fut  pas  toujours  aussi  magnanime  envers  ses  ennemis; 
de  avait  aussi  ses  haines  profondes  qui  la  poussèrent  aux  mesu- 
res les  plus  violentes.  Une  longue  rivalité  divisa  Athènes  et 
Hégare;  les  deux  républiques  se  disputèrent  avec  acharnement 
la  possession  de  Salamine;  cette  lutte  produisit  une  animosité  im- 
placable; seuls  de  tous  les  Grecs,  les  Mégariens  furent  exclus  de 
tous  les  ports  athéniens.  Dans  les  contestations  qui  précédèrent  la 
guerre  du  Péloponnèse,  un  envoyé  d'Athènes  étant  venu  à  mourir 
pendant  sa  mission,  les  Athéniens  attribuèrent  sa  mort  aux  Mé- 
gariens,  bien  que  ceux-ci  protestassent  avec  énergie  contre  cette 
inculpation  :  le  décret  porté  pour  venger  cette  violation  du  droit 
<ks  gens  est  une  image  des  passions  furieuses  qui  agitaient  les 
cités  grecques.  On  décréta  «  qu'il  y  aurait  désormais  entre  Athè- 
•nes  et  Mégare  haine  irréconciliable,  haine  sans  trêve  :  que  tout 
*  Mégarien  qui  mettrait  le  pied  sur  le  sol  attique  serait  puni  de 
>mort;  que  les  généraux,  quand  ils  prononceraient  le  serment 

(^)  D'après  Diodore  (XI,  S9)  les  Spartiates  ne  se  seraient  pas  bornés  k 
aes  conseils,  ils  auraient  ordonné  aux  ouvriers  de  cesser  immédiatement 
lei  travaux. 

P)  Plutarch.  Cimon.  16.  —  Niebuhr  a  relevé  ce  qu'il  y  avait  de  gé- 
T^^nnx  dans  cette  conduite  des  Athéniens  :  «  Die  Spartaner  waren  in  der 
'^assersten  Noth,  die  gauze  westliche  Landschaft  im  Aufstande,  und 
*warea  die  Athener  damab  gesinnt  gewesen  wie  die  Spartaner  bei  alleu 
*^legcnheiten  gegen  sie,  dann  war  Sparta  verloren  n  (Yortràge  ïiber  alte 
^Uchte,  1. 1,  p.  448). 
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(  •  )  /Vf#/M#vA.  IVricl.  SO.  —  rhucyd.  I,  67,  189. 

(•)  //.'#in/.  V.HH. 

(M  /'«fv«'M.  /.(itt#7«  m,  20. 

l'J  V.  I.  I.  l.ivitMJcs  Phcniciens. 
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entre  la  Grèce  et  l'Egypte  (i)  :  les  colonies  de  F  Asie  Mineure, 
|iiis  avancées  que  la  mère  patrie,  profitèrent  de  ces  rapports  pour 
t*établir  à  demeure  dans  la  vallée  du  Nil  qui  était  restée  si  long- 
tonps  fermée  aux  étrangers.  Des  liaisons  particulières  entre  les 
Pharaons  et  les  tyrans  de  la  Grèce  favorisèrent  le  commerce  inter- 
iational  :  telle  fut  Thospitalité  qui  existait  entre  Amasis  et  Polycrate 
ieSamos,  cet  homme  trop  heureux  à  Tamitié  duquel  le  roi  égyp- 
[ien  renonça,  craignant  de  devoir  partager  les  malheurs  qui  lui  pa- 
lient  inévitables  après  tant  de  prospérités  (s).  La  mystérieuse 
[igypte  jouissait  d'une  grande  réputation  de  sagesse  chez  les  Grecs  : 
Éléens  consultèrent  les  prêtres  sur  la  célébration  des  jeux 
;;lljrmpiques;  les  philosophes,  les  législateurs  de  la  Grèce  allèrent 
^Anitier  dans  les  sanctuaires  égyptiens  à  la  science  orientale  (s); 
les  il  n'y  eut  de  relations  politiques  entre  les  deux  pays  qu'après 
fttvasion  des  Perses.  C'est  avec  les  conquérants  de  l'Asie  que  les 
Grecs  étaient  destinés  à  entrer  en  rapport  pour  répandre  jusque 
tos  l'Inde  la  civilisation,  gloire  de  la  race  hellénique. 
.  Les  premières  relations  de  la  Grèce  continentale  avec  les  Bar- 
bares datent  de  l'époque  des  tyrans.  Ces  usurpateurs  brisèrent 
risolement  dans  lequel  vivaient  les  populations  grecques  :  la  soli- 
darité des  intérêts  les  lia  avec  les  tyrans  de  Milet  et  de  Samos,  et 
{MIT  leur  intermédiaire  il  s'établit  des  communications  avec  les 
lydieos  et  avec  les  Mèdes.  Périandre  de  Corinthe  entretenait  des 
BiisoDS  d'amitié  avec  le  Lydien  Halyattès;  les  Pisistratides  cher- 
dÉrent  un  appui  auprès  du  Grand  Roi  (4).  L'opposition  profonde 
p  sépara  plus  tard  les  Grecs  et  les  Barbares  n'existait  pas  encore 
want  les  guerres  des  Perses.  Le  premier  peuple  barbare  avec 
kquel  les  colonies  grecques  vinrent  en  collision  avait  beaucoup  de 
wpport  avec  la  race  hellénique.  De  conquérant  Crésus  devint 
Tami  des  Hellènes.  C'était  l'époque  du  premier  épanouissement  du 
génie  philosophique  de  la  Grèce  :  Crésus  invita  à  sa  cour  ceux  que 


(')  Tome  I,  Livre  de  TÉgypte. 
(']  Herod.  m,  89-4S. 
(')Toine  I,  Livre  de  l'Egypte. 
n  mier,  Die  Dorier,  l.  I,  p.  1 68. 
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rhistoire  a  honorés  du  nom  de  sages.  Le  roi  lydien  après  avoir 
soumis  TAsie  Mineure  songeait  à  poursui^Te  ses  conquêtes  et  i 
attaquer  les  iles.  L  un  des  sept  sages  le  détourna  de  ce  projet  (i). 
Bias  ne  fut  pas  le  seul  philosophe  qui  donna  des  leçons  dé  modé- 
ration au  roi  asiatique;  Selon  lui  apprit  que  le  bonheur  ne  consiste  . 
pas  dans  la  puissance  ni  dans  les  richesses;  Crésus  n'apprécia  la 
sagesse  de  ses  discours  que  lorsqu'il  était  prêt  à  périr  sur  k 
bûcher.  C'est  par  la  bouche  du  roi  captif  que  le  conquérant  persan 
apprit  le  nom  de  ce  peuple  grec,  déjà  illustre  en  Orient  par  ses 
sages  et  ses  législateurs.  La  renommée  de  la  nouvelle  invasion 
des  Barbares  avait  aussi  pénétré  en  Grèce,  elle  y  avait  éveillé  des 
craintes  vagues  sur  le  sort  des  colonies  grecques  et  de  la  Grèce 
elle-même.  Le  roi  lydien  consulta  les  oracles  sur  le  danger  qui  la 
menaçait.  Il  reçut  le  conseil  de  contracter  alliance  avec  les  états 
de  la  Grèce  qu'il  aurait  reconnus  pour  les  plus  puissants.  Crésas 
rechercha  avec  soin  quels  étaient  ces  peuples.  Les  Lacédémoniens 
et  les  Athéniens  tenaient  le  premier  rang;  mais  Athènes  était  alors 
affaiblie  par  les  dissensions  intérieures  qui  précédèrent  renfanle— 
ment  de  sa  liberté.  Sparte  au  contraire  sortait  victorieuse  de  la 
lutte  qu'elle  avait  soutenue  avec  ses  rivaux,  elle  était  puissance 
dominante  dans  le  Péloponnèse.  Crésus  envoya  des  ambassadeurs  ât 
Sparte  avec  des  présents  pour  prier  les  Lacédémoniens  de  s'allief 
avec  lui.  Ils  parlèrent  en  ces  termes  :  «  Crésus,  roi  des  Lydiens  e^ 
»  de  plusieurs  autres  nations,  nous  a  envoyés  ici  et  vous  dit  :  9 
»  Lacédémoniens,  le  dieu  de  Delphes  m'ayant  prescrit  de  contrac- 
»  ter  alliance  avec  les  Grecs,  je  m'adresse  à  vous,  conformément  à 
•  loracle,  parce  que  j'apprends  que  vous  êtes  le  premier  peuple 
»de  la  Grèce,  et  je  désire  être  votre  ami  et  allié,  sans  fraude  ni 
»  tromperie  » .  Les  Lacédémoniens,  flers  de  la  préférence  que  le^ 
Lvdieus  leur  donnaient  sur  tous  les  Grecs,  flrent  avec  eux  un  traité 
d'amitié  et  d'alliance.  Crésus,  après  les  premières  victoires  des 
Perses,  somma  ses  alliés  par  des  hérauts  de  se  rendre  a  Sardes 
le  cinquième  mois:  mais  les  Perses  inondaient  l'Asie  avec  la  ra- 
pidité d'un  torrent;  Crésus  se  vit  assiégé  dans  sa  capitale;  denou- 

(*)  Bias  suivant  les  uns,  Pitlacus  selon  daulres  [Herod.  I,  27), 
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Teaux  envoyés  vinrent  demander  à  Sparte  le  plus  prompt  secours. 
Déjà  les  troupes  étaient  prêtes  et  les  vaisseaux  équipés,  lorsqu'un 
autre  courrier  apporta  la  nouvelle  de  la  prise  de  Sardes  et  de  la 
captivité  de  Crésus  (i). 

La  défaite  du  puissant  roi  des  Lydiens  frappa  les  Grecs  d'Asie 
de  terreur;  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Cyrus  pour  le  prier 
de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  sujets  aux  mêmes  conditions  qu'ils 
Tavaiient  été  de  Crésus.  Le  conquérant  qui  avait  vainement  sollicité 
les  Grecs  d'abandonner  le  parti  des  Lydiens,  refusa  d'accepter  leur 
soumission  après  la  victoire.  Les  Ioniens  demandèrent  du  secours 
à  Sparte  (s).  Les  Lacédémoniens  ne  voulurent  pas  s'engager  dans 
UDe  guerre  lointaine;  ils  intervinrent  cependant  en  faveur  de  leurs 
compatriotes  auprès  de  Cyrus.  Mais  ils  n'avaient  aucune  idée  de  la 
puissance  du  Grand  Roi.  Habitués  à  voir  les  petits  tyrans  du  Pé- 
lopoDDèse  obéir  à  leurs  commandements,  ils  crurent  que  leurs 
paroles  auraient  la  même  autorité  auprès  du  conquérant  bar- 
bare. Des  députés  Spartiates  vinrent  dire  à  Cyrus  «  qu'il  ne  fit 
•  aucun  tort  à  une  ville  hellénique,  que  Sparte  ne  le  souffrirait 
»  pas  » .  Cyrus  demanda  aux  Ioniens  présents  quelles  étaient  les 
forces  de  Lacédémone  pour  oser  lui  faire  de  pareilles  défenses. 
Sur  leur  réponse,  il  parla  ainsi  au  héraut  de  Sparte  :  «  Je  n'ai 
>  jamais  redouté  cette  espèce  de  gens  qui  ont  au  milieu  de  leurs 
•villes  une  place  où  ils  s'assemblent  pour  se  tromper  les  uns  les 
•autres  par  des  serments  réciproques.  Si  les  dieux  me  conservent, 
•ils  auront  plus  sujet  de  s'entretenir  de  leurs  malheurs  que  de 
•ceux  des  Ioniens  »  (3).  Les  Grecs,  toujours  divisés,  furent  faci- 
lement vaincus.  Ils  firent  une  héroïque  tentative  pour  secouer  le 
joug.  Ils  comptaient  sur  le  secours  de  la  mère  patrie  :  l'un  des 
chefs  de  l'insurrection,  Aristagoras,  se  présenta  chez  Cléomène, 
'oi  de  Sparte.  Il  essaya  d'enflammer  la  cupidité  du  Spartiate,  en 
lui  disant  combien  les  peuples  de  l'Asie  étaient  riches;  il  lui  mon- 
^a  sur  une  carte  géographique  qu'il  tenait  à  la  main  la  ville  de 

(')  Herod.  I,  53,  56,  59,  65,  68,  69,  77,  81,  83. 
H^erod.I,  UK 
0  fferod.  I,  158, 
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Sase,  résdence  da  ^rand  roi.  «  Si  tous  pr^ez  cette  Tille, 
»  s'éeriaH-il,  ^oos  poorra  en  confiance  le  disputer  en  richesses  à 

•  Jopiter  même  »  (0-  Le  roi  bcédémonien  demanda  à  Aristago- 
ras,  combien  il  t  a^ait  de  joomées  de  la  mer  ionienne  à  la  rési- 
dence dn  roi.  Le  tyran  répondit  qn'il  y  ayait  trois  mois  de  diemin. 
«  Mon  amif  hii  dit  Qêomène,  en  proposant  aux  Lacédémoniens 
»  nne  marche  de  trois  mois  par  delà  la  mer,  yoos  leur  tenez  no 

•  langage  désagréable.  Sortei  de  Sparte  avant  le  coucher  (la  so- 
»  leii  •  (i).  Arislaforas  trouva  un  meilleur  accueil  chez  les  Athé- 
niens; Hérodote  déplore  lenr  intervention  dans  Finsnrrectioi 
ionienne  (s),  parce  qu*elle  fut  la  cause  des  guerres  médiques;  c*âail 
plutôt  Toceasion;  la  lutte  entre  les  Perses  et  les  Grecs  était  inévi- 
table. Loin  de  condamner  la  conduite  des  Athéniens,  nous  Tal- 
mirerons;  les  hommes  sont  solidaires,  la  cause  de  la  liberté  est 
celle  de  tous  les  peuples  libres.  Que  la  cité  de  Minerve  soit  sacca- 
gée par  les  Barbares,  que  ses  habitants  errent  sans  patrie,  qu'im- 
porte? Athènes  se  relèvera  glorieuse  de  ses  cendres,  elle  prendra 
en  mains  la  direction  des  intérêts  de  la  Grèce,  elle  dominera  dans 
la  philosophie  et  les  arts,  comme  dans  les  armes,  et  son  nom 
brillera  parmi  les  plus  grands  qui  honorent  Thumanité. 


(0  Herod.  V,  49. 

(•)  Herod.  V,  50. 

(»)  Aux  regrets  de  rhislorien  grec  nous  opposerons  le  jugement  de  la 
postérité.  Si  Aristagoras  trouva  un  meilleur  accueil  k  Athènes  qu'à  Sparte, 
dit  Mehuhr  (f^ortràge  uher  alte  Geschichte,  t.  I,  p.  879),  ce  n'est  pa« 

S  ai  ce  qu'il  était  plus  facile  de  tromper  80,000  Athéniens  que  quelques 
partiales;  ce  n'est  pas  parce  qu'il  y  a  plus  de  sagesse  dans  les  aristocra- 
ties que  dans  les  démocraties;  mais  parce  que  dans  une  assemblée  j)opi»- 
lairc  un  appel  à  de  nobles  sentiments  trouve  plus  d'écho  qu'auprei  d^* 
oligarques.  L'illustre  historien  ajoute  :  «  Die  Athener  waren  das  einiiÇ^ 
»  Volk  in  Hellas  dencn  dièse  die  xoiv9)  itarpt;  war  :  sie  hattcn  ein  Berzi** 
«aile  Hellenen,  selbst  die  entferntesten,  ja  die  feindlichea  Dorier»* 
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CHAPITRE  IV- 

l'esclavage  (i). 

t  Voyez  cette  Grèce  si  polie,  on  n'y  parlait  que  d'indépen- 
»  dance  et  ses  villes,  ses  campagnes  regorgeaient  d'esclaves,  on 
lenchaioait  des  nations  entières  à  la  statue  de  la  liberté  ».  Il  y 
a  aoe  triste  vérité  dans  ces  paroles  de  Lamennais  (2).  On  est 
effrayé  de  voir  combien  d'hommes  ont  dû  gémir  dans  la  servi- 
tude pour  que  quelques  milliers  de  citoyens  pussent  vivre  libres 
et  développer  cette  brillante  civilisation  qui  a  tant  d'attraits  pour 
BOUS.  A  celui  qui  voudrait  mettre  les  Grecs  au-dessus  des  peuples 
nwdernes,  on  répondra  victorieusement  par  le  chiffre  des  escla- 
Tes.  A  Sparte,  il  y  avait  36,000  citoyens,  244,000  ilotes  et 
130,000  périoeques  dont  la  condition  ne  différait  guère  de  celle 
des  esclaves  (3).  Un  dénombrement  fait  à  Athènes  sous  l'archon- 
tet  de  Démétrius  de  Phalère  donna  pour  résultat  21,000  citoyens, 
10,000  métèques,  et  40,000  esclaves  (4).  Si  les  documents  conser- 
vés par  Athénée  sont  exacts,  le  nombre  des  esclaves  aurait  encore 
été  plus  considérable  dans  d'autres  républiques  :  à  Gorinthe,  il  y 
aurait  eu  460,000  esclaves,  à  Égine  470,000  (»).  Un  savant  aca- 
démicien demande  comment  tant  d'êtres  humains  pouvaient  vivre 
sur  le  terrain  montagneux  et  stérile  d'une  ile  qui  n'a  pas  plus  de 

{^)Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs, 

U,  p.  248-27,1. 

{^)  Essai  sur  l'indifférence,  ch.  X  (t.  I,  p.  101,  ëdit.  de  Bruxelles). 
('j  V.  supra,  p.  59,  note  6,  et  p.  61,  note  6. 

(^)Athen.  Deipnos.  YI,  lOS.  On  a  cru  que  ces  nombres  étaient  exa- 
S^fés,  mais  nous  remarquerons  avec  le  savant  Boeckh  (Économie  politi« 
<{ae  des  Athéniens,  t.  I,  p.  61-63,  tiaduction  française],  que  les  plus 
pQTres  citoyens  avaient  au  moins  un  esclave  ^  leur  service,  que  dans 
les  familles  aisées  on  en  employait  plusieurs,  non  seulement  aux  occu- 
P^tioQs  domestiques,  mais  aux  nombreuses  industries  qui  dans  l'antiquité 
^ient  exercées  dans  chaque  maison;  les  esclaves  étaient  les  industriels 
^e  la  Grèce;  k  Athènes  on  les  louait  pour  le  service  de  l'agricullure,  des 
3fts  mécaniques,  des  ateliers,  des  manufactures,  de  la  navigation.  Nicias 
^Q  employait  mille  pour  l'exploitation  des  mines. 

n  Mhen.  VI,  108. 
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quatre  lieues  carrées  de  surface  (i);  il  oublie  qtfil  s'agit  d'esclaves, 
et  qu'à  ces  êtres  infortunés  on  mesure  tout  juste  Tair  et  la  nourri- 
ture strictement  nécessaires  pour  les  empêcher  de  mourir. 

L'origine  de  l'esclavage  se  confond  avec  l'origine  de  la  Grèce.  Il 
existait  dans  l'âge  héroïque  (2);  cependant  on  ne  voit  pas  encore  de 
trace  d'un  commerce  réglé  d'esclaves  dans  les.poëmes  d'Homère. 
Les  habitants  de  Ghios  furent  les  premiers,  dit-on,  qui  achetèrent 
des  êtres  humains  pour  les  revendre  :  le  compilateur  grec  qui 
rapporte  ce  fait  (3)  ajoute  que  les  dieux  punirent  cet  attentat;  h 
plus  horrible  des  guerres,  celle  de  maîtres  et  d'esclaves,  désola 
l'île  de  Chios;  il  ne  tenait  qu'à  eux,  dit  Athénée,  d'employer  des 
hommes  libres  en  leur  payant  un  salaire  (4).  Nous  acceptons  le 
blâme  de  l'écrivain  grec  comme  une  protestation  de  la  consciencft 
générale  contre  l'horrible  trafic  de  la  liberté  humaine;  mais  ce 
n'est  pas  contre  les  habitants  de  Chios  qu'il  aurait  dû  s'élever, 
c'est  contre  l'antiquité  tout  entière.  Le  commerce  des  esclaves  est 
une  conséquence  inévitable  du  principe  de  l'esclavage.  Dans  les 
temps  héroïques,  la  guerre  et  la  piraterie  suffisaient  pour  fournir 
la  Grèce  d'esclaves.  L'usage  des  rançons  diminua  leur  nombre, 
et  leur  utilité  augmentant  avec  les  progrès  de  la  civilisation  maté- 
rielle, la  nécessité  fit  rechercher  une  nouvelle  source  d'esclavage. 
On  la  trouva  dans  les  pays  barbares,  où  au  milieu  de  la  pauvreté 
se  développaient  des  générations  nombreuses  et  fortes.  La  circon- 
stance que  la  grande  majorité  des  esclaves  était  d'origine  étran* 
gère,  imprima  à  l'esclavage  le  caractère  d'une  différence  de  races; 
le  Grec  était  libre  par  naissance  et  le  Barbare  né  pour  servir; 
le  monde  se  partagea  en  deux  parts;  d'un  côté  un  petit  nombre 
de  maîtres,  les  Hellènes,  d'un  autre  côté,  l'immense  majorité  du 
genre  humain,  les  Barbares,  les  esclaves.  Funeste  division  qui 
rappelle  les  castes  orientales  et  empêcha  les  Grecs  d'avoir  con- 
science de  l'unité  et  de  la  fraternité  des  hommes. 

(')  Leironne,  Mémoire  sur  la  population  de  l'Allique  (Mémoires  de 
riDstitut,  t.  VI,  p.  176).  —  Comparez  Hume^  Discours  politiques,  X  (t.  II 
delà  trad.,  p,  189-200). 

(»)  Odyss.  VII,  8;  XV,  452;  XXIV,  211. 

(')  Mhen.  VI,  68. 

(*)  Mhen.  VI,  91. 
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La  Grèce  méconnaît  la  nature  humaine;  suivra-t-elle  cette  fausse 
Yoie  jusqu^au  bout?  Le  sentiment  l'emporta  sur  la  rigueur  du 
droit.  Le  traitement  des  esclaves  s'améliora,  il  y  eut  même  quel* 
qaes  réclamations  en  faveur  de  Tégalité.  Dans  les  siècles  héroï- 
ques, les  droits  du  maitre  étaient  absolus,  il  pouvait  tuer,  mutiler 
son  esclave;  les  lois  ni  les  mœurs  ne  mettaient  aucune  limite  à 
sa  vengeance  (i).  Ce  droit  du  maitre  sur  la  vie  de  Tesclave  ne 
résista  pas  à  Taction  de  Thumanité  qu'on  retrouve  toujours  chez 
les  Grecs  au  milieu  des  préjugés  et  des  habitudes  d'un  âge  de 
Tiolence.  La  vie  de  l'esclave  comme  celle  de  l'homme  libre  fut 
mise  sous  la  protection  de  la  justice  (s).  Mais  là  s'arrêta  l'égalité. 
L'orgneil  de  l'homme  libre  éleva  entre  lui  et  l'esclave  toutes  les 
barrières  imaginables.  Il  n'avait  pas  les  mêmes  noms,  pas  les 
Dièmes  habillements,  pas  les  mêmes  dieux.  L'inégalité  subsistait 
après  la  mort  :  Caron  refusait  de  recevoir  l'esclave  dans  sa  bar- 
que avec  le  maitre.  La  distinction  se  faisait  sentir  jusque  dans 
les  relations  où  la  commisération  naturelle  à  l'homme  aurait  dû 
admettre  l'égalité  :  de  même  que  nous  avons  des  médecins  pour 

(^)  La  belle  Mélantho,  oubliant  les  bienfaits  de  Pénélope,  s'était  éprise 
d'amour  pour  un  des  prétendants.  Elle  accable  d'injures  Ulysse  qui  se 
présente  sous  la  figure  d^un  mendiant.  Le  héros  courroucé  lui  répond  : 
«  Impudente,  je  vais  k  l'instant  rapporter  k  Télémaque  les  paroles  que 
*ta  riens  de  proférer,  pour  qu'arrivant  en  ces  lieux  il  mette  ton  corps 
»eQ  lambeaux  ».  {Odyss.  XVIII,  987-8^9).  Le  jour  delà  vengeance 
wriva,  «  Qu'elles  ne  périssent  pas  d'une  mort  honorable,  s'écrie  Télé- 
>Oia(|Qe,  ces  esclaves  qui  ont  versé  l'opprobre  sur  ma  tête,  sur  la  tête 
*<iema  mère,  et  ont  reposé  dans  les  bras  des  prétendants  » .  Il  dit,  puis 
'il  lie  le  câble  d'un  navire  à  une  haute  colonne,  et  attache  l'autre  extré- 
V  mité  au  sommet  de  la  tour,  afin  que  les  pieds  des  esclaves  ne  puissent 
*  toucher  a  la  terre...,  toutes  sont  suspendues  les  unes  k  côté  des  autres 
"pour  qu'elles  meurent  honteusement.  Elles  agitent  quelques  instants  les 
"pieds,  mais  bientôt  elles  cessent  de  respirer  et  de  vivre  »  •  Un  supplice 
plus  cruel  attend  Mélanthius  qui  avait  osé  combattre  son  maître,  u  Les 
"pasteurs  le  font  descendre  dans  la  cour;  là  ils  lui  tranchent,  avec 
"l'^rain  cruel,  le  nez  et  les  oreilles,  lui  arrachent  les  marques  de  la 
"virilité,  et  les  jettent  palpitantes  aux  chiens;  puis  dans  leur  colère,  ils 
"lui coupent  aussi  les  pieds  et  les  mains  ».  (Odyss,  XXII,  AQ^'All.  — 
Cf'/W.  XXI,  441-455). 

{^)  ^achsmuth,  Hellenische  Alterthumskunde,  §  120,  t.  II,  p.  425. 
^fiermann,  Griechische  Staatsalterthumer,  §  114,  n**  7« 
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DOS  animaux,  les  Grecs  avaient  des  praticiens  à  part  pour  leurs 
esclaves.  De  fait  les  esclaves  étaient  soumis  au  pouvoir  arbitraire 
d'un  maitre  qui  était  pour  eux  «  la  loi,  la  règle  du  juste  et  de 
»  Tin  juste  »  (i). 

Il  y  avait  cependant  des  législateurs  qui  s'étaient  préoccupés  du 
sort  des  esclaves.  Démosthène  cite  avec  orgueil  la  loi  athénienne 
qui  punit  l'insulte  faite  à  Tesclave.  «  Au  nom  des  dieux,  s'écrie-t-il, 
»  je  vous  le  demande  :  si  quelqu'un  portait  cette  loi  chez  les  Bar- 
»  bares,  s'il  leur  disait  :  il  est  des  Hellènes  si  doux,  si  humains  que 
»  malgré  tous  vos  torts  à  leur  égard,  malgré  la  haine  instinctive 
»  qu'ils  vous  portent,  ils  ne  permettent  pas  même  d'outrager  ceux 

•  des  Barbares  qu'ils  ont  achetés  pour  en  faire  leurs  esclaves;  — 
»si,  dis-je,  les  Barbares  entendaient  et  comprenaient  ce  langage, 
»  pensez-vous  qu'ils  ne  vous  donneraient  pas  à  tous,  par  une  déci- 
»sion  commune,  le  droit  d'hospitalité?  «(a)  Nous  doutons  que  les 
Barbares  se  fussent  montrés  reconnaissants  des  sentiments  que  les 
Grecs  avaient  pour  eux;  singulière  humanité  qui  voit  un  esclave 
dans  tout  Barbare,  et  qui  s'enorgueillit  ensuite  de  ce  que  la  nature 
humaine  ainsi  faussée,  dégradée,  n'est  pas  entièrement  foulée  aux 
pieds  !  Voilà  ce  que  la  conscience  moderne  répondrait  à  Démos- 
thène; mais  du  point  de  vue  de  l'antiquité,  le  magnifique  éloge  qu'il 
fait  de  la  douceur  du  peuple  athénien  est  mérité.  Cette  interven- 
tion du  législateur  en  faveur  d'êtres  d'une  nature  inférieure  est  si 
étrange  dans  les  idées  anciennes  que  peut-être  on  ne  lui  ferait  pas 
injure  en  lui  supposant  d'autres  motifs  encore  que  des  sentiments 
d'humanité.  A  cette  même  tribune  d'Athènes,  un  autre  orateur, 
citant  une  loi  qui  punit  la  violence  commise  sur  un  esclave,  ajoute 
cette  réflexion  :  «  Ce  n'est  pas  que  le  législateur  s'intéresse  à  l'es- 

•  clave;  mais  pour  mieux  nous  accoutumer  au  respect  des  person- 
»  nés  libres,  il  étend  ce  respect  là  même  où  cesse  la  liberté  »  (s). 

(*}  Menander^  fragm.  56. 

(»)  Demosth.  c.  Mid,  §  49,  80,  p.  5S0.  —  Cf.  Jthen.  VI,  92. 

(^)  Aeschin,  c.  Timarch.  17,  éd.  Bekk  :  ?<t(i>ç  oSv  oèv  xi^  6au[jià(7eiev  èfat^viiC 
ixoijaaç ,  tI  5^  itot'  èv  veJficj)  xtj)  tt^^  uppewç  Ttpoaeyp^f ^  toûto  -rô  piQjia ,  tô  tôv  ÔoûXcov. 
ToÛTO  ôè  èàv  oxotctÏtc  ,  «Ji  av6peç  'AO>ivaTot ,  eupijffere  Sri  toûto  lûdivrcov  apwra  ^er  fi^ 
yàp  uirèp  tûv  oixerûv  èaicou6aorev  6  vo[jLo6éT>iç ,  à^Xà  pouXdjievoç  i^fjwfç  èOCvoet  icoX& 
diréx^iv  T^c  t<5v  è^uOépcov  uppecoç  'KÇfOviypa^t  [ufi  tlç  toCk  SouXouç  upp(^cty. 
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Mais  ne  scrutons  pas  avec  trop  de  rigueur  les  motifs  qui  inspi- 
rèrent le  législateur;  applaudissons  à  Thumanité  du  droit  athénien 
qui  forme  un  heureux  contraste  avec  la  dureté  lacédémonienne. 

Les  Athéniens  aimaient  à  représenter  Thésée  comme  le  protec- 
tear  des  opprimés,  ils  voulurent  que,  même  après  sa  mort,  il  ne 
cessât  pas  d'être  un  appui  pour  les  malheureux;  son  tombeau  était 
un  lieu  d'asile  pour  les  esclaves  (i).  Le  droit  et  la  religion  concou- 
rurent à  relever  leur  condition.  Chose  inouïe  dans  la  haute  anti- 
quité, Tesclave,  victime  d'une  violence  injuste,  eut  la  faculté  de 
porter  plainte  contre  son  maître  (î).  Les  temples,  fermés  ailleurs 
aux  esclaves,  s'ouvraient  pour  eux  à  Athènes  (s)  ;  ils  pouvaient 
accompagner  leurs  maîtres  dans  les  sanctuaires  où  se  célébraient 
les  mystères  (4);  on  les  admettait  même  à  partager  la  joie  de  cer- 
taines fêtes  (s).  La  sociabilité  athénienne  profitait  aux  esclaves;  le 
franc  parler  était  en  quelque  sorte  un  privilège  de  tous  ceux  qui 
respiraient  l'air  de  l'Attique;  Démosthène  dit  que  l'esclave  était 
plus  libre  dans  son  langage  à  Athènes  que  le  citoyen  dans  quel- 
ques autres  républiques  (e).  Cette  liberté  accordée  à  des  esclaves 
paraissait  révoltante  aux  esprits  imbus  des  préjugés  aristocratiques 
de  l'antiquité  :  Xénophon,  partisan  des  choses  lacédémouiennes, 
itôpeut  assez  s'étonner  de  la  licence  des  esclaves;  il  n'est  pas  per- 
Diisde  les  frapper,  dit-il;  un  esclave  vous  disputera  le  pas;  l'éga- 
lité sociale  était  presque  complète  :  vous  ne  pourriez,  ajoute  l'écri- 
^^n  grec,  distinguer  par  le  maintien,  par  l'habillement,  le  citoyen 
de  l'esclave  (7). 

t^  paganisme  n'a  rien  fait  pour  l'abolition  de  l'esclavage  (s); 

{^)Plutarch.  Thés.  86.  —  Cf.  Petit.  Leg.  Attic.  I,  1,  10. 

(')  fFachsmuth,  §  86,  t.  I,  p.  -475. 

(Ve^tV,  Leg.  Altic.  I,  1,  8. 

U  7elle  est  du  moins  Topinioa  du   savant  Lobeck,  Aglaoph.,  t.  I, 
P'  I18elsuiv. 

\)  Les  Dionysiaques.  fF'achamuthy  §  185,  t.  II,  p.  580.  —  Comparez 
^^«»'.  Stich.  V.  487-489. 

[')Dfimo8th.  Philipp.  III,  §  8,  p.  111. 

^Xenoph.  Resp.  Alh.  I,  10,  12. 

(  )  Cependant  la  religion  venait  parfois  au  secours  des  esclaves.  Ceux 
^^  se  réfugiaient  dans  le  temple  des  Paliques,  en  Sicile,  étaient  k  l'abri 
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ccpeDdant  il  coftscrra  dans  de»  (ètts  de  T^ilité  h  néaoiiedc 
Fâfe  d'or  oà  il  d*t  avait  pas  d'csdavcs.  Noos  fnwvoBS  dqà  um 
fête  pareille  à  Babykwe;  peadant  cinq  jours  les  escbves  oominu 
daîent  à  leurs  maitres:  Fun  d'eux,  babillé  eo  roi,  a^ait  b  directioi 
soprême  de  la  famille  <  i },  Triste  îaipoissanee  de  Fe^t  hamain 
il  sent  Tapement  que  la  servitude  viole  les  lois  de  la  Datare,  el  i 
est  incapable  de  s'ëieTer  à  Fidée  de  Fégalilé.  Ces  fêles  passèren 
de  FAsie  en  Grèce  et  en  Italie  (2).  La  religion,  en  considéraDt  k 
esclaves  comme  capables  de  dominer  à  la  place  de  leurs  maîtres 
leur  reconnaissait  la  personnalité  humaine  et  ruinait  le  fondemen 
de  Fesclava^e.  C'était  un  germe  qui  devait  se  développer  avec  k 
progrès  de  la  civilisation  générale.  La  poésie,  cet  oi^ane  da  bea 
et  du  bon,  se  fit  l'interprète  des  sentiments  nouveaux.  On  enteodi 
sur  le  tbéàtre  dWthènes  des  réclamations  en  faveur  de  Fégalité  (s] 
Il  se  faisait  encore  en  Grèce  une  protestation  plus  éloquente  coi 
tre  la  servitude  que  celle  de  la  religion  et  de  la  poésie.  C'était  I 
fait  universel  de  Fesclavage  qui  avait  subjugué  la  haute  raiso 
dWristote;  et  cependant  il  y  avait  quelques  peuplades  grecques 
les  Phocidiens,  les  Locriens  dltalie,  chez  lesquelles  Fesclavaj 
n^existait  pas  (4).  Mais  chose  singulière  et  qui  prouve  eombk 
Fesclavage  était  lié  intimement  à  Fordre  social  de  Fantiqaité,  ( 
fait  passa  inaperçu;  la  postérité  Fa  recueilli,  comme  un  lémoignaj 
de  Fégalité  humaine,  jusque  dans  le  sein  du  régime  de  Finégalil( 


des  poursuites  de  leurs  maîtres  [Diodor.  XI,  89).  Cbcz  quelques  pcupl 
la  religion  intervenait  dans  raffranchissement.  Les  esclaves  qu'on  voula 
affranchir  étaient  voués  ou  vendus  à  un  dieu,  dès  lors  ils  étaient  libre 
et  leur  lilterté  était  plus  complète  que  celle  des  affranchis  ordinaire 
Voyez  ^^necdola  Delphica^  éd.  Curtius.  —  y^llgemeine  Literatur  Ztf 
tung,  1841,  n*»'  2^1,  232. 

(t)  Mhen.  XIV,  44. 

(i)  On  les  trouve  dans  Hle  de  Crète,  à  Trézène  [Athen.  ib.);  cbci  l< 
Athéniens,  et  même  à  Sparte  {Hermann,  t.  II,  §  43,  note  10). 

(»)  V.  infra  Liv.  VII,  ch.  8.  §§  5,  6. 

(•)  Aihen.  VI,  86. 
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LIVRE  IV. 


LES    HÉGÉMONIES. 


CHAPITRE  I. 

SPARTE.  PHEMIÉRE  HÉGÉMONIE  DE  SPARTE. 


J 1.  Considérattons  générales  sur  Sparte  et  son  droit  de  guerre. 

Sparte  a  joui  d'une  fortune  singulière.  Dans  Fantiquité  Lycur- 
gne  fut  vénéré  à  Fégal  des  dieux  (i);  sa  législation  fut  admirée 
par  les  plus  grands  philosophes  (2);  la  république  qu'il  organisa 
toit  regardée  comme  une  œuvre  inimitable  (3).  Lorsqu'au  dix- 
S-  huitième  siècle  l'esprit  de  liberté  commença  à  agiter  la  France, 


1^  publicistes  offrirent  de  nouveau  la  cité  de  Lycurgue  comme 
^  modèle,  tout  en  déclarant  qu'il  était  impossible  de  s'élever  au 
nième  degré  de  perfection  (4).  Cet  enthousiasme  pour  les  institu- 


^]Herod.  I,  65,  66.  —  Plutarch.  Lycurg.  29,  81. 

P)  La  république  de  Platon  est  une  imitation  de  la  cité  de  Lycurgue; 
la  société  pythagoricienne  paraît  également  modelée  sur  Tétat  dorien  {Mûl- 
^Die  Dorier  IL,  181  et  suiv.).  A  ces  noms  imposants  viennent  s'en 
joindre  de  plus  secondaires,  mais  qui  ont  aussi  leur  autorité  :  si  Sparte, 
l'une  des  villes  de  la  Grèce  les  moins  peuplées,  est  cependant  une  des 
plus  puissantes  et  des  plus  célèbres,  dit  Xéoophon,  il  faut  en  rapporter 
la  cause  ^  la  sagesse  de  Lycurgue  (Xenoph.  Resp.  Laced.  I,  1).  Polybe 
^it  qu'il  créa  la  meilleure  forme  de  gouvernement  (xa^CçxTj  itoXtxeCa.  Polyb. 
IV,  81,  12). 

(')  Plutarch.  Lycurg.  »1. 

(*)  D'après  Mably,  «  Lycurgue  est  le  plus  grand  des  hommes  »  (De 
^^t^e  de  nisioire,  III-  partie,  ch.  8,  t.  XVIII,  p.  885,  édit.  de  1798); 
**  iucuD  eut  n'a  jamais  eu  des  lois  plus  conformes  k  Tordrt  de  la  natart 
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lions  lacédémonieDiies  proToqaa  une  violente  réaction;  le 
peuple  que  les  uns  exaltaient  comme  s'élevant  au-dessus  d 
manitéy  d'autres  le  représenterait  comme  des  sauvages  e 
parèrent  Sparte  à  un  antre  de  brigands  (i).  L'impartialité 
rique  de  notre  siècle  a  su  se  tenir  en  garde  contre  une  adm 
ei  une  dépréciation  également  aveugles  des  choses  anci 
Nous  comprenons  que  l'antiquité  dont  le  génie  était  esseï 
ment  aristocratique  ait  vu  un  idéal  dans  la  république  de  ! 
type  de  cette  égalité  aristocratique,  la  seule  que  les  ancien 
connue.  La  tendance  démocratique  des  sociétés  modernes 
que  le  mépris  que  la  cité  dorieune  inspire  aux  penseurs  q 
lent  étendre  la  liberté  et  Fégalité  à  tous  les  hommes.  Mail 
à  la  doctrine  du  progrès,  il  nous  est  permis  de  rendre 
au  passé,  tout  en  plaçant  notre  idéal  dans  Tavenir.  La  répi 
que  les  anciens  considéraient  comme  parfaite  est  à  nos  y* 
premier  germe  de  la  grande  cité  qui  doit  comprendre  Thu 
entière  (i). 

Lycui^e  établit  entre  tous  les  membres  de  Tétat,  la  c 
nauté,'la  solidarité  la  plus  parfaite;  la  cité  et  les  citoyens 
saient  qu'un,  et  dans  cette  cité  régnaient  Tégalité,  la  liberU 

»  on  de  l'égalité  qnc  Sparte  »  (ib.  I"  part.,  cb.  S,  p.  82);  u  un  d: 
«dictées  y*  {Entretien*  de  Phocion  II,  t.  XIV,  p^  115);  u  jamai* 
»  n'offrit  a  la  raison  un  spectacle  pins  noble,  plus  sublime  »  (C 
tions  sur  V histoire  de  la  Grèce,  liv.  IX,  t.  V,  p.  242). 

(*)  Un  esprit  harHi  et  aujourd'hui  trop  déprécié.  De  Pauw  pi 
tiative  de  cette  réaction; il  demanda  à  quel  titre  les  historiens  prod 
l'éloge  aux  Lacédémoniens,  nation  barbare,  puisqu'ils  ne  cultivaiei 
sciences  ni  les  arts;  «  ils  ne  savaient  qu'aiguiser  des  poignards  et  d 
«lots  pour  dépouiller  tous  ceux  qui  étaient  plus  faibles  qu'eux;  1 
»  vraiment  insatiables,  ils  continuèrent  ces  déprédations  pendant 
n  des,  sacrifiant  la  justice  à  leur  intérêt,  suppléant  à  la  force  pai 
nfidie  »  (Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs,  IV®  partie,  se 
§  1.  Oeuvres,  t.  VU,  p.  21^  et  suiv.).  La  réaction  poursuivit  soi 
un  des  esprits  les  plus  calmes,  les  plus  judicieux  de  la  France, 
relégua  les  peuples  grecs  a  la  plus  basse  échelle  de  la  société  et  ap 
Spartiates  les  Iroquois  de  l'ancien  monde  (Leçons  d'histoire,  VI® 
Sainte-  Croix  avait  déjà  fait  la  même  comparaison  (De  Cétat  des  i 
p.  \U). 

(>)  V.  supra  p.  66-68. 
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iiroDS  dit  (i)  à  quel  prix  les  conquérants  doriens  jouissaient  de 
«s  biens  précieux.  Il  est  impossible  qu*une  société  ayant  pour 
lase  resclavage  ne  porte  pas  la  peine  de  ce  crime  contre  l'huma- 
lité.  La  liberté  et  Fégalité  sont  aussi  Tidéal  des  sociétés  moder- 
les,  mais  le  christianisme  y  a  joint  un  troisième  élément,  la 
Braternité;  l'antiquité  ignorait  ce  sentiment,  c'est  pour  ce  motif 
qu'elle  n'a  pas  pu  donner  à  ses  citoyens  la  véritable  liberté,  la 
véritable  égalité.  A  Sparte,  le  citoyen  absorbe  l'homme,  les  droits 
individuels  sont  foulés  aux  pieds,  la  nature  humaine  n'est  pas 
développée  mais  torturée.  Un  grand  poëte  a  bien  apprécié  ce  sa- 
crifice des  droits  de  l'individu;  tout,  dit  Schiller  (a),  peut  être 
ioimolé  à  l'intérêt  de  l'état,  sauf  les  droits* sacrés  de  l'humanité; 
fitat  lui-même  n'est  qu'un  moyen  de  les  garantir,  il  n'est  pas  le 
ht  mais  le  milieu  dans  lequel  le  but  de  l'humanité  doit  être  rem- 
pli)  et  ce  but  n'est  autre  que  le  développement  de  toutes  les  forces 
de  rhomme,  le  progrès.  La  cité  de  Lycurgue  est-elle  en  harmonie 
avec  ce  vrai  idéal? 

La  société  est  une  condition  essentielle  pour  que  les  hommes  et 
les  peuples  développent  les  facultés  dont  le  Créateur  les  a  doués 
Cette  loi  de  l'humanité  est  méconnue  à  Sparte;  Lycurgue  rendit  tout 
commerce  avec  l'étranger  impossible  en  supprimant  les  moyens 
d'échange  (5),  il  défendit  la  navigation  à  ses  citoyens  (4).  Cette 
absence  de  commerce  extérieur,  loin  d'être  l'idéal  de  la  société, 
comme  des  philosophes  chagrins  l'ont  cru,  est  une  violation  mani- 
fcsiedes  lois  divines.  Le  besoin  des  communications  est  si  irrésis- 
tible que  malgré  la  monnaie  de  fer,  et  la  prohibition  de  la  navi- 
gation, des  relations  commerciales  s'établirent  entre  Sparte  et 
l'étranger;  mais  les  fiers  citoyens  abandonnaient  le  trafic  aux 
périoeques.  Lycurgue  défendit  également  aux  Spartiates  de  voya- 
ger; il  craignait  que  les  citoyens  ne  rapportassent  les  mœurs  des 
autres  pays,  et  des  idées  contraires  aux  siennes;  dans  le  même 

0)V.  supra,  p.  89-66. 

(')  Die  Gesetigéhung  des  Lykurpts  und  Solon. 

\)Plutarch.  Lycurg.,  c.  9. 

(*]Plutarch.  Itistit.  Lacoo,  42. 
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esprit  il  chassa  les  étrangers  de  Sparte  (i).  Lycurgae  avait  conç 
un  idéal  qu'il  croyait  ne  pouvoir  être  dépassé.  Plutarque  compai 
le  bonheur  que  le  législateur  Spartiate  éprouva  quand  il  vit  la  di 
marcher  selon  ses  inspirations  à  cette  joie  vive  que  Dieu  ressent 
d'après  Platon,  en  voyant  faire  au  monde  ses  premiers  mouv 
ments  :  il  voulut  rendre  ses  lois  immortelles  et  immuables;  poi 
atteindre  ce  but,  il  se  dévoua  à  une  mort  volontaire  (3).  Le  ré( 
du  biographe  exprime  admirablement  la  pensée  des  législateu 
qui  ont  la  prétention  de  porter  des  lois  parfaites  :  qu'y  a-4ril  ( 
mieux  à  faire  que  de  les  mettre  à  Tabri  de  toute  modification?] 
conception  est  fausse;  il  y  a  un  idéal  de  société,  mais  que  1 
hommes  ne  peuvent  jamais  réaliser,  parce  que  rimperfectico  ( 
attachée  à  toutes  leurs  œuvres;  mais  Fhomme  est  perfectible, 
progrès  est  la  loi  de  son  développement;  il  a  donc  la  puissance  1 
s'approcher  de  cet  idéal  et  c'est  pour  lui  un  devoir.  Ainsi  ui 
constitution  immuable  est  la  négation  des  lois  de  l'humanit 
c'est  aussi  un  germe  de  mort  pour  le  peuple  auquel  elle  est  ii 
posée;  immobiliser  la  vie,  c'est  la  tuer. 

Lycurgue  voulut  isoler  sa  cité  modèle.  Les  théocraties  tout 
puissantes  de  Tlnde  et  de  l'Eg}  pte  eurent  le  même  but  et  ell 
échouèrent;  comment  dans  le  monde  mobile  de  l'Occident,  ( 
isolement  aurait-il  été  possible?  La  guerre  mit  Sparte  en  rappi 
avec  les  autres  piHiples  de  la  Grèce.  Plutarque  dit  que  Lycurj 
n'a  pas  entendu  faire  de  Sparte  un  état  conquérant;  que,  s'i 
fait  des  guerriers  de  ses  citoyens,  ce  n'était  pas  pour  les  rem 
injustes,  mais  pour  les  garantir  de  l'injustice  (3).  Mais  sa  a 
stitution  avait  une  tendance  vers  la  guerre,  qui  conduisait  néo 
sairement  à  la  conquête.  Aristote  trouve  dans  cet  esprit  exclu 
vement  guerrier  de  Sparte  le  principe  de  sa  décadence  (4).  PlaK 

(')  Phfatrh.  Lycurgf,  57.  Inslit.  lacon.  19. 

(•)  Phtanh.  Lycur^î.  29. 

(')  Phtatch.  Lycarg^.  31.  Comparât.  Lycurg.  et  Num.,  c,  2.  — Con 
HoUin^  liùtoire  ancienne,  Hv.  V«  t.  II,  p/iî6,  édit.  iDA"".  — Barthékm 
Vo}*age  du  jeune  Anachar;»!^:,  cb.  47. 

(•)  .^m/.  Polit.  Vil,  U.  1*1  :  «  La  guerre  tant  qu'elle  dure,  a  fail 
"»  salut  de  preils  état$;  mais  la  victoire  leur  a  été  fatale  :  comme  le  A 
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Uen  qiie  Fidée  de  la  communauté  réalisée  à  Sparte  Tait  prévenu 
ei  faveur  du  législateur  lacédémonien,  lui  fait  le  même  reproche; 
il  adresse  à  un  Spartiate  ces  paroles  profondes  :  «  Par  votre  insti- 
itation,  vous  ressemblez  moins  à  des  citoyens  qui  habitent  une 
«ville  qu'à  des  soldats  campés  sous  une  tente  »  (i).  Le  philosophe, 
ea  comparant  Sparte  à  un  camp,  a  donné  Tidée  la  plus  juste  de 

.  h  société  lacédémonienne  :  les  vainqueurs  étaient  comme  des 
seatinelles  surveillant  sans  cesse  les  ilotes  et  les  périoeques,  qui 
étaient  toujours  prêts  à  profiter  du  malheur  de  leurs  maîtres  pour 
secouer  un  joug  odieux.   Pour  assurer  à  30,000  Spartiates  la 

:  domination  sur  244,000  ilotes  et  120,000  périoequcs,  il  fallait 

:    donner  aux  premiers  une  organisation  essentiellement  guerrière. 

:  Tel  était  le  but  du  système  d'éducation  qu'on  attribue  à  Lycur- 
p(2);  la  poésie  n'avait  d'autre  objet  que  d'inspirer  l'ardeur 
des  combats  (s);  la  danse  était  une  imitation  des  luttes  du  champ 
de  bataille  (i);  enfin  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  religion,  pacifique 


'ils  ont  perdu  leur  trempe  dès  qu'ils  ont  eu  la  paix;  et  la  faute  en  est  au 
^législateur  qui  n*a  point  appris  4a  paix  k  sa  cité  » .  (Traduction  de  Bar- 
thélémy S».Hilaire). 

(^)Plat,  De  Legg.  II,  p.  666  £.  Montesquieu  dit  dans  le  même  sens 
<|ue  «  Lacédérnone  était  une  armée  entretenue  par  des  paysans  » .  (De 
^npnt  des  lois,  XXIII,  17). 

(*)  L'enfant  bien  constitué  doit  seul  vivre,  parce  que  seul  il  peut  porter 
^n jour  les  armes;  une  lance  est  le  premier  objet  avec  lequel  on  familiarise 
•«regards;  dès  qu'il  peut  se  mouvoir,  on  lui  fait  faire  des  exercices  pour 
unduicir  aux  fatigues  qui  l'attendent.  Les  jeux  des  enfants  sont  des  com- 
1^^)61  ces  luttes,  quand  ils  grandissent,  deviennent  souvent  sanglantes; 
ie  courage  poussé  jusqu'à  la  férocité  et  la  ruse  sont  les  seules  qualités  que 
wite  éducation  développe  [Plutarch.  Lycurg.  25,  26,  28. —  Xenoph. 
Resp.  Laced.,  c.  1-4.  —  Barthélémy  y  ch.  47). 

(*)  C'était,  dit  Plutarque  (Lycurg.  21),  l'éloge  et  l'apothéose  de  ceux 
<{ui  étaient  morts  pour  Sparte,  la  censure  de  ceux  qui  avaient  montré  de 
|a  peur;  c'était,  suivant  la  convenance  des  âges,  ou  la  promesse  d'être  ua 
Jour  vertueux,  ou  le  témoignage  glorieux  de  l'être  maintenant.  Plutarque 
donoe  un  exemple  de  cette  poésie  en  action.  Le  chœur  des  vieillards  en- 
tonnait le  chant  :  «  Nous  avons  été  jadis  jeunes  et  braves  » .  Le  chœur 
des  jeunes  gens  répondait  :  «  Nous  le  sommes  maintenant;  approche ,  tu 

*  le  verras  bien  !  »  Le  troisième  chœur,  celui  des  enfants,  disait  a  son  tour  : 

*  £t  nous  an  jour,  le  serons  et  bien  plus  vaillants  encore  »  • 

W  Mmer,  Die  Doricr,  t.  II,  p.  880. 
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par  essence,  qui  à  Sparte  ne  prit  un  caractère  guerrier;  les  Spar- 
tiates mirent  une  lance  entre  les  mains  de  tous  les  dieux  et  de 
toutes  les  déesses,  ils  ne  concevaient  les  dieux  que  doués  de  la 
vertu  par  excellence,  celle  du  courage  (i). 

Ainsi  Sparte  est  un  produit  de  la  guerre  et  elle  est  organisée 
pour  la  guerre.  Qu'importe  après  cela  que  Lycurgue  ait  eu  des 
goûts  pacifiques?  La  force  des  choses  l'emporta  sur  les  intentions 
du  grand  législateur.  La  guerre  était  générale  dans  l'antiquité: 
les  Spartiates  ne  pouvaient  pas  échapper  à  cette  loi  providentielle, 
d'autant  moins  que,  nourris  dans  les  exercices  guerriers,  la  guerre 
était  l'élément  de  leur  existence  (2).  La  cité  de  Lycurgue  était 
sous  ce  rapport  dans  une  condition  exceptionnelle  :  les  antres 
peuples  de  la  Grèce  vivaient  à  la  vérité  dans  un  état  de  guerre 
presque  permanent,  cependant  l'industrie,  le  commerce,  l'agricul- 
ture n'étaient  pas  proscrits;  le  législateur  lacédémonien  n'avait 
laissé  qu'une  seule  occupation  à  ses  citoyens,  les  armes  (3).  On  a 
dit  que  les  Spartiates  devaient  désirer  la  guerre,  ne  fût-ce  que  par 
ennui  (4);  la  guerre  était  mieux  qu'une  distraction  pour  les  Spar- 
tiates, c'était  l'idéal  de  leur  existence.  L'ingénieux  historien  des 
tribus  doriennes  dit  que  les  Spartiates  seuls  parmi  les  Grecs  con- 
sidéraient la  guerre,  non  comme  une  source  de  profit,  ni  comme 
un  instrument  d'ambition  ou  de  vengeance,  mais  comme  un  art, 
une  représentation  plastique  dans  laquelle  la  force,  l'agileté  de  la 
jeunesse  se  produisaient  dans  une  belle  harmonie  (s).  Cette  idée 

{»)  Plutarch»  Inslit.  lac.  28  :  «  wç  ûéirdtVTwv  t^v  iroXeixix^v  àper^v  e^ovrcov. 

(')  Plutarch,  Compar.  Lycurg.  et  Num.,  c.  2.  —  Diod,  XV,  5. 

(s)  Ag[ésiias  commandait  les  Spartiates  et  leurs  alliés  :  ceux-ci  se  plai- 
gnaient de  devoir  suivre  une  poignée  de  Lacédémoniens.  Le  général  les 
place  tous  d'un  côté  et  les  Lacédémonieus  seuls  de  Tautre  côté;  ensuite 
il  fait  crier  Tordre  de  se  lever  d'abord  aux  potiers,  et  puis  aux  forgerons, 
aux  charpentiers,  aux  maçons,  enfin  aux  hommes  des  divers  métiers. 
Presque  tous  les  alliés  se  levèrent,  mais  pas  un  seul  Lacédémonien.  «  Vous 
)»  voyez,  mes  braves  gens,  leur  dit  Agésilas,  en  riant,  combien  nous  en— 
»  voyons  plus  de  soldats  que  vous  »  .  (Plutarch.  Agesil.  26;  cf.  Pelopid.25  z 
icàvTWV  axpoi  xByyixai  xal  ao^Krcal  tûv  iroXeixtxûv  ol  STcapTiaxat.  —  Xenoph*  Lac 

Resp.  XLII,  ô. 

(*)  Heeren,  Historische  Werke,  t.  VII,  p.  154. 
(»)  Mûller,  Die  Dorier  II,  245. 
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bien  qu^exagérée  a  quelque . chose  de  vrai.  Chez  aucun  peuple  de 
Tantiquité  la  guerre  n*a  ua  caractère  aussi  poétique  qu'à  Sparte. 
C'est  pour  ainsi  dire  par  une  violence  faite  à  la  nature  humaine 
que  les  homnoies  donnent  et  cherchent  la  mort;  pour  les  Spartiates 
le  jour  du  combat  était  une  fête.  Avant  la  bataille,  le  roi  sacrifiait 
aux  Muses,  comme  s'il  s'agissait  d'une  lutte  dans  laquelle  le  nom- 
bre et  l'harmonie  seuls  seraient  en  jeu  (i);  on  faisait  aussi  des 
sacrifices  à  l'Amour,  lien  de  la  fraternité  qui  liait  les  combattants 
et  assurait  la  victoire  (s).  La  discipline- qui  chez  les  autres  peuples 
augmente  de  rigueur  pendant  la  guerre  se  relâchait  chez  les  Lacé- 
démoniens;  leurs  exercices  étaient  plus  doux,  leur  genre  de  vie 
moins  dur  dans  les  camps  que  dans  les  gymnases  (3).  Quand 
farmée  était  rangée  en  bataille,  le  roi  ordonnait  aux  soldats  de 
mettre  des  couronnes  sur  la  tète,  et  aux  musiciens  de  jouer  l'air 
de  Castor;  lui-même  entonnait  le  chant  de  guerre,  signal  de  la 
charge.  Les  Spartiates  avançaient  en  cadence  d'un  pas  grave  et 
d'un  air  joyeux  (4).  A  en  croire  ces  témoignages,  les  Spartiates 
n'auraient  pas  connu  la  fureur  des  combats;  leurs  guerres,  comme 
le  dit  leur  panégyriste  allemand,  auraient  été  plutôt  des  duels  (»). 
L'esprit  guerrier  est  le  beau  côté  de  Sparte;  il  s'alliait  à  une 
noble  fierté  :  les  institutions  de  Lycurgue  qui  condamnent  toute 
pensée  de  lucre,  tendaient  à  élever  l'àme  du  Spartiate  au-dessus 
des  intérêts  vulgaires  (e).  Les  Doriens^  maîtres  de  la  Laconie  par 
droit  de  conquête,  abandonnant  aux  vaincus  la  culture  de  la  terre 
^  l'exercice  des  arts  mécaniques,  voués  exclusivement  à  la  pro- 
ten  des  armes,  présentent  quelque  analogie  avec  la  chevalerie 
du  moyen  âge.  Cependant  il  est  permis  de  douter  des  sentiments 


{^)Plularch.  Lycurg.  îl.  De  cohib.  ira,  c.  10. 

(')Mhm.  XIII,  12.  —  ^eiian.  V.  H.  IIl,  9. 
^  (  )  Pluiareh.  Lycurg.  22.  —  Xenoph,  Resp.  Lac.  XIII,  9.  —  Herod, 
TU.  MB,  209.  'V  V 

\]  Plutarch.  Lycurg.  ib.  De  cohibend.  ira,  c.  10. 
(')  MiUler,  Die  Dorier  II,  248. 

n  ^chlouer,  Histoire  Universelle  de  i'Autiquité,  t.  I,  p.  464-466, 

trad.  fr. 


il. 


Il 
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par  essence,  qui  à  Sparte  ne  prit  un  car»  /^f  qui  dans  les  rap- 
tiutes  mirent  une  lance  entre  les  m'^'  ,  y  mternationales  a  tou- 
toutes  les  déesses,  ils  ne  concevr'  .  ^  peut,  à  plus  juste  titre 

vertu  par  excellence,  celle  du  cr  ^  qu'un  historien  moderne 

Ainsi  Sparte  est  un  produi*  .^itxi&  n'en  jugeaient  pas  ainsi  : 
pour  la  guerre.  Qu'importe  *  iV'tfue  ambition  insatiable  (3), 
goiïts  pacifiques?  La  force  /J!/^  '*'^^  "'^^  guerre  sans  relâche 
du  grand  législateur.  L'  y^^*  '^  détruisant  toutes,  à  Texccp- 
les  Spartiates  ne  pouvp'  '/^^^  des  historiens  anciens,  admira- 
d'autant  moins  que,  t  •  '/'^ïtftion  lacédémouienne,  leur  reproche 
était  réiément  de  '  * '/^lA^iuer  et  une  cupidité  sans  bornes  (s). 
sous 
peuples 

presque  penr     /^X^*  Delphes  sur  la  conquête  de  FArcadie.  La 
ture  n'étak     ^'^.g  Tn  me  demandes  TArcadie,  ta  demande  est 


ce  rapport      '"V^-  «fcusations.  Lycurguc  a  a  peine  rétabli 
es  de  la  f   ^^ V^f  9^^  '^^  Lacèdcmouicns,  ennuyés  du  repos, 


laissé  qu*  '^^^^f\ttfi  donne  Tégée  pour  y  danser  et  ses  belles  plai- 
dit  que  '  'JJIÎi^'i'^Hrtr  ûu  cordeau  » .  Les  Lacédémouieus,  munis 
ennui  lé/^^^rch*''^"^^  contre  les  Tégéatcs,  qu'ils  regardaient 
tiate'  Jt^'^k^^  esclaves,  sur  la  foi  de  Toracle;  mais  ils  furent 
trih  ,<^  ^^^^7^  captifs,  chargés  des  fers  quils  avaient  apportés, 
si'         •'^^'IwHftiin"^^  d®  travailler  aux  terres  des  Tégéatcs.  L'oracle 

**^^-^  de  Delphes  essaya  en  vain  de  réprimer  l'ambition 

^  des  Spartiates.  Se  distinguèrent-ils  du  moins  dans  leurs 

^Jj^  par  une  politique  digne  de  leur  grand  législateur?  Ici 

^re  i^  prétentions  de  Sparte  ne  sont  guère  d'accord  avec  les 

(b{is.  Pifi^"  d'^  4^^  1^^  Lacédémoniens  ne  faisaient  jamais  qu'une 

-fl'èi*  ^^^  dieux,  ils  leur  demandaient  l'hounête  avec  l'utile  :  et 

^i)Plutarch.  Lycurg.  22;  Apophtehm,  iacon.  Lyc.  81;  Cleomen.  18; 
^gcsil.  «3. 
ft)  Minier,  Die  Dorier  II,  15,  244. 
(1)  Isocrat.  Panath. ,  §  188  :  pXéitouai  yàp  elç  oo8èv  SXko  icX^  Sircoc izUuna  tûv 

^è)I80cr.  ib.,  §  46. 

(•)  Po/yb.  VI,  48,  8  :  itpôç  toC^  SXXooç  «'KXXijvaç  ^iX<ni[uycénou^  w\  wXcovtx- 
^xe»)T*«>oç  x«l  f  lAapj^oràtouç. 

(f)  Herod.  I,  66. 
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\^  *nsophe,  les  dieux  auraient  écouté  cette  belle 

oresque  toujours  la  victoire  aux  Lacédé- 

pas  l'avis  de  Thucydide;  il  les  accuse 

*L  .  lemeut  qu'aucun  autre  peuple  Tagréable 

T^      ^  alile  comme  juste  (a).  Ces  sentiments  se  déve- 

'4     •  eur  puissance,  et  bientôt  le  droit  international 

L  uiens  se  résuma  dans  cette  maxime  célèbre,  quVfe 

.nt  comme  letir  bien  tous  les  chçmps  ou  leurs  javelots 

jnt  atteindre  (3). 

x^ous  ne  ferons  pas  de  cette  politique  Tobjet  d*une  accusation 

contre  la  cité  de  Lycurgue;  Athènes  n'en  avait  pas  d'autre  et  on 

h  retrouve  chez  tous  les  peuples  anciens.  Mais  la  plus  grande 

tadie  du  caractère  lacédémonien,  c'est  la  duplicité.  Les  Athéniens 

^  se' plaignaient  que  leurs  rivaux  pensaient  d'une  façon  et  par- 

tûeot  d'une  autre  (4);  un  de  leurs  poëtes  a  exprimé  en  paroles 

brûlantes  les  reproches  que  la  morale  était  en  droit  de  faire  à 

Sparte  :  «  0  de  tous  les  mortels  les  plus  odieux  au  genre  humain, 

[    >  s'écrie  Euripide,  habitants  de  Sparte,  conciliabule  de  perfidies, 

•  rois  du  mensonge,  artisans  de  fraudes,  pleins  de  pensées  tor- 

•  tueuses,  perverses  et  fallacieuses,  votre  prospérité  dans  la  Grèce 

•  blesse  la  justice.  Quel  crime  est  inconnu  parmi  vous?  N'étes-vous 

•  pas  avides  de  gains  honteux?  Ne  vous  surprend-on  pas  toujours 
>  i  dire  une  chose  et  à  en  penser  une  autre  ?  »  (s)  Nous  tenons 
compte  dans  ces  invectives  des  exigences  de  la  scène;  mais  le 
M  de  la  pensée  n'eu  est  pas  moins  l'expression  des  sentiments 
tte  la  Grèce,  et  les  faits  prouvent  que  dès  son  origine  Sparte  ter- 
nit son  caractère  héroïque  par  des  expédients  coupables  (e).  II 

(')  Plat.  A\cïh.  II,  U8C.  seqq. 

H  Thucyd.  V,  106. 

(•)  Cicer.  de  Rep.  III,  9.  Voyez  plus  bas  Liv.  IV,  ch.  8. 

(*)  Herod,  IX,  58  (54)  :  oSXXa  «ppove^vxcov  xal  âXXa  XeYÔvrcov. 

(»)  Eurip.  Androm.  v.  446  seqq.  :  où  TiyovTeç  aXXa  jièv  yhdyjo-^i ,  «ppovoûvreç 
V^'  i^up(<n(ce'  àel  ; 

(*)  Dd  ancêtre  de  Lycurgue,  le  premier  Proclide,  est  en  quelque  sorte 
k  symbole  du  génie  national.  Sous,  assiégé  par  les  Glitoriens  dans  un 
poste  difficile  et  qui  manquait  d'eau,  consentit  a  leur  abandonner  les  terres 
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est  impossible  que  le  sentiment  moral  des  LacédémonieBS  > 
faussé  au  point  de  considérer  ces  ruses  de  guerre  eomm 
formes  à  la  justice;  elles  sont  plutôt  Texpression  de  cette  d< 
antique  qui  ne  reconnaissait  aucun  devoir  envers  Tennemi 
qu'il  n'existait  aucun  lien  de  droit  entre  les  peuples  (i).  Il  n 
pas  même  de  lien  d'humanité;  tout  ce  que  le  vainqueur  se  f 
tait  était  juste.  A  Sparte  plus  que  partout  ailleurs,  ce  n 
de  sentiments  humains  devait  être  un  vice  général.  L'édi 
était  exclusivement  guerrière;  elle  ne  développait  dans  les  ( 
que  le  courage  poussé  jusqu'à  la  férocité  (3);  le  législateui 
banni  de  Sparte  les  arts,,  les  sciences,  dont  un  des  plus 
privilèges  est  d'adoucir  les  mœurs  (3);  il  était  impossible  q 
une  pareille  institution  le  caractère  des  Lacédémoniens  ne 
pas  austère,  dur,  féroce  même  (4). 

La  perfidie,  l'inhumanité  s'immobilisèrent  à  Sparte,  < 
tout  ce  qui  tenait  aux  mœurs  et  aux  lois.  Ces  défauts  du 
tère  national  se  manifestent  dans  toutes  ses  guerres;  ils  alié 
les  esprits  des  Grecs  de  la  fière  cité  que  ses  vertus  guerrièi 
pelaient  à  jouer  le  premier  rôle  dans  les  affaires  de  la 
Sparte  conquit  à  la  vérité  Thégémonie,  mais  elle  ne  sava 
vaincre  et  non  conquérir;  la  cité  grecque  manquait  de  1 
cosmopolite  qui  fit  de  Rome  la  maîtresse  du  monde.  Sparte  1 
forces  dans  des  luttes  stériles.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
de  ces  petites  guerres  :  une  seule  est  devenue  célèbre 

conquises  par  les  Spartiates,  à  condition  qu'ils  le  laisseraient  bo 
et  les  siens,  dans  la  fontaine  voisine.  Sous  descendit  le  dernier  d 
l'armée  k  la  fontaine  et  se  rafraîchit  simplement  le  visage,  prenai 
moin  les  ennemis  qui  étaient  présents;* il  retint  les  terres  sous  f 
que  toute  Farmée  n'avait  pas  bu  [Plutarch,  Lycurg.  2.  lustit.  laco 

(')  On  reprochait  un  parjure  aCléomène;  il  répondit  que  les  d 
les  hommes  considéraient  comme  juste  le  mal  fait  \  l'ennemi,  par  q 
moyen  que  ce  fût  [Plutarch*  Apophtegm.  lacon.  Gleomen.  III). 

{»)  Pausan.  III,  14,  10. 

(')  Cicer,  pro  Archia,  c.  8.  «  Omnes  artes  qui  bus  aetas  pueri 
»  humanitatem  informari  solet  »  • 

(*]  Brouteer^  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  de  la  i 
t.  I,  p.  11(5  et  suiv.;  t.  Il,  p.  3B9  et  suiv.  —  Rollin^  Hist.  Auc, 
p.  41),  édit.  in-4**. 
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aiheur  des  vaincus;  la  lutte  de  Sparte  et  de  Messène  nous  offrira 
-  tableau  du  droit  de  guerre  de  Sparte  et  nous  conduira  à  ia 
remière  hégémonie  qu^elle  exerça  dans  le  Péloponnèse  et  dans 
is  guerres  médiques. 

» 

§  2.  Les  guerres  messéniennes  (i). 

La  première  guerre  contre  les  Messéniens  est  un  témoignage 
rrécusable  de  Tesprit  envahissant  de  la  cité  de  Lycurgue.  Les 
irétextes  dont  les  Spartiates  se  prévalurent,  le  meurtre  de  leur 
m,  Toutrage  fait  à  de  jeunes  Lacédémoniennes,  ont  déjà  trouvé 
pea  de  créance  chez  les  anciens;  le  judicieux  Polybe  déclare 
f|u*ils  convoitaient  les  riches  campagnes  de  leurs  voisins  (s).  Le 
Krment  par  lequel  Hs  s'engagèrent  à  ne  pas  déposer  les  armes 
vmi  d'avoir  réuni  à  leur  territoire  les  champs  et  les  cités  de  la 
Messéuie  atteste  que  le  but  de  Sparte  n'était  pas  de  repousser  une 
nijure,,  mais  d'ajouter  à  son  territoire  peu  fertile  l'un  des  plus 
keanx  pays  de  la  Grèce  (s).  Ils  envahirent  la  Messénie  sans  aucune 
déclaration  de  guerre;  il  y  avait  sur  les  limites  des  deux  pays  une 
ville  située  sur  une  colline  élevée,  entourée  d'eau,  une  place  facile 
à  défendre,  mais  lés  habitants  s'attendaient  si  peu  à  être  attaqués 
que  les  portes  étaient  ouvertes,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme 
BOUS  les  armes;  les  Spartiates  y  entrèrent  de  la  nuit,  tuant  tous  les 
Messéniens  qu'ils  rencontraient,  les  uns  dans  leurs  lits,  les  autres 
ism  les  temples  et  au  pied  des  autels;  peu  échappèrent  au  car- 
^{i).  Tel  était  le  traitement  qui  attendait  les  hommes  libres; 
loant  au  territoire,  les  Spartiates  n'usèrent  pas  du  droit  de  guerre 
hibitael;  ils  ne  coupaient  pas  les  arbres,  n'incendiaient  pas  les 
Stations;  ils  considéraient  déjà  la  Messénie  comme  une  dépen- 
dance de  Sparte  (b). 

r  « 

Ty^aikfOy  Sparta^  II*  livre,  *—  Barthélémy  ^cbap.  40)  a  mis  en  prose 
poétique  les  récits,  également  empruntés  à  la  poésie,  de  Pausanias. 

(  l^o/yfc,  VI,  49,  1  :  èictOuixTQffavTEÇ  ttJç  twv  àoruyeiT^vcov  X*»^r*^  ^^  itXcovtÇfav, 
""^f«  Pawttn,  IV,  5,  S.  —  l^anso  partage  Topiniou.  de  Polvbe,  t.  I, 

(Vatt«««.  rV,  K,  8.  —  Jusiin.  III,  4. 
(*)  Pawan.  IV,  K,  9. 
(Vawan.  rV,  7,  1. 
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Cette  première  lutte  de  Tambition  contre  rindépendanoe  ht 
ioDgne  et  acharnée;  les  Yainens  ne  demandaient  paB  grâce»  ptne 
que  vainqueurs  ils  ne  Fauraient  pas  accordée  (i).  Les  Messétiens 
succombèrent  après  une  guerre  de  vingt  ans;  les  uns  se  réfugiè- 
rent chez  les  nations  voisines;  ceux  qui  restèrent  dans  leurs  ai- 
ciennes  demeures  furent  traités  comme  les  ilotes;  les  historieis 
parlent  des  Messéniens  comme  d'un  troupeau  d'esclaves,  chargii 
de  chaînes,  battus  de  verges  (3).  «  Les  vieillards  n'avaient  plu 
»  rien  à  craindre  de  la  mort,  et  les  jeunes  gens  plus  rien  à  esfkgt 
»  de  la  vie  >  (3).  L'homme  né  pour  la  liberté,  ne  s'apprivoise  ffs 
avec  la  servitude,  dit  le  bon  RoUin,  la  plus  douce  l'irrite  et  leif- 
volte;  que  fallait-il  attendre  d'un  esclavage  aussi  dur  que^ceW 
des  Messéniens?  Trente^neuf  ans  après  la  prise  d'Ithôme,  Jlii- 
surrection   des  vaincus  commença  la   seconde  guerre  wsgér 
nienne,  illustrée  par  la  figure  héroïque  d'Aristomène.  La  poéaifrt 
idéalisé  ce  personnage;  mais  en  Tacceptant  même  tel  que  Vn»- 
nias  le  dépeint,  cet  idéal  d^un  héros  de  4a  Grèce  dorienne  fttpi 
parait  encore  bien  affreux.  D'après  un  antique  usage  eonseni 
chez  les  Messéniens,  le  guerrier  qui  avait  tué  de  sa  main  eot 
hommes  dans  un  combat,  offrait  un  sacrifice  solennel  à  Jupiter. 
Aristoniène  fut  célébré  par  les  chants  populaires  pour  avoir  oSort 
trois  fois  Ihorrible  hécatomphonie  (4).  Ce  qui  fait  la  véritable 
gloire  du  héros  niessénien,  c'est  d'avoir  mis  au  service  de  h 
liberté,  de  rindépendance  nationale  un  courage  indomptable.  Les 
esclaves  révoltés  montrèrent  qu'ils  méritaient  d'être  libres;  ils 
vainquirtMit  leurs  maîtres.  Sparte  eut  recours  alors  à  un  moyen 
jHMi  digne  d'une  cité  guerrière:  le  roi  des  Arcadiens  corrompu  par 
l'or  laoédéinonien  déserta  les  rangs  de  ses  alliés  au  milieu  d'un 
(H^nilnit;  Ira,  la  dernière  retraite  des  vaincus,  tomba  également 
[Kir  trahison,   l  ne  grande  partie  des  vaincus  abandonnèrent  la 
Wessénie    et   cherchèrent  une  nouvelle    patrie  sur   des   côtes 

(')  Pausan.  IV,  8,  7. 

(■)«  Sorvitutis  vcrbera,  plerumque  et  vincula,  caeteraque  captivitatis 
mala  ».  Justin.  III,  5. 

(•)  narihéle^ny,  cb.  40,  2*  élégie, 
n  Pausan.  IV,  10,  8. 
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Ùiiflâiifé9)'i|i»^6ôndilida  de^ceux  qui  restèrent,  aggravée  par  Tin- 
ttayneelion^  ftit  fiius  misérable  que  celle  des  ilotes,  ces  parias 

i-Lëst  faibles- restes  des^  Messéniens  plièrent  sous  le  joug,  mais 

^oublièrent  pas  leur  ancienne  liberté.  Les  ilotes,  profitant  du 

^tk^mblement  de  terre  qui  mit  Sparte  en  ruines,  s'insurgèrent  con- 

^tmleurs^ oppresseurs.  Ce  fut  le  signal  de  la  troisième  guerre  mes- 

isÉiieme.  Un  ^rivain  an^ais  a  peint  en  sombres  couleurs  la 

^ftitte^des  esclaves  exaltée  par  des  malheurs  qui  auraient  fait  tom- 

^kr'les  armes  des  mains  d'ennemis  moins  exaspérés;  les  iJ(Fles  et 

-liS' Messéniens 'abandonnant  leurs  champs  pour  achever  l'œuvre 

i^  destructiou^eMftmenoée  par  la  nature;  la  fureur  des  hommes 

ftiis  impitoyable  '  que  les  bouleversements  de  la  nature:  physi- 

^^{2).  Le  courage  des  insurgés  fut  à  la  hauteur  de  leur  soif  de 

^i^geance  :  ks  historiens  anciens  s'intéressent  peu  aU  sort  d- es- 

<eh^  révoltés?  les  AifaéHÎens  eux-mêmes,  ennemis  nés  de  Sparte, 

^fnfÉrent  parti  pour  leurs  rivaux  contre  les  insurgés.  L'appel  que 

^Ids-Spartiates  firent  à  leurs  alUés  et  à  Athènes  prouve  la  grandeur 

^'dn  danger.  L- héroïque  résistance  d'Ithôme  mérite  d'être  placée 

)yar -l^FStoire  à  côté  des  hauts  faits  de  Platée  et  de  Salamine  (3); 

la  liberté  cesserait-^eile  «l'être  une  cause  sacrée  quand  elle  est  re- 

IMdiqtiée  pw^  des  ilotes?  L'antiquité  aristocratique  a  flétri  les  ré- 

vofles  des  esclaves  :>  la  démocratie  moderne  ne  rougit  pas  de  saluer 

A  eut  ses  frères  aines. 

La  troisième  '  guerre  messénienne  fut  la  dernière  tentative 
dÈS^  vaincus  pour  recouvrer  leur  indépendance.  Les  défenseurs 
f  fthôme  obtinrent,  grâce  a  l'intervention  du  dieu  de  Delphes,  la 
''acuité  de  quitter  le  Péloponnèse;  mais  le  vainqueur,  humain 
nalgré  lui,  les  menaça  de  la  mort,  s'ils  osaient  reparaître  dans 
éur  patrie  (4).  Sparte  à  son  tour  ti*ottva  son  tombeau  à  Leuctres  : 
>our  la  ruiner  à  jamais^  Épaminondas  rappela  ses  irréconciliables 


(*)  Pqt#»éin,  IV,  28, 1-8. 
(*j  ifuiicér,  Àthens  IV,  S,  8. 
(•)  Bulwer,  Athens  IV,  4,  15. 
(♦)  Pausan.  IV,  24,  7. 
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ennemis;  les  derniers  débris  de  la  population  noiessénienne  étaient 
dispersés  en  Italie,  en  Sicile,  dans  des  contrées  plus  loin- 
taines encore;  à  la  voix  de  Thèbes,  ils  accoururent  tous;  peut- 
être  la  haine  héréditaire  du  nom  Spartiate,  plus  que  le  désir  de 
revoir  le  sol  natal,  animait  les  proscrits  (i).  La  nouvelle  Messène 
fut  Tennemie  constante  de  Sparte;  vainqueurs  et  vaincus  perdirent 
leur  indépendance,  e\  cet  esprit  hostile  les  divisait  encore.  Dans 
les  guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  fin  de  la  république  ro- 
maine, les  Messéniens  prirent  le  parti  d'Antoine,  parce  que  les 
Lacédémoniens  combattaient  sous  les  drapeaux  d'Octave  (2). 

Nous  avons  suivi  ^ur  les  guerres  messéniennes  le  récit  de  Pau- 
sanias.  Le  savant  historien  des  tribus  helléniques  qualifie  les  tra- 
ditions recueillies  par  Técrivain  grec  de  roman  hostile  à  Sparte  (3). 
Il  est  probable  que  les  poésies  auxquelles  Pausauias  a  puisé,  exal- 
taient les  hauts  faits  des  héros  de  la  Messénie,  et  les  chants  qui 
consolaient  les  exilés  devaient  être  peu  favorables  aux  Spartiates. 
IXous  ne  voulons  pas  prendre  parti  pour  Messène  contre  Lacédé- 
mone;  peut-être  les  Messéniens  auraient-ils  été  des  vainqueurs  aussi 
impitoyables  que  les  Spartiates.  Mais  ces  vieux  chants  n'en  sont  pas 
moins  une  peinture  fidèle  des  mœurs  guerrières  de  ces  temps  recu- 
lés; le  génie  de  Sparte  y  apparaît  ce  qu'il  a  toujours  été  depuis, 
courageux  mais  oppresseur  et  flétrissant  la  vertu  guerrière  par  un 
mélange  de  perfidie  et  de  corruption. 

§  3.  Première  Hégémonie  de  Sparte. 

La  lutte  de  Sparte  et  de  Messène  décida  du  sort  du  Péloponnèse. 
Une  seule  cité  pouvait  disputer  la  suprématie  à  Sparte,  Argos,  l'an- 

(')  Pausan.  IV,  26,  8;  IV,  27,  9.  1 1. 
(^)Pau8an.  ÏV,  81,  1. 

(•)  Mûller,  Die  Dorier  ï,  141,  148  et  suiv.  —  Manso  accorde  plus  de 
foi  à  Pausanias.  Voyez  sa  dissertation  :  Ist  Pausanias  in  der  Geschichte 
fier  messenischen  Kriege  glauhwuerdig?  (Sparta,  t.  ï,  Beylage  XVIIÏ, 
]).  264-274)  L'historien  anglais  Thirlwall xroii  également  que  le  fond  des 
traditions  recueillies  par  lecrivain  grec  est  historique  (Geschichte  Grie- 
cheijlands,  t.  I,  p.  865).  —  Grote  (History  of  Greece,  t.  Il,  p,  567  et 
(uiv.,  édit.  de  1649)  suit  l'opinion  de  MuUer. 
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tique  siège  des  Pélopides,  qui  dans  les  temps  héroïques  avait  exercé 
i»e  espèce  d'hégémonie;  elle  succomba  (i).  Sparte  profita  de  son 
ascendant  pour  chasser  les  tyrans  et  relever  la  puissance  de  Taris- 
tocratie  dorienne  (9).  Plutarque  compare  la  cité  de  Lycurgue  à 
Hercule;  le  héros  parcourait  tout  l'univers  pour  châtier  les  scélé- 
rats; de  même  Sparte  détruisait  les  pouvoirs  injustes  et  les  tyran- 
nies qui  opprimaient  les  villes;  son  empire  était  si  bien  établi^ 
qu'elle  n'avait  besoin  que  d'envoyer  un  ambassadeur;  ses  injonc- 
tions étaient  suivies,  sans  qu'elle  remuât  un  bouclier  (s).  La  cité 
de  Lycurgue  était  reconnue  comme  la  première  de  la  Grèce,  non 
sealement  par  les  Grecs  du  continent,  mais  même  par  l'étranger. 
L'oracle  ayant  conseillé  à  Crésus  de  faire  alliance  avec  les  états  les 
plis  puissants,  le  roi  des  Lydiens  s'adressa  aux  Spartiates,  comme 
ai  premier  peuple  de  la  Grèce  (4).  Les  Grecs  d'Asie,  pressés  par 
Cyras,  demandèrent  l'appui  de  Sparte,  bien  qu'ils  fussent  liés  avec 
Athènes  par  la  communauté  d'origine  (s);  et  lorsque  Aristagoras 
songea  à  soulever  l'Ionie,  il  rechercha  l'alliance  de  Sparte  avant 
de  se  présenter  â  Athènes  (e).  A  en  croire  Hérodote,  le  renom 
de  la  puissance  lacédémonienne  aurait  pénétré  jusque  chez  les 
Barbares;  les  Scythes  voulant  se  venger  de  l'invasion  de  Darius, 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Sparte  pour  contracter  alliance 
avec  les  Lacédémouiens  (7). 

Devons-nous  attribuer  avec  Plutarque  l'influence  de  Sparte  à  la 
force  de  ses  institutions  et  â  sa  justice  (s)?  Mably  l'a  cru  (9);  il 
que  Sparte  conserva  par  les  moyens  ordinaires  de  l'ambition 


(')  Herod.  I,  1 . 

(  )  V.  supra  p.  72  et  suiv. 

(')  Plutarch.  Lyciirg.  W, 

(  )  Herod,   I,  69  :  o^jLéaç  yctp  itovOàvofxai  itpoeardwai  t^ç  *E^^(46oç.  V.  su})ra 

P-  UB  et  suiv. 

(*)  Herod.  V,  49. 

{*)  Hmd.  V,  49. 

(']  Herod.  VI,  84. 

(')  Plutarch.  Lycurg.  SO. 

S)  Entretiens  de  Phocivn  TV  (t.  XIV.  p.  174,  édh.  âe  1798).  Comp. 
^^^^taiions  sur  Vhistoire  de  la  Grèce,  liv.  I  (t.  V,  p.  26). 
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leinpirc  que  la  sagesse  lui  avait  acquis,  fluia  il  i^t  4aa8i< 
défailluuee  uue  marque  de  la  iaiblease  hemaiiie.  »  Sluds  dç 
»  dîl-ily  il  ne  peut  y  avoir  de  verta  pure  pamù  les  hoonnes.»  poii 
«celle  des  Spartiates  ne  le  fut  pas  «(t).  Les  fiuts  sont  kw.di 
pondre  à  ce  tableau  idéal.  La  guerre  contre  Tég^  entreprise 
ennui,  la  conquête  sanglante  et  injuste  de  la  Messéniet  les  hf^ù 
contre  Argos,  mêlées  de  perfidies  et  de  cmaotcs,  tel  fat  le  pied 
de  la  puissance  lacédémonienne.  Ce  n'est  pas  sa  justice»  e'ei 
valeur  guerrière  qui  fut  Tinstrument  le  plus  effieaee  de  sa  g 
deur.  Jusqu*à  la  bataille  de  Leuctres,  les  Spartiates  étaient.ec 
dérés  comme  invincibles  (t),  les  peuples  grées  se  croyais 
de  la  victoire»  quand  ils  avaient  un  général  lacédémonien  à 
tête  (3).  C'est  ce  renom  de  valeur  qui  donna  la  pr^ondéraoee 
Spartiates  dans  un  âge  où  la  force  était  Tunique  fond^mcat  i 
puissance  (i),  .     .        ,:, 

CepeiHlant  Thégémonie  de  Sparte  (it)  était  loin  d'être  av^ai^ 
duo  qu  on  serait  porté  à  le  croire  d'après  les  réciits  de  Piatv 
et  d*IIérodote.  Elle  n'embrassait  pas  ménketoutle  Pétopcmnëse 
Argos  avait  été  vaincue  par  les  Spartiates»  mais  elle  ne  s'était 
souniivSt»  à  ses  lois  (7);  Mantinée  suivait  le  parti  d' Argos  et 
ArluVns  nVnIraient  dans  la  ligue  que  temporairement.  La  ce 
di^ration  n'avait  donc  pas  un  caractère  général;  c'était  uue  a 
cialion  do  cités  dorionnos;  les  Ioniens  n'en  faisaient  pas  pardi 
\\\  avait  rion  do  dôtonniué,  ni  sur  l'objet  de  la  ligue,  ni  sur 
organisation,  ni  sur  les  pouvoirs  de  Sparte,  ni  sur  les  droits  ei 
ilovoirs  dos  alliés.   Sparte  avait  le  commandement  peudan 

(*)  (>Wrni/i<>MJt  sur  rhistoire  de  la  Grèce,  ib.,  p.  86  et  suiv* 

(•)  Phhmh.  IVIopia.  17. 

(•)  Phtonh.  Lvour^î.  âO. 

(*)  /v*M««  «/»•  Ih\mys,  HaL,  L  V,  p,  52S,  éd.  Reisk.:  i5y«H^« 
xùvt  *VX\\\^^y*  oùx  i^ixuK  xal  6ii  rr.v  Iji5',/tov  iprdiv  xal  ôià  t^v  icpôç  tdvicd3 

(')  VoYot  sur  la  pirmiore  bégémonie  de  Sparte,  Muller,  Die  Dori< 
nu  t*t  jiuiv.  —  IhrmanHy  Griechische  Staatsaiterthuemer  I,  §§  8i-Si 

(•)  thrtMi.  VIL  na. 

(')  Sur  IVteiuIuc  de  rbt^omonic  Spartiate,  voyez  Kortum,  Zur 
ft(  liichte  beiieuùscher  Staatsverfassacgen,  p.  S7-89. 
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loerre,  et  elle  présidait  les  délibérations  communes  qui  dans  ces 
émps  d'bostilités  permanentes  n'avaient  d'autre  objet  qu'une 
jlerre  à  entreprendre  ou  une  paix  à  conclure.  Chacun  des  peu- 
ples'confédérés  ^vait  une  voix  ^ale  dans  ces  réunions,  Sparte 
ti-èxer<^it  aucune  prépondérance;  la  majorité  décidait,  et  elle  se 
ph^nonça  plus  d'une  fois  contre  les  prétentions  de  la  république 
<iominaiite  (<).  Les  états  confédérés  conservaient  leur  indépendance 
fft'ieur  autonomie;  ie  principe  aristocratique  régnait  dans  les  cités; 
il*  tf y  avait  dès  îors  aucun  motif  pour  Sparte  d'intervenir  dans 
leur  gouvernement  intérieur.  Si  des  contestations  s'élevaient  entre 
ks  peuples  alliés,^  ils  s'en  rapportaient  à  l'oracle  de  Delphes  ou  à 
è»  arbitres;  rassemblée  générale  n'avait  aucune  autorité  pour  les 
lécider  :  était-ce  pour  ne  pas  mettre  les  confédérés  dans  la  dépen- 
fcttce  de  Sparte,  comme  le  dit  Mùller  («),  ou  n'était-ce  pas  plutôt 
que  dans  l'enfance  de  la  science  politique,  l'on  ne  songeait  pas  à 
créer  une  véritable  fédération?  Le  contingent  des  troupes  que  cha- 
tttUedes  républiques  devait  fournir  était  fixé  par  Sparte,  peut-être 
d'après  des  bases  convenues  d'avance  :  il  en  était  de  même  pour  le 
tribut  qui  n'était  pas  permanent.  Les  charges  des  alliés  n'étaient 
pastourdes,  mais  aussi  leurs  moyens  d'action  étaient  restreints  :  la 
ligue  s'était  formée  spontanément,  sans  but  déterminé  et  pour  agir 
dans  un  cercle  étroit;  quand  il  s'agissait  de  sortir  du  Péloponnèse 
Jwur  entreprendre  une  guerre  longue  et  coûteuse,  la  ligue  était 
«défaut  (3).  L'impuissance  de  Sparte  se  révéla,  lorsque  l'inva- 
A»  des  Perses  mit  les  destinées  de  la  Grèce  en  ses  mains. 

Le  commandement  exercé  par  les  Spartiates  pendant  les  guer- 
res médiques  n'était  pas  un  droit  attaché  à  leur  hégémonie,  puis- 
que la  ligue  comprenait  seulement  les  peuples  du  Péloponnèse. 
Mais  supérieurs  en  puissance,  et  jouissant  d'une  grande  réputa- 
tion militaire,  les  Spartiates  furent  naturellement  appelés  à  la  tête 
ûcs  Grecs  armés  pour  la  défense  commune  (4).  Sparte,  appuyée 

fi  ^erod.  V,  98. 

i")  ï>ie  Dorièr,  I,  188  et  suit. 
P  Jltueyd.  I,  141. 
fv  Thuc^i,  I,  18. 
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de  la  confiance  générale,  revendiqua  cependant  riiégéinonie 
comme  un  droit  qui  lui  appartenait  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Gélon  de  Syracuse  que  les  Grecs  du  continent  avaient 
engagé  à  venir  à  leur  secours,  demanda  à  commander  l'armée 
hellénique;  le  député  Spartiate,  indigné,  s'écria  «  que  ce  serait  un 
»  grand  sujet  de  douleur  pour  Agamemnon,  descendant  de  Pélops, 
»  s'il  apprenait  que  les  Spartiates  se  fussent  laissé  dépouiller  du 
»  commandement  par  un  Gélon  et  par  des  Syracusains  »  (i).  La 
conduite  des  Spartiates  dans  les  guerres  médiques  fut-elle  à  la 
hauteur  de  ces  orgueilleuses  prétentions?  Les  Athéniens  seuls 
arrêtèrent  la  première  invasion  des  Barbares.  Ils  avaient  envoyé 
un  héraut  à  Sparte,  pour  demander  du  secours.  Les  Lacédémo- 
niens  étaient  disposés  à  l'accorder,  mais  ils  déclarèrent  qu'il  leur 
était  impossible  de  partir  sur  le  champ,  parce  qu'une  loi  leur 
défendait  de  se  mettre  en  marche  avant  la  pleine  lune  (2).  Ainsi 
il  n'a  pas  tenu  aux  Lacédémoniens  que  l'Attique  ne  fût  conquise, 
que  la  Grèce  ne  devint  esclave  des  Barbares,  que  le  développe- 
ment de  la  civilisation  hellénique  ne  fut  arrêté.  La  seconde  inva- 
sion des  Perses  menaçait  plus  directement  le  Péloponnèse;  les 
Spartiates  se  réveillèrent,  et  le  dévouement  de  Léonidas  rendit 
leur  nom  à  jamais  célèbre.  Mais  la  politique  de  Sparte  ne  répon- 
dit pas  à  l'héroïsme  de  ses  guerriers.  Les  institutions  de  Lycurgue 
ne  semblaient  donner  à  l'existence  du  Lacédémonien  d'autre  but 
que  Sparte.  Lorsque  la  formidable  armée  de  Xerxès  mit  l'indé- 
pendance de  la  Grèce  en  danger,  Sparte  et  ses  alliés  ne  songèrent 
qu'au  salut  du  Péloponnèse  (3).  En  vain  le  génie  de  Thémistocle 
indiqua  aux  Grecs  leur  unique  voie  de  salut;  quand  les  Pélo- 
ponnésiens  apprirent  que  les  Thermopyles  étaient  forcées,  quand 
ils  virent  les  innombrables  vaisseaux  des  Perses,  la  frayeur  les 

(«)  Herod.  VU,  189. 

(s)  Hérodote  ne  paraît  pas  suspecter  la  conduite  des  Spartiates,  mais 
il  en  fait,  sans  le  vouloir,  la  plus  cruelle  satire,  en  ajoutant  :  «  Pendant 
)»  qu'ils  attendaient  la  pleine  lune,  Hippias  faisait  aborder  les  Barbares 
n  \  Marathon  ».  (Herod.  VI,  106,  107).  •—  Grote  (Ristory  of  Greece, 
t.  IV,  p.  468  et  suiv.)  dit  que  la  conduite  de  Sparte  fut  le  résultat  d'un 
aveugle  attachement  aux  vieux  usages. 

(')  Herod.  VlU,  40.  —  Plutarch.  Themist. ,  c.  9. 
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prit,  ils  voulurent  s'enfuir  dans  le  centre  de  la  Grèce.  Si  nous  en 
croyons  Hérodote  (i),  le  général  des  Spartiates  et  le  commandant 
ées  Corinthiens  ne  furent  retenus  que  par  Tappàt  de  For.  La 
victoire  d'Artémisium  ne  suffit  pas  pour  rallier  les  Spartiates  et 
leurs  alliés  du  Péloponnèse  aux  desseins  profonds  de  Thémislo- 
de  ()).  Le  grand  homme  fut  obligé  de  recourir  à  la  ruse  pour 
forcer  les  Grecs  de  vaincre  à  Salamine  (3).  Cette  victoire  brisa  la 
puissance  maritime  des  Perses,  mais  une  armée  formidable  occu- 
pait toujours  le  continent.  Ici  s'ouvre  une  nouvelle  suite  d'incer- 
titudes, de  lenteurs  qui  dénotent  de  la  part  de  Sparte  ou  une 
iHcapacité  absolue,  ou  Toubli  des  intérêts  de  la  Grèce,  qu'elle 
était  chargée  de  défendre  (4). 

Les  Spartiates  ne  furent  pas  à  la  hauteur  du  rôle  qu'ils  étaient 
appelés  à  jouer  dans  les  grands  événements  qui  décidèrent  du  sort 
de  la  Grèce  et  de  l'avenir  de  l'humanité.  Aucun  sentiment  géné- 
reux n'inspirait  leur  politique;  leur  égoïsme  même  était  mal 


(')  Herod.  Vm,  4,  5. 

(»)  Herod.  VIII,  56,  49, 

i^)  Herod.  VIII,  74-76.  —  Plutarch.  Themist.  12. 

(*)  Xerx^s  essaya  de  détacher  les  Atbëoiens  de  la  cause  belJënique. 
I^  Spartiates  se  hâtèrent  de  leur  envoyer  des  députés.  Les  Athéniens 
répoodireut  à  l'anibassadeur  des  Mèdes  :  «  Tant  que  le  soleil  fournira  sa 
>  carrière  accoutumée,  nous  ne  ferons  pas  d'alliance  avec  Xerxès;  mais 
>pleius  de  confiance  en  la  protection  des  dieux  et  des  héros  qu'il  a  mé- 

*  prisés,  dont  il  a  brûlé  les  temples  et  les  statues,  nous  le  combattrons 
"avec  courage  »•  Ils  engagèrent  les  Lacédémoniens  \  mettre  au  plutôt 
içQf  armée  en  campagne,  prévoyant  que  les  Barbares  envahiraient  TAt- 
t^uédès  qu'ils  apprendraient  que  leurs  offres  étaient  rejetées  {Herod.Ylll^ 
140-144.  —  Plutarch.  Aristid.  c.  10).  Les  prévisions  des  Athéniens  se 
r^ilisèreot,  mais  ils  pressèrent  vainement  les.  Spartiates  de  remplir  leurs 
^Q^agemeuts  :  les  épnores  remettaient  leur  réponse  d*un  jour  a  l'autre. 
flérodote  se  demande  pourquoi  les  Lacédémoniens  montrèrent  d'abord 
*aot  d'ardeur  k  détourner  les  Athéniens  du  parti  des  Perses  et  oublièrent 
ensuite  leurs  promesses.  «  Je  n'en  puis  donner  d'autre  raison,  dit-il,  que 
»  celle-ci.  Lorsqu'Alexandre  (l'ambassadeur  des  Mèdes)  vint  \  Athènes,  le 

*  mur  qui  devait  fermer  l'isthme  n'était  ps  encore  achevé;  k  l'arrivée 
*<les  députés  athéniens,  l'isthme  était  fermé;  ils  croyaient  n'avoir  plus 
"Win  de  leurs  alliés  n .  [Herod.  IX,  6*9)  Un  égoïsme  pareil,  dit  un 
'historien  allemand,  touche  k  la  trahison  [^acksmuth,  Hellenische  Al- 
tenhumskunde,  §  27,  t.  1,  p.  207). 
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calculé.  L'incapacité  leur  fit  perdre  rhégémonie  qu'ils  devaieut 
à  la  gloire  militaire.  Pendant  Tinvasion,  Sparte  était  en  appa- 
rence à  la  tète  des  Grecs  (i),  mais  de  fait,  c'était  le  génie  de 
Thémistocle  qui  dirigeait  les  destinées  de  la  Grèce.  Athènes  s'em- 
para de  rhégémonie  qui  s'échappait  des  mains  impuissantes  des 
Spartiates  (2);  ils  la  ressaisiront  bientôt,  grâce  aux  fautes  de  leurs 
rivaux;  mais  leur  incapacité  restera  la  même,  ils  trahiront  plus 
ouvertement  la  liberté  de  la  Grèce  dans  le  honteux  traité  d'Antal- 
cidas,  et  la  Grèce  comme  l'humanité  n'auront  qu'à  s'applaudir  de 
leur  chute  définitive. 

Millier  dit  que  la  confédération  péloponnésienne  est  la  seule 
qui  dans  les  beaux  jours  de  la  Grèce  ait  réuni  la  justice,  la  li- 
berté à  une  puissance  suffisante  (3).  Nous  venons  de  dire  que, 
dans  ses  rapports  avec  l'extérieur,  la  ligue  se  montra  à  la  fois 
mcapable  et  dépourvue  du  sentiment  de  la  nationalité  hellénique. 
Il  est  vrai  que  dans  les  relations  de  Sparte  avec  ses  alliés  du 
Péloponnèse,  on  ^entendit  pas  encore  de  ces  plaintes  sur  les  abus 
de  pouvoir  qui  firent  de  leur  seconde  hégémonie  un  véritable 

(t)  Herod.  VII,  157.  —  Diodor.  XI,  55.  —  Mûllery  Die  Dorier  I, 
185  et  saiv. 

(3)  On  a  voulu  donner  a  cet  acte  de  faiblesse  les  couleurs  du  patriotisme 
et  de  la  modération.  Pausauias,  dit-on,  s*était  laissé  corrompre  par  Tor 
des  Mèdes;  craignant  la  funeste  influence  des  mœurs  étrangères  sur  leurs 
généraux,  les  Spartiates  abandonnèrent  volontairement  aux  Athéniens  la 
direction  d'une  guerre  lointaine  qui  n'était  pas  dans  les  principes  de  la 
cité  de  Lycurgue  [Thucyd.  II,  96.  —  Diodor,  XI,  50.  —  Mûllery  Die 
Dorier  I,  ltt5  et  suiv.).  Plutarque  admire  la  grandeur  d'âme  que  les  La- 
cédémonicns  firent  paraître  dans  cette  occasion  [Aristid,  c.  23).  Peut-être 
les  Spartiates  voulurent- ils  se  donner  l'apparence  du  désintéressement, 
mais  leur  renonciation  )k  cette  hégémonie  qu'ils  avaient  disputée  avec  tant 
d'âpreté  dans  le  principe  de  la  guerre  à  Argos,  à  Athènes,  k  Géloo,  ne 
fut  rien  moins  que  volontaire.  Déjà  la  trahison  de  Pausanias  était  connue, 
les  alliés  refusaient  de  servir  sous  ses  ordres,  les  Lacédémoniens  le  rap* 
pelèrent;  cependant  ils  songeaient  si  peu  k  abandonner  le  commandement, 

2u'ils  envoyèrent  de  nouveaux  généraux  pour  le  remplacer  :  mais  les 
recs  étaient  las  de  la  dureté  Spartiate,  ils  ne  voulurent  pas  reconnaître 
l'autorité  de  Dorcis;  alors  seulement  les  Lacédémoniens  cessèrent  de  pré- 
tendre à  l'hégémonie  [Thucyd.  I,  95.  —  Thirlwall,  Geschichte  Griechen- 
landâ,  t.  II,  p.  884). 

{*)Muller,  Die  Dorier  I,  184. 
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tespotisttie^  mais  b  suprématie  de  Sparte  u'était  que  l'ébauche 
i&ia  future  domination;  elle  n'était  pas  assez  forte  pour  rallier 
toijourS'  ies  Grecs  à  ses  desseins  ;  comment  aurait-elle  eu  la 
peisée  de  leur  imposer  son  joug? 

■  *  ' 

§  4.  Les  guerres  médiques. 

L'insurrection  des  Ioniens,  l'appui  qu'ils  trouvèrent  à  Athènes, 
furent  Foccasion  des  guerres  médiques,  La  puissance  croissante 
des  Pierses  menaçait  rÈurope;  une  collision  entre  les  deux  races 
était  inévitable  (i);  l'issue  de  la  lutte  devait  décider  à  qui  appar- 
fiendraît  l'empire  du  monde,  au  génie  de  l'Orient  ou  à  celui  de 
fOccîdent.  Le  Grand  Roi  aspirait  à  la  monarchie  universelle;  il 
espérait  subjuguer  les  Grecs,  parcourir  ensuite  l'Europe  et  ne 
faire  de  la  terre  entière  qu'un  seul  empire  :  «  La  Perse  n'aura 

•  pltts  d'autres  bornes  que  le  ciel;  le  soleil  n'éclairera  plus  de  pays 
»  qui  ne  nous  touche  »  (2).  On  disait  à  Xerxès  pour  l'exciter  à 
porter  ses  armes  en  Grèce,  «  que  l'Europe  était  un  pays  très 

•  beau,  d'un  excellent  rapport,  que  le  roi  seul  méritait  de  l'avoir 
•en sa  possession  «(s).  Les  courtisans  de  Xerxès  avaient-ils  rai- 
son? Le  Grand  Roi  était-il  digne  de  faire  la  conquête  de  l'Oc- 
ôdeat? 

Nous  avons  tracé  le  tableau  de  l'empire  persan  avant  les  guer- 
res médiques  (4).  Le  régime  despotique  avait  porté  ses  fruits.  La 
fwce  seule  dominait,  et  elle  prétendait  régner  jusque  dans  l'ordre 
bAI  :  les  Grands  Rois  se  croyaient  donnés  par  Dieu  attx  Perses 
l^r  loi  et  pour  règle  de  tout  ce  qui  est  honnête  ou  vicieux  (5).  Le 
o^m  de  la  dignité  humaine  augmentait  avec  la  corruption  et  la 
décadence  de  l'empire.  Darius,  était  sur  le  point  de  marcher  contre 
1^  Scythes,  «  lorsqu'un  Perse,  nommé  Oeobazus,  dont  les  trois 

0)^cf^df.  VII,  11. 

(*)Herod,  VII,  8,.  19.  —  Comparez  t.  I,  Livre  de  la  Perse. 
W  Ben>d.  VU,  B. 
r)  Voyet  1. 1,  Livre  de  la  Perse. 
,  W  ^luiarch,  Artaxerx.  28  :  népgaiç  6è  vdfxov  aWv  Ottô  toû  6eoû  xal  fitxaiw- 
*^^p<5v  xal  TuùJm  àTco6e6eiYtxévov. 
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»  fils  étaiait  de  cette  expéditîoDy  le  pria  d*en  laisser  un  aup 

>  lai.  Darias  lui  répondit  comme  à  un  ami  dont  la  deman 
»  modérée,  qu*il  les  lui  laisserait  tous.  Le  Perse  se  flattait  q 

>  trois  fils  allaient  avoir  leur  congé;  mais  le  roi  ordonna  d 

>  mourir  tous  les  enfants  d'Oeobazus;  morts,  on  les  laissa 

>  endroit  >  (i).  Il  fut  également  cruel  dans  la  guerre  :  af 

prise  de  Babylone,  il  fit  mettre  en  croix  trois  mille  habitai 

plus  distingués  de  la  ville  (t).  Les  satrapes  de  Darius  men^ 

les  Ioniens  révoltés  de  les  réduire  en  esclavage  :  «  leurs  < 

»  mâles  seront  faits  eunuques,  leurs  filles  transportées  à  Bi 

»  et  on  donnera  leur  pays  à  d'autres  peuples  »  (s).  Les  Gr< 

rent  vaincus,  et  ces  horribles  menaces   mises  à  exéculic 

Xerxès  surpassa  Darius  en  cruauté.  Un  Lydien,  Thomme  I 

riche  de  TAsie,  reçut  le  roi  et  toute  son  armée  avec  la  plus  j 

magnificence,  et  lui  offrit  de  l'argent  pour  les  frais  de  la  guc 

demanda  une  grâce;  Xerxès  Faccorda;  alors  Pythius  le  pria  c 

compassion  de  son  grand  âge  et  d'exempter  Tainé  de  ses  cinq 

servir  dans  cette  guerre.  Le  Grand  Roi  fut  indigné  de  ce  qu 

ses  esclaves  osait  lui  parler  ainsi,  tandis  qu'il  aurait  dû  le 

avec  sa  femme  et  toute  sa  maison.  «  Cependant  il  ne  voulai 

»  dit-il,  se  laisser  surpasser  en  libéralité  par  Pj-lhius,  il  lui  fil 

»de  la  vie  à  lui  et  à  quatre  de  ses  fils,  mais  il  le  punit  par  la 

»de  celui  qu'il  aimait  uniquement;  il  commanda  de  le  cou[ 

•  deux  et  d'en  mettre  une  moitié  à  la  droite  du  chemin  par  ( 

»  vait  passer  l'armée,  et  l'autre  moitié  à  la  gauche  :  les  ordi 

»  roi  exécutés,  l'armée  passa  entre  les  deux  parties  du  corps 

Ces  traditions  sont  peut-être  exagérées,  mais  elles  sont  une  ^ 

vraie  image  de  la  cruauté  asiatique.  L'héroïsme  de  Léonidas  i 

inspiré  du  respect  et  de  l'admiration  à  un  ennemi  généreux; 

xès  lui  fit  couper  la  tète  et  mettre  le  cadavre  en  croix  (e) 

(i)  Herod,  IV,  84.  —  Cf.  Sefieca,  de  ira,  III,  16. 

(»)  Herod.  III,  159. 

(»)  Herod.  VI,  9. 

l»^)  Herod.  VI,  82,88,  19,  20. 

(5)  Herod.  VII,  27,  88-40.  -  Cf.  Seneca,  de  ira,  III,  17. 

(«)  Herod.  VII,  288. 
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irecs  avaient  confié  leur  avenir  à  la  mer;  ne  trouvant  plus  de 
Spartiates  pour  arrêter  sa  marche,  le  roi  se  répandit  avec  son 
mmense  armée  sur  la  Grèce,  pillant,  dévastant,  brûlant  tout  sur 
ion  passage  (i).  Platée ,  Thespies,  Athènes  furent  livrées  aux 
lammes. 

Tels  étaient  les  adversaires  des  Hellènes.  Nous  ne  ferons  pas 
i  la  patrie  d'Homère,  de  Selon,  de  Platon,  Finjure  de  la  compa- 
rer avec  les  rudes  dominateurs  de  TAsie  (s).  Même  sur  les  champs 
ie  bataille  les  Grecs  se  montrèrent  supérieurs  à  leurs  barbares 
CDDemis.  Les  ravages  des  Perses  et  surtout  leurs  sacrilèges  (4) 
autorisaient  d'horribles  représailles,  d'après  le  droit  des  gens  de 
l'antiquité.  Mais  les  Grecs  se  montrèrent  moins  cruels  dans  les 
{serres  médiques  que  dans  leurs  guerres  intestines;  on  dirait 
q«e  l'exaltation  du  patriotisme  avait  épuré  leurs  sentiments  et 
élevé  leurs  âmes.  Le  seul  trait  de  cruauté  qu'on  leur  reproche, 
e'est  Tordre  donné  à  la  bataille  de  Platée  par  Pausanias,  de  ne  pas 
feire  de  quartier  aux  ennemis;  encore  n'est-ce  pas  la  vengeance 
ni  la  barbarie  qui  inspira  le  général  lacédémonien;  mais  voyant 
que  le  nombre  des  Barbares,  même  après  leur  défaite,  surpassait 
celui  des  Grecs,  il  craignit  que  la  pitié  n'eût  des  suites  funes- 
tes (s).  Des  Grecs  excitaient  Pausanias  à  venger  Léonidas  en  infli- 
geant le  même  traitement  à  Mardonius,  mais  le  roi  de  Sparte  rejeta 
ce  conseil  impie  (e). 

Jamais  il  n'y  eut  de  guerre  plus  sainte  que  celle  des  Grecs  con- 
tre les  Perses,  et  jamais  victoires  n'eurent  des  conséquences  aussi 

OHerod.  VIII,  82,  88,  60.  —  Justin.  II,  12. 

(*)Herod.  IX,  18.  —   Corn.  Nep,  Themist.,  c.  2. 

{')  Grote  (History  of  Greece,  t.  IV,  p.  87)  dit  que  les  rois  de  Perse 
iraient  moins  d'égards  pour  leurs  sujets  que  les  Grecs  pour  leurs  esclaves. 

(*)Ily  avait  dans  la  destruction  des  temples  plus  d'intolërance  que  de 
*^fbarie.  Cicéron  en  a  déjà  fait  la  remarque  :  «  Nec  sequor  magos  Peisa- 
'^fuin,  qaibus  auctoribus  Xerxes  inflammasse  templa  Graeciae  dicitur, 
>>  quod  parietibus  includerent  deos,  quibus  omnia  deberent  Qsse  patentia 
Jl^c  libéra,  quorumque  hic  mundus  omnis  templum  esset  et  domus  »  (De 
^g.  11,10). 

(•)/)tWor.  II,  82. 

W^wvd.  IX,77,  78. 
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importantes.  Les  Barbares  sont  refoulés  en  A^e;  le  gén 
exalté  par  les  combats  soutenus  pour  la  liberté,  Ta  se  d 
dans  toutes  les  carrières  (i);  la  civilisation  hellénique,  n 
dans  le  monde  entier  par  les  guerres  d'Alexandre  et  de  s 
cesseurs,  dominera  le  peuple  roi  et  deviendra  Tinstrument 
puissant  pour  le  développement  et  Tex  tension  du  christi 
Apprécions  plus  spécialement  Tinfluence  des  guerres  m 
sur  Funité  de  la  Grèce. 

Lorsque  Darius  demanda  la  terre  et  Teau  aux  Grecs,  la 
des  républiques  obéirent  (s).  La  terreur  fut  plus  grande 
quand  les  Grecs  apprirent  quels  formidables  armements 
préparait  pour  les  soumettre.  On  peut  voir  dans  Diodore  h 
des  peuples  helléniques  qui  embrassèrent  le  parti  des 
res  (3);  ceux  mêmes  qui  avaient  refusé  la  terre  et  Feau  à 
étaient  effrayés.  Des  haines  funestes  augmentaient  la  divis 
L'égoïsme  chez  plusieurs  remporta  sur  Tintérét  généra 
Grèce  (s).  Enfin  la  vanité  et  Torgueil  était  une  source  de  d 
plus  grande  peut-être  que  la  haine  et  Fintérét  personne 
Grecs  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Gélon,  roi  de  Sy 
pour  Finviier  à  réunir  ses  forces  aux  leurs  contre  les  Bai 
ils  lui  représentèrent  que  Fintérét  de  la  Sicile  se  coufondî 
celui  de  la  Grèce.  Gélon  répondit  qu'il  était  prêt  à  leur  a< 
un  puissant  secours,  mais  à  condition  qu'il  commanderait  Y 
jNous  avons  rapporté  la  tîère  réplique  du  Spartiate  Syagi 
Gélon  ayant  demandé  qu'on  lui  donnât  au  moins  le  comi 
mont  de  Farmôe  navale,  cette  proposition  parut  révoltai] 
Athéniens;  ils  déclarèrent  qu'eux,  le  plus  ancien  peuple 
GrèiH\  le  seul  qui  n'avait  jamais  changé  de  sol,  n'abandonn 

(^)  Phtarch.  Aristid,  c.  7  :  i  6?uo;  èrl  T^vîaqi  itrpt  cpovwv  xol  Twv 

(«)  //«#W.  VI,  48,  49. 

(»)  DÙHion  XI,  3.  —  Cf.  Herod.  VII,  138,  168;  VIII,  73.  —> 
muth,  llellonische  Allorlhumskunde,  §  27,  t.  L  p.  203-203. 

(•)  Lrs  Plioci.lions  enihrassorenl  le  parti  des  Grecs  par  la  seule 
que  lo5  Tliessa lions  se  déclarèreul  pour  les  Perses  [Herod.  VIII,  3 

(•)  throH.  VU,  169. 

(•)  V.  SMpwp.  I7a. 
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S  le  commandement  à  des  Syracusains.  Gélon  refusa  le  secours  (i). 
L'approche  du  danger  réconcilia  les  Grecs  pour  quelque  temps; 
défaut  de  sentiments  communs,  la  haine  des  Barbares  exaltée 
sur  la  lutte  devint  un  lien  d'union.  Ils  s'assemblèrent  dans  Tisthme 
eCorinthe  et  décrétèrent  que  tous  ceux  qui  prendraient  volontai- 
ement  le  parti  des  Barbares  seraient  condamnés  à  payer  aux  dieux 
e  dixième  de  leurs  biens  (2).  Après  la  bataille  de  Salamine,  Tas- 
mMée  générale  des  Grecs  décida  de  se  joindre  aux  Athéniens; 
m  serment  solennel  devait  garantir  leur  union;  ils  jurèrent  «  de 
»  n'estimer  jamais  la  vie  plus  que  la  liberté;  de  laisser  subsister 
»  les  ruines  des  temples  pour  rappeler  à  la  postérité  la  fureur  sa- 
•  crilége  des  Barbares  (3);  de  léguer  aux  enfants  de  leurs  enfants 
>taur  haine  contre  les  Perses,  haine  qui  durerait  tant  que  les  fleu- 
>ws  couleraient  vers  la  mer^   tant  que  la   terre  porterait  des 
J^  fruits,  tant  que  le  genre  humain  subsisterait  »  (4).  Les  Athéniens 
renouvelèrent  leur  serment  de  haine  éternelle  aux  Barbares,  lors- 
qae  Xerxès  essaya  de  les  détacher  de  la  ligue  (s).  Ils  restèrent 
longtemps  fidèles  à  ce  patriotisme  sauvage.  Thémistocle  fit  arrêter 
ïinterprète  des  ambassadeurs  que  Xerxès   avait  envoyés  pour 
Amander  aux  Athéniens  la  terre  et  l'eau;  un  décret  du  peuple 
i»Bdamna  cet  homme  à  mort  pour  avoir  osé  employer  la  langue 
pecque  à  exprimer  les  ordres  d'un  Barbare  (e).  Dans  un  temps  de 
teadence,  Démosthène  aimait  à  citer  ce  beau  décret  :  «  Qu'Arth- 
•  iflus  de  Zélie  soit  tenu  pour  infâme  et  pour  ennemi  des  Athé- 
»tte»8et  de  leurs  alliés,  lui  et  sa  race,  pour  avoir  apporté  de 
•Tordes  Perses  dans  le  Péloponnèse  »  (7). 

(')  £ren)rf,  VII,  157-16Î. 

tti)iodor.  XI,  8.  —  Herod.  VII,  182. 

(')  Biodor.  XI,  29.  Les  temples  de  Junon  et  de  Cérès  brûlés  par  les 
Perses  \  Athènes  ne  furent  jamais  rebâtis.  —  Pausan,  X,  85,  2.  — 
^«  Plutarch.  Aristid.  c.  21 . 

(*) /)wrfor.  fragm.  IX,  10. 

(')  Berod.  Vm,  UO-144.  —  Diodor.  XI,  28.  Voyez  plus  haut  p.  178, 

lioie  4. 

(')  Plutarch.  Themist.  6. 

I      (') Demsth.VhiL  IH,  §  42,  p.  121 .  De  Falsa  Légal.,  §  271 ,  p.  428.  Le 
I    *«ïet  fut  porté  sur  la  proposition  de  Thémistocle  {Plutarch.  Them. ,  c.  6). 
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La  haine  des  Barbares  resta  profondément  gravée  < 
des  Grecs  (i);  c'est  par  cette  opposition  qu'ils  se  sen 
nation  plutôt  que  par  la  sympathie.  Cependant  la  lutt 
Perses  avait  développé  de  grands  génies  politiques, 
conduite  au  bord  de  Tabime  par  le  défaut  d'un  lien  com 
ses  peuples,  la  victoire  due  à  une  union  temporaire,  m 
elles  pas  inspirer  aux  Aristide,  aux  Thémistocle,  la  pei 
association  des  populations  helléniques?  Aristide  réd 
mirable  réponse  que  les  Athéniens  firent  aux  ambass 
Sparte,  lorsque  Xerxès  leur  offrit  son  alliance.  «  Noi 
»  point  assez  d'or  sur  terre,  il  n'est  point  de  pays  as 
»  assez  riche,  il  n'est  rien  qui  puisse  nous  porter  à  ] 
»  parti  des  Mèdes,  pour  réduire  la  Grèce  en  esclavage... 
»  hellénique  étant  d'un  même  sang,  parlant  la  même  lan| 
»  les  mêmes  dieux,  les  mêmes  temples,  les  mêmes  saci 
»  mêmes  usages,  les  mêmes  mœurs,  ce  serait  une  chose 
»  aux  Athéniens  de  le  trahir  »  (i).  C'est  encore  Arisli 
décréter  que  les  prêtres  chargeraient  de  malédictions  < 
proposerait  d'entrer  en  négociation  avec  les  Mèdes,  ou  d 
ner  rallîance  des  Grecs  (3).  Thémistocle  ne  se  contenta  f 
ter  h  haine  des  Grecs  pour  les  Barbares:  son  plus  grani 
dit  PhUarque,  fut  d'avoir  éteint  les  guerres  intestine 
GrèiH*,  d'avoir  réi'oneilié  les  villes  entce  elles,  de  leur 
suadé  d'oublier  leurs  inimitiés  parliculières,  en  présenc 
nonii  commun  (^0.  Les  pensées  de  Thémislocle  ne  se  sen 
pas  portiVs  au-ilelà  du  danger  présent?  Celui  qui  avait 
si  loin  l'invasion  |H»rsane  et  pourvu  aux  moyens  de  sau^ 
pendaniH^  nationale*  n'aunùt-il  pas  songé  à  l'avenir  et  co 
do  constituer  une  Grèce  unie  et  forte  (5)?  Les  historiens  ; 

(»)  V.  iiifr*  Liv.  VK  Relations  internationales. 

(•)  Hnx>*{.  Ylll,  U4.  —  Cf.  PlmJarch.  Arislid.  10. 

(»)  Phtanh.  Aiistiil.  10. 

(M  iVutofrh.  Them.  6. 

(*)  ,\tthtikr  x\\X  que  r^.^siviation  v^es  Grecs  entrait  dans  le» 
\\t  rh«^mistocl<*:  nuis  eùt-il  essAvo  .^e  U  réaliser,  il  aurait  écho 
IVpjHVvinon  \\t  SjvAiie  [f  ortra^  %ihcr  aJi^  Gackichte,  t.  I,  p.  4 
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m  projet  pareil  à  Pérîclès  :  il  fit  décréter  que  toutes  les  villes 
grecques,  grandes  et  petites,  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  seraient 
invitées  à  envoyer  des  députés  à  une  assemblée  générale  qui  se 
tiendrait  à  Athènes,  pour  délibérer  sur  la  reconstruction  des  tem- 
ples incendiés  par  les  Barbares;   sur  les  sacrifices  qu'on  avait 
voués  aux  dieux,  lors  de  la  guerre  contre  les  Perses;  sur  les 
moyens  d'assurer  à  tous  la  liberté  et  la  sécurité  de  la  navigation 
et  d'établir  la  paix  générale.  Cette  proposition,  faite  à  la  veille 
d'une  guerre  qui  déchira  toutes  les  républiques  pendant  vingt-huit 
ans,  aurait  pu  sauver  la  Grèce;  elle  échoua  devant  l'opposition  des 
kcédémoniens  qui  empêchèrent  les  villes  d'envoyer  des  députés; 
ils  voyaient  d'un  œil  d'envie  la  puissance  croissante  d'Athènes, 
ils  craignaient  que  cette  grande  conception  de  Périclès  n'eût 
d'autre  but  que  de  consolider  l'hégémonie  de  la  Grèce  dans  les 
mains  des  Athéniens  (i). 

Ed  vain  des  hommes  de  génie  auraient  conçu  des  plans  d'unité  : 
les  Grecs  étaient  incapables  de  les  réaliser.  Rien  ne  le  prouve 
mieux  que  l'histoire  de  la  Grèce  après  la  défaite  des  Perses.  Les 
Barbares  étaient  à  peine  repoussés  que  la  dissension  éclata  entre 
%rle  et  Athènes.  Thémistocle  dut  employer  la  ruse  pour  relever 
les  murs  de  la  ville  héroïque  qui  avait  sauvé  la  Grèce  (2).  Ces 
murs  furent  détruits  ensuite  aux  applaudissements  des  Grecs  li- 
gués contre  la  cité  de  Minerve  (3).  Le  même  siècle  vit  la  défaite 
des  Perses,  la  ruine  de  Platée  et  la  destruction  des  fortifications 
d'Athènes  par  des  mains  grecques! 

les  guerres  médiques  ne  produisirent  qu'une  union  temporaire. 
Cependant  la  Grèce  avait  senti  le  besoin  de  l'unité.  La  plupart  des 
dtés  se  rallièrent  sous  le  commandement  d'Athènes  pour  conti- 
Btter  la  guerre  contre  les  Perses.  Athènes  profita  de  sa  prépondé- 
ï^ce  pour  fonder  son  hégémonie.  L'unité  que  les  Grecs  n'avaient 
pas  voulu  organiser  par  voie  d'association,  ils  la  subirent  sous  le 
»om  d'alliés. 

(V/tt*arc*.  Pericl.  17. 
(')  V.  supra  p.  142  et  suiv. 
(')  V.  iofra  Liv.  IV,  ch.  2,  §  3. 
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CHAPITRE  IL 

ATHÈNES    ET    SON    HÉGÉMONIE. 

§  I.  Considérations  générales  sur  Athènes  et  son  droit  des 

On  a  comparé  plus  d'une  fois  les  Athéniens  et  les  França 
Les  parallèles  établis  entre  individus  ou  nations  sont  presqv 
jours  forcés;  cependant  comme  la  mission  de  l'humanité  est  \ 
se  poursuit  à  travers  les  siècles  par  un  progrès  continu,  il  fa 
dès  les  temps  anciens  nous  trouvions  les  germes  des  sentirai 
des  idées  qui  se  sont  développés  plus  tard.  A  ce  point  de  vi 
a  du  vrai  dans  la  comparaison  d'Athènes  et  de  la  France.  ( 
sentiment,  l'amour  de  l'humanité,  l'esprit  cosmopolite  qui 
nent  dans  le  génie  français.  L'antiquité  n'a  guère  connu 
patriotisme  farouche.  Le  peuple  athénien  concentre  en  q 
sorte  en  lui  tout  ce  que  le  monde  ancien  a  connu  d'human 
cosmopolitisme  :  c'est  parce  que  la  largeur  de  son  génie  Y 
au-dessus  des  bornes  étroites  d'une  cité,  qu'il  lui  a  été  doi 
civiliser  le  monde  (2).  Le  beau  titre  de  bienfaitrice  du  genre  h 
a  déjà  été  décerné  à  Athènes  par  les  anciens  (3),  et  il  lui  esi 

Athènes  résume  en  elle  la  Grèce  (4);  ce  qui  caractérise  1( 
grec  et  surtout  celui  d'Athènes,  c'est  la  pensée  et  le  sent 
la  philosophie,  la  poésie,  les  arts.  Les  dieux  se  partî 
autrefois  la  terre;  nous  devons  croire  avec  Platon  que  ce 
pas  par  caprice  qu'ils  se  choisirent  leurs  résidences,  mi 
une  conformité  entre  l'idée  qu'ils  représentaient  et  la  miss 
peuple  dont  ils  acceptaient  les  hommages.  Athènes  échut 
nerve.  La  fille  de  Jupiter  est  l'emblème  de  cet  amour  des  s( 

(•)  Chateaubriand,  Essai  sur  les  Révolutions,  liv.  I,  ch.  18. 

(')  «  Cette  ville  de  20,000  citoyens  a  inondé  le  monde  de  sa  li 
morte  elle  Téclaire  encore  » .  Michelet,  Le  Livre  du  Peuple,  III,  8 

(»)  Plat.  Menex.  289,  A.  B.  —  Diodor.  XIII,  26.  Antigonu 
qu'Athènes  était  le  fanal  de  l'univers  {Plutarch.  Demetr.  8). 

(♦)  On  disait  qu'Athènes  était  la  Grèce  de  la  Grèce,  "EX^aç  ' 
Athen*  Deipnos.  V,  12. 
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,  des  arts  qui  distingue  la  cité  à  laquelle  elle  donna  son  nom.  Les 
rillantes  facultés  de  la  race  athénienne  ne  devaient  pas  rester  le 
lomaine  exclusif  d'une  petite  république,  d'une  nation;  les  peu- 
)les  doués  à  un  haut  degré  du  génie  des  arts  ont  en  même  temps 
une  tendance  à  se  répandre  au-dehors,  à  entrer  en  communion 
avec  rhumanité.  Toutes  les  traditions  que  les  anciens  s'étaient 
plù  à  imaginer  sur  le  peuple  de  Minerve  révèlent  chez  lui  un  es- 
prit universel,  un  amour  des  hommes  qui  le  rendirent  digne  de 
préparer  le  règne  de  la  charité  et  de  la  fraternité  (i). 

Ud  poète  philosophe  chantait  «  qu'Athènes  la  première  avait 
>  répandu  chez  les  misérables  humains  les  fruits  nourrissants  de 
»  la  terre»  (a).  Une  divinité  lui  avait  enseigné  l'agriculture;  Athè- 
nes ne  songea  pas  à  retenir  pour  elle  seule  cet  immense  bienfait, 
eDe  en  fit  part  à  tous  les  hommes  (s).  Le  sentiment  qui  avait 
engagé  les  Athéniens  à  communiquer  aux  hommes  les  dons  de 
Cérès,  leur  fit  aussi  enseigner  les  premiers  aux  Grecs  «  à  ne  refuser 
»  à  personne  l'usage  de  l'eau  vive,  ni  la  permission  d'allumer  son 
»feu  au  foyer  de  son  voisin  »  (4).  «  Ne  pas  montrer  la  route  à 
»  celui  qui  s'égare  » ,  était  un  crime  que  les  Athéniens  flétrissaient 
par  des  exécrations  publiques  (»).  On  disait  encore  qu'ils  avaient 
institué  les  premiers  le  droit  d'asile  et  établi  en  faveur  des  sup- 
pliants des  lois  respectées  par- tous  les  hommes  (e).  Us  regardaient 
h  pitié  non  seulement  comme  un  tendre  sentiment  de  l'àme,  mais 
cstHiune  une  divinité  (7);  seuls  des  Grecs,  ils  élevèrent  des  autels  à 
la  miséricorde  (s). 

(')  L'amour  des  arts  et  rhumanité  se  liaient  intimement  chez  les  Athë* 
Biens,  comme  le  remarque  Niebuhr  (Vortrage  uber  alte  Geschichte,  t.  II, 
p*  ^78  suiv.)  :  s'ils  ont  été  h  peuple  le  plus  humaiu  de  la  Grèce,  c'est 
quils  étaient  le  peuple  artiste  par  excellence. 

{^\Lucret.  VI,  1  seqq. 

(  )  Isocrai,  Panegyr,  d°  29  :  outodc  -f^  ic6>cic  i^ixiov  où  (lévov  OeofiXcoç  iXXà  xol 

n^iutarch.  Cimon.  10. 

(*)  Oicer.  De  Offic.  III,  1«. 

n  IHodor.  XIII,  26. 

n  Omnclt/tan.  Inst.  V,  11. 

(  /  ^QU8an,  I,  17,  1.  Sous  l'empire  romain,  on  proposa  aux  Athéniens 


{ 


184  LES    HÉGÉMONIES. 

Ainsi  Tantiquité  reconnaissante  proclamait  que  les  Athéniens  se 
distinguaient  parmi  tous  les  peuples  par  leur  philanthropie.  La 
véritable  humanité  était  inconnue  aux  anciens,  mais  les  germes 
de  cette  vertu  des  siècles  modernes  se  trouvent  à  Athènes.  Re- 
cueillons les  témoignages  de  ce  sentiment,  ce  sont  les  premières 
manifestations  de  Tunité  et  de  la  fraternité. 

Un  grand  poëte  n'a  pas  dédaigné  de  citer  un  trait  d'humanité 
des  Athéniens  envers  les  animaux,  pour  caractériser  le  peuple 
dont  il  exposait  la  législation  (i).  Après  que  la  construction  da 
Parthénon  fut  achevée,  ils  donnèrent  la  liberté  à  toutes  les  moles 
qui  avaient  le  mieux  secondé  les  ouvriers  par  leur  travail;  Tune 
d'elles  vint,  dit-on,  un  jour  se  mettre  d'elle-même  à  la  tète  des 
bétes  de  somme  qui  traînaient  des  chariots  à  la  citadelle,  cornant 
si  elle  voulait  les  animer  à  l'ouvrage;  les  Athéniens  ordonnèrefit 
par  un  décret  que  la  mule  serait  nourrie  jusqu'à  sa  mort  aoi 
dépens  du  public,  accordant  en  quelque  sorte  à  un  animal  les  hon- 
neurs du  Prytanée  (2).  Plutarque  rapporte  encore  d'autres  exeitt- 
ples  de  l'humanité  athénienne  et  ajoute  :  «  On  doit  s'accoutumera 
»  être  doux  et  humain  envers  les  animaux,  ne  fût-ce  que  pour 
»  faire  l'apprentissage  de  l'humanité  à  l'égard  des  hommes  » .  Les 
Athéniens  ont  justifié  la  sentence  du  philosophe;  leur  législation 
était  la  plus  humaine  envers  les  esclaves;  dians  le  commerce  de  la 
vie  ils  rétablissaient  presque  l'égalité  qu'ils  méconnaissaient  avec 
l'antiquité  tout  entière  (3).  Seuls  parmi  les  Grecs,  ils  accordaient 
des  secours  aux  citoyens  que  des  infirmités  corporelles  rendaieat 
incapables  de  pourvoir  à  leur  subsistance;  seuls  ils  élevaient  les 
enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  à  la  guerre  (4);  la  sollici- 

d'adopter  les  spectacles  de  gladiateurs.  «  Renversez  doiîC  auparavant  ^  » 
s'écria  un  philosophe  [Demonax)^  «t  Tautel  que  nos  pères  ont  élevé  à  ^ 
»  miséricorde  »  [Lucian,  Démon.  57). 

{*)  Schillery  Die  Gesetzgebung  des  Lykurgus  und  Solon. 

{*)  Plutarch.  Cat.  Maj.  5.  Id.  De  Solert.  Anim.   13.  —  Jelian.    ^* 
An.  VI,  49. 

(')  V.  supra  p.  152  et  suiv. 

(*)  Boeckhy  Economie  politique  des   Athéniens,   liv.  2,  eh.  ^7(*-  . 
p.  895^ de  la  trad.  fr.).  —  Aristid.  Panathen.  ââl  (t.  I,  p.  190,  ^^* 
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tude  des  Athéniens  devança  la  charité  chrétienne;  des  médecins 
étaient  établis  par  l'état  pour  soigner  les  citoyens  pauvres  (i). 
L'humanité  athénienne  n'était  pas  limitée  aux  membres  du  peu- 
ple souverain,  la  cité  de  Minerve  était  «  un  port  hospitalier  »  (a), 
toujours  prête  à  si*courir  les  malheureux  (s).  Les  poêles  et  les 
orateurs  ont  exalté  à  Fenvi  l'hospitalité  d'Athènes;  jaloux  d'assu- 
rer à  leur  patrie  la  prééminence  sur  toutes  les  autres  républiques 
de  la  Grèce,  ils  ont  reporté  jusque  dans  les  temps  fabuleux  ce 
renom  d'humanité  que  les  Athéniens  considéraient  comme  leur 
plus  beau  titre  de  gloire.  Le  personnage  de  Thésée  devint  entre 
leurs  mains  le  modèle  idéal  de  cette  pitié  pour  les  malheureux,  de 
ce  dévoùment  à  la  faiblesse  et  aux  intérêts  généraux  de  la  patrie 
grecque,  dont  les  Athéniens  s'enorgueillissaient  (i).  Les  Héra- 
dides  d'Euripide  sont  un  long  panégyrique  des  vertus  hospitalières 
d'Athènes;  Hercule  avait  été  le  bienfaiteur  du  genre  humain;  les 
Athéniens,  dignes  organes  de  la  reconnaissance  générale,  prirent 
la  défense  de  leurs  descendants  (»).  Thésée  et  les  Iléraclides  sont 
une  invention  des  poètes  (e);  mais  qu'importe?  La  poésie  n'a  fait 
que  donner  un  symbole  à  un  sentiment  que  toute    l'antiquité 
reconnaissait  à  Athènes.  Le  nom  d'Athènes  et  l'idée  d'hospitalité 
étaient  tellement  liés  dans  la  conscience  des  Grecs,  qu'on  érigea 
en  loi  ce  trait  des  mœurs  nationales  (7).  Thucydide  atteste  que 
Ifô  hommes  les  plus  puissants  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
Moisissaient  Athènes  pour  refuge,  quand  la  guerre  ou  les  dissen- 
sions civiles  les  chassaient  de  leur  patrie,  et  ils  y  trouvaient  un 

{^)Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque,  t.  II,  p.  879.  —  Bar- 
thélémy, Voyage  d'Anacharsis,  ch.  XX. 

\)Euripid,  Hippol.  156. 

n  £urip,  Heraclid.  829  seq. 

n  Schlegel,  Littérature  Dramatique  (t.  I,  p.  18î5,  202  de  la  trad.  fr.). 
""  ^atin,  Les  Tragiques  Grecs,  t.  II,  p.  21  :  t.  III,  p.  858. 

(  J  fsocrai.  Paneg.  §  56  :  ttjv  S'i^F^etipav  (izà'kiv)  lxavf,v  vo{i£ÇovTeç  eTvai  [i6v>iv 
^uvaij^iptv  uirèp  «iSv  6  ira-riip  auwv  ifiravraç  àvÔpawcouç  eùep^érTiffev. 
(')  huiler,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  56. 
tal V  V    *  ^^^  athéuienne,  dit  un  historien,  ordonnait  d'accorder  Thospi- 
À*V#        ***"*  ^®*  ^^^^^  (Ephor.  ap.  Suid.  v**  Peritboïdae,  dans  les  Fragm. 
'''*^'  graec,  Epbori  fragm.,  n»  87). 


nu  'T»rrfcnrvf*^!  f  -tJ^.  "i-nrai*^  iTsii?-  ansïiîT'  -..  Les  '^r 
li;;«i-:«i»*ni  f  i*-r»*»*.nfîir^  t*  tbfSkr-.  riîaeai?^.  âsmi  Draïus 
i»nu»iir"'  •?♦•  nrrîT'ahie  fiai?  -»  l^K::.•Tl^.  -f  rîlt'  si^lihqi 
i#^î' -nn*^  u^  «nor-inr^  .  2IÎ^  ^f^'Ottî  i  ■éxage  le  H 
.ntn<iiiii»4  .  Hi  v*mt  m  «n  lu  siiisii  1^  «"ai'Niiiie  ie  ^  ti 
oiir»  \^**r   v^   îfiÎM*^:    11»*  aiii>   iirîwp*   r  -^rraiî  fonTat 

m 

rH«it-is   îHr»  II»  ii»iL*   m  un?  nsuzuiHnr  4i"jflpf  ~  •»  L 

*  II»  »  •r^mmiinp  ib»^**.  .i>  »w  o-^h^im?  lats-  "mer»**  ia 
»  a  *ir>r»;>  im*-  rVninit*>  *î  int  ffi-MT  me  «me  !a  «îfi 

•  «  )ni)»^  !aftMi»  »   r  .  L/*  ie^'«nini?ni  tt^  itturaiens^iaiiS"  leî; 
lU'îlimii^s  iiti*f^}i»  nie  !-^  fîi»ises^  le  i»iiii:  lîfe  îk^  nn^ens  « 


'  7^i*'.>''»  îi*  io«-  oiirr,  lit  P'n.-.inm»  .Lrtnâ.  ^.  file  i  a 
3'«i<.  t' m  »-:.»axij««»  t'i-imaniji*.  :*?  Jtmie.  .  **tiine  ^  _  iiimir 
iiit\'»^  'i^n^ff-.  .1.1  miie'i  le  js.    lesriiîeai's    le    .'inrumiiti.  L^iû 

5*1  **£■>!  ,^  l'a'»   'T  r:^^  irr^ê:  ^.r^:.;: -s     .' r"i-:  "i  •£;rm\.£'    urtzz  :-  .irri  tj. 
^-»'.' -i«'a'-   •iir^Tl.^r    •-.-•'^r   v -::>    -i-iC  -^.i--^-;.    2..,_"".~jie   rerruil»-lt 

h  cl'A  i*  Mi-fn*  :*  t*î  r*p::«::i*i   f^iJta.  iiiiea  iiir  les  tragiqu» 
t.  IH.  p.  469.  l<\  , 

f*,  DeauMk.  D*  Q^n.:?:..  \  41.  p.  Iw. 

(*,  DtmMik.  De  Coroc,  j  W.  p.  Î47. 
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pour  capter  la  bienveillance  du  peuple  souverain.  La  conduite 
d'Athènes  dans  ces  grandes  circonstances,  où  le  patriotisme  exal- 
tait les  âmes,  est  peut-être  moins  admirable  que  son  courage  à 
prendre  le  parti  des  faibles  contre  les  forts.  Après  la  prise  de  la 
Cadmée,  quelques  nobles  Thébains  se  retirèrent  à  Athènes;  Sparte 
exigea  qu'on  chassât  les  exilés;  les  Athéniens  «  animés  par  ces 
«sentiments  d'humanité  qui  étaient  chez  eux  une  vertu  héréditaire 
»et  de  nature  »  bravèrent  la  colère  des  maîtres  de  la  Grèce  (i).  Ils 
ne  craignirent  pas  d'ofiFenser  Alexandre  en  accueillant  les  réfugiés 
après  la  destruction  de  Thèbes;  ils  osèrent  protester  par  une  dou- 
leur publique  contre  les  passions  sauvages  qui  avaient  poussé  des 
vainqueurs  grecs  à  détruire  une  ville  grecque  (a). 

Pour  faire  une  juste  appréciation  de  l'humanité  athénienne,  il 
faut  la  mettre  en  rapport  avec  le  génie  de  Sparte,  La  difiFérence 
entre  les  deux  peuples  est  empreinte  dans  leurs  législateurs. 
Selon  paraît  moins  grand  que  Lycurgue  (s),  parce  qu'il  reste  dans 
les  conditions  ordinaires  de  l'humanité;  mais  nous  dirons  avec 
Schiller  (4)  que  c'est  précisément  par  là  qu'il  l'emporte  sur  le 
législateur  lacédémonien;  les  lois  doivent  aider  au  développement 
de  la  nature  humaine  et  non  la  briser  ni  la  mutiler.  Le  législateur 
philosophe  n'eut  pas  la  pensée  de  faire  des  lois  parfaites  et  im- 
muables; il  ne  songea  pas  à  isoler  Athènes  (u);  il  voulut  au  con- 
traire mettre  les  Athéniens  en  communication  avec  l'étranger, 
pressentant  que  la  société  est  une  condition  de  la  vie  des  peuples 
comme  des  individus;  au  lieu  de  chasser  les  étrangers,  il  attira  à 

(  )  Plutarch,  Pelopid.  6  :  itp^  T<f  irdwptov  aûrot;  xal  auficpurov  elvat  tô  çCXov- 
flpwicov. 

(^)Plutarch,  Alex.  13.  Voyez  des  traits  semblables  de  Tépoque  de  ia 
<lécadence  d'Athènes  dans  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  grecque, 
^'  D,  p.  â76  et  suiv. 

(')  Mably  lui  reproche  de  n'avoir  pas  établi  à  Athènes  une  forme  de 
puvernemei^  semblable  à  celui  de  Sparte;  il  croit  que  Solon  n'avait  ni 
*^  lumières,  ni  le  gënie,  ni  la  fermeté  du  législateur  lacédémonien  (£'n- 
^ffiiienê  de  Phocion  V.  t.  XIV,  p.  285,  note  et  p.  286). 

(  )  Die  Geseizgebung  des  Lykurgus  und  Solon  • 

\  )  Thucyd,  II,  89  :  T^vte  yàp  iréXiv  xoiv^v  irapéxofiev  xal  oix  eœttv  Sre  $ev>j- 
J*f^^  àicefpyoniv  Tivà  H  fiaSi^iiaTOÇ  ^  6eà|iaToç ,  8  [ki  xputpôèv  5v  tiç  wv  icoXe|iCo)V 
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Athènes  ceux  qui  exereaieot  aoe  industrie;  il  ne  défendit  pas  Téai 
gration,  convaincu  que  les  citoyens  ne  penseraient  pas  à  déserb 
une  cité  bien  constituée;  il  encouragea  le  commerce,  la  navigalioi 
désirant  que  toutes  les  facultés  humaines  se  développassent  dai 
une  riche  harmonie;  et  il  atteignit  son  but,  4andis  que  Lycurgi 
manqua  le  sien;  Sparte  n*a  produit  que  des  fftitrriers;  de  la  ci 
de  Minerve  sont  sortis  des  hommes,  philosophes,  poètes,  artiste 
commerçants,  soldats  au  besoin  (i). 

Cet  esprit  d* universalité  donna  au  génie  athénien  une  tendan 
cosmopolite  étrangère  au  reste  de  la  Grèce.  L'isolement  et 
vanité  faisaient  des  Grecs  comme  un  peuple  à  part;  les  Romai 
leur  reprochaient  de  ne  connaitre,  de  ne  louer  que  les  chos 
grecques  (2).  Les  Athéniens  seuls  ne  dédaignaient  pas  d'emprunt 
aux  Barbares  mêmes  des  termes  pour  leur  langue  harmonieuse;  leu 
mœurs  étaient  comme  un  mélange  d'éléments  helléniques  et  étrs 
gers  (5);  ils  élevèrent  des  étrangers  aux  plus  hautes  dignités,  ce 
sultant  le  mérite  plutôt  que  le  lieu  de  naissance  (4).  Isocrate  dis 
que  la  différence  qui  séparait  le  Grec  du  Barbare  n'était  pas  la  ra( 
mais  la  culture  intellectuelle  et  morale  (k);  les  Athéniens,  représ( 
tants  de  cette  belle  civilisation,  considéraient  comme  leurs  ce 
citoyens  tous  ceux  qui  se  distinguaient  par  leurs  talents  (e). 

(*)  Schiller j  ibid.  :  «  Sparta  konnte  nur  Herrsclier  und  Krieger,  ke: 
«  KuenMier,  kcine  Dichler,  keinc  Denker,  keine  Welllmerger  erzeugen 
—  Bottecky  Allgemeine  Gescluchte,  t.  I,  p.  280  :  «  Kein  Gesetzgeher 
)»  humancre  Zwecke  als  Soloii  gehabl.  Er  wollte  keine  Helden,  ke 
)>  exallirtcn  Wcscn,  sonHern  Mensclicn  bilden  ».  —  Bulwer,  Athens 
1,  16  :  «  Lycurgiis  ma  Je  machines  and  Soloii  men  i» .  —  Daunou  pi 
les  lois  de  Solon  en  première  ligne  parmi  les  produits  de  la  pensée  I 
maine  (Cours  d'études  historiques,  t.  VI,  p.  -46). 

(')  Tacit.  Ann.  II,  88.  —  PUn,  H.  xN.  III,  6  (5). 

(*)  Xenojth.  Resp.  Athen.  III,  7,  8  :  xal  ol  ixèv  "E)^>i7iveç  18^  |ia)Aov 
<p(.)v^  xal  StaÎT^  xal  <r/rf^\i'xzi  xp^^viat ,  'AOTjvaloi  ôè  xexpafiévçi  k\  aTràvwv  xôiv  'EXXt; 
xal  pappapwv. 

(*)  Plat.  Ion.  542,  C.  D. 

(*)  V.  supra  p.  19,  note  1. 

Y)  Le  décret  en  faveur  de  Zenon,  rapporté  par  Diogène  Laërce,  s^ 
le  plus  beau  témoignage  de  cet  esprit  cosmopolite;  mais  l'authenticitc 
est  douteuse  (Brucker.,  Histor.  Crit.  Philos.  Pars.  Il,  lib.  II,  c.  9,  J 
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Le  génie  humain  que  nous  reconnaissons  aux  Athéniens  se 
montre-t-il  aussi  dans  le  droit  de  guerre  et  les  relations  interna- 
tionales? Un  célèbre  écrivain  qui  poursuit  jusque  dans  les  Grecs 
de  Thémistocle  et  de  Platon  Fesprit  schismatique  de  leurs  descen- 
dants, dit  des  Athéniens,  «  qu'ils  étaient  légers  comme  des  enfants, 
•  féroces  comme  des  hommes  »  (i).  Il  en  est  des  peuples  de  l'anti- 
quité comme  des  grands  hommes;  nous  ne  devons  pas  les  juger 
avec  nos  idées  et  nos  sentiments.  Les  Athéniens  étaient  cruels 
dans  leurs  guerres,  comme  tous  les  peuples  anciens;  mais  si  on 
rencontre  des  traits  de  douceur,  de  compassion,  c'est  aux  Athé- 
niens qu'on  les  doit.  Leurs  rivaux  ne  cultivaient  qu'une  vertu,  le 
courage,  et  ils  flétrissaient  leur  génie  guerrier  par  un  esprit  de 
ruse  qui  allait  jusqu'à  la  perfidie  :  moins  guerriers  que  les  Spar- 
tiates, les  Athéniens  ne  se  départirent  presque  jamais  de  la 
loyauté  (2).  La  légèreté  était,  il  est  vrai,  un  trait  dominant  du 
caractère  athénien;  leurs  passions  étaient  facilement  excitées,  et 
dans  un  moment  d'exaspération  ils  se  portaient  aux  mesures  les 
plus  cruelles  (3)  ;  cependant  un  philosophe  de  l'antiquité  leur  a 
rendu  le  beau  témoignage,  qu'ils  se  montraient  humains,  même 
à  l'égard  de  leurs  ennemis  (4). 

Le  droit  du  plus  fort  était  la  loi  universelle  du  monde  ancien  : 
ks  Athéniens  juraient  publiquement  que  toutes  les  terres  portant 
des  blés  ou  des  oliviers  leur  appartenaient  de  plein  droit  («). 
Vidée  d'une  justice  internationale  était  inconnue  non  seulement 
^nx  Athéniens,  mais  à  toute  l'antiquité.  Il  y  avait  à  Athènes 
^  homme  célébré  pour  sa  justice  par  le  peuple  (e)  et  par  les 

(*)  ^e  Maistre,  Du  Pape,  liv.  IV. 

(^)ff^ach8muth^  Hellenische  Alterthumskunde,  §  67,  t.  I,  p.  558. 

(  )  Les  Athéniens  décernèrent  des  récompenses  au  meurtrier  du  roi  de 
Macédoine  (Piutarch.  Demosthen.,  c.  22.  Plutarque  blâme  vivement  la 
conduite  du  peuple  athénien).  Ce  même  peuple  avait  refusé  de  lire  les 
'filtres  de  Philippe  à  sa  femme  (Piutarch,  Polit.  Parangelm.,  c.  S). 

,  ( }  Piutarch.  Polit,  parangelm.,  c.  8  :  ^  'A6>iva£ci>v  eûxCv>iTéç  èdriitpôç  ôp-^v , 

C)  Ctcer.,  De  Rep.  III,  9.  —  Piutarch.  Alcib.  15. 
(')  Piutarch.  Arist.,  c.  8,  6. 
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philosophes  (i).  Quelle  était  la  justice  d'Aristide,  Fidéal  de  iajos- 
tice  antique?  Cet  homme  d'une  si  serupulease  jostke  dais  tout 
ce  qui  le  regardait  personnellement  comme  dans  tous  ses  rapports 
avec  les  citoyens,  ne  consulta  souvent  dans  radmioistntion  publi- 
que, au  témoignage  de  Théophraste,  que  Tintérét  de  sa  patrie, 
qui  exigeait,  selon  lui,  de  fréquentes  injustices.  On  délibérait  m 
jour  sur  Tavis  ouvert  par  les  Samiens  de  faire  porter  à  Athènes 
contre  les  termes  du  traité,  l'argent  qui  était  déposé  à  Delos  :  c'est 
une  injustice,  dit  Aristide,  mais  cela  est  utile  (i).  Tel  estleikf- 
nier  mot  de  Fantiquité  sur  la  justice  internationale  (s);  elle  n'exis- 
tait pas  encore  dans  la  conscience  publique  :  le  génie  de  PlalM 
conçut  la  plus  sublime  théorie  du  juste  et  du  beau,  mais  qoafid 
il  applique  ses  idées  au  droit  des  gens,  il  distingue  entre  les 
Grecs  et  les  Barbares,  comme  si  Tidéal  du  vrai  variait  d'après  les 
races.  Au  fond  des  spéculations  philosophiques  aussi  bien  que 
dans  les  relations  des  peuples  on  retrouve  toujours  le  droit  di 
plus  fort.  C'est  aussi  sur  la  force  que  repose  l'hégémonie  d'Athènes. 

§  2.  L'hégémonie  d'Athènes. 

Sparte  perdit  l'hégémonie  par  son  impuissance  à  diriger  les 

(i)  Platon  plaçait  Aristide  au-dessus  de  Thémistocle,  de  Cimon  et  de 
Péridcs  [Plularch.  Aiist.  25). 

(*)  Plutarch,  Arisl.  25. 

(*)  Une  tradition  célèbre  pourrait  faire  croire  qu'Aristide  embrassait 
dans  ses  sentiments  les  étrangers  comme  les  citoyens,  préférant  le  juste 
à  Tutile,  même  quand  Tintérct  d'Athènes  était  en  jeu.  Thémistocle,  apro 
avoir  affranchi  la  Grèce,  voulut  mettre  sa  patrie  a  la  tcte  des  Hellènes; il 
dit  un  jour  aux  Athéniens  qu'il  avait  un  dessein  dont  l'exécution  leof 
serait  avantageuse,  mais  qu'il  ne  devait  pas  faire  connaître  au  public* 
Le  peuple  s'en  rapporta  à  Aristide;  le  héros  de  Salamine  avait  conçu  !a 
pensée  de  l)ruler  la  (lotte  des  Grecs,  pour  assurer  aux  Athéniens  l'empirt 
do  la  incr.  Aristide  rentra  dans  l'assemblée  et  déclara  que  le  projette 
Thémistocle  était  )i  la  fois  le  plus  utile  et  le  plus  injuste;  les  Athénien' 
n'en  voulurent  pas  [Plutarch,  Themisl.  20).  Cette  tradition  est  évidem- 
ment une  exaltation  de  la  justice  d'Aristide.  Le  vainqueur  de  Salamine, 
le  génie  créateur  qui  en  (pielques  années  avait  fait  d'Athènes  la  première 
puissance  navale,  n'avait  pas  besoin  d'un  crime  pour  lui  donner  la  supré- 
matie [ff^achsmuih,  llcllenischc  Alterthumskunde,  §  27,  t.  I,  p.  ^^^' 
—  Niebuhr  dit  que  cette  anecdote  est  certainement  un  conte.  Vorlff^f 
ûher  alie  Geschichle,  t.  I,  p.  425427). 
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destinées  de  la  Grèce.  Si  le  commandement  des  Grecs  devait  être 
déféré  aux  plus  dignes,  les  Athéniens  y  avaient  droit  :  en  se 
dévouant  pour  le  salut  commun  ils  avaient  sauvé  la  patrie  («). 
L'hégémonie  à  laquelle  les  Athéniens  furent  appelés  par  le  désir 
des  alliés  n'embrassait  pas  toute  la  Grèce;  c'étaient  les  Ioniens  qui 
se  plaignaient  surtout  du  commandement  de  Sparte,  c'étaient  eux 
qui  avaient  engagé  les  Athéniens  à  se  mettre  à  leur  tête;  la  com- 
munauté d'origine,  de  mœurs  était  un  lien  d'union.  Bientôt  les 
Grecs  du  continent  cessèrent  de  prendre  part  à  la  guerre  qui, 
devenue  maritime,  semblait  n'intéresser  que  les  insulaires  et  les 
Grecs  d'Asie.  Ainsi  l'hégémonie  ne  s'étendait  pas  à  la  Grèce 
proprement  dite,  elle  était  maritime  plutôt  que  continentale  (a). 
Et  cette  hégémonie  n'était  pas   une  domination  que  les  alliés 
reconnaissaient  à  Athènes,  c'était  un  simple  commandement  des 
Grecs  ligués  contre  les  Perses  (3).  Les  Athéniens  remplirent  digne- 
ment la  mission  que  leur  confièrent  les  Hellènes.  Ils  n'avaient 
plus  à  leur  tête  Thémistocle,  figure  héroïque  et  hors  de  ligne; 
mais  Cimon  n'était  pas  indigne  de  marcher  sur  ses  traces;  il  fai- 
sait une  guerre  à  mort  aux  Perses;  son  ambition  était  de  détruire 
la  domination  des  Barbares  qui  dans  leur  orgueil  avaient  osé 
demander  la  terre  et  l'eau  aux  Grecs  (4).  Le  temps  n'était  pas 
venu  d'exécuter  ce  dessein  :  mais  du  moins  l'histoire  a-t-elle 
rendu  à  Cimon  le  témoignage  que  nul  autant  que  lui  n'abaissa  la 
fierté  du  Grand  Roi.  La  tradition  fit  pour  le  général  athénien  ce 
qu'elle  avait  fait  pour  les  anciens  héros,  elle  exagéra  sa  gloire;  il 
força,  dit-on,  les  Perses  à  conclure  un  traité  qui  consacrait  leur 
honte.  Le  silence  de  Thucydide  sur  un  acte  d'une  aussi  haute  im- 
portance pour  la  Grèce,  les  récits  contradictoires  de  ceux  qui  le 
apportent  ont  rendu  suspecte  une  convention  dont  les  termes  ne 
se  concilient  guère  avec  les  prétentions  toujours  subsistantes  des 

Oisocrat.  Panegyr.,  §§  99,  22,  28. 

V  )  Beeren,  Griechenland,  p.  183  et  suiv.  —  ff^achsmuth^  Hellenische 
Alterthumskunde,  §  27,  t.  I,  p.  211.  —  Kortûm,  lut  Geschichte  helle- 
^cher  Staatsverfassungen,  p.  47-K6. 

W  Tkvcyd.  m,  10. 

{*)  Plutarch.  Cimon.  18. 


Gn.ijtr  ?,\v*  I  !;»  tooiiiLKloa  «tf  l\^  ^recqoe  (i).  Cependant  des 
VTUf  •xLt^s»*?  •!>!rr;»iikf  oDirr^fo^  'fiK  le  i>i«s  joraïut  nombre  des 
Gr-i!>  1  v.»i»^  :iy^K  *cr»airiii>  .fe  b  d:>gu«acioo  persane  («).  Ce 
-r:.  s.:!^:  t  ^»  ^Vi.-^  îit  *li-Tif>tt.  ^''^  qa'îl  fàl  le  dernier  héros  de 
b  fr*:i*i^  ^ri*^^^  ai»r.il|:ï!i*:  .»3ry<  lui  •]«  nt  «  les  pereepiears (h 
«  r.i  •!•*>  P«?ri#5>  I»?^t^  «i»f>  impti-t:?  «q  <«fii  de$  Tilles  alliées  et  ania 
»  d**  Hrii*îûr>-  Uriilis  «pi»?  pas  ïû  pieffier  perse  n'était  jamais  de»* 

•  i^XiMÏn.  ci  na  ?«^«ii  h'.oim»^  ile  #n'?TTe  ne  s'était  montré  prèsè 

•  b  rn^.  k»r>qa*?  Cimija  «^>{ninj:i-bLit.  à  qnatre  cents  stades  »  (s). 

Qn^rlk  canse  arrêta  b  pais^since  croissante  de  la  Grèce?  Il j 
pierre  du  Pékp*>naeie,   pri^v.>juee  par  l'oppression  qu'AthÔMM 
fil  p^Tier  ^ur  les  aili^  et  par  idonliilion  de  Sparte.  Le  comiitti* ] 
dem^fjl  que  les  Gr*:es  avai^ut  volontairement  accordé  aux  Allié- 
njfffjs  ne  tarda  pas  à  d*^^rDffrer  en  one  domination  de  plus  ei 
plus  tyrauriique.  Les  alliés  devaient  paver  nne  taxe  de  guerre. 
Aristide  ap|>elé  â  la  répartir,  la  fixa  à  460  talents;  Périclès  Fang- 

(i)  D^f  historiens  mo  lerne^  (Manto^  Sfarta,  t.  III,  Bejlagc  X,  p*  ^71* 
—  Dahlmann^  FoiscKungeu  auf  dem  Gebiete  der  Ge5chichte,  t.  1.  Ueixr 
den  kirnonischen  Fiîcleu,  p.  l-i-V8.  —  MuUer^  Die  Dorier,  t.  I,  p.  187 
et  suiv.)  ont  raiijjë  le  traiïé  de  Cimoa  parmi  les  erreurs  historiquett 
L*eftprit  <ie  doute  qui  a  lorigteni{)S  «iomiiié  dans  la  science  cootemporaioe 
a  emporté  trop  loi'i  les  ciittipif's  allt-maiiis.  \ms  croyons  que  Cro/e(His- 
tory  of  Greece,  t.  V^,  p.  4ol-4o7j  a  piéseuté  les  faits  sous  leur  vrai  jour. 
11  est  certain  que,  depuis  les  victoires  remportées  par  les  Athéniens  auprès 
de  Chypre,  les  hostilités  cessèrent  entre  les  Grecs  et  les  Perses;  à  dater  de 
cette  époque  jusqu'à  la  défaite  des  Athéniens  en  Sicile,  les  Grecs  d'Asie 
cessèrent  de  payer  tribut  au  Grand  Roi;  aucun  vaisseau  de  guerre  persan 
ne  iiarut  dans  la  nier  E^ée.  Cet  étal  de  choses  fut-il  -consacré  para» 
traité?  L'anibassa^lc  de  Callias  et  d'autres  Athéniens  à  Suse  lend  la  con- 
clusion d'une  convention  probable (/^erorf.  Vil,  loi.  —  Diodor,  XII» ^)» 
Mais  le  traité  ne  donnait  aucun  nouvel  avantage  aux  Athéniens;  il  n6 
faisait  que  consacrer  le  sialu  quo;  c'est  pour  cette  raison  que  Thucydide 
ne  le  mentionne  pas;  pour  lui  ce  n'est  pas  le  traité,  ce  sont  les  victoirci 
des  Athéniens  qui  ont  le  plus  d'importance.  H  est  certain  du  reste  flU* 
les  écrivains  postérieurs  ont  singulièrement  exagéré  l'abaissement  des 
Perses.  —  Niebukr  (Vortragc  liber  alte  Geschichle,  t.  Il,  p.  6-8)  croît 
que  la  paix  de  Cimon  était  une  trêve  conclue,  non  avec  Artaxerxès,  m**^ 
avec  les  satrapes  du  roi. 

(2)  Thicyd.  Vlll,  59;  II,  9;  VIII,  56.  —  Hermann,  Griechiscbe 
Staalsallerthuemer,  §  â9. 

(»)  Piutarch.  Çimon.  19. 
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meota  d*un  tiers,  après  lui  elle  fut  encore  doublée,  elle  finit  par 
monter  jusqu'à  1300  talents  (i).  On  a  attaché  trop  d'importance 
à  ces  augmentations  successives  du  tribut  des  alliés  ;  la  charge 
n'était  pas  aussi  lourde  qu'on  est  porté  à  le  croire  (s).  Les  exac- 
tions d'Athènes  furent  plutôt  l'occasion  que  la  cause  de  la  révolte 
des  Grecs  (s)  :  ils  avaient  déjà  refusé  de  payer  la  taxe  d'Aristide  après 
ravoir  saluée  comme  le  plus  grand  des  bienfaits  (i).  La  véritable 
cause  qui  divisa  les  Athéniens  et  leurs  alliés  fut  l'esprit  d'indépen- 
dance et  de  liberté  des  Hellènes;  ils  ne  concevaient  pas  la  néces- 
sité de  l'union  pour  être  forts  vis-à-vis  des  Barbares;  dès  que  les 
Perses  furent  chassés  de  la  Grèce,  les  Péloponnésieus  rentrèrent 
dans  leurs  foyers;  les  insulaires  en  voulurent  faire  autant  lorsque 
ks  flottes  des  Perses  furent  détruites.  Athènes,  à  qui  les  Grecs 
anient  confié  leur  destinée,  était  en  droit  de  les  contraindre  à 
femplir  leurs  engagements  (s).  Mais  une  fois  que  la  force  des  ar- 
mes se  mêla  aux  rapports  des  Athéniens  et  de  leurs  alliés,  les 
relations  changèrent  de  nature;  Athènes  ne  vit  plus  en  eux  des 
associés  mais  des  vaincus  (e);  pour  assurer  leur  soumission  et 
accroître  sa  puissance,  elle  s'empara  de  tout  ou  partie  de  leurs 
terres  et  les  distribua  à  des  colons;  les  cléruchies  étaient  un 
essai  de  ce  que  devinrent  les  colonies  dans  les  mains  de  l'aristocra- 
tie romaine.  Les  alliés  subirent  le  joug  les  uns  après  les  autres; 

(i)  Plutarch.  Arist.  24.  L'augmentation  du  tribut  jusqu'k  ISOO  talents 
De  repose  cependant  pas  sur  des  témoignages  certains.  Voyez  les  obser- 
vations de  Grote^  Bistory  of  Greece,  t.  VI,  p.  8,  note. 

(')  Pour  l'estimer  exactement,  il  faudrait  connaître  le  nombre  et  Tim- 
portance  des  cités  alliées;  la  seule  indication  que  nous  ayons  est  une  plai- 
santerie d'Aristophane  qui  propose  de  nourrir  le  peuple  en  plaçant  vingt  » 
citoyens  dans  chacune  des  mille  villes  tributaires  [Aristoph.  Vesp.  705). 
^oeckh  croit  que  le  nombre  des  cités  alliées  n'élait  pas  beaucoup  au- 
^ifissoQs  de  ce  chiffre  :  la  taxe  de  Périclès,  qui  s'élevait  \  600  talents, 
partagée  entre  tant  de  villes,  ne  pouvait  être  une  charge  bien  lourde  (Bul- 
«w,  Athens  V,  2,  «). 

(')  Les  exactions,  la  tyrannie  des  Athéniens  ont  été  beaucoup  exagérées. 
Voyez  Grotej  History  of  Greece,  t.  VI,  ch.  XL VII. 

(*)  Pktarch.  €imon.  20. 

.  '  (  )  Ubistorien  anglais  Groie  a  mis  le  droit  d'Athènes  dans  tout  son 
JOûT  {Bùtory  of  Greece,  t.  V,  p.  899  et  suiv.) 

r)  ^ucyd.  I,  98  :  ic6Xiç  (u(i,{jax^  ^«4^  ^  xatteoDixÀc  è5ou^6i). 
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au  commeûcement  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  n'y  avait  quQ 
trois  républiques  qui  avaient  conservé  un  reste  de  liberté,  les  autres 
étaient  dans  la  dépendance  absolue  d'Athènes. 

L'avantage  d'une  confédération  est  de  prévenir  les  luttes  sai^<. 
glanles  entre  les  états  fédérés,  en  soumettant  leurs  difiTérends    â 
la  décision  d'une  autorité  supérieure.  Le  germe  de  cette  institution 
était  dans  le  conseil  amphictyonique;  mais  l'esprit  d'indépendance 
des  Grecs  ne  lui  permit  pas  de  se  développer.  Les  Hégémonies  pos- 
sédaient la  force  qui  manquait  aux  Amphlctyons;  Athènes  s'arrogea 
le  pouvoir  de  juger  les  difiFérends  entre  les  alliés  soumis  à  son  pa- 
tronage,  mais  elle   rencontra   de  vives   résistances.   Samos  et 
Milet  se  faisaient  la  guerre;  les  Athéniens  sommèrent  les  Samiens 
de  cesser  les  hostilités  et  de  venir  discuter  devant  eux  leurs  pré- 
tentions; ils  n'obéirent  point;  Périclès  eut  recours  aux  armes,  Sa- 
mos fut  vaincue  et  humiliée  (i).  Ainsi  les  Hégémonies  pas  plus  que 
les  Amphictyons  ne  parvinrent  à  établir  entre  les  Grecs  alliés  une 
union  suffisante  pour  maintenir  la  paix  parmi  eux.  Les  Athéniens 
réussirent  mieux  dans  le  domaine  du  droit  privé.  Pour  rendre  les 
alliés  entièrement  dépendants,  ils  imaginèrent  de  les  soumettre  à 
leur  juridiction;  les  affaires  civiles,  au  moins  les  plus  importantes, 
étaient  décidées  par  les  tribunaux  d'Athènes  qui  connaissaient  éga- 
lement des  affaires  criminelles  (2).  Xénophon  énumère  les  profits 
pécuniaires  qu'Athènes  retirait  de  cette  usurpation  (3);  nous  ne 
ferons  pas  aux  Athéniens  l'injure  de  croire  qu'ils  aient  obligé  les 
alliés  de  venir  plaider  à  Athènes  par  des  considérations  d'argent  : 
l'intérêt  politique  était  évident  et  décisif.  Les  malheureuses  divi- 
sions qui  déchiraient  les  cités  grecques  retentissaient  jusque  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice;  «  si  les  alliés  avaient  le  droit  de  juridio- 
»  tion,  dit  Xénophon,  ils  immoleraient  à  leur  haine  tous  nos  parti- 
»  sans;  en  les  soumettant  à  leurs  tribunaux,  les  Athéniens  soulien- 
»  nent  leurs  amis,  écrasent  leurs  ennemis  et  gouvernent  ainsi  les 
»  villes  confédérées  » .  Mais  plus  cette  juridiction  était  avantageuse 
aux  Athéniens,  plus  elle  devait  peser  aux  alliés.  La  justice  est  une 

(»)  Plutarch.  Pericl.  25,  26, 

(')  Boeckhf  Économie  politique  des  Athéoiens,  t.  II,  p.  168  et  suiy* 

(')  Xenoph*  Resp.  Athen.  I,  16  seqq. 
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îfltervention  incessante  dans  les  affaires  des  particuliers,  et  quand 
c'est  le  peuple  dominant  lui-même  qui  l'exerce  sur  des  cités 
alliées,  fût-elle  impartiale  (i),  elle  a  les  apparences  de  la  tyrannie. 
Aussi  Fauteur  de  la  République  d'Athènes  a-t-il  soin  de  relever 
combien  le  peuple  gagnait  en  considération  auprès  des  alliés  par 
son  pouvoir  judiciaire  :  les  alliés,  voyant  un  juge  dans  chaque 
eitoyen,  flattaient  les  Athéniens  et  les  craignaient  comme  les  arbi- 
tres de  leur  destinée  (2). 

Voilà  ce  que  le  commandement  des  Grecs  unis  contre  les  Mèdes 
était  devenu  entre  les  mains  d'Athènes.  L'hégémonie  s'était  trans- 
formée en  une  véritable  domination,  elle  atteignit  sa  plus  haute 
puissance  sous  la  direction  de  Périclès.  L'antiquité  ne  nous  offre 
fie  des  états  fondés  par  des  conquérants;  c'est  pour  la  première  fois 
(fu'uD  peuple  né  pour  les  arts  et  doué  des  plus  beaux  dons  de  l'in- 
telligence, est  à  la  tête  d'un  empire  :  et  c'est  Périclès  qui  dirige  ses 
destinées!  Donnons-nous  le  spectacle  d'une  domination  exercée  par 
la  cité  de  Minerve.  Le  grand  démagogue  est  le  type  idéal  du  gé- 
nie athénien;  c'est  aux  leçons  de  la  philosophie  que  son  biogra- 
phe fait  honneur  de  l'élévation  et  de  la  gravité  de  son  caractère; 
dateur,  il  mérita  le  surnom  d'Olympien,  les  poètes  disaient  de 
hi  qu'il  tonnait  à  la  tribune,  qu'il  lançait  des  éclairs,  que  sa  voix 
était  la  foudre  (5);  artiste,  il  éleva  dans  sa  courte  carrière  ces 
constructions  magnifiques,  toujours  admirées  comme  des  chefs- 
i'œuvre;  la  gloire  des  armes  ne  lui  manqua  pas,  et  il  fut  le  pre- 
oùer  politique  de  la  Grèce  (4).  Mais  si  nous  admirons  la  grandeur 

f)Nous  croyons  avec  Grote  (Bistory  of  Greece,  t.  Vï,  p.  54-61)  que 
Injustice  athéaienDC  offrait  plus  de  garanties  que  l'arbitraire  des  harmostes 
V^tes.  Mais  cette  justice  n'en  était  pas  moins  une  domination. 

nXenop^.  Resp.  Athen.  I,  18  :  ^vdéyxafftat  tôv  Sîfjiov  xoXaxeijeiv  Tt5v  'Ae>i- 
*'**V€fe.&caOTOÇ  xwv  9Ufi(i^(ov...  Atà  toûto  o5v  ol  aujijiaj^ot  6oûXot  toO  ôiSfiou  xôv 

(')  Pluiarch.  Pericl.  8.  —  Diodor.  XII,  40. 

(*]  Hegel  dit  de  Périclès  :  u  Nach  der  Seite  der  Maclit  der  Individua- 
'^  utaet  bin  koennen  wir  keinen  Staatsmann  ihm  gleichsteiien  »  (Philoso- 
phe der  Gescbichle,  p.  817).  —  Grote  (History  of  Greece,  t.  VI,  p.  242) 
^^  <]ue  Périclès  est  u  witbout  a  parallel  throughout  the  whole  course  of 
"  ^fecian  bistory  » .  Comparez  le  jugement  de  Rollin,  Histoire  ancienne, 
*'  U,  p.  »72,  édit.  in-4». 
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de  rindividu,  Fobjet  et  le  résultat  de  ses  conceptions  sont  on  noa- 
veau  témoignage  de  Fétat  violent  des  sociétés  anciennes.  La  poli- 
tique de  Périclès  est  celle  de  Fégoïsme  national,  qui  ne  recule 
devant  aucun  moyen  pour  parvenir  à  son  but.  Il  place  la  gloire 
d'Athènes  dans  Thégémonie  qu'elle  exerce  :  son  ambition  est  de  h 
fortifier  et  de  retendre  (i).  Le  disciple  d'Anaxagore  ne  se  fait 
pas  illusion  sur  la  légitimité  de  Tempire  qu'il  revendique  pour  si 
patrie.  Il  avoue  «  que  la  domination  d'Athènes  est  un  poufoir 
»  usurpé  sur  des  hommes  libres,  obéissant  malgré  eux,  parce  qie 
»  les  Athéniens  l'emportent  par  la  force  »  (s).  Pourquoi  mail- 
tient-il  cet  empire  inique?  La  gloire  du  nom  athénien  y  al 
attachée,  c'est  un  devoir  de  le  défendre  :  Athènes  voudrait  abai- 
donner  l'hégémonie,  qu'elle  ne  le  pourrait  pas  sans  danger;  eh 
serait  exposée  à  la  haine  qu'inspire  le  commandement  :  «  ^rotre 
»  domination,  dit-il  aux  Athéniens,  est   comme  une  tyraoue, 
»lu   saisir  semble  injuste,   s'en   démettre  est  périlleux  *  (i). 
Les  plaintes  des  alliés  le  touchaient  peu;  «  c'est  le  sort  de  toa 
»  ceux  (|ui  commandent  d'être  haïs,  mais  il  est  digne  d'une  natHt 
»  généreuse»  de  provoquer  l'envie  pour  de  grands  objets.  La  haiK 
»  ne  poursuit  que  les  générations  présentes,  et  elles  en  sont  ' 
•  dédonnuagéivs  par  la  puissance;  dans  l'avenir  les  plaintes  seront 
»  ()ul)li(W>s  cl  la  gloire  sera  immortelle  »  (i).  Cependant  les  mja- 
inun's  <l('s  alliés  avaient  trouvé  de  l'écho  à  Athènes;  les  ennemis 
politi(|ues  (le  Périclès  s'en  firent  une  arme  pour  l'attaquer,  t  U 
I»  (Jrèce,  s'écriaiont-ils,  n'a-t-elle  pas  raison  de  se  croire  insultée 
»  et  tyrannisée,  quand  elle  voit  que  les  sommes  déposées  par  elle 
»  dans  le  trésor  commun  et  qu'elle  destinait  aux  frais  des  guerres 
»  nationales,  nous  les  dépensons  nous  à  couvrir  notre  ville  le 
»  dorures  et  d'ornements  recherchés,  à  la  parsemer  de  statues,  à 
»  construire  des  temples  dont  un  seul  a  coûté  jusqu'à  mille  ta- 
»  lents  »?  —  «  Les  Athéniens,  répondait  Périclès,  ne  doivent  aucun 

(»)  ThucytL  II,  64. 

(*)  ThucyiL  U,  03.  Cf.  m,  87. 

{■)  Tkucyd,  II,  6B  :  à;  Tupavvfôa  yàp  :?5>j  e^ere  aur^v  (apx>jv) ,  ?v  Xafeiv  v^ 

fiÔixov  5ox«T.tlvai,  oç>eTvai  ô'èittxtvSovov. 
(*)  Thucyd.  Il,  64. 
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•  compte  des  tributs  aux  alliés,  ils  ne  sout  teuus  qu'à  uue  chose, 
>  c'est  d'arrêter  les  Barbares  loin  de  la  Grèce;  ils  remplissent  ces 
I  engagements;  s'il  y  a  abondance  dans  le  trésor,  n'est-il  pas  juste 
«que  nous  l'employions  à  des  ouvrages  qui  procurent  à  notre 
»  ville  une  gloire  éternelle  »  (i)?  C'était  professer  l'empire  du  fort 
sur  les  faibles.  Une  domination  fondée  sur  la  force,  inspirée  par 
Tégoïsme,  voilà  le  dernier  mot  d'un  des  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité (3)  ! 

Mais  les  Grecs  u^avaient  pas  même  le  génie  de  la  domination. 
Ud  historien  qui  vivait  à  une  époque  où  sa  patrie  subissait  le  joug 
de  l'étranger  a  été  conduit  à  comparer  la  politique  des  Romains 
avec  celle  des  Hellènes  :  les  premiers  n'exterminaient  pas  les 
^cus;  ils  cherchaient  à  les  attacher  aux  vainqueurs  en  leur 
accordant  quelques  droits;  les  Grecs,  quand  ils  ne  pouvaient  pas 
anéantir  ou  expulser  leurs  ennemis,  les  réduisaient  en  esclavage. 
Denys  d'Halycarnasse  dit  qu'il  a  honte  de  rapporter  les  actes  de 
cruauté  dont  les  Athéniens,  les  Spartiates  se  rendirent  coupables 
envers  des  frères,  des  Grecs  :  «  des  Hellènes  qui  devraient  s'élever 
•au-dessus  des  Barbares  par  leurs  sentiments  humains,  les  sur- 
»  passèrent  en  férocité  »  (s).  L'indignation  a  fait  exagérer  à  Thisto- 
fieo  les  crimes  de  ses  compatriotes,  mais  il  est  certain  que  les 
Grecs  usèrent  sans  pitié  des  droits  que  l'antiquité  reconnaissait 
au  vainqueur,  et  qu'ils  ne  surent  pas  profiter  de  leurs  victoires 
pour  fonder  un  empire.  Nous  avons  une  preuve  frappante  de  cette 
incapacité  dans  l'organisation  de  l'hégémonie  athénienne. 

Athènes  considéra  toujours  les  alliés  comme  des  étrangers; 
Wen  loin  de  concevoir  l'idée  '  de  les  associer  à  ses  destinées, 
die  crut  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen  de  consolider  sa 

{*)  Plutarch.  Pericl.  12. 

(')  Grote,  qui  place  Périclès  parmi  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce, 
*voue  que  sa  politique  fut  celle  de  la  toi  ce  :  u  Nor  did  even  Pericles, 
"the  most  prudeot  aud  far-sighted  of  the  Atheoian  statesmen,  betray  auy 
>  coosciousness  that  an  empire  without  the  cément  of  some  all-pervading 
"loterest  or  attachment,  must  hâve  a  natural  tendency  to  bccome  more 

*aaci  more  burdensome  and  odtous,  and  ultimately  to  crumbie  in  pie- 

"^s  n.  (Bistory  of  Greece,  t.  VI,  p.  5). 

(')  -^on.  Hal.  Fragm.  p.  2Sll-2SiS,  éd.  Reiske. 
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iloiiiiiuiiioii  que  la  soumissiou  la  plus  absolue  des  vaincus.  Ceoi 
dos  idliês  qui  avaieni  perdu  leur  autouomie  étaient  presque  rédaiti 
à  VvVM  de  serfs:  les  noms  mêmes  qui  désignaient  leur  conditioi 
rapfH'Iaieal  Teseiavage  (i);  dépouillés  de  leurs  biens  qui  étaient 
i\MK\Més  à  des  Athéniens,  devenus  les  fermiers  des  nouveaux  pro- 
priétaires, leur  état  ne  différait  pas  beaucoup  de  celui  des  Ilotes 
et  dos  PéiH'stes.  Ainsi  Athènes  se  montra  tout  aussi  exclusive  qv 
Sparte;  rextermination,  la  dépossession  ou  Tesclavage  des  m- 
eus,  telles  étaient  les  bases  sur  lesquelles  les  Grecs  prétendaiert 
fonder  des  empires.  Quant  aux  alliés  restés  indépendants,  ih 
n*a>  aient  d'autres  rapports  avec  la  cité  dominante  que  Tobligatioi 
d  un  serviee  en  hommes  et  en  vaisseaux  à  laquelle  ils  étaient  tenu 
en  eas  de  jruerre. 

Ce  systéim*  d'exclusion  (i)  était  incompatible  avec  rétablisse- 
ment d'une  domination  étendue  et  durable.  La  génie  de  Tanité 
maitquait  aux  Hellènes;  les  hégémonies  qui  tentèrent  d'imposée 
l'empire  d'une  république  dominante  aux  Grecs  échouèrent;  noi 
seulement  elles  ne  parvinrent  pas  à  embrasser  la  Grèce  entière, 
mais  même  dans  les  limites  étroites  où  elles  étaient  renfermées, 
elles  furent  si  éphémères,  qu'elles  ne  mériteraient  pas  une  place 
dans  l'histoire,  si  la  race  hellénique  n'avait  pas  joué  un  rôle  capital 
dans  le  développement  de  Thumanité.  La  force  renversait  ce  qoe 
la  violtMioe  avait  fondé;  une  bataille  perdue  ruinait  ces  orgueilleu- 
ses cités  (pii  avaieni  dédaigné  de  se  fortifier  en  ouvrant  leurs  rangs 
ai  leurs  frères.  Les  Spartiates  ne  se  relevèrent  jamais  de  la  défaite 
de  Louetres  où  il  ne  périt  que  1700  hommes;  les  Athéniens  et  les 

(')  l.'iinlé|»CM(laiice  s'appelait  liberté  ('EXej9epta) ,  la  dépendance,  scrvi- 
tiidr  (<5ouX£Îa).  Voyez  les  passages  cités  par  Boechhy  Economie  politique 
dc.i  Allnuiiens,  livr.  III,  chap.  16,  note  hV\  (l.  II,  p.  475). 

(*)  LVxcmple  le  plus  mémorable  de  l'esprit  exclusif  des  Grecs  et  de 
Irur  incapacité  de  concevoir  une  lar(je  association  se  trouve  daus  les 
iri/ilionH  (rA.tIi(încs  et  de  Platée.  Les   Platéens  s'étaient  de   leur  propre 


vidii*  nirnbrment  furent  naturalisés  et  sans  être  assimilés  entièrement  aux 
Afli/'MMîUA  (Uemosth.  C.  Neaer.,  §  104,  p.  444). 
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Thébaîns  perdirent  la  liberté,  après  une  seule  bataille,  celle  de 
Oiéronée.  Denys  compare  la  conduite  des  Grecs  à  la  politique 
romaioe;  dans  la  bataille  de  Cannes  il  ne  resta  que  370  cavaliers 
de 6000,  à  peine  3000  fantassins  de  80,000,  et  cependant  Rome 
sortit  triomphante  delà  lutte  (i). 

Un  des  grands  orateurs  d'Athènes,  témoin  des  maux  que  Fhé- 
jémonie  entraîna  pour  sa  patrie  et  pour  la  Grèce  entière,  maudit 
cette  domination  à  laquelle  Périclès^  avait  attaché  la  gloire  du  nom 
aÉénien.  «  La  tyrannie,  dit  Isocrate,  est  funeste  non-seulement 
•aux  victimes,  mais  aux  tyrans  eux-mêmes;  il  en  a  été  ainsi  de 
i  l'empire  des  mers  que  les  Athéniens  ont  exercé  et  qui  ne  diffé- 
>rait  en  rien  d'une  véritable  tyrannie  (a);  après  avoir  opprimé 
»les  Grecs,  ils  ont  subi  à  leur  tour  le  joug  d'un  vainqueur  irrité; 
•  ce  qu'ils  considéraient  comme  la  chose  la  plus  glorieuse  était  en 
«réalité  le  plus  grand  des  malheurs  »  (s).  Les  contemporains  d'Iso- 
crate  devaient  en  eflFet  voir  dans  l'hégémonie  d'Athènes  la  source 
de  tous  leurs  maux  :  mais  l'orateur  patriote  qui  ne  cessait  d'ap- 
peler les  Hellènes  aux  armes  contre  les  Barbares  aurait  du  réflé- 
chir qu'il  fallait  une  main  de  fer  pour  imposer  aux  républiques 
grecques  l'unité,  condition  indispensable  de  force.  Si  la  haute 
Mttbition  d'Athènes  ne  l'avait  pas  poussée  à  prendre  en  mains  le 
commandement  des  Grecs,  la  ligue  se  serait  dissoute  dès  que  la 
victoire  de  Platée  avait  délivré  la  Grèce  continentale  de  la  pré- 
face des  Perses  (i).  On  pourrait  faire  un  autre  reproche  à  Athé- 
es, c'est  de  n'avoir  pas  su  rallier  la  Grèce  entière  sous  ses  dra- 
peaux pour  la  lancer  sur  l'Asie;  mais  aucune  république  grecque 
n*était  capable  de  dompter  à  la  fois  les  résistances  intérieures  et 


Dionys.  HaL  II,  17. 
(  )  hocrat.  de  Pace,  §  115. 
(')  hocrat.  de  Pace,  §§91,  94  :   rPjv  xaXoujjiv^iv  (lèv  à^x^î^  t  ou'av  6è 

v)  ff^achamuth  (Helieniscbe  Alterthumskunde,  §  28,  t.  I,  p.  2U)  et 
'^^en  (Griecheniand,  p.  188,  note  I)  reconnaissent  que  sans  riiégcmo- 
^'c<l' Athènes,  la  ligue  serait  dissoute.  La  chute  d'Athènes  entraîna  las- 
f^'^'Jssement  des  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  et  l'or  persan  commença  h 
jj^ttuer  sur  les  destinées  de  la  Grèce.  —  Comparez  Grole,  History  of 
^feece,  t.  VIII,  p.  895  et  suiv. 
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de  poursuivre  la  guerre  nationale.  Il  fallut  qu'une  race  nouvelle 
surgit  dans  le  nord  et  imposât  sa  domination  aux  Grecs  épuisés 
pour  que  le  héros  macédonien  put  marcher  à  la  conquête  de 
rOrient.  Ici  nous  apercevons  le  lien  qui  rattache  Thégémonie 
d'Athènes  aux  progrès  de  Thumanité.  Le  but  providentiel  de  l'ex- 
pédition d'Alexandre  était  de  répandre  la  langue,  la  philosophie, 
les  arts  de  la  Grèce  en  Asie.  Et  à  quel  peuple  de  la  Grèce  devons- 
nous  le  bienfait  de  .la  civilisation  hellénique?  Athènes,  dit  Pla- 
ton, est  par  rapport  à  la  Grèce,  le  prytanée  de  la  sagesse  (i),  et 
un  auteur  moderne  a  pu  écrire  sans  exagération  que  l'histoire 
d'Athènes  est  celle  de  l'esprit  humain  (2).  Mais  pour  qu'une  petite 
cité  de  20,000  citoyens  put  éclairer  le  monde  ancien  et  l'avenir, 
il  fallait  un  concours  de  circonstances  heureuses.  Les  guerres  mé- 
diques  et  l'hégémonie  qui  en  fut  la  suite  exaltèrent  les  facultés  de 
ce  peuple  si  richement  doué  de  tous  tes  dons  de  l'intelligence  et 
de  l'imagination.  Isocrate  glorifie  Athènes  comme  «  la  cité  par 
»  excellence  de  la  Grèce  »  (3),  «  digne  d'être  la  maîtresse  des  Hel- 
»  lènes  et  de  tous  les  peuples  »  (4).  Et  quels  sont  les  titres  de  la 
cité  de  Minerve  à  cette  suprématie?  Les  temples,  répond  l'orateur, 
les  édifices  magnifiques  qui  remplissent  la  ville.  Les  alliés  d'Athè- 
nes avaient  le  droit  de  se  plaindre  que  Périclès  employât  à  orner 
la  cité  dominante  les  tributs  destinés  à  la  défense  de  la  patrie  grec- 
que. Mais  la  postérité,  sans  oublier  les  souffrances  des  généra- 
tions passées,  tient  compte  aussi  des  bienfaits  qui  en  sont  résultés 
pour  le  genre  humain  (s).  Sans  l'hégémonie,  Athènes  n'aurait  pas 
vu  s'élever  ces  constructions  admirables  qui,  d'après  l'expression 
de  Plutarque,  «  semblaient  déjà  antiques,  à  peine  achevées,  et  qui 

(')  Plat.  Protagor.  337,  D.  —  Périciès  dit  dans  Thucydide  qu^Athèoes 
est  l'institutrice  de  la  Grèce  (II,  41). 

(»)  Bulwer,  Athens  IV,  5,  22. 

(•)  Isacrat,  De  Permutât.,  §  299  :  xal  çdtdiv  pl6v>iv  elvaiTauxïjv  icdXtv,  xàç 
SiXkaz  x(t>(i.a<,  xal  6ixa(b)<  âv  ctiix^y  acrzu  t^<  'EXXd($oç  it;:O9Qr]fOp€ue90ai. 

(*)  /socraf.  A  reopag.,  §  66  :  &^(av  elvai  \l^  {ji6vov  tuv  *EXXi{v(ov  Sp^eiv,  êîKKk 
xal  Twv  aXXcov  àicàvxcov. 

(>)  Le  Partbénon,  dit  ff^achsmufh,  les  Propylées  plaident  encore 
aujourd'hui  la  cause  d'Athènes  [Helkniache  AUerihumskunde^  §  139| 
t.  II,  p.  685). 
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I  brillent  toujours  d'une  éternelle  fleur  de  jeunesse  »  (i).  Les  tem- 
ples et  les  statues  ne  furent  que  Tune  des  faces  de  ce  mouvement 
prodigieux  de  civilisation  qu'on  appelle  le  siècle  de  Périclès.  II  y 
a  dans  cette  qualification  du  grand  âge  de  la  littérature  et  des  arts 
un  témoignage  de  Thumanité  en  faveur  d'Athènes  et  de  sou  illustre 
démagogue.  II  faut  un  milieu  favorable  pour  la  culture  de  la  philo- 
sophie, de  la  poésie,  des  arts,  Socrate,  Sophocle,  Phidias,  Thucy- 
dide, Platon,  seraient-ils  devenus  des  modèles  éternels  du  beau 
€t  du  bon,  s'ils  avaient  vu  le  jour  dans  une  obscure  cité  de  la 
Grèce  (î)? 

§  S.  La  guerre  du  Péloponnèse. 

La  guerre  du  Péloponnèse  a  été  pour  la  Grèce  une  époque  de 
lisastres  et  de  crimes  sans  nom.  La  nature  semblait  conjurée  avec 
les  hommes  :  des  tremblements  de  terre,  les  plus  violents  dont  on 
eût  encore  entendu  parler,  ébranlaient  presque  régulièrement  le 
sol;  des  éclipses  de  soleil  fréquentes  épouvantaient  les  peuples; 
de  grandes  sécheresses  produisaient  la  famine;  un  fléau  plus  cruel 
tiocore,  la  peste,  détruisit  une  partie  de  la  population  (s).  Mais  la 
foreur  des  hommes  l'emporta  sur  les  bouleversements  du  monde 
physique.  Les  écrivains  des  âges  postérieurs  rougirent  des  excès  de 
leurs  pères.  Denys  d'Hàlycarnasse  reproche  à  Thucydide  d'avoir 
choisi  pour  sujet  de  son  histoire  cette  funeste  guerre  «  qui  n'aurait 
^jamais  du  avoir  lieu,  qu'on  devrait  au  moins  ensevelir  dans  le 
•silence  et  l'oubli  »  (4).  Un  autre  écrivain,  faisant  l'énumération 
fc  grands  hommes  de  la  Grèce,  refuse  de  comprendre  dans  ce 
Wmbre  les  Grecs  qui  s'illustrèrent  dans  la  guerre  du  Péloponnèse; 
on  devrait  plutôt,  dit-il,  les  appeler  des  parricides  (»).  Nous  com- 
prenons ces  témoignages  d'un  patriotisme  généreux  survivant  à 

{')Pluiarch.  Pericl.  13. 

yjffeeren,  .Griecbenland,  p.  186,  186.  —  O.  Miillerj  Geschichte  der 
^fchischen  Literalur,  t.  II,  p.  11. 

,  (i  Thucyd.  I,  28.  —  Sur  la  peste  qui  désola  Athènes,  voyez  la  célè- 
^^  description  de  Thucydide  (II,  48  seqq.). 

(  j  ^ionys.  Balyc.y  De  Praecip.  Histor.,  c.  S  (Oper.  Rhetor.,  p.  767 
''î;'  éd.  Reiske). 

f'J  ^ausan.  VIU,  52,  8. 
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rexisteuoc  de  la  patrie  grecque;  mais  les  faits  ne  s*effacent 
de  l'histoire,  et  quelles  que  soient  les  souffrances  des  générations 
contemporaines,  il  n'y  a  pas  de  grande  guerre  qui  n'ait  un  objet 
providentiel.  La  guerre  du  Péloponnèse  nous  montre  les  Grecs  se 
déchirant  eux-mêmes  et  compromettant  Tindépendance  de  leur 
patrie  à  Tégard  des  Barbares.  Cependant  la  Grèce  était  appelée 
à  agir  sur  TOrient;  pour  remplir  cette  mission,  elle  devait  con- 
centrer ses  forces  dans  une  puissante  unité;  incapable  de  la  trou- 
ver eu  elle-même,  elle  dut  la  subir  sous  la  forme  d'une  domina- 
tion étrangère.  Le  règne  d'Alexandre  était  proche,  mais  le  héros 
macédonien  ne  pouvait  pas  user  sa  vie  à  dompter  la  résistance 
des  petites  républiques  grecques;  il  devait  les  trouver  prêtes  à  le 
suivre  à  la  conquête  de  l'Asie,  ou  du  moins  n'ayant  plus  la  puis- 
sance de  l'arrêter  dans  sa  course  victorieuse.  La  guerre  du  Pélopon- 
nèse détruisit  ce  qu'il  y  avait  encore  de  forces  vitales  dans  les  répa- 
bliques  grecques,  et  prépara  ainsi  la  voie  à  l'unité  macédoricnne 
qui  elle-même  ne  fut  qu'une  préparation  à  une  unité  plus  vaste. 
Il  serait  difficile  de  trouver,  dans  les  guerres  séculaires  de  Rome 
contre  des  peuples  étrangers,  des  scènes  aussi  affreuses  que  celles 
qui  se  présentent  à  chaque  pas  dans  la  guerre  du  Péloponnèse 
entre  des  cités  grecques.  L'animosilc  des  parties  belligérantes  te 
nait  (le  la  haine  que  les  guerres  civiles  provoquent  et  nourrissent; 
les  \ainqueurs  ne  montraient  pas  même  aux  vaincus  celle  huma- 
nilô  ((u'on  a  reprochée  à  Tantiquité  comme  un  crime  (i);  la  servi- 
tude eût  élé  un  bienfait  pour  les  prisonniers,  le  plus  souvent  oa 
h»s  moMail  à  mort.  El  ce  traitement  barbare  n'excitait  ni  indigna- 
tion ni  suri)rise.  Dans  les  hostilités  qui  précédèrent  la  guerre  du 
IVIoponnèse,  h»s  (lorcvréens  firent  mourir  tous  leurs  prisonniers; 
les  (lorcvréons  cl  les  Corinthiens  vinrent  ensuite  à  Athènes  solli- 
ciler  ralliance  de  celle  république;  le  discours  des  Corinihiens 
conlichl  (oui  ce  qui  peut  être  reproché  aux  Corcyrécns,  et  il  ne  fait 
pas  même  alhision  aux  excès  dont  ceux-ci  s'étaient  rendus  coupa- 
bles euNcrs  les  captifs  (i).  La  hache  ne  frappait  pas  seulement  les 

(')u  !.a  scrviluilo  est  la  miséricorde  païenne  ».  Lamennais, 
(^)  Thiivyd.  1,  :.Î0,  37,  seqq. 
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Yaincus  pris  les  armes  à  la  main;  les  Lacédémoniens  faisaient 
périr  les  marchands  qu'ils  prenaient  en  mer,  soit  qu'ils  appar- 
tinssent à  Athènes,  à  ses  alliés  ou  à  des  villes  neutres.  Les  Athé- 
nieos  usaient  de  cruelles  représailles  :  des  ambassadeurs  lacédé- 
moniens étant  tombés  en  leur  pouvoir,  ils  les  mirent  à  mort  sans 
les  juger,  et  même  sans  les  entendre,  «  quoiqu'ils  demandassent 
à  parler  »(i). 

Les  Athéniens  et  les  Spartiates  se  montrèrent  également  cruels. 
Cependant  ce  furent  les  Péloponnésiens  qui  donnèrent  les  premiers 
l'exemple  de  la  violation  des  droits  les  plus  sacrés.  On  accusa  les 
Mégariens  d'avoir  mis  à  mort  un  ambassadeur  d'Athènes  (a);  le 
crime  n'est  pas  établi,  mais  la  conduite  des  Thébains  et  des  Spar- 
tiates envers  Platée  prouve  que  les  Péloponnésiens  ne  reculaient 
(levant  aucun  attentat.  Platée  avait  été  le  théâtre  de  la  dernière 
défaite  des  Barbares  dans  la  Grèce  continentale;  les  vainqueurs 
reconnaissants  voulurent  que  «  les  Platéeus  fussent  considérés 
•comme  des  hommes  saints  et  consacrés  aux  dieux;  leur  mission 
•  devait  être  d'offrir  des  sacrifices  pour  le  salut  de  la  Grèce  «(3). 
Ces  glorieux  souvenirs  ne  les  protégèrent  pas  contre  l'agression  la 
plus  déloyale.  Les  Spartiates  et  les  Thébains  tentèrent  de  s'emparer 
de  la  ville  en  pleine  paix  (4);  le  courage  des  habitants,  le  secours 
des  Athéniens  les  sauvèrent  pour  le  moment,  mais  la  rage  de  leurs 
ennemis  n'en  fut  que  plus  violente.  Platée  fut  prise  par  capitula- 
tion, le  général  Spartiate  promit  que  personne  ne  serait  puni  sans 
jugement.  Les  juges  arrivèrent  de  Lacédémone;  jamais  il  n'y  eut 
ïDe  plus  cruelle  dérision  de  la  justice.  On  demandait  aux  prison- 
niers si  dans  le  cours  de  la  guerre  ils  avaient  rendu  quelque 
service  aux  Lacédémoniens;  comme  ils  ne  pouvaient  répondre 
Itt'ils  leur  en  eussent  rendu,  on  leur  donnait  la  mort  :  personne 

(•)  Thucyd.  II,  67. 

{)Plutarch.Verïc\.ZO. 

OPlutarch.  Aiist.  21. 

.  (  )  Les  Spartiates  eux-mêmes  se  reproclièrent  dans  la  suite  cette  viola- 
^OQ  (]^  ^jQÎi  (\gg  gens;  ils  considérèrent  les  malheurs  qu'ils  avaient 
éprouvés  pendant  la  guerre  comme  une  juste  punition  de  leur  faute  (Thu- 
^y^^' VII,  18), 
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ne  fut  excepté.  La  ville  fut  rasée  jusque  dans  ses  fondements  (i). 

Les  Athéniens  manquèrent  de  se  souiller  d'un  crime  tout  aussi 
révoltant;  mais  leur  génie,  humain  au  fond  (3),  bien  que  se  laissant 
emporter  facilement  à  la  colère,  les  préserva  d'une  tache  qui  eut 
été  ineffaçable.  Les  Mityléniens  avaient  abandonné  Talliance  d'A- 
thènes pour  se  réunir  aux  Spartiates  :  dans  la  première  chaleur 
de  leur  ressentiment,  les  Athéniens  décrétèrent  la  mort  contre  tous 
les  Mityléniens  qui  se  trouvaient  en  âge  d'homme;  ils  firent  partir 
une  trirème  pour  donner  avis  de  cette  résolution  à  Pachès,  leur 
général,  avec  ordre  de  les  faire  périr  sans  délai.  Mais  dès  le  len- 
demain, ils  se  repentirent  de  cette  résolution  atroce  (3).  L'affaire 
fut  remise  en  délibération;  l'avis  le  plus  humain  prévalut;  il  faut 
lire  dans  Thucydide  le  récit  intéressant  de  l'exécution  du  décret  (4); 
mais  il  ne  profita  pas  aux  Mityléniens  que  Pachès  avait  envoyés  à 
Athènes,  comme  les  principaux  auteurs  de  la  révolte  :  ils  furent 
mis  à  mort  au  nombre  de  plus  de  mille  (»). 

La  haine,  la  vengeance  firent  taire  trop  souvent  chez  les  Athé- 
niens la  voix  de  l'humanité.  On  lit  avec  horreur  que  tous  les  pri- 
sonniers éginètes,  transportés  à  Athènes,  furent  condamnés  à 

(')  Thucyd.  Il,  2-5;  III,  52-68.  —  Diodor.  Il,  56. 

(')  «  The  Athenians,  on  the  whoie  the  most  human  peuple  in  Greece, 
»  though  humanitj,  according  to  our  ideas,  cannot  be  predicated  of  any 
»  Greeks  » .  GrotOy  the  History  of  Greece,  t.  YI,  p.  337. 

(')  Ce  décret  révolte  nos  sentiments  d'humanité;  cependant  il  était  con- 
forme k  ce  qu'on  appelle  le  droit  des  gens  des  Grecs  (Grote,  History  of 
Greece,  t.  VI,  p.  341,  336).  La  conduite  des  Spartiates  k  Platée  était 
encore  bien  plus  inhumaine  et  plus  injuste.  Platée  n'était  pas  comme 
Mitylène  une  cité  révoltée;  Sparte  avait  promis  justice  aux  Piatéens,  les 
Mityléniens  s'étaient  soumis  k  la  décision  du  peuple  d'Athènes  {Grote,  I, 
YI,  p.  357).  Comparez  Niebuhr,  Yortrage  îîber  alte  Geschichte,  t.  II, 
p.  75  et  suiv. 

(*)  On  se  hâta  d'expédier  une  trirème,  aussitôt  après  le  décret.  On  crai- 
gnait qu'elle  ne  fût  prévenue  par  celle  qui  portait  l'ordre  fatal,  et  qui 
avait  une  avance  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Les  matelots  firent  une  telle 
diligence  qu'ils  mangeaient  et  manœuvraient  en  même  temps;  pendant 
que  les  uns  travaillaient,  les  autres  prenaient  du  sommeil.  D'un  antre 
coté,  la  première  trirème  chargée  d'une  triste  mission,  marchait  lente- 
ment; la  seconde  arriva  lorsque  Pachès  lisait  le  décret  (Thucyd.  III,  49). 

(>)  Thucyd.  m,  36-50. 
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mourir;  c'était,  dit  Timpassible  historien,  l'effet  de  Tancienne 
haine  que  les  Athéniens  avaient  pour  ce  peuple  (i).  Il  y  a  peut-être 
quelque  chose  de  plus  funeste  que  ces  excès  produits  par  de  mau- 
vaises passions;  c'est  la  proclamation  du  droit  du  plus  fort  que  les 
Athéniens  ne  craignirent  pas  de  faire.  Leur  conférence  avec  les 
Méliens  (2)  est  une  des  scènes  les  plus  mémorables  du  droit  des 
gens  de  la  Grèce.  Il  faut,  disaient  les  Athéniens,  partir  d'un  prin- 
dpe  universellement  admis  :  «  les  affaires  se  règlent  entre  les 
«hommes  par  les  lois  de  la  justice  quand  une  égale  nécessité  les  y 

>  oblige,  mais  ceux  qui  l'emportent  en  puissance  font  tout  ce  qui 
«est  en  leur  pouvoir  et  c'est  aux  faibles  à  céder  »  (5).  Les  Méliens 
ayoaent  qu'il  leur  est  difficile  de  lutter  contre  la  puissance  d'Athè- 
nes, mais  ils  espèrent  qu'en  résistant  justement  à  des  hommes 
injustes,  les  dieux  les  protégeront.  Dans  leur  répanse,  les  Athé- 
niens rendent  les  dieux  complices  de  leur  politique  (4).  «  Ce 
>qtte  nous  demandons,  ce  que  nous  faisons,  est  en  harmonie 

•  avec  Topinion  que  les  hommes  ont  des  dieux.  Les  dieux  par  une 

>  nécessité  de  la  nature  dominent,  parce  qu'ils  sont  les  plus  forts; 
»  il  en  est  de  même  des  hommes.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  établi 
»  celte  loi;  ce  n'est  pas  nous  qui,  les  premiers,  l'avons  appliquée; 
»  nous  l'avons  reçue  toute  faite,  et  nous  la  transmettrons  pour 

*  toujours  aux  temps  à  venir.  Nous  agirons  aussi  maintenant  con- 
»  fermement  à  cette  loi,  sachant  que  vous-mêmes,  et  tous  les  autres 
»  peuples,  si  vous  aviez  la  même  puissance  que  nous,  vous  tien- 

.  *driez  la  même  conduite  »  (»). 
Cette  profession  ouverte  du  droit  du  plus  fort  a  révolté  Denys 

W  Thucyd.  IV,  57;  II,  27. 

{')Thucyd.  V,  84-116. 

(  )  Alxaia  jièv  èv  xy  àv6punceC(|>  XdY<f>  àic6  tt)?  Îotjç  àvdr)fx>iç  xpCverat ,  8uvaTd  8è  ol 
*P*'^0VTeçirp4<ïffOUffixalol  àffÔeveîçÇuYxwpoûatv.  Thucyd.  V,  89. 

l  )  Oùôàv  yàp  IÇci)  T^ç  àv6p(dice(ac  t5v  [làv  U  t6  9e1ov  vojiCaewç  twv  8'èç  dcpâç  auroùç 
pouATJoewç  Ôixatoûfiev  tq  icpaddopiev.  'HyoujisOa  yàp  x6  Te  0eîov  86^  xà  (4v0pa>ic£idv  Te 
'"Ç'^îwt  icavTÔç  imb  (puaewç  dvayxaCaç,  ou  av  xpaTj,  fipxetv-  xal  ii\uui  oure  ÔlvTeç 
wt  v6|iov  ouxe  xei{iiv<))  itpÛTOt  y(ipri9à\u^oi ,  Svta  éè  icapaXaôdvTeç  xal  èffdpievov  è;  àel 
'wta>fi(,j,oyçgç  xp<i)fji£9a  auTy ,  eltéxeç  xal  ujiôtç  5v  xal  âXXouç  èv  TJ  avn^  ôuvdéfiet 
<Hw  YEvoijivouç  Sptûvraç  5v  aM.  Thucyd.  V,  106. 

(')  Comparez  JAtfcycJ.  VI,  85 
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d*HaIycarnasse;  il  la  comprendrait  à  peine  si  elle  s'adressait  à  des 
Barbares,  il  la  trouve  digue  d'un  pirate,  d  un  brigand  (i).  Thucy- 
dide aurait-il  calomnié  les  Athéniens?  (â)  Denys  oublie  que  le  droit 
du  plus  fort  est  la  loi  de  Tantiquité  :  lui-même  le  reconnaît  en  pro- 
clamant que  les  Romains  ont  le  droit  de  régner  sur  le  monde,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  forts  (3).  Dans  Texaltation  de  leur  orgueil,  les 
Athéniens  avaient  déclaré  la  force  la  loi  suprême  des  relations  in- 
ternationales; ils  ne  prévoyaient  pas  qu'un  jour  viendrait  où  cette 
terrible  loi  serait  invoquée  contre  eux.  L'expédition  de  Sicile  devint 
la  cause  de  leur  ruine.  La  puissance  d'Athènes  fut  anéantie  à  A^s 
Potamos.  Lysaudre  assembla  les  alliés,  pour  délibérer  sur  le  sort 
des  prisonniers.  On  les  accusa  des  excès  qu'ils  avaient  commis  et  de 
ceux  qu'ils  avaient  résolu  de  commettre  :  le  peuple,  dit-on,  avait 
décrété  qu'on  couperait  la  main  droite  à  tous  les  prisonniers  de 
guerre  (4).  On  les  accusait  encore  d'avoir  précipité  dans  la  mer 
l'équipage  de  deux  vaisseaux  dont  ils  s'étaient  emparés;  beaucoup 
d'autres  charges  furent  entendues,  et  la  peine  de  mort  fut  pronon- 
cée contre  tous  les  prisonniers  athéniens  (s).  Bientôt  Athènes  elle- 
même  tomba  au  pouvoir  des  ennemis.  Le  conseil  des  alliés  délibéra 
sur  le  sort  de  la  cité  de  Minerve.  Beaucoup  de  Grecs  étaient  d'avis 


(')  Dionys,  De  Praecip,  Histor.,  c.  39  (Oper.  Rhetor.,  p.  910, 
éd.  Reiske). 

(»)  Grote  (History  of  Greece,  l.  VII,  p.  149-161)  croit  que  Thucydide 
n'a  pas  reproduit  fidèlement  les  scutioieuts  des  Athéniens.  Nous  croyons 
que  le  savant  historien  s'est' laissé  entraîner  par  la  prédilectioo  qu'il 
éprouve  pour  la  cité  de  Minerve,  et  par  son  système  sur  la  morale  cl  1* 
politique  des  Sophistes.  Comparez  infra  Liv.  VII,  ch.  2,  §  4. 

(')  Dion,  H  al,  1,5:  9*jt£o)ç  y^p  ^^t  v6jxo;  àraii  xotvôç ,  8v  oiSelç  xata^ii^* 

(*)  Comparez,  sur  ce  décret,  ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  126,  note  8. 

(»)  Xenoph.  Hist.  Graec.  II,  1,  80-32.  —  Plutarch.  Lysand.  9.  - 
L'exécution  du  décret  offre  une  nouvelle  preuve,  que  les  Grecs  ne  recoD- 
naissaient  d'autre  principe  du  droit  des  gens  que  la  force.  Ly sandre,  dit 
Plutarque,  appela  Philoclès,  l'un  des  généraux  athéniens,  et  lui  demanda 
à  quelle  peine  il  se  condamnait  lui-même  pour  avoir  fait  porter  un  décret 
de  mort  contre  les  prisonniers  grecs.  «  N'accuse  point,  lui  répondit  Pbiio- 
)>  clés,  des  hommes  qui  n'ont  point  de  juges;  vainqueur,  traite  les  vaincus 
)»  comme  tu  serais  traité  toi-même,  si  tu  étais  à  notre  place  » .  [Plularch' 
Lysand.  13). 
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qu'il  ne  fallait  pas  faire  la  paix  avec  les  Athéniens,  mais  les  exter- 
miner :  un  Thébain  proposa  de  raser  la  ville  et  de  faire  de  son  ter- 
ritoire un  lieu  de  pâturage  pour  les  troupeaux.  Les  Lacédémoniens, 
obéissant  à  l'oracle  de  Delphes,  s'opposèrent  à  la  destruction  (i). 
La  paix  fut  conclue  aux  conditions  imposées  par  Sparte;  les  mu- 
railles furent  rasées  et  les  vaisseaux  brûlés  au  son  de  la  flûte  et 
aux  applaudissements  des  alliés/  qui  assistaient  à  ce  spectacle,  la 
tête  couronnée  de  fleurs  et  fêtant  ce  jour  comme  le  premier  de  leur 
liberté  (2). 

La  guerre  du  Péloponnèse  couvrit  la  Grèce  de  sang  et  de  rui- 
nes, mais  la  dévastation  et  le  carnage  ne  furent  pas  les  plus 
pnds  maux  qu'elle  entraîna.  Les  cruautés  commises  par  les  en- 
nemis peuvent  à  peine  être  comparées  à  celles  dont  les  factions  se 
rendaient  coupables.  La  guerre  du  Péloponnèse  est  comme  une 
kitjè  de  principes  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  représentées 
par  Sparte  et  Athènes.  La  licence  de  la  guerre  excitant  les  pas- 
sions porta  au  plus  haut  degré  la  violence  des  partis.  Les  Corcy- 
léens  donnèrent  les  premiers  l'exemple  des  haines  furieuses  qui 
divisaient  les  citoyens  de  chaque  ville.  Ils  mirent  à  mort  tous  ceux 
qui  étaient  accusés  de  vouloir  détruire  le  gouvernement  populaire; 
QQ  père  tua  son  fils,  des  suppliants  furent  arrachés  à  des  asiles 
sacrés,  d'autres  égorgés  au  pied  des  autels,  quelques-uns  péri- 
rent murés  dans  le  temple  de  Bacchus.  Les  Corcyréens  fugitifs 
s'emparèrent  de  quelques  forts;  oh  leur  accorda  une  capitulation; 
DMQs  les  chefs  de  la  faction  populaire  leur  tendirent  un  piège. 
Renfermés  dans  un  grand  édifice  et  se  voyant  trahis,  les  malheu- 
reox  se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort;  leurs  cruels  concitoyens 
Cûlevèrent  les  toits,  et  accablèrent  les  prisonniers  de  traits.  C'est 
ainsi  que  la  faction  aristocratique  fut  anéantie  à  Corcyre  (3). 

(')  D'après  une  tradition  conservée  par  Plutarque  {Lysand,,  c.  15),  la 
^mpassion  des  Grecs  aurait  été  réveillée  par  uu  chant  d'Euripide  (Gom- 
>«mplus  bas  Livre  Vil,  ch.  8,  §  5). 

{^]Xenoph.  Hist.  Gr.  U,  2,  19.  20.  —  Plutarch.  Lysand.  18-15. 

n  Thucyd.  III,  81,  85;  IV,  ^648.  —  Grote  (History  of  Greece,  t.  Vï, 
*  ^80  et  suiv.  489)  remarque  que  le  triste  sort  des  oligarques  corcyréens 
^doit  pas  faire  oublier  leurs  crimes.  Ce  sont  leurs  tentatives  révolutionnai- 
^  ^ui  commencèrent  les  sanglantes  dissensions  dont  Corcyre  fut  le  théâtre. 


t*. 


a» 


vu  jt«iui^*«rv!r*^!ii  st  *inrrt  ^  K  Ji  îi'iiHiliTtfina  nMHn< 
iir  t^  *":s^ta.  Ia  ib*rinif  Tfssuar  laruint.  ftMies  le  ailles 
^n.  )rtit»  è  Si  ?^niiH:  r^ns^  cru  ?  7  l^raonc  les  éenières, 
oimuai^ar  a  or  iiiur  inuiis  -ï:^!!^.  jsiûiibh»  tfe  se  dîsli^ 
a  ^utir^  le  .*'u'''^9niiii  gidj*  .'  nr-H^uif  et  Inrs  ^evean 
iCjiaimt^r  n  v<^r^.  uikn  iirâiir^  sur  lies  faetiaaj,  anrail 
inuisiiuirk*  I  ."^îmoisEr**  Li  îïrrHr  fe  ^aerr»  miles 
jnaoefir  ff  ±i:»  jufr-v»  le  ii  isuri^  g»t:«fBe.  La  patrie  e: 
wutf:  -asupie  ::n^  le  smiseaLr  ni  i  3*101  a^anlafe  partical 
ir^i«!ruii^  ^uDiiir  ?^  iiuiur*^f*3£  Éntiiirwes  de  toat  se 
laiiDiLiL.  -^Us^  -f^ULtfor  iiiunnr^  iirte^  1  iiM«fer  fétnui^,  s 
7 juieatîsiictiu!?^  k  jefirs  iii2~uias  ^ufiûsOS!?-  Sçarte  donna  le  1 
ebanoie  ie  ^tilicirisr  ni  fjnmc  Un  aï<  se^Mirs  eiMCre  les  G 
Dï»  e  cebnc  fit><  imï^Iii^  -»Iif  ?»t:ÂefdLi  fiOîaKe  des  Pei 
Les  .\:iit*flien:»  le  ^fiiianc  las^  Jii:»«7  1  ktirs  adTersaires 
^â9&  i'  ine  nliiuu^  }ai:?suirt*^.  en-Z'^y^^raïc  de  hrar  rôle  one 
failli  -^  .\»e.  11  iii*r:  ôi  ru  r^mtit  «!eCte  komiliante  d< 
juir.le  *  S)5«r«^.  la*"^  l'îiir  looeie  Jes  Grecs  à  la  liberté 
^  bir^ii^âaie  i' A~.jiîat^.  Je>  Vffaàic  iox  Barbares  pour  d 
*iiies  L»>  ir^ii-'^rs  tl  .'S  ••  ai'it*  car  ?eî?  i^ents  étaient  tt 
r*"^ '.rrftiiv  n  -!..V  1  si  "jît^  •^^  siiii:C':a:i»^r  :  le  n^i  des  F 
T-^^iti.'7u\.'  -.:tr*<  y<  !•  .1":^^^  ^  *^  ^'lljfs  j^ii  lai  avaient 
vai  i  .  i_  :•!  ï  jri^  ï2fL\tiurt>:  jfs  Lh:tiî«fî&:'ûiens  s'en?a?:( 
r^i^.\r^r  !;^  "•'>'if*<5.-'i^  î  .  i>i  t;r:fi^i  •:es  prétentions 
'Jtx'-^  i  .  F.'i»!  li■•~"■^C-*  ^:-2'-;îi::«'a  riî  tv-nolae  dans  laqi 
7*sv*-^.:  !.t  iidii::-!  :i  r::  1  TA^it?:  ainsi  les  Ioniens 
sk-.r.i»^:  >  r:-:.  iisi::  >  :ri::e,  i^iiî  c<av,>ir  de  disposa 
vi-Tii":  ^  -^ly.c'r:  -h:  '>:^t?cii:i:  .«fs  Ir-ci^QS aussi  avaient  ë( 
i-^  i  :-*  :.i«'.c  z.±r  its  SfxL"^i:es  eî  Ls  les  avaient  aidés 

riïrji.  m.  £*.  81. 
»   rt«3i.  IL  7. 
'    r<u^^.  IL  67. 

,'    Tkuc^^d.  VIII.  18.  *7. 
.«,  nucyd.  VIII,  4i. 
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fortune  et  de  leur  sang  à  combattre  les  Athéniens  (<).  Mais  Sparte 
mit  besoin  des  trésors  persans  pour  équiper  ses  flottes  et  vaincre 
k  maîtresse  des  mers  (2)  ;  ses  fiers  citoyens  qui  traitaient  les 
Grecs  avec  une  morgue  insultante  se  firent  les  courtisans  des 
Barbares.  Il  se  trouva  un  général,  digne  de  Tancienue  réputation 
de  Sparte,  qui  eut  honte  d'aller  mendier  de  l'argent  à  la  porte 
.  des  satrapes  du  Grand  Roi.  Gallicratidas,  réduit  à  la  nécessité  de 
s'adresser  à  Cyrus  et  refusé  à  plusieurs  reprises,  se  retira  char- 
geant de  malédictions  ceux  qui  les  premiers  s'étaient  avilis  jusqu'à 
se  laisser  insulter  par  des  Barbares  :  il  jura  de  mettre  tout  en 
«ttvre  pour  terminer  les  différends  des  Grecs  et  les  empêcher 
k  s'entre-détruire  avec  le  secours  du  roi;  la  mort  arrêta  l'exé- 
Qition  de  ses  généreux  desseins  (s).  Lysandre  ne  montra  pas  la 
V  Aime  susceptibilité;  hautain  envers  les  Grecs,  il  était  rampant  en 
ftrse  (4).  L'aristocratie  lacédémonienne  ne  tenait  qu'à  une  chose, 
an  triomphe  de  Sparte  et  de  l'oligarchie.  Cette  funeste  politique 
aboutit  au  traité  d'Antalcidas.  Les  Barbares  devinrent  les  arbitres 
des  destinées  de  la  Grèce. 


CHAPITRE  m. 

SECONDE   HÉGÉMONIE   DE   SPARTE. 

Sparte  avait  appelé  les  Grecs  à  la  liberté;  elle  ne  tarda  pas  à 
pouver  par  sa  conduite  que  le  nom  de  liberté  avait  été  une 
•wûe  pour  soulever  les  Grecs  contre  Athènes,  mais  que  son  but 
^t  la  domination  (»).  Devenus  les  maîtres  de  la  Grèce,  les 

(')  Thucyd.  Vm,  58,  84. 
.W  ^anso  (Sparta,  t.  II,  p.  861  et  suiv.)  dit  que  Sparte  dut  ses  vic- 
^^^  dans  les  guerres  du  Péloponnèse  aux  subsides  des  Perses. 

O^lutarch,  Lysand.,  c.  6.  —  Cf.  Xenoph,  Hellen.  I,  6. 

'  /  ^lutarch,  Lysand.  4. 

Jv  Le  poète  comique  Tbéopompe  comparait  les  Lacédémoniens  aux 
^''^Ueres  :  après  avoir  fait  go&ter  aux  Grecs  le  doux  breuvage  de  la 
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Spartiates  abusèrent  de  leur  puissance  pour  remplacer  violemmeni 
les  gouvernements  démocratiques  par  Toligarchie.  Un  philosophi 
célèbre  dit  que  ces  révolutions  provoquées  par  les  Lacédémonieni 
'  furent  un  de  leurs  grands  crimes  (i);  bien  loin  de  rétablir  la  pab 
dans  les  cités,  les  factions  oligarchiques  auxquelles  les  vainqaeon 
prêtèrent  leur  appui  se  livrèrent  à  des  réactions  sanglantes  qu 
rendaient  toute  concx)rde  impossible.  Suivons  les  restaurateurs  è 
la  liberté  grecque  dans  l'intérieur  des  cités,  nous  verrons  régner 
partout  la  terreur,  les  proscriptions,  les  massacres. 

Athènes  éleva  sou  empire  sur  la  ruine  des  Barbares.  La  seconde 
hégémonie  de  Sparte  fut  souillée  dans  sa  source  par  le  sang  des 
Grecs;  celui  qui  la  fonda  était  Tidéal  de  cette  oligarchie  haineuse 
qui  ensanglanta  toutes  les  villes  de  la.  Grèce.  Qu'était-ce  que  ce 
Lysandre  à  qui  les  aristocraties  reconnaissantes  dressèrent  de» 
autels  et  offrirent  des  sacrifices  comme  à  un  dieu  (a)?  Il  n'admet- 
tait qu'un  droit,  la  force;  il  n'avait  qu'un  but,  l'utile  (s).  Général 
sans  foi,  il  faisait  de  la  ruse  et  de  la  duplicité  les  instruments 
favoris  de  ses  succès  militaires.  Un  historien  Spartiate  rapporte  de 
lui  un  mot  qui  caractérise  sa  politique  :  «  11  faut,  disait-il,  tromper 
»  les  enfants  avec  des  osselets,  les  hommes  avec  des  serments». 
Parole  impie,  ajoute  gon  noble  biographe,  et  indigne  d'un  Spar- 
tiate; celui  qui  trompe  par  un  parjure  déclare  qu'il  craint  son 
ennemi  et  qu'il  méprise  la  divinité  (4).  Sa  conduite  à  Milelfut 
digne  de  ces  principes.  Les  aristocrates  s'étaient  réconciliés  avec 


liberté,  ils  leur  versèrent  ensuite  du  vinaigre  {Plutarch,  Lysand.  lî). 
Piutarque  reprend  vivement  le  poëte  :  le  premier  essai,  dit-il,  que 
Sparte  fit  de  son  gouvernement  ne  fut  que  déboire  et  amertume.  —  Com- 
parez Niebukr,  Vbrtràge  uber  alte  Geschichte,  t.  II,  p.  2lâ-âl5. 

(')  Hegel  l'appelle  une  trahison  (Philosophie  der  Geschichte.  p.  Sli^ 
2«  édit.) 

{*)  Plutarch,  Lysand.  18. 

(•)  LesArgiens  disputaient  contre  les  Spartiates  pour  les  bornes  4c 
leurs  territoires  respectifs,  et  se  flattaient  de  donner  de  meilleures  raisoai 
que  leurs  adversaires.  «  Celui  qui  tient  en  mains  celle-ci,  dit  Lysandre©* 
I»  montrant  son  épée,  est  celui  de  tous  qui  raisonne  le  mieux  sur  ^c 
«limites  des  territoires  n  {Plutarch.  Lysand.  22). 

(*)  Plutarch,  Lysand.  7,  8.  —  /cf.,  Apophtegm.  lacon.  Lysand.  S  > 
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le  peuple;  Lysandre  feignit  en  public  une  vive  joie  de  cette  con- 
corde, mais  en  particulier  il  traitait  les  oligarques,  ses  amis,  de 
lâches  et  les  excitait  à  se  soulever  contre  leurs  adversaires.  La 
sédition  ayant  éclaté,  il  prit  en  apparence  parti  pour  le  peuple, 
afin  de  retenir  dans  la  ville  ses  chefs  les  plus  marquants;  il  jura 
qu'il  ne  leur  ferait  aucun  mal;  mais  à  peine  ils  se  furent  montrés 
sar  sa  parole,  qu'il  les  livra  à  la  faction  oligarchique;  ils  furent 
tous  égorgés,  il  n'y  eut  pas  moins  de  huit  cents  victimes  (i).  A 
Thasos  beaucoup  de  partisans  des  Athéniens  se  cachaient;  Lysan- 
dre prononça  dans  le  temple  d'Hercule  un  discours  des  plus  hu- 
mains, disant  qu'il  fallait  user  d'indulgence  dans  les  dissensions 
civiles;  les  vaincus  ajoutèrent  foi  aux  promesses  qu'un  Héraclide 
tatf  faisait  dans  la  cité  d'Hercule;  ils  payèrent  leur  crédulité  de 
la  Tie  (3).  Il  agit  de  même  dans  toutes  les  villes  où  existait  le 
gouvernement  démocratique;  l'impitoyable  aristocrate  se  plaisait 
souvent  à  assister  aii  supplice  des  proscrits  (s). 

Lysandre  remplaçait  les  gouvernements  démocratiques  par  des 
oligarques  qu'il  avait  lui-même  pris  soin  de  former  (4).  Voyons 
ces  affiliés  de  Sparte  à  l'œuvre  dans  la  cité  de  Minerve,  Athènes 
était  vaincue,  mais  pour  l'attacher  à  Sparte  il  fallait  imposer  à  la 
cité  démocratique  par  excellence  un  régime  oligarchique;  trente 
hommes  que  l'histoire  a  flétris  du  nom  de  tyrans  furent  chargés 
de  cette  mission.  Ils  commencèrent  par  désarmer  la  population, 
tes  suspects  furent  éloignés  de  la  ville  (5)  ;  ils  s'entourèrent  de 
satellites  étrangers,  commandés  par  un  harmoste  Spartiate;  se 
croyant  alors  assez  puissants  pour  dompter  toutes  les  résistances, 
ils  se  livrèrent  sans  frein  à  leurs  passions.  Il  leur  fallait  de  l'or 
pour  payer  les  bandes  lacédémoniennes;  ils  décidèrent  que  chacun 
d'eux  s'emparerait  d'un  métèque;  quUls  feraient  mourir  les  pri- 


{')Pluiarch.  Lysand.  8, 19.  —  Diodor.  IIU,  104.  — />o/yen(I,4»,  1) 
▼ou  an  stratagème  dans  ce  parjure. 

il^luiarch.  Lysand.  1S« 

1/  f^iutarck.  Lysand.  5. 

W  ^^noph.  HeU.  II,  S,  SO;  II,  4, 1. 
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soBDÎers  et  oonfisqneraieot  leurs  biens  à  leur  pi^t  (i).  L^in  des 
TreBte.  Théraméiie.  conseilla  eo  Taio  la  modération  à  c^te  oligar- 
chie haineose,  il  succomba;  après  sa  mort  les  tyrans  firent  périr 
les  plos  riches  citoyens  pi^nr  se  partager  leurs  dépouilles  (s)*  Ds 
dédaignèrent  d'entourer  leurs  assassinats  de  formes  juridiques; 
ils  insultèrent  les  dieux  eux-mêmes,  en  défendant  d'accorder  i 
leurs  victimes  les  honneurs  de  la  sépulture;  ils  croyaient  que  la 
force  remportait  sur  la  colère  divine  (s).  La  guerre  du  Pélopon- 
nèse avait  offert  le  spectacle  des  plus  horribles  atrocités,  mais  le 
gouvernement  des  trente  t^Tans  dépassa  ce  que  rimagination  pou- 
vait concevoir  (4).  Plus  de  mille  citoyens  (5)  périrent  victimes  de 
leur  haine  ou  de  leur  cupidité,  le  pins  grand  nombre  chercha  m 
salut  dans  la  fuite.  Les  Lacédémoniens  les  poursuivirent  jusque 
dans  Fasyle  de  rhospitalité;  ils  décrétèrent  que  les  émigrés  se- 
raient arrêtés  dans  toute  la  Grèce  et  livrés  aux  Trente  :  ceoi 
qui  s'opposeraient  à  rexéeution  de  ce  décret  seraient  punis  d'une 
amende  de  cinq  talents  («).  La  plupart  des  villes,  redoutaût  le 
pouvoir  de  Sparte,  obéirent  :  mais  pour  l 'honneur  de  la  Grèce,  il 
y  eut  deux  cités  qui  osèrent  braver  sa  colère  (7). 

(M  Xemopk.  Bell.  II.  *,  îl.  —  Diodor.  XIV,  S.  —  Lysias^  c.  Erat., 
5j  6.  7.  Cest  eo  exécution  de  celte  mesure  que  Lysias  et  son  frère  furcot 
cuQitituéâ  prisoDoiers. 

(')  Xenoph.  HeU.  IL  i.  I.  —  Diodor.  XIV,  3. 

.  '    Lysias,  c.  Erat..  J  96  :  i-^^^-je-'C:  rrv  s>ûfv  ifx^.v  ^^lor^pov  eîvetttîî 

{*,  Lyêias,  c.  Erat.,  ^1.  —  Itocrat.  Paoath.,  2  96. 

{*)  Les  auteurs  Tarieut  daus  Tindicatiou  du  oombre  des  victimes  entre 
UOO  et  1300.  ffermamm,  Griech.  Staatsalt.,  ^  168,  n*  II. 
f«  Diodor.  XIV,  6. 

(' .  Les  Argiens,  bien  que  Toisins  de  Sparte,  décrétèrent  que  les  députés 
lacéiémoniens   eoToyés   iK'ur  réclamer  des   réfuijiés  seraient  traités  eo 
ennemis,  s'ils  ne  se  retiraient  avant  le  coucher  du  soleil  (Demosth,  PrO 
Rhodior.  Libert.,  ^  22,  p.  197).  Les  ThéL^aius  répondirent  à  l'ordre  ini|)i« 
de  Sparte  par  un  aécret  que  Plutarque  déclare  digne  des  exploits  d'Her- 
cule et  de  Bacchus:  il  portait  :  c  Toute  Tille  et  toute  maison  sera  ouverte 
»  dans  la  Béotie  aux  Aîhéniens  qui  viendront  y  demander  un  asile;  tout 
»  Tbébain  qui  n'aura  pas  piété  main  forte  au  fugitif  qu'on  tenterait  d'cm- 
»  mener,  pavera  un   talent  d'amende;  si  quelqu'un  passait  par  la  Béolic 
»  pour  porter  des  armes  a  Athènes  contre  les  tyrans,  pas  un  Thébain  n'efl 
»  doit  rien  voir  ni  entendre  .^  {Pluiarch.  Lysând.  27J. 
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Le  gouvernement  des  Trente  donne  une  idée  des  excès  auxquels 
se  livrèrent  dans  toutes  les  villes  les  oligarques  établis  par  les 
Spartiates.  Les  tyrans  d'Athènes  n'étaient  pas  des  hommes  excep- 
tionnels; ils  ressemblaient  à  tous  ces  aristocrates  auxquels  Lysan- 
dre  livra  la  Grèce  comme  une  proie.  Leurs  crime?  aussi  n'étaient 
pas  extraordinaires;  Gritias  disait  «  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner 
»  si  beaucoup  de  citoyens  périssaient,  que  pareille  chose  arrivait 
•  dans  toutes  les  révolutions  »  (i).  On  ne  saurait  compter,  ajoute 
Plularque,  le  nombre  des  hommes  du  peuple  que  Lysandre  fit 
massacrer  dans  toutes  les  villes.  On  aurait  dit  un  génie  extermi- 
Baleur;  les  Lacédémoniens  eux-mêmes  furei)t  épouvantés;  l'un 
d'eux  déclara  que  la  Grèce  ne  pourrait  supporter  deux  Lysan- 
dw(»).  Cependant  cet  homme  était  le  vrai  représentant  du  génie 
Spartiate,  dur,  ambitieux,  et  incapable  de  gouverner  les  peuples 
étrangers.  Les  réactions  sanglantes  auxquelles  s'abandonnèrent 
les  amis  de  Lysandre  cessèrent  quand  il  n'y  eut  plus  d'ennemis  à 
taerou  à  expulser,  mais  le  gouvernement  de  Sparte  resta  toujours 
odieux.  Le  nom  des  harmostes  (z)  est  presque  aussi  fameux  que 
celui  des  proconsuls,  mais  il  y  avait  cette  immense  différence 
entre  les  Romains  et  les  Lacédémoniens,  que  les  premiers 
administraient  leurs  conquêtes  avec  sagesse  et  généralement 
dans  l'intérêt  des  vaincus,  tandis  que  les  Spartiates  ne  connais- 
saient qu'une  domination  brutale.  Ils  voulaient  gouverner  les 
Grecs,  comme  ils  traitaient  leurs  serfs,  par  la  force.  Le  bâton 
^it  Tiastrument  favori  du  commandement  des  généraux  lacédé- 
^ûiens  (4).  On  a  attribué  et  non  sans  raison  cette  conduite  à 

{^]Xenoph.  Hell.  II,  B,  S2.  Voyez,  plus  haut  p.  75,  note  5. 

(')  Plutarch.  Lysand.  10. 

n  Xenoph.  Hellea.  VI,  8,  8. 

(  )  Xenoph.  Hellen.  VI,  2,  19.  —  Plutarch.  Lysand.  15.  —  Eurybiade 

^^va  le  bâton  surThémistocle,on  connaît  la  réponse  du  grand  homme  (P/m* 

'^ft^A.  Themist.  11).  Un  général  lacédémonien  menaça  de  la  canne  Do> 

^Ueus,  le  célèbre  Rhodien,  vainqueur  dans  tous  les  grands  jeux,  et  qui 

^^^  inspirer  un  tel  respect  à  ses  ennemis,  que  les  Athéniens  lui  accoidè- 

/^ni  la  liberté  après  l'avoir  fait  prisonnier,  chose  iuouie  au  milieu  des 

J^Tenrs  de  la  guerre  du  Péloponnèse  {Thucyd,  Vllï,  84.  —  Xenoph. 

M.  l,  5,  19), 
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l'éducation  tant  vantëe  de  Lycurgue.  L'obéissance  passive  m 
maîtres  et  aux  magistrats  en  était  le  ressort;  on  ne  développait 
dans  la  jeunesse  aucun  des  doux  sentiments  de  rhumanité;  ue 
pareille  institution  ne  pouvait  former  que  des  dominateurs  dm 
et  impitoyables  (i). 

C'est  dans  cet  esprit  que  Sparte  gouverna  les  Grecs  aprè 
les  avoir  appelés  à  la  liberté  contre  l'oppression  d'Athènes.  Les 
alliés  s'étaient  plaints  des  tributs,  du  service  militaire,  de  Tisvf 
pation  de  la  justice  au  profit  du  peuple  dominant.  Comment  ks 
Spartiates  firent-ils  droit  à  ces  plaintes?  Les  tributs  furent  mû- 
tenus  (i);  la  charge  était  lourde;  Sparte,  devenue  puissance  mari- 
time, ne  pouvait  équiper  ses  flottes  qu'avec  les  subsides  de  an 
alliés  (3).  Après  la  victoire,  ils  ne  furent  jamais  sans  gumt;  k 
petit  nombre  de  ses  citoyens  suffisait  à  peine  pour  donner  dq 
commandants  aux  armées;  les  alliés  devaient  fournir  les  soldats; 
le  service  était  exigé  avec  rigueur,  la  punition  suivait  de  près  k 
refus  (4).  Sparte  ne  s'arrogea  pas  le  droit  de  décider  les  proofe 
des  alliés,  mais  sa  justice  politique  était  plus  odieuse  que  l'usir 
pation  d'Athènes.  Un  général  lacédémonien  s'empara  en  plein 
paix  de  Thèbes,  déchirée  comme  toutes  les  villes  par  deux  fac 
tions;  le  chef  du  parti  populaire,  Isniéuias,  fut  fait  prisonnière 
traduit  devant  un  tribunal  composé  de  trois  juges  lacédémoniea 
et  d'un  juge  de  chaque  ville  alliée;  on  accusa  le  chef  thébaii 
«  d'avoir  favorisé  les  Barbares,  d  avoir  contracté  des  liaison 
»  dliospitalité  avec  le  Grand  Roi,  d'avoir  reçu  de  l'or  persan 
»  d'être  l'un  des  auteurs  des  troubles  qui  agitaient  la  Grèce  » 
Isinénias  fut  condamné  à  mort  (s").  11  serait  diflicile  de  réuni 
dans  une  seule  affaire  plus  d'indignités  :  Sparte  venait  de  vendr 
les  (îrecs  d'Asie  au  roi  des  Perses,  et  elle  accuse  Isménias  dit 
telligence  avec  les  Barbares;  elle  a  commis  un  crime  contre  1 

(»)  BoIiiH,  Histoire  ancienne,  t.  Il,  p.  624  (éJil.  in-4«).  —  Compare 
ce  qui  est  dit  plus  haut,  p.  174. 

(')Di'odor.  XIV,  10.  —  Xenoph.  Hell.  V,  1,  2.  —  Polyb.  VI,49,1C 

(*]  IHaHSOy  Sparta  III,  20  et  suiv..  209. 

(•)  Xenopk.  Hell.  VI,  3,  7.  8.  —  Cf.  Pluiarch.  Agesil  26. 

(')  Xenoph.  Hell.  V,  2,  35. 


LA  SECONDE  HÉGÉMOmE  DE  SPARTE.  315 

Aoit  desr  gens  en  s*empa^ant  de  la  Gadmée  et  elle  condantne  à 
\    àfffi  les  victimes  de  son  attentat.  Cet  assassinat  juridique  (i)  fait 
' .  â^ire  qu'Isocrafe  n'exagère  pas  en  accusant  les  Spartiates  d'avoir 
ftilt  périr  plus  de  Grecs,  sans  procès,  que  les  Athéniens  n'en 
avaient  traduit  devant  leurs  tribunaux  (2).  Quelle  était  en  défini- 
tive cette  liberté  que  Sparte  avait  promise  aux  Grecs?  Elle  les 
réduisit  à  une  dépendance  que  l'orateur  athénien  compare  à  celle 
te  ilotes  (5).  Ce  qui  prouve  combien  les  Lacédémoniens  trompé- 
f  rtnt  les  espérances  dés  Grecs,  c'est  l'empressement  des  alliés  à 
ahndonner  leur  parti  dès  que  la  bataille  de  Gnide  eut  ébranlé 
Iftr  empire;  ces  mêmes  Ioniens  qui  les  premiers  s'étaient  révoltés 
ttatfe  la  tloiftînation  d'Athènes,  se  déclarèrent  de  nouveau  pour 
^  tis'Athéttiens;  lejoug  de  Sparte  leur  était  devenu  insupportable 
y:  l'W  d'orgueil  et  *d-kffeoIe«ee  (4).        -  ^    1 

*  Tel  fut  le  régime  intérieur  de  l'hégémonie  de  Sparte/  Qttel 
,'  ilsage  fit-elle  de  sa  puissance  dans  l'intérêt  général  de  la  Grèce? 
Quel  fut  le  principe  de  son  droit  international?  L'égoïsme  et  la 
mauvaise  foi  furent  dès  l'origine  les  vices  de  la  politique  lacé- 
I  démonienne;  ils  vont  se  développer  sur  une  plus  grande  échelle 
après  la  chute  d'Athènes.  Sparte  fut  engagée  dans  des  hostilités 
avec  la  Perse,  mais  ce  n'est  pas  dans  l'intérêt  de  la  Grèce  qu'elle 
prit  les  armes.  Cyrus  se  révolta  contre  son  frère;  il  avait  été  un 
allié  fidèle  des  Spartiates  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il 
fcmanda  leur  appui  et  l'obtint  (k).  Sparte  comptait  sur  la  reôon- 
f  wâssance  de  Cyrus,  s'il  était  vainqueur,  et  espérait  avec  l'aide  de 
f    son  alliance  fortifier  sa  domination  sur  la  Grèce.  La  mort  de  Cyl-us 


Oj  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  des  Grecs,  t.  I,  p.  65,  note  88. 

(*)  hocrat,  Panatb.,  §  88  :  tCç  è<mv  outcoç  à^u^ç,  8(TTtç  oux*  ewpT^«t  «pôc 
tout'  àvteiicetv  ^t  itXeCottç  Aaxe6at[x4viot  twv  'EXXiivtov  àxpfTOUÇ  dcicexxtîvajt  twv  i:ap* 
il|ûv ,  èÇ  ou  Tr|v  itdXtv  olxoupiev  ,  et;  àywva  xal  xpCjtv  xaTa(TTdévT(«)v.  —  Cf.  Isocrat. 
I^anegyr,  §  118.  —  Grote,  History  of  Greece,  t.  VI,  p.  58  et  suiv. 

(  )  Isocrat,  Panathen.  §  104  :  ouç  {xèv  èXsu6ep(&(Tetv  <]Sp,o(Tav ,  xate8ouX(0(TavTO 
I^ov  ^  Toiiç  ErXwTaç. 

(  )  Diodor.  XV,  28  :  ol  AGcxeSaipi^vioi  CncepoiCTtxtDÇ  xal  pap&jç  ^PX^^  "^^  ^o- 
^'WTMivwv'  ôi^Tcep  itoXXol  twv  (rr^  auTOÙç  xexoytJiévtav  àicéxXivov  irpôç  toùç  *A6bjva(ou{. 
"^  Cf.  ^e^4.  Helk  IV,  8,  1. 

(')JCenopfc.  BeU,III,  1,  !• 
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déjoua  ces  calculs.  Artaxerxès  enjoignit  à  toutes  les  villes  icoiennes 
de  reconnaître  sa  souveraineté;  les  Grecs  invoquèrent  Tappui  des 
Lacédémoniens  (i).  Le  désir  de  conserver  leur  suprématie  sur  les 
Grecs  d'Asie,  la  nécessité  de  recourir  aux  richesses  des  cités  ma- 
ritimes pour  maintenir  Tempire  des  mers,  décidèrent  les  Spartiates 
à  prendre  parti  pour  les  Ioniens.  Suivons  les  dominateurs  de  la 
Grèce  dans  cette  expédition  contre  les  Barbares. 

La  guerre  ne  prit  de  Fimportance  que  lorsque  Agésilas  fut  chargé 
du  commandement.  Agésilas  est  le  représentant  le  plus  élevé  h 
génie  lacédémonien,  mais  combien  ce  type  est  au-dessous  de  ce 
que  rhumanité  exigerait  aujourd'hui  d'un  héros  («)  1  II  mettait 
la  justice  au-dessus  de  la  valeur,  il  la  prenait  pour  règle  du  beai 
et  du  grand  (3),  mais  il  démentait  ces  belles  maximes  par  ses  ao- 
tions.  Les  anciens  lui  attribuent  un  mot  qui  fait  un  singulier 
contraste  avec  cette  profession  de  justice  :  d'après  le  roi  lacédé- 
monien,  «  les  frontières  de  Sparte  s'étendaient  aussi  loin  qae  ses 
•  armes  «(i).  On  rapporte  la  même  maxime  d'Archidamus,  deLy- 
sandre,  d'Antalcidas  (5),  preuve  certaine  que  l'idée  est  lacédémo- 
nienne.  La  justice  d'un  Spartiate  ne  pouvait  être  que  l'utilité  de  si 
patrie.  Xénophon  loue  les  sentiments  religieux  de  son  héros  (e),  son 
respect  de  la  foi  jurée  (7).  Du  point  de  vue  de  l'antiquité,  ces  ve^ 
tus,  devenues  rares  dans  la  décadence  de  la  Grèce,  eussent  été 
admirables,  si  Agésilas  les  avait  toujours  pratiquées.  Mais  en  le 
voyant  garder  ses  promesses  à  Tissapherne  (s),  et  manquer  de  foi 

(»)  Xenoph.  Hell.  lïï,  1,  S.  —  Diodor.  XIV,  S5. 

(')  Niehuhr,  Vortiage  liber  aite  Geschichte,  t.  II,  p.  2^5-238. 

(■)  Les  Grecs  d'Asie  appelaient  le  roi  des  Perses  le  Grand  Roi.' 
u  Coin  ment  serait-il  plus  grand  que  moi,  leur  dit  le  général  Spartiate, 
nà  moins  qu'il  ne  soit  plus  juste  »?  [Plutarch.  Apophtegm.  Lac.  Agc- 
sil.  23). 

(*)  Plutarch.  Apophtegm.  Lac.  Agesil.  28. 

(*)  Plutarch.  ib.  Archidam.  2,  Lysand.  6,  Antalcid.  7. 

(^)  Xenoph.  Ages.  III,  1;  II,  18.  —  Id.  Hellen.  IV,  3,  20. 

(^)  Xenoph.  AQes.  I,  10-18. 

(«)  Encore  pourrait-on  dire  avec  Bayle  (v**  j^géailas,  t.  I,  P'  ^*» 
note  11)  :  «  S'il  aimait  mieux  que  les  Perses  violassent  la  trêve,  querfe 
»  commencer  lui-même  à  la  violer,  c'est  qu'il  espérait  uu  grand  profil  ^^ 


J 
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^oî  d'Egypte  (i),  ou  est  tenté  de  croire  que  sa 

^«^s  serments  étaient  inspirés  par  lutilité  et 

*al.  Plutarque  n'hésite  pus  à  qualifier  sa 

^e  de  trahison  (s),  mais  il  ajoute  :  «  Ce 

'  Lacédémouiens,  c'est  Tintérét  de 

>u  de  juste  que  ce  qui  sert  à 


\ 


Viste  firent  aboutir  Texpé- 

;uel  rindépendance  de 

.  t'traile  des  dix  mille  avait 

aont  le  chef  prenait  le  titre  de 

.lO  consistait  qu'en  or,  en  luxe  et  en 

iivait  conçu  autant  de  confiance  en  ses 

»c  mépris  pour  les  Barbares  (4).  A  entendre 

iias  aurait  agi  en  maître  dans  les  pays  du  roi, 

4|^        '>ute  liberté  et  sans  crainte;  enhardi  par  ses  succès 

^X^^  '^^rait  résolu  de  porter  la  guerre  au  centre  de  l'empire 

^         trembler  le  roi  dans  Ecbatane  et  Suse  («).  Mais  ce 

V«\      ^>^ec  une  poignée  de  mercenaires  qu'on  pouvait  ren- 

•^f^^     Colosse  persan.  Les  dissensions  de  la  Grèce,  la  haine 

^       par  la  domination  lacédémonienne  et  fomentée  par  l'or 

^bares  suffirent  pour  arrêter  Agésilas  dans  sa  course 

i^5     ptïduile  des  Perses  » .  —  ComeL  Nepos  dit  :  «  Quod  Tissaphernes 
^i>»^^^  suo  et  homines  suis  rébus  abalieoaret,  et  deos  sibi  iratos  red- 

jj  l^anso,  Sparta,  t.  III.  p.  200.  —  Xénophon  a  essayé  de  justifier 
^^duiie  de  son  héros  (Helien.  IV,  1 ,  29-86). 

V  ]  U  vendit  ses  services  ^  Tachos;  mais  mécontent  de  lui,  il  passa  avec 
I  Mercenaires  du  côté  de  Nectanébis  qui  s'était  révolté  contre  son  roi; 
I  Couvrit  cette  action  honteuse  du  prétexte  que  les  Égyptiens  s'étaient 
'^arés  pour  Nectanébis,  et  que  c'était  aux  Égyptiens  qu'il  était  venu 
apporter  des  secours. 

Cj  Plutarch,  Ages.  S7.  Aaxe6aifK$viot  6è  x^v  icp<dT))V  toû  xaXoû  {jiepCSa  t$  r^ç 
V8i]p(5o<  9U{içépovTi  8i66vte<  ouxè  fiavÔcivouaiv  ouV  ènCotavrai  ôUaiov  aXko  icXtjv  8  x^v 
!^)T))v  auÇeiv  vo{i(([ou9iv. 

{*)  PlfUarch.  Artax.  20. 

n  PltUarch.  Agesil.  10,  15.  —  Diodor.  XV,  81. 
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victorieuse  (i).  Plutarque  s*indigne  contre  les  Grées  qui  se 
corrompre  par  les  Barbares  et  tournaient  leurs  armes  contre  ent 
mêmes.  Noas  comprenons  cet  élan  de  patriotisme  el  noms  partth 
geons  la  douleur  de  Thistorien.  Les  Grecs  étaient  coupables,  mùê 
les  plus  coupables  de  tous  furent  les  Spartiates;  rhégémonie  lev 
faisait  un  devoir  de  veiller  aux  intérêts  généraux,  et  ils  ne  ooa» 
sultèrent  que  leur  avantage  particulier.  Agésilas  fut-il  supérieur 
à  ses  concitoyens  ?  Xénéphon  loue  son  patriotisme.  Il  considénil 
comme  un  malheur  de  remporter  une  victoire  sur  des  Grecs: 
«  Si  nous  nous  détruisons  nous-mêmes,  disait-il,  oonmient  pov^ 
•  rons-nous  vaincre  les  Barbares?  »  (3)  La  baine  des  Barbara^ 
au  dire  de  son  panégyriste,   était  sa  passion    dominante  (ijJ 
L'ami  d'Agésilas,  l'admirateur  des  choses  lacédémoniennes,  s'of  I 
fait  illusion  sur  les  sentiments  du  roi  Spartiate;  la  haine  des  Bi»^ 
bares,  la  sollicitude  pour  la  Grèce  entière  étaient  subordonoéit 
à  une  passion  plus  profonde,  plus  égoïste,  Tamour  de  la  patrie^ 
et  la  patrie  pour  Agésilas  n'était  pas  la  Grèce,  c'était  Sparte.  ÏA , 
Grèce  va  se  trouver  dans  des  circonstances  où  le  roi  lacédémoDia  \ 
aurait  pu  manifester  les  sentiments  philhelléniques  que  Xéno]^ 
lui  suppose,  et  il  ne  fit  preuve  que  d'un  patriotisme  étroit  (4). 

Sparte  entraînée  dans  une  lutte  avec  les  Perses  par  suite  de  ses 
liaisons  avec  Cyrus,  essaya  de  soutenir  à  la  fois  sa  suprématie» 
Grèce  et  sa  domination  en  Asie.  Mais  à  peine  les  Grecs  la  virait- 
ils  engagée  dans  des  hostilités  avec  le  Grand  Roi,  qu'ils  se  coali- 
sèrent pour  secouer  le  joug  d'une  hégémonie  devenue  odieuse;  il 
n'était  pas  besoin  de  l'or  persan  pour  soulever  les  Grecs;  l'esprit 
de  division  inné  à  la  race  hellénique,  la  jalousie,  la  haine  suffi- 
saient (»).  Sparte,  incapable  de  lutter  à  la  fois  contre  les  Hellènes 

(')  Plutarch.  Agesil.  15. 

(*)  Xenoph.  Arjesil.  VII,  4-6.  —  Plutarch,  Regia  apophtegm,  Age- 
sil.  6.  —  Id,  Lacon,  apophtegm.  Agesil.  45. 

(«)  Xcfwph.  Afîesil.  VII,  7. 

(*)  Mebuhr  [ï'ortrage  ùher  aJte  Geschichte,  t.  II,  p.  287),  dit  de  la 
politique  d'Agcsilas  :  u  Seine  Politik  vvar  so  abscheulicb,  als  je  cin  Spar- 
1»  taner  gehabt  bat  » . 

(»;  Cet  esprit  de  division  s'cuil  manifesté  dès  le  principe  de  l'cxpédi- 
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et  les  Barbares,  n'hésita  pas;  elle  détacha  le  Roi  de  la  ligue  formée 
contre  elle,  et  se  concilia  son  alliance  en  lui  abandonnant  défini- 
tivement les  Grecs  d'Asie,  par  le  traité  d'Antalcidas.  La  formule 
même  de  cet  acte  était  injurieuse,  ce  n'était  pas  un  accord  libre- 
ment fait  par  des  parties  traitant  sur  un  pied  d'égalité;  le  Grand 
Roi  y  dictait  ses  volontés;  il  trouvait  juste  (i)  que  les  Grecs 
d'Asie,  les  iles  de  Glazomène  et  de  Chypre  rentrassent  sous  sa 
domination,  les  autres  cités  grecques  devaient  être  libres  (a). 

Telle  fut  llssue  d'une  expédition  dans  laquelle  Agésilas  avait 
voulu  rivaliser  avec  Agamemnon  et  surpasser  la  gloire  des  dix 
mille  (3).  Sous  l'hégémonie  d'Athènes  les  Grecs  d'Asie  étaient 
la  plupart,  de  fait,  sinon  de  droit,  affranchis  du  pouvoir  des 
Barbares;  Sparte  les  appela  à  la  liberté  et  les  vendit  aux  Perses, 
pour  consolider  sa  domination  en  Grèce.  Une  réprobation  una- 
nime frappa  ce  funeste  traité;  depuis  Isocrate  jusqu'à  Aristide, 
tous  les  écrivains  grecs  l'ont  flétri  (4).  Quelle  fut  la  conduite 
d'Agésilas  dans  ces    circonstances?  Plutarque   dit   qu'il    n'eut 
aucune  part  au  déshonneur  du  traité,  mais  il  en  accepta  l'in- 
famie en  l'apprquvant.  Quelqu'un  lui  disait  que  les  Lacédémo- 
niens  persisaient  :  ce  sont  plutôt  les  Mèdes  qui  laconisent,  répar- 
tit Agésilas  (s);  réponse  plus  fière  que  juste,  à  laquelle  les  faits 
donnèrent  un  triste  démenti. 
La  paix  d'Antalcidas  dévoile  la  politique  de  Sparte;  son  but 


tion.  Agésilas  avait  voulu  faire  de  la  guerre  contre  les  Perses  une  etitre- 
pHse  Dationale;  il  fit  appel  k  la  Grèce  entière;  mais  les  Grecs  ne  répon- 
dirent pas  \  sa  Voix.  Gorintbe  s'excusa  sur  de  funestes  présages;  Athènes 
prétexta  son  impuissance;  Tbèbes  refusa  son  concours,  et  quand  Agésilas, 
l^outant  Agamemnon,  voulut  offrir  un  sacrifice  k  Diane,  avant  de  mettre 
«Ja  voile,  des  cavaliers  béotiens  vinrent  troubler  le  sacrifice  et  jeter  de 
^te  et  d'autre  les  victimes  qu'on  immolait  [Pausan,  IIÏ,  9,  1-8.  — 
^enoph.  Bellen.  III,  4,  8.  A.  —  Plutarch.  AgesiL,  c.  6). 

(  )  ^pro^lp^Tj^  pa9(XeL»(  vo{iK[ei  6Cxaiov  x.  t.  X. 

(*j  Xenoph.  Heli.  V,  1,81.  —  Diodor.  XIV,  110. 

(*j  I^lutarch.  Agesil.  6,  9. 

I,  (  )  ^luiarck.  Agesil.   28,  Artaxerx.  21.  —  Isocrai»  Paneg.  47.  — 
^^^ifb.  Yï,  49,  5.  —  y^ristid.  Panathen.,  t.  I,  p.  876. 

n  Plutarch.  AgesU.  28. 
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n'était  pas  seulement  d'obtenir  des  subsides  du  roi,  mais  de  fon- 
der son  empire  sur  la  faiblesse  de  la  Grèce,  Le  traité  contenait 
la  fallacieuse  promesse  de  la  liberté  pour  toutes  les  populations 
grecques.  Partout  en  Grèce  il  y  avait  de  petites  cités  dans  la 
dépendance  de  républiques  plus  puissantes.  Sparte  voulut  dis- 
soudre ces  associations;  en  apparence  elle  affranchissait  les  villes 
sujettes  d'un  joug  souvent  très-dur;  en  réalité  elle  affaiblissait  les 
Grecs  en  les  isolant,  elle  divisait  pour  régner  (i).  Elle  commença 
par  faire  Tapplication  la  plus  révoltante  du  traité  à  la  ville  de 
Mantinée.  Les  Mantinéens  avaient  vécu  longtemps  dispersés  dans 
des  bourg  ouverts;  depuis  un  siècle,  ils  s'étaient  réunis  en  cité; 
les  habitants,  qui  avaient  été  faibles  dans  leur  isolement,  crois- 
saient en  puissance  par  leur  union.  Sparte  ordonna  de  rendre 
l'indépendance  à  chacun  des  bourgs  qui  constituaient  la  cité;  sur 
le  refus  des  Mantinéens,  elle  leur  déclara  la  guerre.  Xénophon 
rapporte  les  motifs  que  les  Spartiates  firent  valoir;  ils  rappellent 
la  fable  du  loup  et  de  l'agneau  (2).  Mantinée  fut  en  grande  partie 
détruite,  victime  de  la  haine  et  dé  la  jalousie  de  Sparte  (3).  Les  ré- 
sultats de  l'indépendance  des  républiques  grecques^répondirent  aux 
calculs  perfides  des  Spartiates.  Livrées  à  elles-mêmes,  les  cités  fu- 
rent déchirées  par  les  factions;  les  oligarques  faisaient  bon  marché 
de  la  liberté  de  leur  patrie,  ils  appelaient  à  leur  secours  les  Spar- 
tiates, qui  se  rendirent  maîtres  par  ce  moyen  d'un  grand  nombre 
de  villes  (4).  Pour  obtenir  la  domination  de  la  Grèce,  ils  ne  recu- 
laient devant  aucune  perfidie.  La  puissance  de  Thèbes  leur  por- 
tait ombrage;  leur  haine  augmenta  lorsque  le  parti   populaire 

(')  PFachsmuth,  Hellen.  Alterlb.,  §  82,  t.  I,  p.  259,  261.  —  Niebuhr, 
Vorlrage  iiber  aile  Geschichte,  t.  Il,  p.  257  et  suiv. 

(')(cLes  Spartiates  étaient  convaincus  que  les  Mantinéens  faisaient  cause 
»  commune  avec  leurs  ennemis;  les  Mantinéens  avaient  refusé  de  les  sui- 

xte  qu'ils  é  ' 

à  la  guerre 
prospérité 
»  leurs  malheurs  »  (Xetioph,  Heil.  V,  2,  1-8). 

(»)  Diodor.  XV,  5.  —  Pausan.  VIII,  8,  9.  —  Manso,  Sparta,  t,  III, 
p.  108  et  suiv. 

(•)  Diodor.  XV,  5. 
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menaça  de  remporter;  sollicité  par  la  faction  oligarchique,  Phoe- 
bidas,  général  lacédémonien,  s'empara  de  la  citadelle  en  pleine 
paix.  La  Grèce  entière  s'indigna;  les  ennemis  politiques  d'Agésilas 
demandaient  avec  colère  par  quel  ordre  Phoebidas  avait  agi;  Agé- 
silas  ne  craignit  pas  de  prendre  ouvertement  parti  pour  lui  :  «  il 

•  faut  voir,  disait-il,  si  le  fait  est  de  quelque  utilité;  car  tout  ce  qui 
>  est  avantageux  pour  Lacédémone,  il  est  beau  de  le  faire  de  son 

•  propre  mouvement,  même  sans  ordre  »  («). 

Jamais  la  domination  de  Sparte  n'avait  paru  plus  fortement 
établie.  L'attentat  de  Thèbes  fut  le  signal  de  sa  chute.  Xénophon 
lui-même  voit  dans  la  révolution  étonnante  qui  suivit,  une  preuve 
du  gouvernement  providentiel  des  choses  humaines;  les  Spar- 
tiates, invaincus  jusque  là,  furent  dépouillés  de  leur  hégémonie 
par  ceux-là  mêmes  qu'ils  opprimaient  :  sept  bannis  thébains  suffi- 
rent pour  leur  enlever  l'empire  de  la  Grèce  (2).  Sparte  ne  se 
releva  plus  après  Leuctres.  L'hégémonie  n'avait  qu'une  raison 
d'existence,  c'était  d'unir  les  Grecs  pour  les  rendre  forts  vis-à-vis 
de  l'étranger,  c'était  de  poursuivre  les  grands  desseins  de  Thé- 
mistocle  et  de  Cimon,  et  de  répandre  la  civilisation  grecque  dans 
rOrient.  Sparte  eut  une  velléité  d'attaquer  le  colosse  persan, 
mais  la  force  lui  manquant,  elle  sacrifia  les  intérêts  généraux  de 
la  Grèce  à  son  ambition  étroite.  Elle  tomba  aux  applaudissements 
delà  Grèce;  les  historiens  et  les  philosophes  de  l'antiquité  pronon- 
cèrent sa  condamnation  (3);  la  postérité  l'a  ratifiée. 


.    (')  ^iutarch.  Agesil.  îS,  24,  —  Diodore  dit  que  Phoebidas  agit  d'après 
^««  ordres  d'Agésilas  (XV,  20). 

WAT^nopA,  Hell.  V,  4.  1. 

W  -Oio(for,  XV,  1.  —  Polyh.  IV,  27,  4-6.  —  Cicer.  De  Off.  II,  1. 
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CHAPITRE  IV. 

L*HÉGÉXO!«IE    DE   THÊBES. 

Le  nom  des  Béotiens  est  devenu  proverbial  pour  désipv  I 
lourdeur  d'esprit  (i).  Les  anciens  faisaient  des  reprocha 
graves  encore  aux  Thébains;  ils  les  représentaient  oooiae 
hommes  n^vant  aucun  respect  pour  le  droit.  La  force 
chez  eux  (*)  :  fiers  de  la  vigueur  de  leur  corps  (s),  ils  se  crojii^ 
supérieurs  aux  autres  Grecs  :  Démosthène  parle  de  leur 
orgueil  (0;  les  comparant  à  ses  concitoyens^  il  dit  qu'ils  sotttj 
vains  de  leur  politique  cruelle  et  inique  que  les  Athéniens  del 
humanité  et  de  leur  justice  (s).  Les  Béotiens  ne  méritaient 
toutes  les  accusations  que  les  spirituels  habitants  d'Athènes 
saient  sur  leurs  voisins.  La  déesse  tutélaire  de  Thèbes,  Hai 
fille  de  Mars  et  de  Vénus  (s),  avait  adouci  la  véhémence  de 
passions.  Leurs  actions  donnèrent  plus  d'une  fois  un  démeoti 
injures  des  poètes  et  des  orateurs  d'Athènes.  Ces  mêmes  Tl 
à  qui  ou  reprochai I  la  férocité  du  haut  de  la  tribune  athénic 
avaient  bravé  les  menaces  de  Sparte  pour  recevoir  les  exilés  d*] 
ses  de  leur  pairie  par  Toppression  des  trente  tyrans  :  ceslè 
Thèbes  que  Thrasybule  partit  pour  affranchir  Athènes.  TawSl 
que  dans  toute  la  Grèce,  I  exposition  des  enfants  était  permise  et 
presque  ouoourajïiV  par  les  lois,  à  Thèbes  elle  était  punie  de  h 
mort  (7).  Seuls  parmi  les  Grecs  ils  avaient  adopté  comme  rèjfc 

(>)  Voyez  plus  haut,  p.  lit  et  suiv. 

(*)  Dicaearch  :  6j;aKT;-x3l  Oppioral  xal  Oitepiî^avot  icXiixTat  tc  xal  iScafopo* 
rpô;  Tcâvra  çivov  xal  8ï;jx6t>îv.  x.  t  X.  —  Cf.  Aristot»  Rhet.  III,  4. 

(3)  Diodor.  XII,  70;  XV,  39. 

(•)  Dvmosth,  de  Coron.,  §  35,  p.  2S7  :  àvaXy>i<TCa ,  papurïjç;  ib.,  §  ^^» 
p.  240  :  (iv3(j6r,T0i  er.jiaîot. 

(»)  Domosih,  C.  Lcpt.,  §  109,  p.  490  :  e>ipaToi  <ppovoû<jtv  h!  o)fi(M«  ^ 

(«)  Phtarch,  Polop.   19.  —  Comparez  Jakohs,  Vermischle  SchriftcD, 
t.  hl,  p.  1«3  It54. 

{')  JvliaH.  V.  H.  II,  7. 
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d'accorder  la  liberté  aux  prisonniers  de  guerre,  moyennant  ran- 
çon (i). 

Thèbes  ne  fait  qu'apparaître  dans  Thistoire,  elle  brille  un  in- 
stant comme  un  éclatant  météore ,  ou  plutôt  ce  sont  deux  hommes 
qui  foDt  sa  gloire  (2).  Avant  Ëpaminondas  elle  n'avait  joué  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  affaires  grecques;  après  sa  mort  elle  re- 
tombe dans  l'obscurité.  La  seule  chose  marquante  dans  l'existence 
de  Thèbes  avant  son  hégémonie  éphémère,  c'est  un  essai  de  con- 
fédération entre  les  populations  béotiennes;  mais  cette  tentative 
d'unité  est  tellement  grossière  qu'elle  mérite  à  peine  le  nom  de 
ligue  (3).  Les  quatorze  villes  confédérées  jouissaient  d'une  entière 
liberté  pour  tout  ce  qui  concernait  leur  organisation  intérieure. 
La  décision  des  affaires  importantes  appartenait  aux  assemblées 
générales  des  Béotiens  :  pour  diriger  les  intérêts  communs,  les 
villes  envoyaient  à  Thèbes  des  béotarqiies;  ceux-ci  commandaient 
les  armées  pendant  la  guerre;  Thèbes  était  puissance  dominante; 
elle  prétendait  même  exercer  sur  les  cités  béotiennes  Tes  droits 
d'une  métropole.  Cette  hégémonie  locale  était  d'autant  plus  op^ 
pressive  qu'elle  était  circonscrite  dans  des  limites  plus  étroites. 
IMais  l'oppression  ne  pouvait  fonder  une  véritable  unité.  La  ligue 
a^ait  à  la  vérité  un  lien  dans  la  religion;  des  fêtes  communes  ras- 
semblaient les  Béotiens,  mais  ces  réunions  avaient  moins  pour 
objet  des  délibérations  que  des  festins  et  des  jeux;  elles  n'empê- 
chèrent pas  la  désunion  des  Béotiens  de  devenir  proverbiale  (4). 

C'est  avec  ces  éléments  anarchiques  que  Pélopidas  et  Épami- 
nondas  brisèrent  la  puissance  lacédémonienne,  et  élevèrent  leur 
patrie  au  rang  d'état  prépondérant.  Les  anciens  plaçaient  Épami- 
iiondas  en  première  ligne  parmi  tous  les  grands  hommes  de  la 

(')  Pausan.  IX,  15,  4. 
(»)  Polyh.  VI,  48. 

(')  O,  Mûller^  Orcbomenos,  p.  396  et  suiv.  —  Sainte-Crois,   des 

j^uvernements  fédératifs,.p.  211-214.  —  Manso,  Sparta,  t.  IIÏ,  Beylage, 

P'  ^3  et  suiv.  —  Raoul' Rochet te ^  Mémoire  sur  la  forme  et  Tadmioistra- 

tiOQ  de  l'état  fédératif  des  Béotiens  (Mémoires  de  l'Iustitut,  t.   VIII, 

^  214.241). 

(^)  -^rUtoU  Rhctor.  III,  4. 
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Giwe  I ..  L'hamanité  modone  a  approuvé  ce  ji^OKHpi 
çaor  d'un  de  <^  plus  beaux  génies.  «  Si  Ton  me  douad 
»  Montaigne,  le  choix  de  tous  les  hommes  qui  sont  Yom 
9  coQDaissaDoe.  il  me  semble  en  trouver  trois  exoeUents  n 

•  de  tous  les  autres.  L*un.  Homère, . . .  l'autre  Alexandre  leGr 
>  le  tiers  et  le  plus  excellent  à  mon  gré,  e*est  Épaminoiidis 

•  Grecs  lui  ont  fait  cet  honneur,  sans  contredit,  de  le  dod 
»  premier  homme  d'entre  eux  :  mais  être  le  premier  de  II 
9  c'est  être  f;ioilement  le  prime  du  monde  «(a).  Nous  ne  | 
pas  suivre  le  frand  écrivain  dans  Fappréciation  détaillée  q 
de  son  hen^s  f^ivori.  Il  y  a  un  trait  de  son  caractère  qui 
nous  intéresse,  c'est  son  humanité;  pour  peindre  cette  vertt 
dan>  rantiquité.  nous  emprunterons  encore  Tadmirable  lao 
Montaigne  :  «  J'ai  autrefois  logé  Épaminondas  au  premier  r 

•  homnu's  excellents,  et  ne  m'en  dédis  pas.  Jusqu'où  moni 

•  considération  de  son  particulier  devoir!  qui  ne  tua  jamais 
»  qu'il  eût  \ainou:  qui  pour  le  bien  inestimable  de  rendre  k 
»  à  son  pa}s«  fais;ùi  C(>n$cience  de  tuer  un  tyran  ou  ses  coi 
»  sans  les  formes  de  la  justice,  et  qui  jugeait  méchant  I 
»  quelque  Ihmi  ciloven  qu'il  fût,  celui  qui  entre  les  ennem 
»  la  Uuaille.  n^'par^nait  son  ami  et  son  hôte.  Voilà  une  âo 

•  de  coinposilion!  il  mariait  aux  plus  rudes  et  violentes 
»  humaines  la  bonté  et  rimmanitc,  voir  même  la  plus  déli< 
»  se  Inuive  en  Técole  de  la  philosophie.  Ce  courage  si  gro: 
»  et  obstiné  contre  la  douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  était-ce 
»  ou  art  qui  Teiit  allondri  jusqu'au  point  d'une  si  extrême  ( 
»  et  débouuairelé  de  complexion?  Horrible  de  fer  et  de  sar 
»  fracassant  et  rompant  une  nation  invincible  contre  tout  ai 

(*)  Cicer.  Acad.  l,  4  :  «  Epaminondas,  princeps,  meo  judici( 
ciae  )».  —  Cf.  Cicer.  de  Oral.  III,  84.  —  Diodor.  XV,  88. 

(>)  Montaigne  II,  3i^.  —  JRauiner  (Vorlesungen  ueber  die  i 
schiclite,  t.  li,  p-  42)  porte  le  même  jugement  sur  Epaminondas 
»>  niomals  war,  wie  bei  ihra,  die  Groesse  des  Buergcrs  mit  der 
»  dos  Mensclïcn  in  so  holiem  Grade  und  solcbem  Ebenmaass,  zui 
»ff""ff  der  rcinslen  und  hewundernswerlhesten  Erscheinung  vert 
DaunoH  (Cours  dÏMudes  historiques,  t.  VI,  p.  57)  place  Epam 
au- dessus  d'Alexandre. 
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»  contre  lui  seul,  et  gauchit  au  milieu  d'une  telle  mêlée,  au  ren- 
i contre  de  son  hôte  et  de  son  ami.  Vraiment  celui-là  commandait 
»  bien  à  la  guerre,  qui  lui  faisait  souffrir  le  mors  de  la  bénignité, 

•  sur  le  point  de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsi  enflammée  qu'elle 

•  était,  et  toute  écumeuse  de  fureur  et  de  meurtre  »(i).  A  Tappui 
de  ce  magnifique  éloge,  nous  citerons  un  trait  d'une  exquise  huma- 
uité  qui  parait  avoir  échappé  à  l'auteur  des  Essais.  Les  Thébains, 
plus  humains  envers  leurs  ennemis  qu'envers  leurs  concitoyens, 
accordaient  la  liberté  aux  premiers  moyennant  rançon  et  mettaient 
impitoyablement  à  mort  les  bannis  qu'ils  prenaient  les  armes  à  la 
main.  Épaminondas  s'empara  d'une  ville  dans  laquelle  se  trou- 
vait un  très-grand  nombre  de  fugitifs;  il  les  renvoya  libres  en  les 
faisant  passer  pour  citoyens  de  la  première  ville  grecque  dont  le 
nom  se  présentait  à  son  esprit  (2).  Saisissons  cette  occasion  de 
rendre  hommage  à  la  philosophie,  dont  l'étude  occupa  la  vie  en- 
tière d'Épaminondas;  sans  doute  l'excellence  de  cette  grande  âme 
était  naturelle,  mais  la  philosophie  pythagoricienne  eut  la  gloire 
de  développer  ses  belles  qualités  (5). 

Epaminondas  conçut  l'ambitieux  dessein  de  donner  à  une  ville 
de  second  ordre  la  suprématie  qu'Athènes  avait  conquise  par  son 
dévouement  et  Sparte  par  sa  vertu  guerrière.  Thèbes  se  montrâ- 
t-elle digne  du  commandement  de  la  Grèce?  Les  circonstances  qui 
rélevèrent  au  premier  rang  semblaient  lui  faire  un  devoir  d'entrer 
dans  la  voie  de  la  justice  et  de  l'humanité  que  Sparte  et  Athènes 
avaient  abandonnée;  victime  d'un  attentat  inouï  contre  le  droit  des 
peuples,  il  lui  appartenait  d'inaugurer  une  nouvelle  politique  qui, 
respectant  la  liberté  et  l'indépendance  des  Grecs,  parviendrait  à 
les'associer;  un  philosophe  dirigeait  ses  destinées,  ne  devait-on 
pas  s'attendre  à  voir  régner  l'idée  du  juste  dans  les  relations 
internationales?  Aristote  dit  que  la  philosophie  rendit  Thèbes 

(*)  Montaigne  III,  1 .  —  Cf.  Plutarch,  Pelopid.  Paraît.  1 .  Id.  De  genio 
Socrai.  3,  17.  —  Diodor.  XV,  57.  Fragm.  iib.  XI,  11. 

{*)  Pausan.  IX,  15,  5. 

(')  Le  pythagoricien  Lysis,  dit  Diodore^  fit  d'Epaminondas  un  bomme 
accoiopij  dans  toutes  les  vertus  (Fi^agm.  Iib.  X,  1 1.  Excerpt.  de  virtut.  et 
^'^'  p.  656;  cf.  XV,  89.  —  Plutarch.  Pelop.  4.  —  Pausan.  ÎX.  18,  1). 

II.  15 


ir-rïr'*aat»      :    m  iÀrù*rtfa  OLuitrne  iioiiie    lœ  Thefaes.  mê  ii 

^  rV  "T^ii^iu^i  ^'£-)*Hlual''Xlto^.  .•^lii-a  .".\itsn  ie  .a  ^ostice  iiiela 
7-:  !»•  ïu  )*-   tf  ^t^umt-u  it  .'iûuamie.  DenkksttuiK 

..,f,-.  •'  r--  r.iirîUKi-  *!i  f'timi  àoiiit^  "  .  fJa  mire  )nitearàit 
lir*  iir:  ?';iri-:"L-.  nit*  t->  ■.•lmu^  it*  Tifâtt»  -tiaieai  renus  iant  a 
•fifi  II-  i»-n»-:iiUtai->  nu  fttor^r.iaii  le  .'-ât^iâv(y:e -?î  m  r^Je  vi^ilajt 
••'fivr-  ip  nr:u»*  *iiif.-  t^  ':ii->  ji-tïir^int^  -  .  L !ic;:eînoiue ie- 
Vfi'ip  1»»  iiiri  nie  nii*;im»*>  ittiiee^.  ^  '^ile  -t^  s«>iuilâ  .lar  a  ^tïm 
le  -îi^  zr*îTne>  r'ari-*  :iu  ■'tïtr».  -.criine  i"  me  -^i^ùie  ma 
T.u-^.-i»»*^  'm  ii-r.-i;:e  îi-iu"  r 'li*  ui>aii-  ie>  Sr^iimeais  iiosiiies  ik 
Li-iiri*;.iKne  *^r,i^  ^f.Mt  v\  uiwi  le  a  ribiine  iux  Tliebaiib  ier 
^TiiHhLre  t  .■-;:;tri  :••  t^.v>  '.•*r-*>  l*  .>r.*:i«>iiieîie.  Li  <::Il' oeDum» 
*îrftî  r^-irîe  -fti-  .i  1*  ai.  liU.i'ii  Le  /  «"..«•îniiTHie .  peuiiaat  ipi 
T'.ïHîie-  M  ii*:ut  er-iue  .^ru:»  r.i.:.  le  .ii  lue  luiue  j  inor.  A  peiK 
v^itairieîr.*''  ï  I-*-m«v-*.  .e.>  T'ie-jaiiL^i  ~  *»iiiir'fut  mairher  cou» 
Or'*n«  mi*r.e:  i-r>-î*ii;i.;"  i  Li:itiUiji  diws  càiT-*îa  i  BJivre  ,ie  la  t» 
jeîtrti^i»  :  'p. fi.'  i-./.r-r  i  .^•uùu''^    le  jjk  «ir'n.'e.   iliâait  le  irarf 

*  h'-n^a-iè.  ..  r.i...i.-  ^^:■.•r^'•■^^  ::\:  .i  iiuuaue  oe  [u'-ja  avait  at-qœ 

*  :.;».-  ..«  i.-î*.*  - .  f.;-.  ".'i.  .■*  :  t...a^i.'îî  ri:  iDOtiia  r^uis  ses  aaspi- 
ri^^  '  :  v..!.". ..  :.  '  ^  ^."  's*  :  t...î.ii':^  p»'>.Ti:iie  -^atr»?  ia  «ieuiMnoi 
*;  .    ..-■.i;;..-.  O..  .i'.- ..■■:   .--   "..f-K-rirS   l'-^rre  r^n-r^^s  liaoî  oiK 


.■T'.ï   .'■.  .i  .*  .".  il.  -4.  /—  T  -,-  ■  î-s  -.  ^5-"TT2rrr:  5u.\cr:-Gi rr'Cfl. 
'    f^:    Lr.*:4-\'i^,r  î'rAr^rii-/:^h:''.\.:\u,  t.  I.  p.  29*   :  «  Die  Tâ^ 

•  ■-•       ia.         .•■      ■*.•-  ...       !..•..     «.'^       ^,IL  •!«.  ^  3'«  h.    il  .       »  ■ 

}.:-»  -e.'i.  :.-4...^rr.*.-.:  -..:   U-  l:.<^..Air.i  :  ■.  I:-:  iieLe   Spiria  nicbt.  at<r 

»  G.  *??  ;-•■"«*-  is:.  ■li-î  lie  TDehaner  in  i'.-*rer  gcrecaten  Sacbeik 
»  Û>^:-;..  i  '.:»:  Spî.'t^  h^k.^Tien  -ir^i  zur  Hégémonie  gclanjt  iiad  aj/fl'- 
/ro^r  •-••••  i.v  /ir^c^j-ci/e,  t.  I,  p.  8b8;. 

;•    />io</6r.  XV,  XQ.  —  Pausan.  IX,  I,  8, 
,*'  Dicdcr.  XV,  57. 


l'hégémoxte  de  thêbes.  227 

tocratique  à  Thëbes;  le  peuple  condamna  les  conjurés  à  mort,  et 
décréta  que  la  ville  d'Orchomène  serait  renversée  de  fond  en  com- 
ble. Épaminondas  était  absent,  l'horrible  sentence  reçut  son  exé- 
cution :  la  ville  fut  détruite  par  le  feu,  les  hommes  furent  tués, 
les  femmes  et  les  enfants  vendus  (i).  On  pense,  dit  Plutarque,  que 
si  Épaminondas  et  Pélopidas  avaient  été  présents,  les  Thébains 
n'auraient  pas  traité  les  Orchoméniens  comme  ils  Tout  fait  (s). 
Ce  bel  éloge  des  héros  thébains  est  la  condamnation  de  leur  pa- 
trie.  C'est  aussi  à  Tinspiration  d'Epaminondas  qu'est  due  l'action 
la  plus  éclatante  de  l'hégémonie  de  Thèbes,  le  rétablissement  de 
Messène.  Un  historien  grec  dit  qu'il  s'acquit  par  là  une  gloire  im- 
mortelle. Il  est  vrai  que  la  politique  commandait  cette  mesure;  les 
Messéniens  chassés  de  la  Grèce  n'avaient  pas  oublié  leur  haine 
héréditaire  pour  les  Spartiates;  en  leur  rendant  une  patrie,  Épa- 
minondas achevait  en  quelque  sorte  l'abaissement  de  Lacédémone 
commencé  à  Leuctres  (s).  Mais  nous  aimons  à  croire  que  le  héros 
philosophe  qui  avait  refusé  de  prendre  part  à  la  conjuration  de 
Pélopidas  par  des  scrupules  d'humanité  et  de  justice,  n'a  pas  été 
guidé  dans  cette  circonstance  par  l'intérêt.  Il  voulait  réparer  un 
grand  crime  et  montrer  à  la  Grèce  que  Thèbes  l'emportait  sur  sa 
rivale  non  seulement  par  la  vertu  guerrière,  mais  aussi  par  l'hu- 
manité  (4). 

Les  ruines  de  Platée,  de  Thespies,  d'Orchomène  prouvent  que 
le  rétablissement  de  Messène  est  l'œuvre  d'Épaminondas  plus  que 
du  peuple  thébain.  Ainsi  Thèbes  signala  sa  courte  hégémonie  par 


{')Diodor.  XV,  79.  —  O.  Iduller,  OrcbomcDOS,  p.  412416, 

(*)  Plutarch.  Pelop.  Parall.  1 . 

(•)  Diodor.  XV,  66. 

\)  u  Die  Herstellung  Messéniens  ist  ein  ewiges  Denkmal  filr  Epami- 
nondas n.  JViebuhr,  Vortràge  uber  alte  Geschichte,  t.  II,  p.  290.  —  La 
^'^QdatioQ^de  Messène  est  une  des  belles  pages  de  Thistoire.  Des  cérémo- 
'^les  religieuses  inaugurèrent  la  cité  nouvelle,  les  dieux  de  la  patrie  furent 
j!*Ppelés  pour  reprendre  leurs  fonctions  de  protecteurs  (Pausan.  IV,  27, 
^*  6).  L'exil  des  Messéniens  avait  duré  près  de  trois  siècles  (Pausan.  IV, 
V  ^);  cependant  ils  avaient  conservé  leurs  mœurs,  leur  langage  :  jus- 
7^  aux  derniers  jours  de  la  Grèce,  ce  furent  eux  qui  parlèrent  le  dialecte 
^^ï'iea  avec  le  plus  de  pureté  (Pauaan.  IV,  27,  11). 
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(»)  Armi;;/!.    Ilrll.   VII.    I,  31. 

(«)  Piutanh.   lVlc.|..  ao. 

{^j  .YcffopA.  Ilrll.  VII.  I,  Mil. 
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le  Grand  Roi  daigna  accorder  toutes  ses  demandes  à  Pélopidas; 
elles  tendaient  à  affaiblir  Lacédémone  et  Athènes,  pour  élever  sur 
les  ruines  de  leur  puissance  rhégémonie  de  Thèbes  (i).  Les  Thé- 
bains  convoquèrent  les  députés  des  villes  pour  entendre  la  lettre 
du  roi  et  prêter  sernient  d'observer  les  lois  qu'il  avait  données 
aux  Grecs.  Mais  il  y  avait  encore  dans  Tàme  des  Hellènes,  si  nou 
du  patriotisme,  du  moins  une  vive  répugnance  à  se  soumettre  aux 
commandements  des  Barbares  :  chaque  cité  ambitionnait  bien  leur 
alliance  pour  son  avantage,  mais  tout  en  refusant  d'obéir  à  leurs 
ordres.  Les  députés  répondirent  qu'ils  avaient  mission  d'entendre 
les  propositions  et  non  de  prêter  serment.  Les  Thébains  espéraient 
obtenir  de  la  faiblesse  de  chaque  cité  en  particulier  ce  que  réunies 
elles  avaient  rejeté;  mais  les  Corinthiens  auxquels  ils  s'adressèrent 
d  abord,  ayant  répondu  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  se  lier  avec 
le  roi  par  des  serments  communs,  les  autres  villes  imitèrent  cet 
exemple  (2). 

•  C'est  ainsi,  dit  Xénophon  (3),  que  la  prétention  des  Thébains 
à  l'empire  s'évanouit.  L'historien  grec  n'est  pas  favorable  aux 
rivaux  des  Spartiates;  cependant  il  est  vrai  de  dire  avec  lui  que 
fes  Thébains  combattirent  pour  l'hégémonie,  mais  qu'ils  ne  la 
possédèrent  pas.  Leur  domination,  comme  les  anciens  l'ont  déjà 
remarqué  (4),  ne  reposait  pas  sur  une  force  qui  leur  fut  propre. 
Ils  avaient  joué  un  rôle  odieux  dans  les  grandes  circonstances  où 
les  Athéniens  et  les  Spartiates  s'étaient  acquis  une  gloire  immor- 
telle :  alliés  des  Barbares,  il  n'avait  pas  tenu  à  eux  que  la  Grèce 
ne  subît  le  joug  de  l'étranger.  Même  dans  les  limites  étroites  de  la 
Béotie,  ils  n'étaient  pas  parvenus  à  constituer  une  suprématie 
forte,  incontestée;  renommés  pour  leur  désunion  dans  la  Grèce 
née  divisée,  ils  étaient  incapables  de  donner  à  la  patrie  grecque 
l'unité  dont  elle  avait  besoin  pour  mettre  fin  à  ses  dissensions 
intérieures  et  réagir  avec  énergie  sur  l'Orient.  Pélopidas,  en  fai- 

C)  Xenoph.  Bell.  Vil,  1,86. 
(')  Xenoph.  BcU.  VU,  1,  89.  40. 
i  )  -^enoph.  Ib. 
(*)  ^olyb.  VI,  48, 
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sant  la  guerre  dans  la  Thessalie,  reçut  pour  otage  on  jeun 
qui  fut  élevé  à  Thdbes;  Philippe  de  Macédoine  était  doué 
de  Tunité  qui  manquait  aux  grands  hommes  de  la  Grec 
donné  aux  Macédoniens  d'acheyer  Tœuvre  que  Sparte  et 
avaient  tentée  en  vain. 


CHAPITRE  V. 

LA   DOMCIATMKI    MACÉDO?nEN!IB. 

S  I .  £a  Grèce  oroiU  Favéntmeni  de  la  domination  macéé 


N*  L  Tkèhê$,  Sparte,  Atkènety  impuiMsanteg  à  reconsiituer  u 
wumie.  Aécesnté  d'urne  dominaiùm  nouvelle. 

On  gra^^  sur  la  statue  dTpaminondas  des  vers  dans 
on  exaltait  le  héros  thébain  pour  avoir  rendu  Tindépendai 
liberté  à  la  Grèce  entière  (i).  Mais  le  grand  homme  ne 
rendre  la  vie  à  un  corps  qui  était  mourant.  L'indépendac 
la  vérité  reconnue  aux  divers  états.  Sparte,  Athènes, 
nVxerçaient  plus,  sous  le  nom  d'hégémonie,  une  doi 
oppressive;  eu  ap|>arence  les  populations  grecques  étaier 
cées  dans  Tisolement  qui  leur  était  naturel.  Mais  cet  état 
ses  était  le  résultat  de  longues  convulsions,  et  non  une  é 
pn^gressive:  cVlait  comme  la  dislocation  violente  des  i 
d'un  corps  org;uùqiie.  qui  jouissaient  encore  après  leur  se 
d'uu  reste  de  vie,  sutlîs;^nte  pour  prolonger  leur  existence 
quelque  temps,  mais  une  existence  sans  force  et  sons  aveni 

En  mourant  E|KuninonJas  conseilla  la  paix.  Mais  la  pal 
plus  une  doesse  bienfais^uite  qui  aurait  pu  guérir  les  plai 

(*^  //rfcifMifM,  Belleui5c:ie  Allertbi:2:>kiia:e.  ;^  it.  t.  I,  p. 
KtfN  fi^,  Voxl<$migttx  uber  die  jdîe  G^^^rdicite  XXII .  t.  Il,  p.  62 
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Grèce.  Si  les  Grecs  la  recherchaient,  c'était  par  lassitude,  par 
épuisemcHt.  Aucun  des  états  qui  avaient  aspiré  à  l'hégémonie  ne 
se  sentait  capable  de  ressaisir  une  domination  qui  avait  été  l'objet 
de  tant  d*efforts  et  de  combats.  Thèbes  entra  au  tombeau  avec 
Epaminondas;  Sparte  ne  devait  l'empire  qu'à  sa  renommée  guer- 
rière, Leuctres  rompit  le  prestige;  après  la  bataille  de  Manti- 
née,  elle  disparait  pour  ainsi  dire  de  l'histoire  (i).  Athènes 
avait  plus  de  vitalité.  Elle  se  releva  promptement  de  la  défaite 
d'Aegos  Potamos,  et  profita  de  la  lutte  de  Sparte  et  de  Thèbes 
pour  ressaisir  la  domination  des  mers,  fondement  de  sa  puis- 
sance. Des  ambassadeurs  athéniens  allèrent  dans  toutes  les  villes 
soumises  à  Sparte,  les  appelant  à  la  liberté;  plus  de  soixante-dix 
cilés  s'allièrent  à  Athènes  et  entrèrent  dans  une  nouvelle  confé- 
dération. Les  Athéniens,  instruits  par  leurs  malheurs,  annoncè- 
rent hautement  que  cette  ligue  reposerait  sur  des  bases  plus 
équitables  que  leur  première  hégémonie.  Une  assemblée  générale 
devait  veiller  aux  intérêts  généraux  de  la  confédération;  chaque 
^lle  tant  grande  que  petite  y  aurait  un  droit  égal  de  suffrage, 
toutes  seraient  indépendantes,  les  Athéniens  seraient  seulement 
les  chefs  de  la  ligue  (2).  Athènes  témoigna  aux  alliés  com- 
bien elle  se  repentait  de  ses  injustices  passées,  en  renonçant 
à  ses  cléruchies  (3).  Les  tributs  furent  rétablis,  mais  pour  effacer 
ce  que  ce  nom  avait  d'odieux,  Callistrate  imagina  de  les  appeler 
wntribulions  (4)  :  c^étaient  des  subsides  que  des  confédérés  four- 
Bissaient  pour  la  guerre,  et  non  une  charge  imposée  à  des  sujets. 
Mais  cette  modération  dura  peu.  La  Grèce  manquait  du  génie  de 
Tassociation;  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  retomber  dans  leurs 
anciennes  allures  (»).  Les  alliés  se  révoltèrent;  la  dernière  lutte 
soutenue  par  Athènes  pour  l'empire  des  mers  fut  illustrée  par  les 
vertus  guerrières  des  Thimothée,  des  Iphicrate;  avec  eux  périt  la 

{*}  MansOf  Sparta^  livre  VL 

(')  Diodùr.  XV,  28,  80. 

,  (  7  ^iodor,  XV,  29.  —  Boeckk.  Économie  politique  des  Athéniens,  III, 
'7/'- II,  p.  190).  ^ 

(*)  ^«vtoÇetç.  Bœckh,  ib. 

n  ^oechhj  III,  17,  t.  II,  p.  191.  —  Cf.  Plutarck.  PbocîoD.  11,  18J. 
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gloire  des  armes  (i),  et  la  suprématie  de  la  cité  de  Minerve;  \\m- 
toire  sévère  doit  ajouter  qu'elle  n'en  était  plus  digne.  Dans  la 
guerre  contre  les  alliés  il  se  trouva  on  général  qui  à  une  incapacité 
notoire  joignait  le  faste  et  la  débauche;  Charès  était  le  favori  da 
peuple,  et  à  juste  titre,  dit  un  historien  grec,  car  les  Athénieu 
vivaient  comme  lui,  mettant  plus  d'argent  aux  festins  qu'au 
affaires  publiques;  ils  en  étaient  venus  à  surpasser  les  Tarentins 
dans  le  luxe  et  la  mollesse  (2).  Un  décret,  qui  a  été  avec  raisoo 
qualifié  d'infâme  (3),  prononça  la  peine  de  mort  contre  ceux  qd 
proposeraient  d'appliquer  aux  besoins  de  la  guerre  les  fonds  des- 
tinés aux  plaisirs  du  peuple  pendant  la  paix  (4).  Démosthèoe 
reprocha  vainement  à  ses  concitoyens  de  penser  aux  fêtes  plus 
qu'au  salut  de  la  république;  son  patriotisme  semblait  quelque- 
fois ranimer  ses  auditeurs,  mais  c'était  une  vie  factice  qui  s'étri- 
gnail  dans  l'impuissance. 

L'héf;(Wnonie  qui  s'échappait  des  mains  des  républiques  grec- 
qu(^s,  va  devenir  l'héritage  de  la  Macédoine.  La  Grèce  demandait 
un  Muiilre.  Incapable  de  trouver  en  elle-même  la  paix  et  l'unioD, 
vWv  continuait  au  milieu  de  sa  décadence  à  user  ce  qui  lui  restait 
d«»  foHM's  dans  dos  guerres  intérieures;  elle  devait  être  la  proie  de 
Tc^lnuigcM'.  O  fut  un  bonheur  pour  elle  et  pour  l'humanité,  que 
NOS  \ain(|ncurs  sortirent  de  son  sein,  et  purent  continuer  la  mis- 
sion >;lorionso  de  la  race  hellénique.  Les  relations  des  Grecs  avec 
rcnipirc  persan,  après  la  mort  d'Épaminondas,  et  l'état  intérieur 
de  la  tJnVe,  sont  la  justification  la  plus  éclatante  de  l'avénemeot 
do  la  domination  macédonienne. 

N»'  î.  La  Grèce  et  la  Perse. 

l/tMupiiv  porsan  est  en  pleine  décadence,  et  cependant  c'est  le 
iivnnA  \{o\  qui  connnande  aux  Hellènes.  La  dissolution  de  la 
monarchie  do  tlyrus  paraissait  imminente  sous  Artaxerxès.  Les 
rèvtdlos  di\s  satrapes,  d\ibord  partielles,  finirent  par  embras- 

(M  i\  AV/).  Tlnmoth.,  0.  4. 

(»)  rheiifwmp.  <!/>.    ithen,  \IL  44:  IV,  61. 

(*)  iVabiy,  Ohsorvalions  sur  riûsloire  de  la  Grèce,  liv.  2  (t.  V,  p. 

(*)  llarpocraty  v*^  ftuyixa 
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«r  toutes  les  provinces  occidentales  et  maritimes  (i);  il  aurait 
^M  de  Tappui  de  la  Grèce  pour  renverser  le*colosse  persan.  Mais 
les  Grecs  étaient  plus  désunis  que  jamais  :  chaque  république 
voyait  son  salut  dans  la  faiblesse  de  ses  voisins  et  considérait  leur 
prospérité  comme  le  plus  grand  de  ses  malheurs.  L'illustre  orateur 
lui-même  qui  concentrait  dans  son  âme  tout  ce  que  la  Grèce  avait 
encore  de  sentiments  patriotiques,  ne  s'élevait  pas  au-dessus  des 
passions  et  des  intérêts  de  sa  ville  natale  (2);  du  haut  de  la  tribune 
ithénienne,  Démosthène  formait  le  vœu  impie  que  les  Thébains, 
Bdèles  à  leur  politique  cruelle,  continuassent  à  écraser  les  peu- 
ples de  la  Béotie,  leurs  frères  (z).  Preuve  éclatante  que  l'idée 
d'une  patrie  grecque  avait  dispai  if^^ur  ne  laisser  dans  les  âmes 
^'une  ambition  étroite  et  des  rivalités  haineuses.  Dans  un  pareil 
de  choses,  une  ligue  des  Grecs  contre  les  Perses  était  impos- 
;  leur  auimosité  était  si  grande  qu'ils  se  fiaient  au  Grand  Roi 
plus  qu'à  leurs  concitoyens;  chaque  cité  ménageait  ses  avantages 
propres  en  négligeant  ceux  de  la  Grèce  (4).  Loin  de  pouvoir  pro- 
Bler  de  la  faiblesse  des  Barbares,  ce  furent  les  rois  de  Perse  qui 
imposèrent  aux  Grecs  la  paix  et  la  concorde  pour  les  engager  à 
leur  service  («).  Artaxerxès  qui  tremblait  sur  son,  trône  parlait  en 
tnaitre  dans  la  GrècC:  Les  généraux  athéniens  étaient  placés  sur  la 
même  ligne  que  les  satrapes  persans,  rappelés,  punis,  au  gré  du 
wi  ou  de  ses  serviteurs  (e).  Sous  le  successeur  d'Artaxerxès  la 
iécadence  de  l'empire  augmenta,  et  on  dirait  que  la  servilité  des 
Grecs  suivait  la  même  progression.  Les  provinces  maritimes, 

(')  Diodor.  XV,  90. 

(')  Uintérêt  de  notre  république,  dit  DëmostlièDe,  est  dans  la  faiblesse 
desSparliates.et  des  Thébains;  ce  sont  là  les  conditions  de  notre  sécurité, 
<Ie notre  grandeur(Pro  Megalop.,  §  4,  p.  208.  c.  Aristocr.  §  I02,p.  654). 

[*)Demosth.  c.  Leplin.,  §  109,  p.  490. 

(*)  Demosth.  De  Class.,  §§  8,  6,  p.  179  :  ou8è  yàp  aùroùç  toùç  "EXX>ivaç  épô 
wivooç  à>XiiXoiç  ovraç  cptXouç ,  àXV  èvfouç  fioXXov  èxeCvcp  (au  roi  des  Perses)  icia- 
^îJOvtaç  ^  TKjiv  auTÔv...  èxeîvwv  jièv  icoXXolç  èvS^xe^Oai  fioi  Soxeî  t5v  I8£q^  xi  gujiçe- 
'^^wv  8totxou|jivoiç  Twv  ôfXXwv  'EXXtî^wv  àitÀXijisai ,  x.  t.  X. 

C)  Diodor.  XV,  88,  50. 

(•)  Chahnas  [Diod.  XV,  29.  —  C.  Nep.  Cbabr.,  c.  8),  Iphi- 
'«e  [Diod.  XV,  29,  48.  —  Plutarch.  Artax.  24). 
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mêmes  quand  ils  voulurent  calmer  les  passions  qu'ils  avaient 
soulevées,  tombèrent  victimes  de  la  fureur  populaire  (i).  Ces 
massacres  en  masse  épouvantèrent  la  Grèce,  quelque  habituée 
qu'elle  fut  aux  violences  des  factions;  les  Athéniens,  alliés  d'Ar- 
gos,  crurent  devoir  pratiquer  des  cérémonies  religieuses  pour 
écarter  d  eux  la  colère  des  dieux.  Les  crimes  commis  à  Argos  par 
le  peuple  présageaient  les  excès  qui  suivraient  la  victoire  défini- 
tive de  la  démocratie.  L'indépendance  que  le  traité  d'Antalcidas 
avait  reconnue  à  toutes  les  cités  grecques  augmenta  le  trouble,  et 
favorisa  les  réactions  du  parti  vainqueur  en  livrant  dans  chaque 
ville  les  oligarques  isolés  à  la  merdde  leurs  ennemis  (2). 

La  démocratie  victorieuse,  au  lîard'user  de  sa  puissance  pour 
rétablir  la  liberté,  l'égalité,  se  livra  tout  entière  à  la  vengeance. 
Les  vainqueurs  portèrent  la  peine  de  leurs  excès  :  une  licence 
effrénée  désorganisa  la  société.  La  liberté  paraissait  incompatible 
avec  l'empire  des  lois;  on  ne  se  croyait  libre  que  si  on  avait  le 
pouvoir  d'agir  au  gré  de  ses  passions  (3).  Dans  ces  passions,  il 
n'y  avait  plus  rien  de  grand,  de  généreux;  l'amour  de  la  patrie 
avait  fait  place  à  l'égoïsme  le  plus  débouté;  chacun  ne  voyait  que 
son  avantage  dans  la  victoire  de  son  parti,  ne  cherchait  qu'à  con- 
tenter ses  goûts  par  tous  les  moyens,  licites  ou  illicites  (4).  Le 
dernier  résultat  de  cette  anarchie  politique  et  morale  fut  la  tyran- 
nie qui  s'éleva  en  Grèce  au  quatrième  siècle. 

LA    NOUVELLE    TYRANNIE. 

Denys  le  Jeune  suspectait  tous  ses  amis,  parce  que,  disait-il, 
'^s  connaissant  hommes  de  sens,  il  savait  bien  qu'ils  aimaient 
'^îeux  être  tyrans  eux-mêmes,  que  d'obéir  à  un  tyran  (5).  Le 

(*)  Diodor.  XV,  87,  58. 
{  )  Diodor.  XV,  40,  45. 

(*)  ^ristot.  Polit.  V,  7,  22  :  èXeûOepov  5à  xal  7orov  xb  B  ti  fiv  poLt>^>jTai  tiç 

^^*  ôffte  ÇJ  èv  TaTç  TOtaûxatç  67)(xoxpaT(aiç  Ixaçroç  cb;  potiXerai.  Cf.  Ib,  VI,  1,7 

*^8  passages  cités  par  Hermann  (Griecbische  Staatsalt.,  §  72,  note  1). 

(*)  Plat.  Gorg.  p.  482,  E  seqq.;  Rep.  II,  868,  E  seaq.;  Legg.  X,  889,  E 
*^qq.  -^  Comparez  Niebuhr,  Vorlràge  ïiber  alte  Gescnichle,  t.  II,  p.  415 

(')  Pluiarch.  Bioa.  9. 
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désir  d*uue  doniiijation  égoïste  était  en  effet  géDénd,  La  tyramré; 
telle  qu*olle  uous  apparaît  dans  la  décadence  de  la  Grèce,  serait 
inconcevable  si  elle  était  un  fait  isolé;  mais  les  tyrans  étaient  la 
véritables  représentants  de  i'état  social.  Chacun  désirait  poor  le 
ou  pour  ses  proches  une  puissance  illimitée,  c'éta|t  là  le  bonbev 
qu'on  demandait  aux  dieux;  on  détestait  les  tyrans,  on  aimait  II 
tyrannie  (i).  Cette  domination  arbitraire  n*a  rien  de  commao  ans 
la  tyrannie  qui  dans  la  première  lutte  entre  Taristocratie  et  I» 
peuple  prit  en  mains  les  intérêts  des  masses,  et  devint  un  instn- 
ment  énergique  de  civilisation  (s).  La  nouvelle  tyrannie  naquit  ai 
contraire  des  excès  du  régime  démocratique  et  de  Tanarchie;  dk 
ne  représente  ni  les  intérêts  de  Toligarchie  ni  ceux  du  peuple; 
elle  est  Texpression  de  la  dissolution  sociale,  Tidéal  de  Fe^ïsM 
qui  survivait  seul  à  la  ruine  de  la  liberté.  Personnifiant  toutes  hi 
mauvaises  passions  auxquelles  elle  s'abandonnait  sans  frein,  eb  ' 
fut  flétrie  à  juste  titre  par  la  postérité  comme  Tabus  le  plus  dépb-  : 
rablo  qui  ait  été  fait  de  la  toute  puissance. 

Il  V  avait  une  ile  favorisée  de  tous  les  bienÊits  de  la  natare^oi  ! 
les  principes  démocratiques  importés  par  la  race  grecque  s'étalât 
de  bonne  heure  développés  jusqu'à  l'excès;  mais  la  démocratiB 
sioilitMine  était  infectée  d'un  vice  qui  entraîna  sa  ruine.  Mèmedaof 
los  oitos  mère.^.  lamour  des  richesses  avait  fait  dégénérer  le coffl- 
bal  dos  doii\  principes  en  une  lutte  matérielle  (s);  dans  les  cole- 
nies  do  Sicile,  co  défaut  de  la  race  hellénique  se  produisit  pte 
ouNortonunl:  lo  [vuplo  lit  la  guerre  à  l'aristocratie,  moins  pouf 
obtenir  lo  pou\oir  quo  pour  dt'posséder  les  riches;  tout  se  rédoi- 
sail  à  uno  question  do  jouissance.  Ces  tendances  hâtèrent  la  disso- 
lution nioralo  01  onkintèront  ces  nombreuses  tyrannies  «  qu'aucaoe 
»  toriY  uo  produisit  avoi^  autant  d'abondance  que  la  Sicile  »  (i).!» 
IVuxs.  los  Vi:allKvlo,  \rais  types  de  la  tyrannie  antique,  nousoffri- 
riMU  uno  i!n;uo  tidolo  du  monde  j:rec  à  IVpoque  de  sa  décadence. 

,*   V.  1^1, îs  tîjiut  p.  Tv^TÎ. 

^*     V.   I  lus  l'.JUit  p.  l>9  et  JUÏT. 

*  Jii^t%,  IV,  2  :  c  SinjiîUe  civiutc*  in  tyranDorum  impcriumcoD- 
>  ct>5<-iuut.  v]uoium  uuIiA  terri  feiicior  fuit  «• 
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Les  anciens  n^avaient  pas  le  sentiment  de  l'humanité;  les  Grecs, 
(plus  humain  des  peuples  de  Fantiquité,  étaient  cruels  dans  leurs 
aerres.  Nous  ne  reprocherons  donc  pas  à  Denys  la  destruction 
es  villes,  la  vente  des  habitants,  leur  expulsion  (i);  il  partage 
vec  Toligarchie  lacédémonienne  le  mépris  qu'il  affectait  pour  la 
ûdes  serments  (2);  mais  ce  qui  nous  frappe  dans  ses  crimes,  c'est 
ne  la  cruauté  devient  chez  lui  une  jouissance  (3).  Nous  ne  sui- 
roDS  pas  le  tyran  et  son  fils  dans  les  attentats  sans  nombre  dont 
Is  se  rendirent  coupables  contre  la  vie  et  la  propriété  des  citoyens; 
e  spectacle  que  présentait  la  Sicile  lors  de  l'expulsion  de  Denys 
e  Jeune  est  la  peinture  la  plus  saisissante  de  leur  odieux  régime. 
■  Syracuse  était  toute  dépeuplée  :  les  habitants  avaient  péri  dans 
lies  guerres  et  dans  les  séditions,  ou  ils  avaient  évité  par  la  fuite 
»h  cruauté  des  tyrans;  la  place  publique  de  Syracuse  était  deve- 
•  nae  déserte,  l'herbe  y  était  si  haute  qu'elle  servait  de  pâture 
aux  chevaux.  Les  autres  villes,  hormis  un  petit  nombre,  étaient 

remplies  de  cerfs  et  de  sangliers;  les  gens  de  loisir  allaient  à  la 
diasse  dans  les  faubourgs  et  jusqu'au  pied  des  murailfes  »  (4). 

Agathocle  surpassa  Denys  :  aucun  tyran,  dit  Diodore,  n'avait 
Acore  porté  la  cruauté  aussi  loin,  il  sévissait  par  masses;  quand 
1  avait  un  particulier  à  punir,  il  égorgeait  toute  la  famille;  quand 
i  avait  à  se  venger  d'une  ville,  il  en  égorgeait  toute  la  jeunesse  (»). 
Son  avènement  au  pouvoir  fut  signalé  par  une  horrible  boucherie 
ies  principaux  citoyens,  l'un  des  actes  les  plus  sanglants  de  la 
Binante  histoire  des  dissensions  civiles  de  la  Grèce  (e).  L'homme 

M  Diodor.  XIV,  5. 

(*)Plutarch.  De  Alex.  M.  Fort.,  c.  9. 

(•)  Voyez  dans  Diodore  (XIV,  112)  le  traitement  qu'il  fit  subir  au  gë- 
^M  des  Rhégiens, 

(*)  Plutarch.  Timol.  22  (traduct.  de  Pierron).  —  Cf.  Diodor.  XVI,  88. 

(']  Diodor.  Xm,  1. 

(*)  Diodor.  XIX,  7,  8.  S'appuyant  sur  Tarroée  qui  lui  était  dévouée, 
^g^thocle  accusa  les  chefs  de  la  faction  oligarchique  d'avoir  attenté  h  sa 
J'^)  a  cause  de  son  aflTection  pour  le  peuple.  La  multitude,  qui  haïssait 
*^^  riches,  demanda  'k  grands  cris  qu'on  exécutât  sur  le  champ  les  cou- 
r^Us.  Agathocle  donna  le  signal  du  massacre  et  du  pillage.  La  populace 
'^^balnée  traitait  en  ennemis  tous  ceux  qui  excitaient  sa  cupidité;  les 
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qui  en  pleine  paix  assassinait  des  milliers  de  ses  concitoyens  ne 
pouvait  avoir  sur  le  champ  de  bataille  ni  foi  ni  pitié  (i).  On  reste 
confondu  au  spectacle  des  atrocités  qu'il  commit  contre  les  mal- 
heureux Siciliens  (2);  on  se  demande  avec  angoisse  si  ces  hommes 
monstrueux  étaient  cruels  pour  le  seul  plaisir  d'être  cruels,  ou  si 
un  but  politique  peut  sinon  excuser,  du  moins  expliquer  leurs 
crimes.  On  a  vu  dans  les  empereurs  monstres  de  Rome  de  terri- 
bles niveleurs;  peut-être  les  tyrans  de  Sicile  étaient-ils  animés  dô 
l'ambition  d'unir  toutes  les  cités  siciliennes  contre  les  Barbaresj 
Denys  et  Agathocle  firent  une  guerre  acharnée  aux  Carthaginois; 
serait-ce,  comme  l'insinue  un  historien  grec,  pour  agir  plus  libre- 
ment contre  les  ennemis  extérieurs,  que  les  tyrans  se  montrèrent 
impitoyables  contre  leurs  adversaires  politiques  (3)?  Ce  n'est  qu'en 
tremblant  que  nous  hasardons  une  conjecture  pour  trouver  dans    j 
le  régime  des  tyrans  autre  chose  que  du  sang;  Dieu  seul  connail 
la  mission  de  ces  hommes  dont  l'existence  est  une  tache  pour  Thu-    | 
manité  (4).  j 

La  Grèce  eut  aussi  ses  tyrans;  Alexandre  de  Phères  mérita    ' 

haines  particulières  profitèrent  du  trouble  pour  se  satisfaire  :  les  temples . 
n'offraient  plus  d'asile.  Les  massacres  durèrent  deux  jours;  plus  de  quatre 
mille  Grecs  périrent  de  la  main  de  leurs  frères. 

(')  Voyez  les  traits  de  cruauté  et  de  perfidie  rapportés  par  Diodore  (XX, 
S9,  42,  54,  55)  et  Polyen  (V,  8). 

(>)  A  son  retour  de  l'expédition  de  Gartbage,  Agathocle  manquant  d'ar- 
gent força  les  plus  riches  citoyens  d'Ëgeste,  son  alliée,  k  lui  abandonner 
une  grande  partie  de  leurs  biens;  pour  obtenir  l'aveu  de  leur  fortune,  il    ' 
les  livra  aux  plus  horribles  tortures.  Les  uns  eurent  les  membres  dislo- 
qués par  une  roue;  d'autres,  attachés  à  des  catapultes,  furent  lancés  au 
loin  :  quelques-uns  eurent  les  os  du  pied  résèques;  des  femmes  enceintes 
eurent  le  bas-ventre  comprimé  par  des  briques  amoncelées,  jusqu'k  ce 
que  le  poids  des  pierres  les  fît  avorter  [Diodor.  XX,  7 1  •  Comparez  X^i 
7â,  les  cruautés  commises  a  Syracuse). 

(s)  Diodor,  XIX,  102.  Comparez  le  discours  dé  Denys  aux  Syra<^^* 
sains,  XIV,  45.  Un  historien  moderne  {Bêcher ^  dans  V Encyclopédie  d  Erm^^' 
Sect.  I,  t.  XXI,  p.  67)  dit  que  si  on  ne  peut  pas  soutenir  que  Denyf 
soit  emparé  de  la  tyrannie  pour  délivrer  la  Sicile  de  la  domination  ( 
thaginoisè,  on  doit  cependant  reconnaître  que  grâce  k  ses  efforts  la  SI< 
ne  fut  pas  conquise  par  Carthage. 

(«)  ff^ieland  a  essayé  de  réhabiliter  la  mémoire  de  Denys  FAncieD 
son  Arùtippe^  lettre  XXXIX. 
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être  flétri  comme  le  plus  cruel  parmi  tant  d'hommes  sans  pi- 
é(i).  Plutarque  Tappelie  une  bête  farouche  (2),  et  les  traits  qu'il 
ipporte  de  lui  méritent  cette  flétrissure.  «  Il  enlerrait  des  hommes 
vivants,  il  en  revêtait  d'autres  de  peaux  d'ours  ou  de  sangliers  et 
lançait  sur  eux  des  chiens  de  chasse  qui  les  mettaient  en  pièces, 
tandis  qu'il  les  perçait  lui-même  à  coups  de  javelot;  c'était  pour 
lui  un  délassement  » .  Il  était  lié  par  des  traités  d'alliance  et 
'amitié  avec  deux  villes  de  la  Magnésie;  un  jour  que  les  citoyens 
e  trouvaient  à  délibérer  en  assemblée,  il  les  environna  tout-à- 
oup  de  ses  satellites,  et  massacra  toute  leur  jeunesse  (3).  Qui 
roirait  que  ce  monstre  fut  contemporain  d'Épaminondas,  et  que 
e  peuple  le  plus  civilisé,  le  plus  humain  de  la  Grèce  lui  érigea 
m  statue,  comme  à  un  bienfaiteur  (4)? 

Les  anciens  ne  reconnaissaient  d'autre  principe  que  la  force, 
l'autre  règle  de  conduite  que  l'utile;  mais  quand  ils  virent  Tin- 
ustice  et  la  violence  personnifiées  dans  les  tyrans,  ils  reculèrent 
|K)uvantés.  Ils  déclarèrent  que  la  tyrannie  était  le  plus  grand 
les  crimes  (s);  ils  mirent  les  tyrans  hors  la  loi  de  l'humanité, 
(algré  les  précautions  dont  ils  s'entouraient,  peu  de  tyrans 
schappèrent  à  une  mort  violente  (e).  L'amour  de  la  patrie,  de  la 
iberté,  la  vengeance  poussaient  au  tyrannicide.  L'antiquité  n'a 
[MIS de  plus  noble  caractère  que  Timoléon;  il  était  d'une  douceur 
singulière,  sauf  une  haine  violente  contre  la  tyrannie.  Il  avait  un 
bère  aine,  qu'il  chérissait  malgré  ses  défauts;  dans  un  combat  il 
b  sauva  la  vie  en  exposant  la  sienne.  Corrompu  par  l'ambition 
ihérale,  Timophane  se  proclama  tyran  de  Goriuthe;  Timoléon 
tyaût  vainement  cherché  à  le  ramener  par  des  remontrances  et 
fe  prières,  eut  le  triste  héroïsme  de  l'immoler.  Tout  ce  qu'il  y 

(^]Aeltan,  V.  H.  XIV,  10  :  'AXiÇavSpoç  à  4»epa((ov  xupawoç  èv  xolç  fiiXiçra 
^v  (î)i«itaxoç  eTvai.  —  Cf.  Diodor.  XV,  75. 

P) '^xeoTo;  xal  6>jpMliô>iç.  P/tttorcA,  Pelop.  26, 

(')  Plutarch.  Pelop.  29. 

(V/tt<arcA.  Pelop.- 81. 

(  )  Polyb»  II,  59,  6  :  aurô  yàp  To5vo|xa  lœpU^eiT^v  aaepe<rcdcT>iv  Ifiça^iv,  xal 
'  *"'*Çitepi€£X>içe  xàç  èv  àvOpcîwcoiç  àStxCaç  xal  icapavo(xCa;. 

(•)  Plutarch.  Arat.  26. 
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;  du  plus  impérieux  des  devoirs.  Elle  se  refusa  à  reconuaitre 
r  un  homme  «  celui  qui  ne  voulait  entrer  ni  dans  la  commu 
até  des  droits  qui  fait  les  sociétés,  ni  dans  la  communauté  de 
Dtiments  qui  unit  le  genre  humain  »  (i).  Elle  conclut  de  là 
mtre  les  tyrans  et  le  reste  de  la  société,  il  n'y  avait  aucun  lien 
droit,  «  qu'il  fallait  retrancher  du  corps  social  les  êtres  qui, 
us  la  figure  de  Thomme;  cachaient  la  cruauté  des  bètes  farou- 
les  »  (2);  c  de  toutes  les  belles  actions,  la  plus  admirable  était 
i  tuer  un  tyran  ami  »  (3);  «  le  fils  même  devait  sacrifier  la  piété 
[iale  au  salut  de  la  patrie  »  (4). 

Telle  est  la  célèbre  théorie  du  tyrannicide  que  Cicéron,  organe 
la  sagesse  ancienne,  enseigne  à  la  fin  de  l'antiquité.  La  tyran- 
I  et  le  tyrannicide  sont  la  condamnation  la  plus  éclatante  de 
Et  social  du  monde  ancien.  Les  tyrans  ne  sont  pas  particuliers 
a  Grèce,  nous  les  retrouverons  sur  le  trône  de  l'univers;  les 
pereurs  déployèrent  dans  des  proportions  gigantesques  les 
es  qui  avaient  signalé  la  domination  des  tyrans  dans  les  petites 
5s  grecques.  Ainsi  la  Grèce  et  Rome  aboutirent  au  régime  de  la 
ce  brutale.  C'est  qu'au  fond  l'antiquité  n'a  pas  connu  d'autre 
ncipe  que  la  force.  Dans  les  beaux  temps  de  la  Grèce  et  de 
me,  la  violence  fut  exercée  au  profit  de  la  patrie;  lorsque  la 
ïie  périt  dans  la  dissolution  générale,  des  hommes  audacieux 
mparèrent  à  leur  profit  de  cette  dégradante  doctrine.  La  con- 
cnce  publique  se  révolta  contre  leurs  excès,  mais  au  crime  elle 
sut  opposer  que  le  crime.  C'était  avouer  l'impuissance  d'orga- 
ser  la  société  sur  ses  véritables  bases,  le  droit  et  l'humanité.  Ils 
sont  donc  bien  trompés  ceux  qui  ont  vu  un  idéal  dans  l'prdre 
)litique  de  l'antiquité;  ce  n'est  qu'avec  le  christianisme  qu'un 
rincipe  moral  est  entré  dans  le  monde. 


(']  Ctcer.  De  Rep.  II,  26. 
n  Cicer.  De  Off.  III,  6, 

n  n.  III,  4. 

*i  ^h.  m,  28. 
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LES  BANNIS   IT  LES    HERCENAIRES.  DISSOLUTION   DE  tk  Cttt, 

Les  tyrannies  achevèrent  la  dissolution  de  la  cité  que  les  guerres 
entre  les  Grecs  et  les  dissensions  intestines  avaient  commencée.  La 
guerre  du  Péloponnèse,  la  lutte  entre  Sparte  et  Thèbes  furent  ac- 
compagnées de  révolutions  intérieures;  le  parti  dominant  bannis- 
sait ses  adversaires,  quand  il  ne  pouvait  les  exterminer.  De  là  la 
désorganisation  complète  de  la  société;  une  grande  partie  des  habi- 
tants vivaient  dans  Texil  (i),  méditant  contre  leur  patrie  des  pro- 
jets de  vengeance  que  les  hasards  de  la  guerre  favorisaient  souvent. 
Le  nombre  des  bannis  alla  croissant,  lorsque  du  sein  de  Tanarchie 
s'élevèrent  les  tyrans  qui  poursuivaient  de  leur  haine  les  richej 
et  les  pauvres,  les  démocrates  et  les  oligarques.  Les  tyrans  de  Sr 
cyone  expulsèrent  en  peu  de  temps  près  de  six  cents  citoyens  (j); 
Denys  le  Jeune  bannit  plus  de  mille  habitants  de  Syracuse  (s). 

Qu'était-ce  qu'une  société  qui  expulsait  régulièrement  une  partie 
de  ses  membres,  sans  leur  laisser  l'espoir  de  rentrer  jamais  im 
leurs  foyers?  La  réconciliation  était  impossible;  le  plus  grand  dei, 
obstacles,  l'intérêt  des  vainqueurs  qui  se  distribuaient  la  dépou 
des  vaincus,  s'y  opposait.  Les  cités  craignaient  le  retour  des  exilé» 
plus  que  l'approche  de  l'ennemi.  Alexandre,  inspiré  par  les  plus 
nobles  sentiments  d'humanité,  résolut  peu  de  temps  avant  sa  mort 
de  rendre  une  patrie  aux  malheureux  qui  erraient  sur  la  terre 
étrangère;  ils  étaient  plus  de  vingt  mille.  Cet  acte  de  justice  ne  fut 
pas  accueilli  avec  faveur  par  toutes  les  cités  grecques,  elles  subi- 
rent le  retour  de  leurs  concitoyens  comme  une  loi  du  vainqueur  (4). 

Que  devenaient  ces  hommes  jetés  hors  de  leur  patrie  par  les 
guerres  ou  les  révolutions  ?  A  une  époque  où  la  nationalité  grec- 
que était  dans  toute  sa  vigueur,  il  y  eut  aussi  de  violentes  expul- 
sions, mais  le  sentiment  de  la  cité  était  si  profond  que  les  vaincus 
allèrent   fonder  une  nouvelle  Grèce  sur  des  côtes  étrangères. 

(*)  On  les  appelait  «peuYàSÊÇ ,  çpeuyovreç.  Pf^achsmuthy  Hellenische  Alter- 
tbumskunde,  §  82,  t.  I,  p.  270. 

[^)Plutarch.  Arat.  9,  12. 

(•)  Plutarch.  Dion.  22. 

(♦)  Diodor.  XVII,  109;  XVIII,  8. 
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Maintenant  ce  n'était  pas  la  patrie,  c'étaient  leurs  biens  qu'ils 
regrettaient  ;  la  plupart  cherchaient  fortune  en  se  mettant  à  la 
solde  de  l'étranger.  La  soif  des  richesses  avait  de  bonne  heure 
poussé  les  Hellènes  à  vendre  leur  courage  aux   Barbares  (i). 
Il  se  trouvait  des  mercenaires  grecs  dans  l'armée  du  despote 
asiatique   qui  voulait  détruire  l'indépendance  de  la  Grèce.  La 
guerre  du  Péloponnèse  qui  bouleversa   toutes  les  cités  intro- 
duisit ce  funeste  usage  dans  les  armées  grecques  :  à  la  fin  de 
la  guerre  l'esprit  mercenaire  était  déjà  dominant;  la  promesse 
d'une  obole  de  plus  entraînait   la  défection  de  ces  soldats  de 
louage  qui  dans  les  maux  de  leur   patrie  ne  voyaient  qu'un 
moyen  de   s'enrichir.  Les  dix  mille,  célèbres  par  leur  coura- 
geuse retraite,  prouvent  combien  le  mal  faisait  de  progrès.  Les 
derniers  généraux  de  la  Grèce,  Iphicrate,  Chabrias,  ne  furent 
plus  que  des  condottieri.  Agésilas  n'eut  pas  honte  de  vendre  ses 
services  à  un  rebelle  égyptien.  Bientôt  Thabitude  devint  générale  : 
les  hommes  les  plus  considérables,  des  Phocion,  commandèrent 
des  mercenaires  au  service  des  Barbares  :  la  Perse  entretenait  un 
corps  de  soldats  grecs;  30,000  Hellènes  combattirent  dans  les 
rangs  de  Darius  contre  Alexandre;  il  y  avait  même  des  Grecs 
dans  les  armées  des  Carthaginois,  la  race  la  plus  antipathique  à  la 
Grèce.  Dans  leurs  guerres  intérieures  les  Grecs  finirent  également 
par  se  servir  presque  exclusivement  de  soldats  de  louage;  l'amour 
de  la  patrie  ne  les  excitait  plus  à  prendre  les  armes,  la  patrie 
était  morte  :  il  ne  restait  que  des  hommes  isolés,  ne  demandant 
fa'une  chose,  la  paisible  jouissance  de  leurs  biens. 

Tel  était  l'ctat  de  la  société  grecque  à  l'avènement  de  la  puis- 
sance macédonienne.  A  l'intérieur,  les  hégémonies  successives 
d'Athènes,  de  Sparte,  de  Thèbes  aboutirent  à  une  désorganisation 
complète  de  la  cité.  Aucune  des  républiques  qui  eurent  l'ambition 
de  diriger  les  destinées  de  la  Grèce  ne  songea  à  concilier  les  pré- 
tentions rivales  de  la  démocratie  et  de  Farislocratie  :  elles  poursui- 
vaient la  domination  exclusive  de  l'un  des  éléments.  Le  peuple  et 

(*)  Sur  les  mercenaires,  voyez  ff^achsmuth,  §  S2,  1. 1,  p.  270  et  soiv. 
^eal  Encyclopaedie  der  classischen  Alterthumswissenschafty  au  moi  Mer- 
cenariù 
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les  oligarques  tour  à  tour  décimés,  bannis,  ne  se  traitaient  pas  en 
concitoyens  mais  en  ennemis.  L'objet  de  la  lutte  n'était  plus  h 
gloire  de  la  patrie,  mais  la  possession  de  biens  matériels,  seule 
passion  des  sociétés  en  décadence.  Les  plus  audacieux  s'empa- 
raient de  la  tyrannie;  les  autres,  exilés,  ou  fuyant  une  patrie  oi 
ils  ne  trouvaient  plus  ni  aisance  ni  sûreté,  cherchaient  la  richessi| 
dans  les  rangs  des  mercenaires.  Les  descendants  des  hérou 
combattants  de  Marathon,  de  Salamine,  de  Platée,  versaient  le 
sang  pour  les  Barbares  auxquels  leurs  pères  avaient  juré 
haine  éternelle;  le  Grand  Roi,  bien  que  déchu  lui-même  de 
puissance,  commandait  en  maître  aux  Grecs.  La  Grèce  née 
sée,  finit  par  se  dissoudre.  Cependant  la  civilisation  helléni^ 
favorisée  par  cette  division  même,  avait  atteint  son  plus 
degré  de  splendeur;  les  décrets  de  la  Providence  voulaient  qtf 
fut  répandue  dans  le  monde.  Telle  est  la  mission  des  conquéi 
qui  vont  apparaître  sur  la  scène. 

§  2.  L'hégémonie  macédonienne. 

ALEXàRDRE.  CORQCÊTB  DE  l'aSIE. 

Le  Nord  de  la  Grèce  renfermait  des  tribus  de  race  helléni( 
qui  ayant  vécu  d'une  existence  isolée,  étaient  restées  incultes 
passaient  chez  leurs  frères  du  midi  pour  des  Barbares.  Il  y  a^ 
dans  ces  populations  vierges  comme  un  sentiment  instinctif 
l'unité  qui  était  nécessaire  aux  Hellènes  pour  remplir  leur  missii 
Déjà  un  chef  thessalien,  en  jetant  les  yeux  sur  la  Grèce  divis 
avait  conçu  le  dessein  de  la  conquérir  :  mais,  plus  patriote 
les  Grecs  qui  se  déchiraient  entre  eux  et  allaient  mendier  les  si 
sides  des  Perses,  il  voulait  rallier  leurs  forces  et  porter  la  guei 
en  Orient.  Jason  fut  le  précurseur  de  Philippe  (i);  une  mort  pf 
maturée  arrêta  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux;  les  rois 
Macédoine  les  reprirent. 

Philippe  songea  de  bonne  heure  à  armer  les  Hellènes  contre 

(»)  Isocrat,  Philipp.,  §  119.  —  Comparez  Schlosser,  Histoire  Uni?e 
selle,  t.  II,  p.  208-207.  —  Baumer,  Vorlcsuogen  ueber  die  aile 
schichle,  XXI,  T.  II,  p.  41  et  suiv. 
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Perses.  Mais  la  tentative  d'Agésilas  avait  prouvé  que,  pour  sou- 
mettre l'Asie,  il  fallait  être  maître  de  la  Grèce.  Philippe  employa 
sa  vie  à  fonder  la  domination  macédonienne  sur  les  républiques 
grecques.  Cette  domination  n'était  qu'une  suite  de  Thégémonie 
que  Sparte,  Athènes  et  Thèbes  avaient  successivement  exercée. 
En  apparence,  elle  conciliait  la  liberté  avec  la  force.  Athènes  et 
Sparte  avaient  traité  leurs  alliés  en  vaincus;  Philippe  et  Alexan- 
dre laissèrent  aux  cités  leurs  gouvernements,  leurs  lois,  leurs 
magistrats  (i);  ils  ne  leur  imposèrent  aucune  charge;  elles  "en- 
voyaient à  des  espèces  d'assemblées  nationales  des  députés  qui 
rtglaient  remploi  de  leurs  forces,  décidaient  de  la  paix,  de  la 
gqerre  et  de  toutes  les  questions  d'intérêt  général  (2).  Mais  il  ne 
ïnt  pas  se  faire  illusion  sur  la  liberté  des  républiques  grecques; 
«De  était  nominale,  en  présence  de  la  toute  puissance  macédo- 
nienne. La  paix  elle-même  qui  eût  été  le  plus  grand  bienfait  pour 
h  Grèce,  si  elle  l'avait  librement  acceptée,  ne  fut  qu'une  marque 
ie  servitude  imposée  par  la  Macédoine  (s).  Cependant  l'hégémo- 
nie macédonienne  ne  fut  pas  plus  oppressive  à  l'intérieur  que  ne 
lavait  été  celle  de  Sparte  et  d'Athènes;  si  après  la  bataille  de 
Chéronée  la  Grèce  parait  marcher  rapidement  vers  son  déclin,  ce 
n'est  pas  la  domination  de  Philippe  et  d'Alexandre  qu'il  faut  en 
irendre  responsable  :  les  cités  grecques  étaient  en  pleine  dissolution 
$i  l'avènement  de  la  puissance  macédonienne.  A  l'extérieur,  la  Ma- 
oine  réalisa  le  but  de  l'hégémonie,  l'indépendance  de  la  Grèce, 
premier  acte  de  Philippe  après  avoir  vaincu  les  Hellènes,  fut  un 
pel  aux  armes  contre  les  Perses.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de 
préparatifs.  Alexandre  exécuta  les  projets  conçus  par  son  père. 
Alexandre  enviait    le  bonheur  d'Achille   d'avoir    trouvé    un 

\    (!)  Dtodor.  XVIII,  56. 

5  (')  Philippe  réunit  le  conseil  hellénique  pour  juger  les  différends  entre 
Sparte  et  les  Péloponnésiens.  Une  diète  décréta  la  guerre  contre  les  Per- 
ses à  la  fin  du  règne  de  Philippe  et  au  coininenccmeut  de  celui  J'Alexan- 
rfre  (Dtodor.  XVL  89.  —  Justin»  IX,  5).  Ce  fut  un  conseil  national  qui 
)rdouna  la  destruction  de  Thèhes  [Diodor.  XYII,  14). 

(t)  Sur  rhégémonie  macédonienne,  voyez  Flalhe,  Geschichte  Macedo- 
ieos,  t.  I,  p.  ââ  1-254,  m  et  saiy. 
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Homère  pour  chanter  ses  exploits  :  Tadmiration  enthousiaste  des 
peuples  lui  a  tenu  lieu  d'épopée.  Le  plus  grand  des  conquérants 
n'échappa  pas  aux  attaques  des  hommes  qui  par  système  sont 
ennemis  de  tous  les  conquérants.  Déjà  chez  les  anciens,  Sénèqoe 
signala  le  héros  macédonien  au  mépris  public,  comme  un  mania- 
que, un  fou  furieux  (i);  mais  Alexandre  trouva  un  vengeur  dans 
un  des  plus  beaux  génies  de  la  Grèce.  Plutarque  (2)  a  peut-él« 
trop  idéalisé  son  héros  en  disant  que  son  but  était  d'accomplir 
l'unité  du  genre  humain,  et  d'associer  tous  les  peuples  par  kl 
liens  de  la  bienveillance  et  de  la  paix.  Cependant  l'apothéose  dij 
Plutarque  l'a  emporté  sur  la  satire  de  Sénèque.  Montaigne  ou! 
l'ère  moderne  par  un  magnifique  éloge  d'Alexandre,  il  le  ph 
parmi  «  les  trois  plus  excellents  hommes  qui  soient  venus  à 
»  connaissance  »  (3).  Boileau  met  en  vain  en  beaux  vers  les  il 
jures  de  Sénèque,  regrettant  «  qu'on  n'eût  pas  enfermé  Aie] 
»  aux  petites  maisons  »  (4).  Le  XVIII*  siècle  venge  le  héros  macW| 
donien  de  cette  insulte.  Montesquieu  lui  consacre  un  chapil 
entier  de  son  Esprit  des  Lois,  pour  «  en  parler  à  son  aise  »  (5) 
Voltaire  (e)  et  Vauvenargues  (7)  relèvent  le  jugement  mépriî 
de  Boileau  et  font  retomber  sur  le  poète  le  ridicule  dont  il  voul 
couvrir  le  conquérant.  Un  des  célèbres  écrivains  de  notre  siècle  a! 
presque  divinisé  le  héros  grec  (s).  Enfin  un  philosophe  qui  ne  se 
passionne  guère,  Hegel  représente  Alexandre  comme  Tidéal  de 
la  jeunesse  de  l'humanité  (9).  Ainsi  de  siècle  en  siècle,  le  genre 
humain  répète,  par  l'organe  des  plus  grands  génies,  l'oraison 


(»)  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  chap.  2. 

(')  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  chap.  -4. 

(^)  Montaigne,  Essais,  II,  36. 

(*)  Satire  VIII. 

(■)  Esprit  des  Lois,  X,  14. 

(*)  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Mexandre, 

(')  Dialogues,  I  (édit.  de  Didot,  p.  600  et  suiv.) 

(')»«  Si  quelque  homme  a  ressemblé  à  un  dieu  parmi  les  hommes,  c'était 
»  Alexandre  » .  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  — 
Bayle  (au  mot  Macédoine)  dit  qu'Alexandre  était  une  Intelligence  incarnée. 

(•)  Hegel,  Philosophie  der  Geschichte,  p.  274,  Zè\  et  suiv.  (2*  édit.) 
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iimèbre  du  conquérant  civilisateur  (i).  Qui  aurait  la  prétention 
l'ajouter  .quelque  chose  aux  appréciations  de  Plutarque,  de  Mon- 
laigne,  de  Montesquieu?  Notre  tache  est  plus  modeste,  c'est  celle 
le  rapporteur  des  faits  et  des  idées. 

Philippe  et  son  fils  appelèrent  les  Grecs  aux  armes  pour  se  ven- 
ger des  Barbares.  Les  Perses  avaient  partout  détruit  les  temples, 
es  statues  des  dieux  :  on  pouvait  s'attendre  à  d'hçrribles  re- 
irésailles.  L'expédition  d'Alexandre  se  distingua  par  l'esprit  de 
modération  et  d'humanité  du  vainqueur.  Il  veilla  avec  le  plus 
^d  soin,  dit  un  historien  grec,  à  ce  que  les  sanctuaires  des 
lieux  ne  fussent  pas  profanés,  même  par  imprudence  (2).  Sa  con- 
luite  envers  les  vaincus  fut  admirable.  Xénophon  représente  son 
bèros  respectant  les  laboureurs,  épargnant  les  villes,  pardonnant 
aox vaincus  (3);  Alexandre  réalisa  l'utopie  de  l'élève  de  Socrate. 
D  déclara  aux  ambassadeurs  du  roi  des  Perses  qu'il  ne  venait  pas 
^rela  guerre  aux  femmes  ni  aux  prisonniers;  mais  à  ceux  qui 
mient  les  armes  à  la  main  (4).  A  la  prise  d'Halycarnasse,  il  or* 
loDoa  d'épargner  les  habitants  qui  se  seraient  réfugiés  dans  leurs 
imisons.  Il  admira  le  courage  avec  lequel  les  Milésiens  se  défen- 
laient,  et  donna  la  vie  et  la  liberté  aux  captifs  (s).  Il  montra 
la  même  générosité  envers  les  rois  vaincus;  qui  ne  connaît  la 
sélèbre  entrevue  d'Alexandre  et  de  Porus  ?  Qu'on  se  rappelle  le 
Iroit  de  guerre  atroce  des  Grecs,  la  conduite  des  Romains  envers 
les  généraux  ennemis,  Pontius  le  généreux  chef  des  Samnites, 
Bfphax,  Persée,  Jugurtha,  Vercingétorix  le  dernier  défenseur  de 
b  liberté  gauloise,  périssant  sous  la  hache  ou  dans  les  cachots 
iprës  avoir  orné  le  triomphe  du  vainqueur,  et  on  ne  s'étonnera 

(i)  Nous  D'avoDS  pas  k  apprécier  la  vie  privée  d'Alexandre  :  elle  pré- 
vôté des  taches  ineffaçables.  Niebuhr  les  a  fait  ressortir  avec  une  juste 
[vérité.  La  grandeur  du  génie  n'excuse  pas  les  fautes,  elle  augmente  au 
)ntraire  la  responsabilité  morale.  [Fortràge  uber  alte  GeschichtCf  t.  II, 
.  419  et  suiv.) 

(«)  Poiyb.  V,  10,  8. 

(')  Voyez  plus  bas,  Livre  VII,  cbap.  4,  §  8. 

(*)  0'  Curi.  IV,  IL 

{*)  jérrian.  Ezped.  Alex.  I,  20,  28. 
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plus  de  Tenthousiasme  sans  cesse  renaissant  que  le  héros  grœ 
inspire. 

Les  sentiments  d* Alexandre  semblent  parfois  appartenir  à  tu 
autre  âge.  Le  respect  des  femmes  était  étranger  à  l'antiquité;  nous 
le  devons  à  l'influence  des  mœurs  germaniques  et  du  christia- 
nisme. Chez  les  anciens  les  malheureuses  captives  étaient  traitées 
comme  une  partie  du  butin.  Alexandre  témoigna  aux  femmes  des 
égards  qui  étonnèrent  les  vaincus  (i);  les  captives  le  regardèrent 
comme  un  Dieu;  Darius  eut  de  la  peine  à  croire  à  sa  générosité; 
quand  on  Peut  rassuré,  il  fit,  dit-on,  cette  prière  :  «  Dieux,  qui  pré- 
»  sidez  à  la  destinée  des  empires,  accordez-moi  la  grâce  de  Irans- 
»  mettre  à  mes  successeurs  la  fortune  des  Perses  relevée  de  M' 
»  chute,  afin  que  je  puisse  reconnaître  les  bienfaits  dont  Alexandre- 
»  m'a  comblé  par  sa  conduite  envers  les  êtres  qui  m'étaient  les( 
»  plus  chers  au  monde.  Mais  si  c'en  est  fait  de  l'empire  des  Per^j 
»  ses,  et  si  nous  devons  subir  la  vicissitude  des  choses  humaines, 
»  ne  permettez  pas  qu'un  autre  qu'Alexandre  soit  assis  sur  le 
»  trône  de  Cyrus  »  (2).  Les  vaincus  pleurèrent  leur  vainqueur  (j).| 
La  mère  de  Darius  qui  avait  survécu  à  son  fils  n'eut  pas  le 
rage  de  vivre  après  Alexandre  :  elle  se  donna  la  mort  (4). 

(')  Plutarch.  Alex.  21 .  —  Diodor,  XVII,  88. 

(')  Plutarch,  Alex.  80.  Id,  De  Alex.,  Fort.  II,  6.  —  Les  liistoricni 
anciens  et  modernes  ont  adoiiré  la  couduite  magnanime  d'Alexandre. 
«  Parmi  les  nombreuses  et  belles  actions  d'Alexandre,  dit  Z^iWore  (XVII, 
»  -JB),  il  n'en  est  aucune  qui  mérite  autant  que  celle-là  d'être  perpétuée 
)»  par  l'histoire  :»  .  —  Boullanger  (Histoire  d'Alexandre  le  Grandi 
liv.  XXIV)  dit  ((  que  cette  conduite  met  Alexandre  au-dessus  de  tous  Icf 
)»  conquérants  » . 

(^)  Q,  CurL  X,  S.  —  Justin,  XllI,  1.  —  L'humanité  d'Alexandre  es< 
restée  célèbre  dans  les  traditions  orientales.  Nous  empruntons  quelquff! 
traits  à  V Histoire  de  Perse  de  Malcolm  (chap.  V,  T.  I,  p.  116  et  suiv.  d*j 
la  traduct.)  : 

Un  chef  ennemi  fut  un  jour  amené  devant  Alexandre,  ayant  les  maioi 
liées;  celui-ci  ordonna  qu'on  le  mît  en  liberté.  Un  de  ses  courtisans  iiL^ 
dit  :  Si  j'étais  de  vous,  je  ne  montrerais  pas  a  cet  homme  tant  de  bont^ 
C'est  précisément  parce  que  je  ne  suis  pas  vous,  lui  dit  Alexandre,  goe  j 
l'ai  épargné.  Je  pardonne  volontiers  à  mes  ennemis,  disait-il,  parce  qoe  j 
trouve  du  plaisir  a  faire  des  actes  d'humanité.  Je  n'en  ai  aucun  à  êtrecrci^j 

(*)  (?.  Curt.  X,  6. 
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Cette  TÎé  de  conqaérant  fnt-elle  donc  sans  tache?  Les  plus 

^aads  admirateurs  d'Alexandre,  Montaigne  (i\  Montesquieu  (t\ 

ne  se  sont  pas  dissimulé  les  fautes  de  leur  héros.  Écartons 

d'abord  les  reproches  qu*on  lui  a  adressés  sans  fondement.  Ijà 

destruction  de  Thèbes  doit  être  attribuée  à  la  haine  des  Grecs 

plutôt  qu'au  roi  de  Macédoine  (s).  On  Ta  accusé  d'avoir  détruit 

Tyr;  la  ville,  prise  d'assaut,  fut  à  la  vérité  cruellement  traitée; 

les  Tyriens  avaient  égorgé  sur  les  remparts,  à  la  vue  de  Farmée, 

des  prisonniers  macédoniens.  Les  Grecs  furieux  n'épargnèrent 

aucun  ennemi;  et  si  l'on  en  croit  Quinte  Gurce  «  la  colère  du  roi 

•  n'étant  pas  encore  assouvie,  il  fît  voir  un  spectacle  horrible  aux 

•  yeux  mêmes  des  victorieux;  car  detix  mille  hommes  étant  refîtes 
1  du  massacre,  après  qu'on  fut  las  de  tuer,  il  les  fit  tous  attacher 
*eû  croix  le  long  du  rivage  de  la  mer  » .  Cependant  Alexandre 
pardonna  au  roi,  aux  principaux  des  Tyriens  et  aux  ambassadeurs 
carthaginois  qui  s'étaient  réfugiés  dans  le  temple  d'Hercule.  Il 
ne  détruisit  pas  la  ville,  il  y  établit  un  roi  dont  Diodore  a  raconté 
les  romanesques  aventures  (4).  L'incendie  de  Persépolis  est  une 

(')  Montaigne  observe  que  u  telles  gens  veulent  être  juges  en  gros  par 
»  la  maîtresse  fin  de  leurs  actious  »,  et  «  qu'il  est  impossible  de  conduire 
I  de  si  grands  mouvements  avec  les  règles  de  la  justice  » .  [Eêêaiê  11,  86). 

(>)  Montesquieu  dit  «  qu'il  fit  deux  mauvaises  actions;  il  brf^la  Pcrsi^- 
»  polis  et  tua  Glitus.  Il  les  rendit  célèbres  par  son  repentir:  de  sorte  qu'on 
»  oublia  ses  actions  criminelles,  pour  se  souvenir  cLe  son  respect  pour  la 
i  vertu;  de  sorte  qu'elles  furent  considérées  plutôt  comme  des  malheurs  que 
kcomme  des  choses  qui  lui  fussent  propres  ».  (Esprit  des  Lois,  X,  13) 

(')  Après  la  prise  de  Thèbes,  Alexandre  réunit  les  Grecs  ayatit  droit  de 
sufirage  en  une  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  le  parti  2i   pren- 
dre a   l'égard  de  la  ville.  Les  Phocéens,  les  Platéens,  les  ThcspieiiM  et 
les    Orchoméniens   insistèrent  pour   qu'un    châtiment    terrible    fCit   in- 
fligé aux  Thébains;  leur  alliance  avec  les  Perses  leur  avait  fait  encourir 
la  baine  universelle.  Le  conseil  national  décida  que  Thèbes  serait  dé- 
.  truite  (Diodor.  XVII,  14.  — Justin.  XI,  8).  Rien  ne  nous  autorise  îi  voir 
daus  cette  procédure  une  vaine  formalité,  une  odieuse  hypocrisie,  contnin 
le  faiiNiebuhr  [Fortràge  ûberalte  Geschichte,  t.  II,  p.  kM  et  siiiv,).  Mai* 
il  est  vrai  de  dire  qu'Alexandre  était  tout  puissant,  il  aurait  pu  et  mi  im- 
poser sa  générosité  aux  mauvaises  passions  des  Grecs.  Il  témoigna  toujours 
un  vif  repentir  en  songeant  au  malheur  des  Théhains  :  ce  souvenir,  dit 
Platarque,  adoucit  en  mainte  occasion  sa  colère  iPlutarch,  Alex.  \%,  ■^'' 
^«<Hior.XVII,  15), 

^]Arrian.  H,  24.  —  Q.  Curt.  IV,  4.  ~  Diodor.  XVII,  46. 


250  LA  DOMIKATIO:^    MACÉDONIENNE. 

des  mauvaises  actions  que  Montesquieu  reproche  à  Alexandre.  La 
destruction  de  la  ville  capitale  des  ennemis  que  nous  regarderions 
aujourd'hui  comme  un  crime,  ne  fut  pas  même  blâmée  par  les  his- 
toriens anciens;  loin  d'y  voir  une  action  coupable,  ils  la  considé- 
raient comme  une  juste  vengeance  (i).  Hàtons-nous  d'ajouter  que 
leurs  récits  sont  singulièrement  exagérés;  Alexandre  ne  brûla  ni 
la  ville  ni  même  le  palais,  mais  seulement  quelques  bâtiments 
attenants  (2). 

On  peut  reprocher  avec  plus  de  raison  à  Alexandre  d'avoir  fait 
une  guerre  cruelle  aux  montagnards  indiens,  ruinant  le  pays 
par  le  feu  et  le  pillage,  détruisant  les  villes,  tuant  les  captifs, 
n'épargnant  pas  même  les  femmes,  les  enfants,  les  malades  (s). 
Les  guerres  contre  les  peuples  barbares  ont  toujours  entraîné  le 
vainqueur  à  des  excès  coupables;  au  milieu  du  XIX*  siècle  la 
nation  la  plus  humaine,  la  plus  chevalwesque  s'est  montrée  pa^ 
fois  cruelle,  en  combattant  les  habitants  de  l'Atlas.  On  dirait  que 
la  perfidie,  l'atrocité  deviennent  contagieuses  :  qui  sait  quelle  est 
dans  ces  luttes  acharnées  la  part  du  général  et  celle  des  soldats 
irrités  par  une  résistance  opiniâtre?  Cependant  il  y  a  dans  la  vie 
militaire  d'Alexandre  des  actions  qu'il  serait  difficile  d'excuser. 
Arrivé  dans  la  Haute  Perse,  pays  d'un  abord  difficile  et  occupé 
par  les  plus  vaillants  des  ennemis,  il  défendit  de  donner  quartier; 
il  se  fit  un  carnage  horrible  des  prisonniers;  Alexandre,  d'après 
ce  que  lui-même  a  écrit,  crut  que  son  intérêt  exigeait  cette  mesure 
rigoureuse  (4).  C'était  se  conduire  en  conquérant  vulgaire;  que  ne 
se  fiait-il  à  son  génie  et  à  sa  fortune?  A  la  fin  de  sa  carrière,  il 
semble  que  l'ivresse  d'un  bonheur  constant,  la  séduction  inéri- 
table  d'une  puissance  sans  bornes  aient  troublé  l'âme  du  jeune 
conquérant.  Des  Indiens  avaient  fait  beaucoup  de  mal  à  Alexan- 
dre, il  finit  par  leur  accorder  une  capitulation;  comme  ils  se 

{')  Plutarch.  Alex.  S8.  —  Dioâor.  XVII,  72. 

(*)  Sainte^Croix ^  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  p.  125- 
127. 

(»)  Arrian.  lib.  IV,  V,  VI,  passim.  —  Diodor.  XVII,  102,  104. 

(*)  Plutarch»  Alex.  87  :  ypaçet  y^p  airô^,  cbç  vo|x(Çwv  auT$  toûto  XuaiteXsï» 
ixéXeuev  d^Tcov^dctreaeai  toùç  àv6pu>icoui;. 
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reliraient,  il  les  surprit  et  les  fit  tous  mettre  à  mort.  Plutarque  lui- 
même,  si  peu  disposé  à  blâmer  ses  héros,  avoue  que  cette  perfidie 
est«  une  tache  sur  la  vie  d'Alexandre  »  (i).  Comment  qualifier  la 
couduite  du  roi  macédonien  après  la  mort  dlléphestion?  «  Alexan- 
»  dre  chercha  dans  la  guerre  une  distraction  à  sa  douleur  ;  il  par- 
*tit  comme  pour  une  chasse  d'hommes  (2),  subjugua  la  nation  des 
»  Cusséens  et  les  fit  passer  tous  au  fil  de  Tépée,  jusqu'aux  femmes 
»  et  aux  enfants.  Cette  horrible  boucherie  s'appelait  le  sacrifice 
*  des  ftmérailles  d'Héphestion  »  (3). 

Des  traits  pareils  révèlent  l'immense  distance  qui  sépare  les 
Sentiments   de  l'antiquité  de  l'humanité  des    temps   modernes, 
aujourd'hui  le  vainqueur  le  plus  barbare  ne  se  permettrait  pas  ce 
îu'a  iait  le  héros  grec,  le  génie  le  plus  humain  de  la  Grèce. 
F'élicitons-nous  de  ce  progrès,  qu'il  serve  à  fortifier  notre  foi  dans 
la    perfectibilité  humaine;  mais  aussi  ne  demandons  pas,  même 
aux  plus  grands  hommes,  des  vertus  qui  ne  sont  pas  de  leur 
temps.  Comparons  plutôt  le  roi  de  Macédoine  avec  ses  contem- 
porains. Si  nous  en  croyons  Quinte  Curce,  le  roi  des  Perses  mit  la 
tête  de  son  adversaire  à  prix  (4).  Les  Tyriens  jetèrent  dans  la  mer 
les  hérauts  qu'Alexandre  leur  avait  envoyés  pour  les  convier  à  la 
paix  (5).  Rien  de  plus  effroyable  que  le  traitement  des  prisonniers 
grecs  :  aux  uns  on  coupa  les  mains,  aux  autres  les  pieds,  aux 
autres  le  nez  et  les  oreilles;  puis  on  leur  imprima  sur  le  visage, 
avec  le  feu,  des  caractères  barbares  (e).  Le  héros  macédonien 

(  *)  Plutarch,  Alex.  59  :  xal  toûto  toTç  iroXefiixoTç  Ipyoïç  auxoû  ta  aX^a  vojit- 
'**^^  Xal  pa9tXix(D<  iroXefn^aavTo;  &n:ep  xtjXIç  Tcp^ffeortv.  — Cf.  Polyaen,  IV,  8,  20» 
{    )  *ETci  Oïjpav  xal  xov7|yea£av  dv6pa)7C(i>v. 
(')  Piutarch.  Alex.  72. 
(*)  Q.Curt.  IV,  1. 
(*)  Q.Curt.  iy,% 

j..   V    )  0-  Curt.  V,  5;  III,  8.  —  Sainte-Croix  (Examen  critique  des  hîsto- 

^*is  d'Alexandre,  p.  82  et  suiv.)  révoque  cet  acte  de  barbarie  en  doute, 

5e  fondant  sur  le  silence  d'Arrien;  mais  il  est  confirmé  par  le  témoi- 

^^^.^c  de  Diodore  (XVII,  69)  et  de  Justin  (XI,  4).  Ces  mutilations  étaient 

p  ailleurs  une  pratique  habituelle  chez  les  Perses  (V.  Tome  I,  Livre  de  la 

l^^^se).  Les  traditions  orientales  dépeignent  également  Darius  comme  un 

^^me  violent  et  cruel  [d'Herheloty  Bibliothèque  orientale,  au  mot  Darab). 


Li  t^Apeuiuuu  uuuire  les  rcrses  eiaii  pour  les  urecs  uui 
de  vengeance.  Le  but  d'Alexandre  était  la  monarchie  uni> 
Il  avait  déjà,  dans  sa  courte  carrière,  exécuté  eu  partie  ses 
tesques  projets.  Il  se  faisait  appeler  le  roi  de  Tunivers  (a 
voyant  arriver  à  Babylone  des  ambassadeurs  de  toute  la  t 
pouvait-il  pas  se  croire  le  monarque  du  monde?  Son  no 
répandu  une  telle  terreur,  que  tous  les  peuples  se  faisa 
courtisans,  comme  s'il  eût  été  destiné  à  devenir  un  jo 
maitre.  On  vit  dans  ce  grand  conseil  de  l'univers  réuni  i 
loue  (3),  des  députations  de  l'Afrique,  de  l'Italie,  des  Scytl 
Celtes,  des  Ibères,  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  peup 
les  Macédoniens  entendaient  les  noms  pour  la  première  fo 
en  vint  même  des  deux  peuples  qui  allaient  se  disputer  '. 
du  monde,  des  Carthaginois  (b),  et  des  Romains  (e).  Mettre 
Alexandre,  roi  de  l'univers,  sur  la  même  ligne  que  ces 
rants  sortis  de  l'Asie  qui,  eux  aussi,  aspiraient  à  l'empi 

(*)  Qu'on  compare  Texquise  humanité  d'Alexandre  à  l'égard  des 
avec  la  brutalité  de  ses  soldats  :  «c  Les  femmes  de  la  maison  roya 
»  des  parents  et  amis  du  roi,  suivaient  Tarmée...  Quelques  Mac 
M  traînaient  les  captives  par  les  cheveux,  d'autres  déchiraient  le 
nments,  et  les  frappaient  du  bois  de  leurs  lances,  la  fortune  1 
»  mettant  d'insulter  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  chez 
Mbares  ».  [Diodor.  XVll,  85,  cf.  70). 

(')  Justin,  XII,  16  :  u  regem  terrarum  omnium  ac  mundi  ». 

(*)({  Yeluti  conventum  terrarum  orbis  » .  Justin.  XII,  18. 

(♦)  Arnan.  VII,  IS.  —  Diodor.  XVII,  118.  —  Justin.  XII 

(»)  Justin.  XXI,  6. 

n  Plin.   H.  N.  III,  9.  —  Niebuhr,  Histoire  romaine,  T.  II 
suiv.  (traducl.  franc.,  édit.  de  Bruxelles).  —  Arrien  (VII,  15) 
des  doutes  sur  l'ambassade  des  Romains;  Sainte-Croix  s'en  esi 
pour  représenter  toutes  ces  ambassades  comme  fabuleuses  [Exi 
tique f  p.  152  et  suiv.) 
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terre?  Montesquieu  défiuit  ainsi  le  droit  de  conquête  :  «  un  droit 
»  nécessaire,  légitime  et  malheureux  qui  laisse  toujours  à  payer  une 
»  dette  immense  pour  s'acquitter  envers  la  nature  humaine  »  (i). 
Alexandre  a  rempli  ces  obligations  que  rimmanilé  impose  aux 
conquérants.  «  Il  apprit  à  des  peuples  barbares  à  s'unir  par  le 
»  mariage,  à  d'autres  il  enseigna  Tagriculture,  aux  Scythes  il  per- 
»  suada  de  nourrir  leurs  pères  au  lieu  de  les  manger,  aux  Perses  à 
»  vénérer  leurs  mères  au  lieu  de  les  épouser  «(s).  II  bâtit  plus  de 
soixante-dix  villes  au  milieu  de  nations  barbares  (s).  II  communi- 
qua les  arts  et  les  sciences  de  la  Grèce  aux  peuples  conquis  :  l'Asie 
lisait  Homère,  les  fils  des  Perses  chantaient  les  tragédies  d'Euri- 
pide et  de  Sophocle.  Les  Arabes,  plus  de  sept  siècles  après  Tère 
chrétienne,  trouvèrent  des  traces  de  culture   grecque  dans  les 
régions  les  plus  reculées  de  l'Orient. 

Alexandre  semble  n'avoir  d'autre  désir  que  celui  de  répandre 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  il  ne  veut  vaincre  que  pour  faire  du 
bien  aux  vaincus  (4).  Plutarque  dit  que  son  ambition  était  de 
réunir  tous  les  hommes  dans  une  grande  unité,  fondée  sur  la  com- 
munauté d'intérêts  et  de  mœurs,  et  réalisant  la  concorde  et  l'har- 
monie universelles  (»).  Nous  ne  savons  si  les  pensées  d'Alexandre 
étaient  à  la  hauteur  de  cet  idéal  :  mais  sa  conduite  prouve  du 
moins  qu'il  voulait  établir  une  union  intellectuelle  et  morale  entre 
l'Orient  et  l'Occident.  Espérait-il  que  cette  union  ferait  disparaître 
toute  différence  entre  les  deux  mondes  (e)  ?  Il  nous  répugne  de 

(*)  Esprit  des  Lois,  X,  4. 

(*)  Plutarch,  De  Alex.  Fort.  I,  5. 

\)  «  Alexandre,  dans  Tâge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  Tivresse  des 
"Conquêtes,  a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres  vainqueurs  de  l'Asie 
"  '^  eo   ont  détruit  » .   Voltaire^   Dictionnaire    philosophique  ,  au    mot 

a)  u  Les  peuples  vaincus  par  Alexandre,  dit  Plutarque  (De  Alex, 
''ïort.  I,  5),  peuvent  dire  \  plus  juste  titre  que  Thémistocle  :  nous  pé- 
trissions, si  nous  n'avions  péri;  ils  n'auraient  pas  élë  civilisés  s'ils 
*  û  Avaient  été  vaincus  »  (oùx  av  i^fjLepa>07]9av ,  cl  ji^  èxpaxiiOTjaav). 

(')  Plutarch.  De  Alex.  Fort.  II,  11  :  évl  x(5ff[JL«p  xoafAT^ffavra  icdwraç  àv0pJ)- 
'^^  »  Hiîç  Cnnjxiooç  i^yeiJiovCaç ,  xal  fitîç  è0dt6aç  6iaCx>j<;  xaTa(rc>ii<Tai 
n  C'est  ainsi  que  Niebuhr  interprète  la  politique  d'Alexandre,  et  en 
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supposer  une  pareille  idée  à  un  grand  homme.  L'opposition  entre 
le  génie  de  FEurope  et  celui  de  TAsie  est  trop  profonde,  pour 
qu^elle  puisse  disparaître;  mais  la  diversité  n'exclut  pas  Tharmo- 
nie.  Un  jour  viendra  où  les  deux  fractions  de  l'humanité  se  rap- 
procheront; alors  on  saluera  Alexandre  comme  l'auteur  de  la 
première  et  de  la  plus  énergique  tentative  qui  ait  été  faite  pour 
fonder  l'unité  humaine,  (i). 

Une  harrière  qui  paraissait  insurmontable  séparait  les  Grecs  des 
étrangers.  Alexandre  s'éleva  le  premier  au-dessus  des  préjugés  de 
sa  nation.  Supérieur  au  philosophe  son  maître  qui  lui  conseillait 
de  traiter  les  Hellènes  comme  des  amis  et  les  Barbares  comme  des 
brutes  (2),  il  conçut  la  pensée  de  les  unir  en  abolissant  toute  diffé- 
rence entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Mais  dans  l'exécutioD  de 
ses  desseins,  il  eut  une  lutte  dangereuse  à  soutenir  avec  les  pré- 
jugés enracinés  des  Grecs.  Ceux-ci  ne  comprenaient  pas  les  hau- 
tes conceptions  de  leur  chef,  et  malgré  l'affection  que  son  armée 
lui  portait,  elle  se  révolta  plus  d'une  fois  contre  le  généreux  vain- 
queur. Lorsqu'il  ordonna  à  ses  courtisans  de  revêtir  comme  lui 
la  robe  des  Perses,  les  Grecs  attribuèrent  ce  changement  d'habi- 
tudes à  la  vanité  du  jeune  conquérant  (3).  Leur  mécontentement 

ce  sens  il  a  raison  de  la  taxer  d'absurde  {P^orirâge  ïiber  aile  GeschichtCf 
t.  II,  p.  485  et  suiv.) 

(^)  •«  Alexandre  »,  dit  Humholdt  [Cosmos,  T.  II,  p.  180,  trad.  fr.), 
«  voulait  créer  Tunilé  du  monde  sous  Tinfluence  civilisatrice  de  l'hellé- 
»  nisme  » .  — Lassen  (Indische  Altertiiuraskunde,  t.  Il,  p.  117)  porte 
le  même  jugement  sur  la  mission  du  grand  conquérant  :  «  Das  Slreben  der 
»  Wellgeschichte,  die  einzelnen  Volkseigenlliumlichkeiten  in  stels  gros- 
»  serm-Umfange  zu  uberwinden  und  durch  lueinanderbildung  und  Ver- 
n  scbmelzung  dem  hochsten  Ziele,  der  Vereinigung  aller  zu  einer  einzigen 
3)  Menschheit,  stets  nâher  zu  riihren,hat  sich  zuerst  in  der  von  Alexander 
>»  dem  Grossen  gegrlindeteu  Période  der  alten  Geschichte  verwirklicht, 
»  und  nirgends  so  deutlich  wie  in  dieser  Ineinsbildung  des  Griechisch- 
»  i^Iakedonischen  und  Morgenlàndischen  ».  —  Comparez  Droysen,  Ge- 
schichte des  Hellenismus,  t.  Il,  p.  28. 

(*)  Plutarch.  De  Alex.  Fort.  I,  6  :  oi  Y<i?,  <^?  'AptaToxéXyjç  auvepouXeucv 
a-jTtp,  ToTç  fjLèv  "EXXTiatv  '/^yefxovtxûiç ,  xoT;  6è  pappctpOK;  SeoTroTtxôii;  j^ptofievo;-  xalwv 
tJièv  (oç  (p£X(i)v  xal  olxeCcov  è7:t|xe>^ou{jLevo; ,  xoT;  ôè  ,  (ôç  Çyoïç  ,  y\  <pu':oT(; ,  Ttpo<T'f  £p6ii£Vo;. 

(*)  Justin.  XII,  8.  —  Diodor.  XVII,  77.  —  Q.  Curt.  VI,  6.  — 
Plutarch,  Alex.  45. 
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éclata  en  mutineries  :  «  ils  avaient  plus  perdu  que  gagné  par  la 
•  victoire;  c'était  eux  qui  pouvaient  se  dire  vaincus,  de  se  sou- 
»  mettre  ainsi  aux  vices  des  Barbares  »  (i).  Les  historiens  eux- 
mêmes  se  trompèrent  sur  la  politique  d'Alexandre;  Quinte  Curce, 
Trogue  Pompée  l'accusent  d'avoir  pris  des  Perses  les  mœurs  qui 
l'avaient  fait  triompher  d'eux  (2).  Comment  pouvaient-ils  croire 
qu'un  Alexandre  se  laissât  éblouir  par  les  hochets  d'une  monar- 
chie orientale?  Plutarque  juge  mieux  son  héros  :  «  des  habille- 
»ments  étaient  chose  indifférente  à  ses  yeux,  mais  en  sa  qualité 

*  de  chef  commun  des  Grecs  et  des  Perses,  de  roi  cosmopolite  (3), 

*  il  voulait  se  concilier  la  bienveillance  des  vaincus  et  leur  mon- 
»  trer  dans  les  Macédoniens  des  chefs  et  non  des  ennemis  »  (4). 
les  murmures  augmentèrent  lorsque  Alexandre  exigea  de  ses 
capitaines  des  marques  de  respect  telles  que  les  Perses  en  don- 
naient à  leurs  rois.  La  répugnance  des  Grecs  à  se  soumettre  au 

I  cérémonial  de  l'Asie,  tenait  à  une  profonde  différence  entre  les 
mœurs  de  l'Europe  et  celles  de  l'Orient.  Alexandre  aurait  peut- 
être  du  la  respecter  et  essayer  plutôt  d'élever  les  Orientaux  à  la 
dignité  européenne.  Mais  il  se  mêlait  aussi  à  l'opposition  de  ses 
capitaines  des  motifs  moins  nobles.  II  avait  excité  de  vifs  mécon- 
fentements  parmi  les  Macédoniens,  en  ne  leur  permettant  pas 
d'exploiter  les  pays  conquis.  Des  généraux  conspirèrent  contre  la 
^^e  de  leur  roi,  Alexandre  fut  forcé  de  sévir  (s). 

C'est  ainsi  qu'à  chaque  pas  le  grand  conquérant  voyait  ses 

p/ans  traversés  par  les  Grées  froissés  dans  leurs  préjugés  et  leurs 

intérêts.  Il  n'en  poursuivit  pas  moins  son  œuvre.  Il  épousa  la  fille 

tJe  Darius  et  maria  ses  amis  avec  les  Persanes  les  plus  illustres  : 

la  cérémonie  se  fit  à  la  manière  orientale.  On  célébra  par  une  fête 

C)  <?.  Curi.  VI,  6. 

(*)  Q.  Cuti.  VI,  2.  —  Justin.  XII,  8,  4. 

(*)  iiyt\uiy9  xotvôç  xal  paai^ùç  cptXdtvepawcoç  (De  Alex.  Fort.  I,  8.  —  Cf.  /rf. 
Alex,  20). 

\^)  «  Il  prit  les  mœurs  des  Perses  >» ,  dit  Montesquieu^  «(  pour  De  pas 
»  désoler  les  Perses,  en  leur  faisant  prendre  celles  des  Grecs  » .  {Esprit 
de«Z:oMX,  U), 

(*)  Q.  Cur.  VllI,  5.. 
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magnifique  les  noces  de  tous  les  Macédoniens  qui  avaient  époasé 
des  Asiatiques  ;  leurs  noms  inscrits  sur  des  registres  se  montaient 
à  plus  de  dix  mille  (i).  Alexandre  voulait  par  ces  mariages  entre 
les  vainqueurs  et  les  vaincus  faire  des  Grecs  et  des  Perses  un  mi 
peuple.  Plutarque  oppose  avec  orgueil  cette  conduite  à  celle  de 
Xerxès  :  «  Le  Grand  Roi  croyait  unir  TEurope  à  l'Asie  en  jetant 
»  un  pont  sur  THellespont,  vains  efforts  !  Alexandre  unit  les  deux 
»  continents  non  par  des  bois,  par  des  radeaux,  non  par  des  chai- 
»  nés  matérielles,  mais  en  associant  les  âmes  par  de  légitimes 
»  amours,  de  chastes  mariages  et  la  communauté  des  enfants  »  (j). 
Il  restait  un  pas  à  faire  pour  confondre  les  deux  nationalités. 
Alexandre  choisit  parmi  les  Barbares  trente  mille  enfants  qu'il 
instruire  dans  les  lettres  grecques  et  former  aux  exercices  mil 
taires  des  Macédoniens;  il  les  appelait  ses  Epigones,  c'est-à-dii 
sa  postérité  !  Il  incorpora  les  Persans  dans  ses  anciennes  trouj 
et  forma  ainsi  une  armée  nouvelle  du  mélange  des  deux 
pies  (3).  Les  vieilles  bandes  grecques  se  crurent  outragées 
voyant  des  Barbares  sur  un  pied  d'égalité  avec  les  Hellènes;  ell 
se  plaignirent  hautement.  Alexandre  irrité  donna  aux  Perses 
garde  de  sa  personne.  Quand  les  Macédoniens  se  virent  chas 
de  sa  présence,  ils  se  repentirent  et  se  livrèrent  à  la  justice  dn' 
roi  (4).  Alexandre  fut  touché  de  leur  douleur;  il  allait  leur  parler, 
lorsqu'un  vétéran  s'écria  :  «  Tu  conlristes  les  Macédoniens,  e»] 
»  t'alliant  aux  Perses,  en  nommant  les  Perses  ta  famille  » .  Aloi 
Alexandre  l'interrompt:  «  Vous  êtes  tous  mes  parents,  ma  familk»^ 
»  je  ne  vous  donne  plus  d'autre  nom  » .  La  réconciliation  est 
brée  par  un  banquet  général  :  une  même  coupe  sert  au  roi 
aux  convives  pour  faire  les  libations;  les  prêtres  des  Grecs  et  de 
Perses  prient  les  dieux  d'accorder  toute  prospérité  aux  deux  na-| 
lions  et  de  maintenir  entre  elles  une  union  inaltérable  {»).  Cette 

(')  Arrian.  VII,  4.  —  PliUarch.  Alex.  70. 

(')  De  Alex.  Fort.  I,  7. 

{^)Arrian.  VII,  6.  —  Plutarch.  Alex.  47,  71.  —    Diodor.  XVII, 

loa,  110. 

(*)  Plutarch.  Alex.  71. 
(')  Arrian.  Vil,  11. 


ALEXANDRE.  237 

*éconciliation  de  deux  races  eoDemies,  ces  fêtes  internationales» 
jxs  prières,  sont  une  magnifique  image*  des  idées  et  des  plans 
lu  jeune  héros!  La  pensée  d'établir  l'harmonie  entre  la  Grèce  et 
l'Asie  occupa  sa  grande  âme  jusqu'à  sa  mort.  Les  mémoires 
TAlexandre  renfermaient  entre  autres  projets  celui  de  transpor- 
er  des  colonies  d'Asie  en  Europe  et  réciproquement;  il  voulait, 
lit  Diodore,  par  ce  mélange  des  populations  établir  Tamitié  entre 
es  deux  continents  (i). 

L'Orient,  avant  l'expédition  des  Grecs,  était  comme  un  monde 
Dconnu  à  l'Europe.  Alexandre  partageait  l'ignorance  générale.  II 
trat  avoir  trouvé  les  sources  du  Nil,  supposant  que  ce  fleuve  pre- 
udt  sa  source  dans  l'Inde,  traversait  deè  déserts  immenses,  y  per- 
hit  son  nom  et  arrivé  enfin  en  Ethiopie  prenait  celui  de  Nil  (2). 
Us  Macédoniens,  parvenus  sur  les  bords  du  Gange,  refusèrent 
Palier  plus  loin;  ils  se  plaignaient  qu'Alexandre  les  conduisait 
tors  du  monde;  «  on  les  traînait  hors  de  l'aspect  du  soleil  et  des 
étoiles,  et  on  les  forçait  d'aller  en  des  lieux  que  les  dieux  ont 
rendus  inaccessibles  aux  hommes;  quand  ils  auraient  défait  leurs 
nouveaux  ennemis,  que  leur  reviendrait-il,  sinon  des  brouillards, 
des  ténèbres,  une  éternelle  nuit  qui  couvre  la  surface  des  abî- 
mes, une  mer  pleine  de  monstres  hideux,  et  des  eaux  croupis- 
santes, où  la  nature  tirant  à  sa  fin,  venait  comme  rendre  les 
abois  »  (3).  Alexandre  lui-même  croyait  «  qu'il  verrait  des  choses 
ifâ  n'étaient  connues  que  des  dieux  immortels  »  (4).  Ses  guerres 
Ivrat  comme  une  expédition  de  découverte;  il  découvrit  l'Inde 
Artôt  qu'il  ne  la  conquit.  Nous  parlerons  ailleurs  des  voyages  de 
léarque  (5),  de  la  révolution  commerciale  produite  par  la  con- 
aéte  de  l'Orient  (e).  Les  rapports  conmierciaux  entre  la  Grèce 
i  l'Asie,  la  fondation  d'Alexandrie  et  d'un  grand  nombre  de 

(*)  Diodor.  XVIII,  4  :  Sicwç  xàç  fieyCsTaç  iixipou^  xolXç  èirtyafiiatç  xal  xalç 
ceuooE^iv  elç  xoiv^v  ôfi^voioiv  xol  9urTEvixf)v  fiXiav  xotmrrffl^. 

(*)  Arrian.  Yl,  1, 

(')  0.  Curt.  IX,  4  (tradactioo  de  Yaugelas). 

{♦)  0'  Curt.  IX,  9. 

(*)  Voyez  plus  bas,  Livre  VI,  cb*  4,  §  5,  n»  8. 

(•)  Voyez  plus  bas,  Livre  VI,  ch.  %. 

II.  17 
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villes  au  milieu  de  peuples  barbares^  les  mariages  entre  les  Hel- 
lènes et  les  Asiatiques,  la  propagation  de  la  langue  et  de  la  civi- 
lisation grecques,  tout  concourait,  dans  les  vues  de  la  Providence, 
au  même  but,  Tunité  et  Fharmonie  du  genre  humain.  Alexandre 
fut  surpris  par  la  mort  au  milieu  de  ses  projets  cosmopolites.  Ce 
n'est  pas  lui  qui  était  destiné  à  réunir  le  monde  ancien  sous  les 
mêmes  lois.  Mais  le  héros  grec  est  le  précurseur  du  peuple  roi 
qui  fondera  Tunité  matérielle  du  monde  ancien  et  préparera  la 
voie  au  christianisme. 

La  postérité  a  confirmé  le  titre  de  Grand  que  les  anciens  ont 
accordé  à  Alexandre.  Mais  s'il  y  a  eu  dans  son  œuvre  un  élément 
de  civilisation,  il  y  a  eu  aussi  un  élément  de  violence  et  de  force 
brutale.  Nous  joindrons  notre  voix  à  la  protestation  instinctive 
que  rhumanité  a  fait  entendre  contre  le  plus  grand  des  conqué- 
rants. N'est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  interpréter  la  célèbre  réponse 
du  pirate  au  guerrier  (i)?  La  poésie  a  recueilli  ce  cri  échappé  à  la 
conscience  du  genre  humain  : 

«  Dans  les  lointaines  Indes,  Alexandre  le  Grand  arriva  à  un 
»  fleuve  du  Paradis.  Il  but  de  ses  eaux  rafraîchissantes;  ces  eaux 
»  le  ranimèrent;  il  y  lava  sa  figure  et  parut  comme  rajeuni  :  il 
»  poursuivit  le  cQurs  du  fleuve  à  travers  de  longs  déserts^et  arriva 
»  à  la  porte  du  paradis.  Ouvrez-moi,  dit-il,  car  je  suis  le  vaio- 
»  queur  du  monde,  le  roi  de  la  terre.  Mais  il  eut  pour  réponse  : 
»  Tu  es  souillé  de  sang,  retire- toi,  c'est  ici  la  porte  sainte,  ipstr 
»  laquelle  les  justes  seuls  entrent  »  (2). 

Saluons  cette  tradition  populaire  comme  la  prophétie  d'un  â^< 
de  "paix. 


(')  Alexandre  lui  demandait  quel  mauvais  génie  le  poussait  \  infeste^^ 
les  mers,  u  Le  même,  lui  répondit  le  corsaire,  qui  t'envoie  ravager  L- 
»  monde  » .  [Cicer.  De  Rep.  III,  12) 

(')  Herder,  Blaeiter  der  J^orseit,  Bichtungen  aus  der  morgenlaendiscbe^ 
Sage. 
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§  3.  Les  successeurs  d'Alexandre. 
N®  1 .  Considérations  générales. 

Alexandre  mourant  prédit  à  ses  compagnons  d^armes  que  ses 
inérailles  seraient  célébrées  par  des  combats  sanglants  (i).  De 
ous  les  détails  plus  ou  moins  fabuleux  qu'on  rapporte  sur  la  mort 
lu  héros  macédonien,  cette  prédiction  est  la  plus  vraisemblable. 
Les  faits  dépassèrent  les  prévisions  du  mourant.  Les  généraux, 
ne  songeant  qu'à  se  partager  le  grand  empire,  oublièrent  de  ren- 
dre au  vainqueur  de  l'Orient  les  devoirs  que  la  piété  prodigue  aux 
plus  pauvres.  Pendant  trente  jours  le  corps  d'Alexandre  resta  sans 
sépulture  :  il  fallut  qu'un  devin  annonçât  que  la  terre  où  repose- 
taient  les  restes  du  héros  serait  à  jamais  heureuse;  les  prétendants 
Montrèrent  alors  autant  d'empressement  à  se  disputer  le  cadavre 
qu'ils  avaient  mis  de  coupable  négligence  à  l'abandonner  (2).  Une 
htte  sanglante  s'ouvre;  des  crimes  inouïs  se  commettent,  pour 
maintenir  la  monarchie  d'Alexandre  qui  est  condamnée  à  périr,  ou 
*pour  constituer  des  nationalités  qui   à  peine  formées  vont  être 
'détruites.  Tant  de  sang  aurait-il  été  versé  en  vain? 

Les  travaux,  les  souffrances  des  hommes  ont  toujours  un  but. 
?Nous  avons  apprécié  la  mission  d'Alexandre  :'  il  était  appelé  à 
)pager  la  civilisation  grecque  en  Asie  et  en  Afrique,  à  prê- 
ter par  la  fusion  des  doctrines  de  la  Grèce  et  des  religions  de 
Went  l'avènement  du  christianisme.  Les  longues  guerres  qui 
[Jlivirent  sa  mort,  l'établissement  de  nouveaux  royaumes  n'inter- 
ipirent  pas  cette  œuvre  providentielle.  Les  généraux  d'Alexan- 
4*6,  vrais  Hellènes,  fondèrent  leur  puissance  sur  la  domination 
fe  l'élément  hellénique.  Cette  tendance  exclusive  était  peut-élrè 
Nécessaire  pour  donner  à  la  culture  grecque  le  temps  de  s'im- 
^ïanter  dans  une  terre  étrangère.  L'hellénisme  domine  dans 
^s  royaumes  formés  des  débris  du  grand  empire.  La  Grèce  n'est 
lus  à  Athènes,  elle  est  à  Alexandrie  où  la  littérature,  la  phi- 
>sophie  jettent  un  dernier  éclat;  la  langue  dans  laquelle  doit 

(■)  Q»  Curt.  X,  5.  — Plutarch.  Apopbtegm.  Reg.  Alexand.,  n*  S8« 
(*)  Aelian.  XII,  64. 
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être  prêché  l'Évangile  pénètre  avec  les  armes  et  le  commerce 
des  Ptolémées  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'Asie  pré- 
sente un  merveilleux  spectacle;  des  cités  nombreuses  s'élèvent 
comme  par  enchantement;  toutes  portent  des  noms  empruntés  à 
la  langue  harmonieuse  de  la  Grèce;  leurs  habitants  sont  en  grande 
partie  Grecs;  Tune  d'elles  se  glorifie  d'être  l'Athènes  de  l'Asie  (i). 
Plus^oin  des  royaumes  grecs  sont  fondés  au  milieu  de  l'Inde;  h 
civilisation  hellénique  pénètre  jusque  chez  les  Scythes.  \ 

Les  Ptolémées,  les  Séleucides  n'avaient  pas  la  conscience  de  , 
l'œuvre  à  laquelle  ils  étaient  appelés  à  concourir,  mais  ils  y  tra- 
vaillèrent tout  en  n'agissant  en  apparence  que  dans  un  intérêt  i 
dynastique.  Leurs  souverainetés  locales,  devenues  autant  de  cen-  \ 
très  de  la  civilisation  grecque,  étaient  bien  plus  propres  à  répan-  ^ 
dre  les  arts,  la  littérature,  la  philosophie  de  la  Grèce,  qu'une 
monarchie  immense  qui,  privée  de  l'esprit  vivifiant  d'Alexandre, 
aurait  été  bientôt  réduite  à  l'immobilité  des  états  despotiques  de 
l'Orient.  La  dissolution  de  la  monarchie  macédonienne  était  done 
providentielle  :  aurait-elle  pu  s'opérer  sans  les  violentes  secousses 
qui   ensanglantèrent  l'Europe  et  l'Asie?  Aucun  des  généraui 
d'Alexandre  ne  comprit  l'unité  que  le  héros  civilisateur  avail 
voulu  fonder  en  mêlant  et  associant  les  éléments  grecs  et  barba- 
res; la  conquête  de  l'Orient  était  pour  eux  le  partage  des  dépouil- 
les du  Grand  Roi;  lorsque  la  main  puissante  du  conquérant  ne 
contint  plus  leur  ambition  cupide,  un  entraînement  invincible  les 
poussa  à  se  créer  des  souverainetés  indépendantes.  Dans  l'armée, 
il  n'y  avait  pas  plus  d'unité  que  dans  ses  chefs;  depuis  longtemps 
les  soldats  grecs  étaient  devenus  des  mercenaires;  ceux  qui  suivi- 
rent le  drapeau  macédonien  ne  demandaient  que  des  combats  et 
du  butin.  Les  Macédoniens  seuls  avaient  une  profonde  vénératioo 
pour  la  mémoire  d'Alexandre,  et  ils  étaient  disposés  à  respecter 
les  droits  héréditaires  de  sa  famille.  Mais  la  Macédoine  était  in- 
capable de  maintenir  la  monarchie,  au  milieu  du  conflit  des  pas- 
sions rivales;  elle  donna  à  la  Grèce  le  grand  homme  qui  devait 

(*)  DroyseUy  Geschichle  des  Helleuismus,  T.  II,  p.  28-S4.  Compare» 
plus  bas,  Livre  VI,  ch.  2,  §  2,  sur  les  colonies  d'Alexandre  et  de  ses 
successeurs. 
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propager  sa  civilisation  en  Orient;  dès  lors  sa  mission  était  épuisée; 
elle  ne  fut  plus  qu'une  province  de  l'empire  qui  portait  son  nom. 
Ainsi  Tunité  ou  la  force 'manquait  aux  vainqueurs;  les  vaincus  se 
laissèrent  aller  au  courant  des  événements  qui  tendaient  à  leur 
rendre  Tindépendance;  ils  avaient  tout  à  gagner  en  se  soumettant 
aux  généraux  d'Alexandre,  dont  le  régime  bien  que  dur  était  infi- 
niment préférable  à  celui  des  satrapes  (i).  Cependant  il  faudrait  dé- 
plorer la  conquête  et  la  chute  des  nationalités,  s'il  y  avait  eu  chez 
les  vaincus  des  germes  d'une  civilisation  originale;  mais  la  race 
zende,  les  populations  de  l'Asie  occidentale,  de  l'Egypte,  qui  for- 
mèrent les  noyaux  des  nouveaux  royaumes,  étaient  en  décadence, 
dles  n'avaient  plus  rien  à  donner  à  l'humanité  que  l'héritage  de 
leurs  antiques  doctrines.  Ainsi  tous  les  intérêts,  toutes  les  passions 
«réunissaient  pour  le  démembrement  du  grand  empire.  Il  y  eut  des 
tentatives  d'unité;  mais  inspirées  par  une  ambition  qui  n'était  pas 
en  rapport  avec  le  génie,  elles  échouèrent  et  ne  firent  qu'augmenter 
le  chaos  sanglant  dans  lequel  se  débattaient  toutes  les  cupidités. 

N°  2.  Droit  des  gens» 

Quand  on  songe  aux  passions  brutales  des  hommes  qui  se 
disputèrent  avec  tant  d'acharnement  les  dépouilles  de  l'empire 
macédonien,  on  s'attend  à  ce  que  la  guerre  devienne  plus  cruelle 
îae  jamais.  Plutarque  a  dépeint  en  vives  couleurs  l'âpreté  des 
prétendants  :  «  Ni  la  mer,  ni  les  montagnes,  ni  les  déserts  ne  pou- 
•vaient  borner  leurs  désirs;  la  guerre  et  la  paix  n'étaient  que  des 
•mots  dont  ils  se  servaient  comme  d'une  monnaie  courante  dans 
'  leur  intérêt;  ils  décoraient  du  nom  d'amitié  le  sommeil  et  l'inac- 
tivité momentanée  de  leur  injustice;  la  maxime  qui  inspirait 
leur  conduite  était  que  celui-là  fait  le  mieux  ses  affaires  qui  con- 
sulte le  moins  le  droit  »  («).  Le  droit  du  plus  fort  était  ouver- 

(']  Jean  de  Millier  observe  avec  raison  que  sous  des  rois  héréditaires 
'S  peuples  devaient  être  plus  heureux  que  sous  cette  foule  de  satrapes 
)nt  l'avidité  croissait  \  raison  de  l'instabilité  de  leur  pouvoir  [Hist. 
niv.  lY,  18).  —  Comparez  Droysen,  Geschichte  des  Hellenismus,  T.  I, 

55  et  suiy. 

(')  HVtota  voiiiZIovtaq  JxpeXeTvBat  xàv  ÏK&yni/jxoL  xcf  8txat<(>  xp<î>lAevov.  Plutarch. 
Trh.  12* 
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tement  professé.  Un  sophiste  lisait  à  Antigone  des  livres  m 
la  justice  :  «  Tu  es  un  sot,  lui  dit  le  vieux  roi,  de  venir  me  par- 
»  1er  de  justice  à  moi  qui  fais  métier  de  m*emparer  des  villes 
»  d'autrui  »  (i). 

Ces  mauvaises  passions  jetées  au  milieu  du  monde  oriental  y 
prirent  un  caractère  de  férocité  qui  était  jusque  là  resté  étranger 
à  la  race  hellénique.  L'assassinat  était  un  moyen  ordinaire  àm 
les  sérails  pour  se  débarrasser  des  membres  des  familles  royales 
qui  pouvaient  inspirer  quelque  inquiétude  au  despote  régnant.  Oa 
dirait  que  les  successeurs  d'Alexandre  oubliant  leur  mépris  pour, 
les  Perses,  se  sont  plu  à  imiter  ce  qu'il  y  avait  de  plus  détestabtej 
dans    leurs  mœurs;    la   barbarie  macédonienne  s'alliant  à  hi 
cruauté  orientale,  on  vit  en  Grèce  des  crimes  sans  nom.  Pc 
compléter  la  ressemblance,  ce  fut  une  reine  qui  donna  en  que 
que  sorte  l'exemple  de  l'assassinat.  Olympias  est  la  Parysatis 
de  la  Grèce  (s).  Toute  la  famille  d'Alexandre  périt  de  me 
violente  (4).  Les  prétendants  rivalisaient  de  forfaits  pour  obtenii 
le  royauté,  but  de  leur  ambition  (5).  Les  dynasties  macédonieni 
furent  souillées  par  des  meurtres  de  fils,  de  mères,  de  femnM 
les  fratricides  y  devinrent  chose  ordinaire;  Antigone  se  glori 
de  ce  qu'il  ne  craignait  pas  son  fils  et  le  laissait  approcher  de 
personne  avec  des  armes  (e).  Les  généraux  d'Alexandre  eurent^ 
presque  tous  le  sort  de  la  famille  de  leur  roi  (7).  Heureux  ceoii 


(*)  Plufarch.  De  Alex.  Fort.  T,  9  :  à^é'k'zepoç  el,  eÏTrev,  8;  ôpûSv  lu  Tàçi^i»-] 

(2)  Diodore  (XiX,  11,  cf.  Justin,  XÏV,  6)  donne  le  détail  des  crimeij 
dont  Olympias    se   rendit  coupable.  Nous  n'en   citerons   qu'un.  L'usaj 
d'enfermer   les  hommes   dans   des    caftes,  comme  des   animaux   féroces,! 
passa  de  l'Orient  chez  les  Grecs  :  Olympias  soumit  à  ce  supplice  le  frère 
d'Alexandre  et  sa  femme  :  mais  les  Macédoniens  s'indignant  qu'on  traitât I 
ainsi  leur  roi,  Olympias  le  fît  poignarder  par  des  Thraces  :  elle  en^oji 
à  sa  veuve  Euridice  une  épée,  un  lacet,  et  de  la  ciguë. 

(^)  Voyez  Tome  I,  Livre  de  la  Perse, 

(*)   Baumer,  Vorlesungen   iieber   die   alte  Geschichte,  XXXI,  T.  H 
p.  â68  et  suiv. 

{^)Diodor.  XTX,  1015. 

(«)  Plutarch.  Demetr.  3. 

(')  Raumer,  ib.,  p.  867  et  suiv. 
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[ui  tombèrent  sur  le  champ  de  bataille!  D*autres  furent  tués 
»âr  leurs  soldats;  le  sort  le  plus  malheureux  frappa  celui  des 
hefs  qui  avait  les  intentions  les  plus  pures;  Eumène  fut  vendu 
m  ses  soldats  à  Antigone  et  mis  à  mort  par  celui  qui  avait  été 
on  ami  (i);  on  dit  qu'il  appela  la  vengeance  des  dieux  sur  les 
parjures  (2);  la  malédiction  s'accomplit,  bien  peu  de  vétérans 
Qacédoniens  échappèrent  aux  champs  de  bataille  de  TAsie,  de 
'Afrique  et  de  l'Europe. 

Ainsi  une  mort  violente  enleva  des  générations  entières,  depuis 
a  famille  du  conquérant  jusqu'au  dernier  de  ses  soldats.  Gepen- 
hnt,  chose  étonnante,  au  milieu  des  crimes  qui  flétrissent  les  pré- 
èndants  et  les  familles  royales  sorties  de  leur  sein,  le  droit  de 
gKrre  ne  devint  pas  plus  cruel,  il  s'adoucit  plutôt;  on  dirait 
|B*il  y  a  sur  les  successeurs  d'Alexandre  comme  un  reflet  de 
liamanité  du  héros  macédonien.  Des  Grecs  avaient  délibéré  si  la 
ité  de  Minerve  disparaîtrait  du  sol  de  la  Grèce;  les  généraux 
macédoniens  s'emparèrent  à  plusieurs  reprises  d'Athènes  et  la 
raitèrent  toujours  avec  humanité  (3).  Le  vainqueur  de  Thèbes 
nrait  eu  la  faiblesse  de  céder  aux  mauvaises  passions  des  Grecs; 
!]assandre  rassembla  tous  les  Thébains  qui  avaient  échappé  aux 
lÉsastres  de  leur  patrie  et  les  engagea  à  relever  Thèbes  :  plusieurs 
•illes  grecques  prirent  part  à  cette  œuvre  réparatrice  (4).  Épami- 

idas  le  premier  donna  l'exemple  de  rappeler  à  la  vie  une  natio- 

Klé  que  des  Grecs  avaient  détruite;  les  successeurs  d'Alexan- 
continuèrent  à  marcher  dans  cette  voie  d'humanité  (5). 

farmi  les  successeurs  d'Alexandre  il  y  en  a  un  qui  mériterait 
^étre  comparé  au  héros  macédonien,  si  des  débauches  effrénées 

[^)Plufarch.  Eumen.  16-19. 
O  Justin.  XIV,  4. 

{')  Diodor.  XYllh  18,74. 
(*)  Diodor.  XIX,  58,  54. 

(>)  11  faut  lire  dans  Poljbe  avec  quelle  magnifique  générosité  Ptolé- 
ée,  Antigone,  Séleucus,  vinrent  au  secours  de  la  ville  de  Rhodes,  dé- 
uite  par  un  tremblement  de  terre.  Les  cités  rivalisèrent  avec  les  rois, 
historien  grec  déclare  que  la  munificence  des  princes  de  son  temps 
irait  mesquine  en  comparaison  de  ces  largesses  vraiment  r'^'  *  ^''o- 
b.  Y,  88-90). 
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ne  flétrissaient  ses  brillantes  qualités.  Démétrius  est  au  moins 
digne  du  titre  glorieux  de  successeur  d'Alexandre  par  son  huma- 
nité; qui  ne  fut  pas  chez  lui  un  calcul,  mais  TinspiratioD  d'une 
belle  âme.  Jeune  encore  et  sans  expérience,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  Ptolémée,  «  vieil  athlète  sorti  du  gymnase 
d'Alexandre;  »  vaincu  à  Gaza,  il  perdit  ses  tentes,  son  argent,  ses 
équipages;  mais  le  vainqueur  les  lui  renvoya  avec  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  été  pris  dans  la  bataille,  et  lui  fit  porter  ce  mot 
plein  de  douceur  et  de  bonté  :  «  La  gloire  et  Tempire,  non  les 
•  autres  biens,  doivent  être  entre  nous,  l'objet  de  la  guerre  »(i). 
Démétrius,  dit  son  biographe,  en  recevant  cette  faveur,  pria  les 
dieux  qu'il  ne  restât  pas  longtemps  redevable  d'une  si  grande  dei 
Un  lieutenant  de  Ptolémée  lui  en  fournit  bientôt  l'occasion; 
métrius  s'empara  de  son  camp  et  de  sa  personne  et  emporta 
butin  immense;  il  renvoya  à  Ptolémée  son  général  et  tous  ses 
comblés  de  présents  (2).  Cette  rivalité  de  procédés  généreux  p 
si  extraordinaire  à  un  historien  latin  qu'il  s'écria  :  «  Dans 
»  guerres  d'alors  il  régnait  plus  de  magnanimité  que  dans  les  ami 
»  tiés  d'aujourd'hui  »  (5).  A  l'égard  des  Grecs  la  conduite  de  Déi 
trius  fut  admirable.  Les  successeurs  d'Alexandre  se  jouèrent  tour 
tour  de  la  crédulité  des  Hellènes,  en  leur  promettant  la  liberté  po 
s'en  faire  un  instrument  de  leur  ambition.  Antigone-n'cut  sans  doute 
pas  d'autre  objet  quand  il  chargea  son  fils  d'affranchir  la  Grèce, 
mais  le  jeune  homme  prit  la  chose  au  sérieux;  c'est  à  lui  qu'Mj 
doit  appliquer  ce  que  Plularque  dit  de  cette  sainte  guerre  :  «  Ji 
»  mais  guerre  plus  honorable  et  plus  juste  ne  fut  entreprise 
»  aucun  roi  :  toutes  les  richesses  qu'ils  avaient  amassées  en  pil 
»  les  Barbares,  ils  les  employèrent  pour  mettre  les  Grecs 
»  liberté,  dans  la  seule  vue  de  l'honneur  et  de  la  gloire  qui  I 
»  en  devait  revenir  »  (4).  On  sait  quels  excessifs  témoignages  (k 
reconnaissance  les  Athéniens  prodiguèrent  à  Antigène  et  à  sou 

(*)  Plutarch.  Demelr.  8.  —  Cf.  Justin,  XV,  1.  —  Dioclor,  XIX, 

(2)  Pîutarch.  Demetr.  6. 

(«)  Justin.  XV,  2. 

(*)  Plutarch.  Demelr.  8. 
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ils;  mais  lorsque  Démétrius,  vaincu  par  les  généraux  coalisés 
ontre  lui,  fut  contraint  de  fuir  avec  les  débris  de  son  armée,  ils 
ablièrent  les  décrets  par  lesquels  ils  l'avaient  déifié,  et  refusèrent 
le  le  recevoir.  L'ingratitude  du  peuple  remplit  Démétrius  de 
iouleur  et  d'indignation.  Les  Athéniens  obligés  de  se  rendre  à 
elui  qu'ils  avaient  si  cruellement  offensé,  n'attendaient  aucune 
race,  mais  le  généreux  vainqueur  leur  pardonna  et  leur  fit  dis* 
ribuer  cent  mille  médimnes  de  blé  (i).  Il  montra  la  même  huma- 
ilé  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  (2). 

N^  3.  Relations  internationales. 

A  côté  de  ces  traits  d'humanité  qui  honoreraient  un  vainqueur 
irétien,  nous  pourrions  rapporter  plus  d'un  exemple  de  cruauté. 
B  droit  de  guerre  des  anciens  ne  pouvait  être  profondément  mo- 
fié  par  l'action  individuelle  de  quelques  hommes  généreux  :  le 
ntimcnt  et  l'idée  de  l'unité  humaine  leur  manquaient.  Les  con- 
létes  d'Alexandre,  les  guerres  de  ses  successeurs  étaient,  dans 
5  voies  de  la  Providence,  une  préparation  à  l'unité  future. 
L'Egypte  sacerdotale  sert  de  transition  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
int  (3),  l'Egypte  devenue  grecque  fut  également  un  lien  entre  les 
lUX  mondes.  Les  successeurs  d'Alexandre  se  disputèrent  les  restes 
ortels  du  héros,  les  Ptolémées  s'en  emparèrent  et  les  déposèrent 

(*)  Plutarch.  Demetr.  8^.  —  Plutarque  rapporte  ^  ce  sujet  (//po- 
\tegm.  Reg,  Demetr.,  n®  2]  un  trait  qui  caractérise  à  la  fois  les  vaincus 
le  vainqueur.  Démétrius  avait  fait  un  barbarisme  dans  son  discours; 
1  des  auditeurs  le  releva  :  «  Pour  cette  leçon,  ajouta  l'orateur,  je  vous 
fais  présent  de  5000  médimnes  de  plus  » 

(i)  Plutarch,  Demetr.  92,  40.  Nous  citerons  un  trait  qui  montre 
}Qiour  des  arts  uni  à  Thumanité.  Pendant  le  long  siège  de  Rhodes,  les 
bodiens  s'emparèrent  d'un  vaisseau,  portant  des  lettres,  des  tapisseries, 
^s  vêtements  que  la  femme  de  Démétrius  lui  envoyait;  n'imitant  pas  la 
induite  délicate  des  Athéniens  envers  Philippe,  ils  transmirent  le  tout 
Ptolémée.  Démétrius  se  vengea  noblement.  Ûo  célèbre  peintre  Cra- 
wlait à  un  tableau  dans  un  faubourg;  Démétrius  s'en  empara  et  em- 
|i'ta  le  tableau.  Les  Rhodiens  lui  envoyèrent  un  héraut  pour  le  supplier 
^argner  un  ouvrage  qui  fit  Tadmiration  d'Apelles.  «  Je  brûlerais  plutôt 
ous  les  portraits  de  mon  père  » ,  répondit  Démétrius,  «  que  de  dâruire 
e  chef-d'œuvre  »  • 

[•)  VojezTomc  I,  Livre  de  l'Egypte. 
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dans  leur  capitale.  C'est  le  symbole  de  la  mission  de  TÉgypte;  elU 
hérita  de  Tœuvre  civilisatrice  dont  Alexandre  fut  le  promoteur  :  le 
conquérant  mêla  les  peuples,  à  Alexandrie  se  mêlèrent  les  idées  (j). 
On  a  tour  à  tour  exalté  et  déprécié  Faction  des  Ptolémées  sur  le 
dernier  âge  de  la  civilisation  hellénique;  il  est  certain  que  la  litté- 
rature alexandrine  n'a  pas  de  vie  propre;  ce  sont  des  travaux 
d'érudition,  de  critique,  dans  lesquels  on  chercherait  vainement 
l'inspiration  du  poëte,  l'indépendance  de  l'historien,  le  génie 
créateur  du  philosophe.  On  a  attribué  cette  décadence  intellec- 
tuelle à  la  servilité,  suite  de  la  protection  royale  (2)  ;  mais  on  n'a 
pas  réfléchi  que  l'esprit  grec  avait  produit  tout  ce  qu'il  devait 
donner  à  l'humanité;  le  temps  de  l'originalité  était  passé,  la  mis- 
sion des  derniers  siècles  de  l'antiquité  n'était  plus  littéraire  mais 
sociale;  il  s'agissait  de  répandre  dans  l'Orient  les  fruits  de  la 
culture  grecque,  de  faire  connaître  à  l'Occident  les  dogmes  des 
religions  asiatiques.  Ce  mélange  de  races ^et, de  civilisations  s*opéra 
principalement  en  Egypte. 

Alexandre  et  Ptolémée  Lagus  transportèrent  un  grand  nombre  î| 
de  Juifs  en  Egypte  (3);  sous  Auguste  la  population  d'origine  hè» 
braïque  s'élevait  à  plus  d'un  million  (4).  Les  Grecs  y  étaient  déjà 
établis  avant  la  conquête,  ils  arrivèrent  en  foule  lorsque  les  Ptolé- 
mées firent  de  l'héritage  des  Pharaons  une  Grèce  africaine.  Le  con- 


(')  P.  Leroux,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Alexandrins, 

(^)  Letronne^  Recueil  des  luscriplious  grecques  et  latines  de  TEgypte, 
T.  I,  p.  36B  et  suiv. 

(^)  11  y  avait  déjà  des  Juifs  en  Egypte  avant  les  conquêtes  des  PerseJ 
et  des  Grecs.  Peut-être  en  reslait-il  de  l'époque  des  patriarches.  Plus  tard 
les  guerres  que  les  derniers  Pharaons  firent  dans  l'Asie  occidentale  ame- 
nèrent des  relations  entre  les  deux  pays,  haïe  (XI,  11)  prédit  le  retour 
des  Juifs  établis  dans  Mizraïm;  Jérémie  y  finit  ses  jours;  on  voit  par  ses 
prophéties  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  Juifs  en  Egypte  (voyez 
ch.  XLII  et  suiv.).  Alexandre  et  les  Ptolémées  ne  firent  donc  que  suivre 
un  courant  qui  a  sa  source  dans  la  plus  haute  antiquité. 

(*)  Le  commerce  y  amena  ensuite  des  hommes  de  tous  les  pays.  Dion» 
Chrysost,  Or.  XXXTl,  p.  §73,  B.  C  :  épw  yàp  àytoYs  ou  [xdvov  "EXX>)vaç  wip' 
upilv  ,  oûô'  'ItaXoûç ,  o\jhï  àTzh  TÔiv  'Kkr^<slo'^  Supiaç  ,  Aipûaç  ,  Ki>vix[a; ,  ou6'  6rèp  touÇ 
èxsfvou;  Al0(o:ra;,  ou6à  'Apapaç*  iXXà  xal  Baxxpiouç  ,  xal  XxuOaç ,  xal  nép9a{,xal 
IvÔtov  Tivaç ,  ol  auvôewvtai  xal  irdtpetaiv  éxâoroTe  ujaw. 
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tact  des  deux  races  longtemps  hostiles  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
(levait  modifier  leurs  idées,  leurs  sentiments;  mais  la  révolution 
ne  s'opéra  qu'insensiblement.  Bien  qu'il  y  eut  un  lien  de  parenté 
entre  la  philosophie  hellénique  et  les  religions  orientales,  le  déve- 
loppement isolé  qu'elles  avaient  pris  dans  des  circonstances  physi- 
ques et  politiques  différentes,  avait  éloigné  les  deux  branches  de  la 
/araille  humaine  :  un  rapprochement  fécond  ne  put  être  le  résultat 
çae  d'une  longue  communion.  Le  Sérapéum  s'éleva  à  côté  du 
Mnsée;  mais  le  sacerdoce  égj'ptien  n'eut  aucune  relation  avec  les 
prêtres  des  Muses;  les  usages  religieux  des  Égyptiens  étaient  une 
cause  d'éloignement  (i).  Les  Grecs  de  leur  côté,  fiers  de  leur  bril- 
iaule  civilisation,  recherchaient  peu  la  sagesse  étrangère;  trans- 
plantés à  Alexandrie,  ils  se  bornèrent  longtemps  à  répéter  les  en- 
seignements de  leurs  grands  maîtres. 

Cependant  la  politique  des  Ptolémées  tendait  à  faire  pénétrer 

rhellénisme  jusque  dans  la  religion  exclusive  des  Égyptiens.  Ils 

mirent  à  la  tète  des  collèges  sacerdotaux  un  archiprètre  grec  (2). 

Le  polythéisme  des  deux  peuples,  bien  qu'ayant  un  caractère 

différent,  pouvait  se  réunir  en  un  même  culte,  grâce  à  la  vanité 

cosmopolite  des  Hellènes  qui  voyaient  leurs  dieux  nationaux  dans 

toutes  les  divinités  étrangères.  Une  fusion  analogue  se  prépara 

dans  le  domaine  des  doctrines. 

Lesprit  d'érudition  qui  caractérise  les  Alexandrins  finit  par 
leur  révéler  l'existence  d'une  tradition  religieuse  restée  inconnue 

(*)  Les  poètes  comiques  relevèrent  l'opposition  qni  existait  entre  les 
J''ecs  et  les.Egypliens.  «  Je  ne  peux  pas  être  votre  corapajjnon  d*arines,  » 
"'t  Un  personnage  à^Anaxandride  aux  Égyptiens,  «  nous  n'avons  ni  les 
"Daernes  mœurs,  ni  les.  mêmes  lois,  une  profonde  différence  nous  sépare. 

*  A^u  adores  le   bœuf,  moi  je  le  sacrifie  aux  dieux;    tu  places  rangiiille 

*  parmi  tes  divinités  les  plus   sacrées,  nous   Taimons  comme  le  meilleur 

*  ^es  aliments.  Tu  ne  manges  pas  la  chair  de  porc  qui  fait  mes  délices, 

*  fu  adores  le  chien,  moi  je  le  bats  quand  je  le  sui  prends  goûtant  le 
»  manger  avant  son  maître...  S'il  arrive  un  accident  à  un   chat,  tu   te 

*  *3ïneDtes;  moi  je  prends  plaisir  a  le  tuer  et  à  i'écorcher  >» ...  (Ce  fragment 
a  été  conservé  par  athénée ^  VII,  55;  on  y  trouve  des  passages  semblables 
^^ntiphane  et  de  Timoclès). 

(  )  Ce  fait  intéressant  a  été  révélé  par  les  Inscriptions  grecques   que 
^  fontic  a  recueillies  avec  une  patience  et  une  science  admirables  (Re- 
cueil dei  Inscriptions  grecques  et  latines  de  l'Egypte,  T.  II,  p.  26  et  suiy.) 
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aux  grands  penseurs  de  la  Grèce.  Les  livres  sacrés  des  Hébreux 
furent  traduits  en  grec;  d'autres  monuments  de  la  littérature  et  de 
la  théologie  orientales  trouvèrent  sans  doute  place  dans  le  vaste 
dépôt  de  livres  que  les  Ptolémées  formèrent  à  Alexandrie  (i). 
Cependant  la  Bible  n'eut  pas  sur  l'esprit  des  philosophes  grecs 
l'influence  qu'on  serait  porté  à  lui  supposer.  L'initiative  de  la 
fusion  qui  devait  précéder  l'ère  de  la  fraternité  fut  prise  par 
les  Juifs  (2)  :  leur  esprit  s'était  élargi  au  contact  de  l'étranger. 
Dans  l'exil  de  Babylone  ils  apprirent  à  connaître  les  dogmes 
de  Zoroastre;  appelés  en  Egypte,  ils  y  rencontrèrent  les  de^ 
niers  débris  de  cette  sagesse  célébrée  par  leurs^  Ecritures;  sous 
les  successeurs  d'Alexandre,  ils  se  familiarisèrent  avec  la  littén-j 
ture  grecque;  l'on  vit  des  enfants  d'Israël,  négligeant  la  langue 
Moïse,  se  servir  de  l'idiome  de  Platon,  pour  communiquer  leurs] 
idées.  Les  Juifs  hellénisants  furent  les  premiers  organes  de 
philosophie  religieuse  dans  laquelle  les  derniers  efforts  du  gi 
antique  se  combinèrent  avec  le  besoin  d'une  nouvelle  croyance  (j) 
Le  rapprochement  des  hommes  et  des  idées  apporta  un  aut 
élément  dans  la  fusion  des  doctrines  qui  s'opérait  à  la  veille 
l'avènement  du  christianisme.  Les  généraux  d'Alexandre,  pri 
cupés  de  la  lutte  qui  décidait  de  leur  avenir  dans  l'Occident,] 
négligèrent  la  partie  de  l'Inde  qu'Alexandre  avait  conquise;  uij 
homme  que  les  écrivains  grecs  représentent  comme  un  haï 
aventurier  (4),  profita  de  la  faiblesse  des  colonies  macédonienne 
pour  réunir  toute  l'Inde  sous  ses  lois.  Lorsque  Séleucus 
reconnu  monarque  de  l'Orient,  il  résolut  de  rattacher  de  nouveaij 
à  son  empire  les  riches  pays  de  l'Inde  (5).  D'après  une  conjecli 
du  savant  Heeren,  le  besoin  de  s'approvisionner  d'éléphants,  deve 

(')  Ritschl,  Die  Alexandrin.  Biblioth,,  p.  %h  et  suiy. 

(')  Rilter,  Geschicbte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  7S. 

(')  V.  Tome  I,  Livre  des  Hébreux.  Tome  III,  livre  XVI,  ch.  7. 

(*)  Sandrocupfus  (Justin.  XV,  A)  est  le  Tchandragupta  de  la  traditioi 
indienne.  —  Voyez  Lassen,  Indische  Alterthumskunde,  T.  II,  p.  196 el 
suiv.  —  Benfej/y  dans  V Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  II,  17,  p.  61. 

(»)  Sur  les  relations  des  Séleucides  avec  Tlnde,  voyez  Benfey^  dan* 
l'Encyclopédie  d'Ersch,  II,  17,  p.  61  et  suiv. 
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nus  indispensables  ddns  le  système  de  guerre  introduit  par  les 
conquêtes  d'Alexandre,  aurait  conduit  Séleucus  sur  les  bords  de 
rindas  et  du  Gange  (i);  mais  pour  atteindre  ce  but,  une  alliance 
a^ecle  roi  des  Indiens  était  préférable  à  une  conquête  qui,  eut-elle 
réussi,  aurait  été  difficile  à  conserver  et  pouvait  compromettre  les 
intérêts  des  Séleucides  dans  TOccident  (2).  Un  traité  fut  conclu 
entre  Séleucus  et  Sandrocottus  (3);  un  mariage  avec  la  fille  du 
prince  indien  établit  entre  les  deux  royaumes  des  rapports  inti- 
mes; des  ambassades,  des  présents  entretinrent  Tamitié  des  rois 
filliés  (4).  G*est  à  un  des  ambassadeurs  grecs,  Mégasthène,  qui 
lésida  longtemps  dans  Tlnde,  que  les  anciens  durent  leurs  connais- 
«nce  sur  cette  partie  de  l'Orient,  à  peine  découverte  par  Alexan- 

Les  relations  entre  la  Syrie  et  Tlnde  continuèrent  sous  ^  les 
ANk^sseurs  de  Séleucus  et  de  Sandrocottus.  Ces  rapports  officiels 
(apposent  que  llnde  fut  également  visitée  par  un  grand  nombre 
e  Grecs  attirés  par  les  merveilles  de  TOrient  ou  les  intérêts  du 
!>innierce.  Le  renom  des  prêtres  philosophes  de  Tlnde  se  répandit 
ans  la  Grèce;  la  gloire  de  la  philosophie  grecque  pénétra  jusqu'à 
.  cour  des  rois  indiens.  C'était  l'époque  de  la  lutte  du  bràhma- 
isme  et  du  bouddhisme;  les  esprits  vivement  préoccupés  des  hau- 
s  questions  théologiques,  prirent  intérêt  même  aux  spéculations 
5  la  sagesse  étrangère;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'un  roi 
fcdien  ait  demandé  à  un  Séleucide  de  lui  envoyer  un  sophiste;  le 

'  (')  Heeren^  de  lodia  Graecis  cognita,  dans  les  Comment,  Soc.  Goetting, 
Ifel.  X,  p.  140,  analysé  dans  les  Historische  ff^erke^  T.  III,  p.  806.  — 
es  éléphants  contribuèrent  effectivement  à  la  victoire  que  Séleucus  rem- 
Cirta  \  Ipsus  [Droysen,  Geschichte  des  Helienismus,  T.  I,  p.  IB09). 

(')  Nous  ne  savons  rien  de  certain,  ni  sur  le  but,  ni  sur  les  vicissitudes 
d  TexpéditioD.  Lassen  croit  qu'une  bataille  malheureuse  engagea  Séleu- 
as  ^  traiter  avec  le  roi  de  l'Inde  [Indiscke  ^lierihumskunde,  T.  I, 
•  809). 

(')  Le  roi  grec  abandonna  ses  prétentions  sur  llnde  et  reçut  du  prince 
adien  600  éléphants  {Plin.  H.  N.  VI,  23  (20).  —  Sirab.  XV,  p.  408, 
d«  Gasaub.) 

(4)  Athen.  I,  82. 

(*)  Lassen,  Indische  Âlterthumskuude,  T.  II,  p.  209-218.  Voyez  plus 
as  Livre  YI,  ch«  4,  §  5,  a®  8. 
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roi  syrien  lui  répondit,  dit-on,  que  les  lois  grecques  ne  lui  per- 
mettaient pas  d'acheter  un  philosophe  (i).  Un  fait  plus  intéressant 
a  été  révélé  par  les  Orientalistes;  vers  le  milieu  du  III*  siè- 
cle (avant  J.  Ch.)  régnait  dans  Tlnde  Açoka,  célèbre  par  son  zèle 
pour  la  propagation  de  la  doctrine  bouddhique;  des  inscriptions 
en  langue  sanscrite  nous  apprennent  qu'il  fit  des  traités  avec  des 
rois  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  (2):  ces  conventions  accordaient 
liberté  entière  aux  missionnaires  bouddhistes  d'enseigner  h  bonne 
loi  parmi  les  Grecs  (3).  Nous  ne  savons  si  le  bouddhisme  fat 
prêché  dans  les  royaumes  des  Séleucides  et  des  Ptolémées,  mais  le 
prosélytisme  ardent  qui  animait  les  sectateurs  de  Bouddha  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  leur  religion  ne  soit  parvenue  à 
connaissance  des  Hellènes.  La  conquête  d'Alexandre  était  dès  lonj 
justifiée,  le  fait  brutal  de  la  guerre  établit  des  relations  politique^} 
commerciales  et  intellectuelles  entre  la  Grèce  et  l'Inde. 

Cependant  les  relations  des  Séleucides  avec  l'Inde,  rares  el] 
passagères,  étaient  insuffisantes  pour  initier  les  Grecs  aux  dogr 
du  brahmanisme  et  du   bouddhisme,  et   pour  implanter  dâMJ 
rOrient  le  germe  de  la  civilisation  hellénique.  Les  colonies 
cédoniennes  devinrent  l'instrument    d'une   communication  ph 
active,  d'un  rapprochement  plus  intime.  Les  Grecs  établis  dans  kl;; 
Bactriane  profilèrent  de  l'anarchie  qui  suivit  la  mort  d'Alexan-j 
dre  pour  se  rendre  indépendants;  ils  élevèrent  dans  le  voisinagaj 
de  l'Inde  (4)  un  état  qui  jouit  d'une  singulière  destinée.  Jusqa'i 
nos  jours,  nous  n'avions  sur  l'histoire  de  ce  royaume  que  quel-l 
ques  passages  des  auteurs  anciens;  ces  récils  donnaient  de  II  1 
puissance  des  rois  de  la  Bactriane  une  idée  qui  paraissait  em-] 

(*)  Hegesiander  ap,  Âthen,  XIV,  67. 

(*)  Açoka  paraît  même  avoir  eu  des  relations  avec  les  rois  de  Macédoiao 
et  de  Cyrène  [Lassen^  liidische  Alterthumskunde,  T.  II,  p.  240-248). 
(s)  Benfey,  dans  ÏEnci/clopédie  d'Ersch,  II,  17,  p.  71, 

(*)  Les  Grecs  fondèrent  des  états  dans  l'intérieur  même  de  Tlnde.  Lot' 
sen  (Indische  Alterthumskunde,  t.  II,  p.  â22-e5d8)  a  recueilli  tous  l«l 
renseignements  qui  nous  restent  sur  ces  royaumes  indo-grecs.  La  doini« 
nation  des  Hellènes  fut  détruite  par  l'invasion  de  peuples  scythiques,  an 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  après  avoir  duré  plus  d'un  siècle  et 
demi. 
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preinte  de  Texagération  orientale  :  ils  auraient  dépassé  les  con- 
quêtes d'Alexandre  et  étendu  leur  domination  jusque  sur  TAriane 
et  les  provinces  les  plus  éloignées  de  Tlnde  (i).  Cette  grande  mo- 
narchie semblait  avoir  disparu  comme  dans  un  abime,  sans  lais- 
ser aucune  trace  de  son  existence;  mais  voilà  que  des  découvertes 
de  monnaies  faites  coup  sur  coup  dans  la  Bouckharie,  TAfgha- 
nistan,  le  Panjab,  nous  apportent  la  confirmation  éclatante  des 
témoignages  des  auteurs  grecs,  et  permettront  bientôt  de  donner 
une  nouvelle  vie  à  cet  empire  qu'on  était  tenté  de  rejeter  parmi  les 
fables  (2).  Pendant  deux  siècles  les  Grecs  régnèrent  dans  la  Bac- 
triane  et  dans  une  partie  de  Tlnde;  l'invasion  d'un  peuple  nomade 
mit  fln  à  leur  empire  (3);  mais  la  civilisation  hellénique  avait  jeté 
des  racines  profondes  dans  le  sol  indien;  les  vainqueurs  barbares 
subirent  l'influence  des  vaincus,  ils  adoptèrent  la  langue  grecque; 
leurs  noms  ne  sont  parvenus  à  la  postérité  que  par  des  médailles 
frappées  par  des  artistes  grecs  (4). 

Quelle  influence  la  domination  séculaire  des  Hellènes  dans 
rOrient  exerça-t-elle  sur  les  deux  races?  Les  Grecs  vinrent  en  con- 
tact avec  les  disciples  de  Zoroastre  et  avec  les  sectateurs  de  Bràhma. 
Nous  n'avons  que  de  rares  indications  sur  l'influence  de  ces  com- 
munications. La  chute  de  la  puissance  persane  affaiblit,  mais  ne 
détruisit  pas  l'élément  zend;  il  se  releva  avec  les  Parthes;  cepen- 
dant la  civilisation  grecque  était  encore  tellement  dominante  que 
les  Arsacides  prirent  le  titre  de  philhellènes  (»).  Un  roi  arménien 

(')  Strab.  XV,  p.  472  (éd.  Casaub.);  XI,  p.  355. 

(')  Voyez  sur  ces  découvertes  et  les  résultats  historiques  qui  en  décou- 
lant :  Raoul- Rochette  [Journal  des  Savants^  juin  1^34,  février  lb36)  et 
0.  Muller[Goetiing.  Gelehrte  Anzeig.,  1838,  n"  21  et  suiv;  1889,  n*'»  29 
et  suiv.)  —  Lassen  a  reconstruit  Thistoire  de  la  Bactriane,  en  combinant 
^6s  témoignages  des  écrivains  grecs  avec  les  renseignements  authentiques 
fournis  par  les  monnaies  [Indische  Alterthumskunde,  T.  H,  p.  277-344J. 

(')  Tel  est  du  moins  le  récit  des  auteurs  anciens.  Il  résulte  des  recher- 
ches de  Lassen  (ib.,  p.  320  et  suiv.),  que  c'est  plutôt  à  Milhridate  qu'il 
W  aUribuer  la  destruction  du  royaume  gréco  bactrieu.  Comparez  plus 
Wp.  270,  notes. 

(*)  Lassen,  dans  V Encyclopédie  d'Ersch,  III,  16,  au  mot  Pendschab, 
P»488  et  suiv.  —  Id,,  Indische  Allerthumskunde.T.  II,  p.  370  et  suiv. 

(•)  Real  Encyclopaedie  der  classischen  AUerlhumswissenschaft,  au 
^^XParthi{T.Y,f.  1207). 
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semblait  avoir  quelque  rapport  avea  les  solitaires  de  riode.  Oné- 
sicrite  le  Cynique  fut  député  vers  les  gymnosophistes;  Tun  d*eiix 
se  montra  digne  d'entrer  en  relation  avec  un  disciple  de  Diogène. . 
Les  messagers   du  roi  l'appelaient  auprès  du  fils  de  Jupiter, 
lui  promettant  des  récompenses  s'il  obéissait,  le  menaçant  de  cbâ- 
timents  rigoureux  en  cas  de  refus.  Il  répondit  que  celui  qui  loi 
envoyait  cet  ordre  n'était  pas  fils  de  Jupiter,  puisque  sa  domioa-  ^ 
tion  ne  s'étendait  que  sur  une  partie  imperceptible  du  mond^ 
que  pour  lui,  il  n'avait  pas  besoin  de  ses  présents  et  n'était  pas 
intimidé  par  ses  menaces;  vivant,  l'Inde  lui  donnait  une  nourri- 
ture suffisante;  mort,  il  serait  délivré  de  ce  corps  déjà  usé  park 
vieillesse  et  passerait  à  une  vie  meilleure  (i).  Ces  premières  reb- 
tioiis  entre  les  philosophes  grecs  et  les  brahmanes  ne  furent  que 
passagères;  mais  elles  suffirent  pour  révéler  l'immense  distaMi 
qui  séparait  les  doctrines  occidentales  des  dogmes  de  l'Orieit. 
Oiiésicrite  parla  à  un  ascète  indien  de  Socrate,  de  Pythagore  et  à 
Diogène.  Ces  hommes,  dit  le  solitaire,  me  paraissent  avoir  eudei 
dispositions  heureuses  pour  la  vertu;  mais  ils  ont  eu  trop  de  resped 
pour  les  lois  (2).  Le  génie  politique  des  Grecs  se  manifestait  jusq» 
dans  les  spéculations  et  la  vie  de  leurs  philosophes  :  beaucoif 
d'entre  eux  furent  législateurs,  presque  tous  s'occupèrent  de  IV 
ganisation  de  la  cité.  Les  Indiens  ne  comprenaient  pas  que  des 
sages  eussent  encore  des  liens  avec  le  monde;  la  sagesse  pour  eux 
consistait  dans  l'anéantissement.  L'un  d'eux  qui  consentit  à  suivre 
Alexandre  donna  aux  Grecs  le  spectacle  d'une  mort  volontaire;  le 
roi  chercha  vainement  à  le  détourner  de  son  dessein  ;  Calaniis 
monta  sur  le  bûcher  en  présence  d'une  foule  immense  :  les  ons 
taxaient  cet  acte  de  folie,  les  autres  y  voyaient  l'ostentation  d'une 
vaine  gloire;  quelques-uns  admiraient  cette  force  d'àme  et  ce  mé- 
pris de  la  mort  (3).  La  Grèce  allait  aussi  avoir  ses  sages  qui  se 

(»)  Plutarch.  Alex.  65.  —  Strah.  XV,  p.  494,  éd.  Casaub. 

,  (')  Plutarch.  ib.  :  eifpueîç  jxàv  auTtjS  yerovivai  ôoxoûcriv  ol  avSpeç,  X(av&twç 
v6[xduç  al^uv6{i£voi  pepiwxévat.  —  Strahon  entre  dans  de  grands  détails  sor  l;;] 
Tentrevue  d'Onésicrite  avec  les  brahmanes,  d'après  les  rapports  d'Ooé-  1. 
sicrite  (XV,  p.  492,  éd.  Casaub.).  —  Cf.  Arrian*  De  Exped.  Alex.  ^^) 
1.  2. 

[i]  Diodor.  \yil,  107. 
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■  î  périssaient  d'une  mort  volontaire  :  la  doc- 
'^'    '..  «réioiiiianls  rapports  avec  les  dogmes  indiens; 

^'  ^      ■         h.    Il  une  influence  que  nous  ignorons,  sur  le  déve- 
^  ■)  :>îoïcisme  (i)  ? 

..;  î<^ssion  la  conquête  d'Alexandre  laissa-t-elle  dans 
*  '  niions?  Le  roi  macédonien  éleva  dans  l'Inde  des  mo- 

•^  nitosques  :  des  autels  de  douze  coudées  de  haut,  un 

'  onlour  triple  de  celui  d'un  camp  ordinaire,  des  lits, 
-  des  mangeoires,  des  mors  d'une  grandeur  extraordi- 
Aaient  être  les  témoignages  éternels  d'une  expédition 
-,  et  faire  croire  aux  générations  futures  que  des  hommes 
:orce  surnaturelle  avaient  envahi  l'Orient  (2).  Vains  efforts! 
inqueur  de  l'Asie  passa  comme  un  météore,  son  nom  même 
vécut  pas  dans  la   mémoire  des  Indiens.  Un  orientaliste  a 
lonné  une  explication   satisfaisante  de  ce  singulier   oubli.  Le 
léros  macédonien  ne  conquit  pas  l'Inde  proprement  dite,  le  pays 
îacré  du  Gange;  il  ne  dépassa  pas  la  Pentapotamie  (3).  Mais  lors- 
[ue  les  Grecs  de  la  Bactriane  s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Inde 
iràhmanique,  les  Indiens  eurent  des  relations  directes  avec  ces 
ludacieux  étrangers  qui  d'un  petit  coin  du  monde  s'étaient  élan- 
Dés  à  la  conquête  de  l'univers.  Le  savant  Lassen  a  trouvé  dans  la 
littérature  sanscrite  des  traces  du  contact  des  deux  peuples.  Les 
Indiens  tout  en  traitant  les  Hellènes  de  barbares,  admiraient  leur 
courage,  leur  science,  et  surtout  la  connaissance  qu'ils  avaient  de 
l'astronomie  (i).  Us  empruntèrent  cette  science  aux  Grecs  (»);  les 

(M  Robertson  a  montré  les  analogies  qui  existent  entre  le  stoïcisme  et 
ks  doctrines  indiennes  [Recherches  sur  Vlnde  ancienne.  Appendice).  — 
Comparez  Tome  I,  Livre  de  Tlnde. 

(»)  Diodor.  XVII,  95.  —  PUtarch.  Alex.  62.  —  Arrian.  V,  25-29. 
^Justin.  XII,  8.  —  Q.  Curt.  IX,  8,  4. 

(')  Lassen,  De  Pentapotamia,  p.  57  et  seq.  —  Cependant  le  souvenir  de 
lexpédition  d'Alexandre  s'est  conservé  dans  la  Bactriane.  Les  chefs  des 
^^2^  rapportent  leur  origine  au  héros  macédonien.  RiUer  (Asien,  T.  Y, 
h  821)  a  recueilli  les  traditions  sur  cette  singulière  généalogie. 

(*)  Lassen,  De  Pentapotamia,  p.  58-60. 

(*)  Cependant  ces  connaissances  ne  furent  pas  communiquées  aux 
lûdiens    par   les    Grecs   de    la    Bactriane,    mais    par    rintermédiaire 
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monuments  de  Fart  indien  portent  également  ranpreinte  de  l'in- 
fluence hellénique.  La  civilisation  grecque  pénétra-t-elle  plus  loin? 
Ici  les  doutes  reparaissent.  Un  auteur  allemand  a  fait  la  remarque 
que  le  plus  riche  développement  du  génie  brahmanique  coïncide 
avec  la  domination  des  Grecs  dans  Tlnde  (i);  la  Grèce  pourrait 
alors  revendiquer  une  gloire  unique  dans  Thistoire;  elle  aurait 
éclairé  de  sa  lumière  TOccident  et  TOrient,  Rome  et  llnde.  Mais 
les  origines  de  la  civilisation  indienne,  Tépoque  de  la  rédaction 
des  livres  sacrés,  les  causes  qui  favorisèrent  la  culture  de  h 
poésie,  de  la  philosophie  sur  les  bords  du  Gange  sont  encore  des 
mystères.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu*un  célèbre  orientaliste  ne 
reconnaît  à  la  Grèce  qu'une  action  à  peine  sensible  sur  Tlnde  (s). 
L'appréciation  des  rapports  entre  les  deux  pays  est  réservée  à 
l'avenir  (3). 


d*Alexandrie.  Telle  est  du  moins  ropinion  de  Lassen  (Indischc  Aller- 
thumskunde,  t.  II,  p.  S4S). 

( 

loin;  aapi^^  .^.  ._  j ^^j^,  — 

serait  en  grande  partie  une  imitation  de  la  littérature  grecque  que  la 
Indiens  auraient  connue  par  des  traductions  arabes.  Mais  ces  hypothèses 
n'ont  pas  trouvé  faveur;  elles  sont  en  opposition  avec  le  caractère  de  la 
littérature  sanscrite,  et  le  développement  probable  de  la  civilisation  in- 
dienne [Loebelly  Die  Weltgeschichte  in  Umrissen,  T.  I,  p.  1 19  et  sujV.) 
—  Colehrooke  (Miscellaneous  Essays,T.  I,  p.  109,  200)  place  la  rédaction 
des  Fêdas  au  XIV®  siècle  avant  notre  ère.  Gorresio  (Ramayana,  T.  I» 
Introduzione,  p.  C)  croit  que  le  Ramayana  remonte  jusqu'au  XlIP  siède» 

D'après  ces  dates,  l'Inde  pourrait  plutôt  être  l'institutrice  de  la  Grèce. 

{')  Bumouf;  voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Inde.  Telle  est  aussi  l'opiDion 
de  Lassen  (Indische  Alterthumskunde,  T.  II,  p.  343  et  suiv.) 

(')  Sur  l'influence  que  l'Inde  exerça  sur  la  Grèce,  voyez  Tome  l,  Ij^"* 
de  l'Inde. 


LIVRE  V. 

DÉCADENCE  DE   LA   GRÈCE.    —   LIGUE  ACHÉENNE. 


CHAPITRE  I. 

DÉCADENCE   DE   THÈBES,  DE   SPARTE,   D*ATHÉNES. 

S  trois  cités  qui  eurent  Tambition  de  commander  à  la  Grèce, 
rnière  déchut  aussi  rapidement  qu*elle  avait  grandi.  La 
é  morale  manquait  à  Thèbes  :  la  stupidité,  la  gloutonnerie 
DUCS  remportèrent  sur  le  génie  d'Epaminondas  (i).  On 

de  la  peine  à  croire,  si  Polybe  ne  l'attestait  pas,  que  les 
trats  n'ouvraient  plus  les  tribunaux,  pour  plaire  à  la  multi- 
au  lieu  de  laisser  leurs  biens  à  leur  famille,  les  mourants 
guaient  à  leurs  amis  pour  être  employés  en  festins;  bientôt 
îotiens  ne  trouvèrent  plus  assez  de  jours  dans  Tannée  pour 
lonneur  à  ces  singuliers  legs  (i). 

décadence  des  Spartiates,  également  rapide,  a  arraché  des 
es  douloureuses  aux  admirateurs  des  choses  lacédémonien- 
;).  Nous  ne  déplorerons  pas  avec  Mably  la  chute  de  la  cité 
curgue,  parce  que  nous  croyons  que  Tidéal  du  célèbre  légis- 

est  faux.  Nous  avons  rendu  justice  au  sentiment  d'égalité 
animait,  mais  cette  égalité  était  fondée  sur  la  plus  révol- 
inégalité;  dans  le  sein  même  de  la  cité  elle  était  faussée,  et 

Niebuhr  dit  des  Béotiens  :  «  Sie  verdienten  ohne  Frage  mit  allem 
bte  den  Ruf  der  Robeit  und  Plumpheit  :  fiir  das  Edle  waren  sie 
Ulgemeinen  yerschlossen  »  •  [f^ortràge  iiher  alte  Geschichte,  T.  Il, 

6). 

Polyb.  XX,  6,  1-6. 


Mahly  dit  qu'en  voyant  la  fin  malheureuse  de  ce  peuple,  le  plus 
eux  de  l'antiquité,  on  se  ser 


sent  attendri  sur  le  sort  de  f  humanité  et  la 
ité  de  nos  \ertus  [Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce,  liv.  II, 
p.  121). 
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elle  finit  par  devenir  un  mensonge  :  Taristocratie  se  changea  en 
une  odieuse  oligarchie  (i).  Mais  une  loi  fatale  pèse  sur  les  corps 
qui  ferment  leur  sein  à  tout  élément  étranger,  ils  s'éteignent.  Déjà 
du  temps  d'Aristote,  il  n'y  avait  plus  que  mille  citoyens  i 
Sparte  (2);  la  dépopulation  alla  croissant;  lorsqu'Agis  tente  sa 
r/'forme,  les  Spartiates  étaient  réduits  à  sept  cents,  dont  cent  I 
peine  possédaient  des  propriétés; ,  tout  le  reste  n'était  qtfune 
tourbe  indigente,  languissant  dans  l'opprobre  (3).  Le  mal  qv 
rongeait  Sparte  était  sans  remède,  il  n'y  avait  aucune  ouverture 
dans  la  constitution  pour  y  introduire  des  changements  dont 
le  temps  ^aurait  prouvé  la  nécessité.  Lacédémone  succomba  soos 
l'immobilité  de  ses  lois  :  les  formes  étaient  en  opposition  mt 
plète  avec  l'état  social,  et  cependant  elles  furent  maintenues  aver 
un  respect  hypocrite.  Mais  la  vie  s'en  était  retirée;  deux  hommei 
essayèrent  en  vain  de  la  rappeler  :  Agis  et  Cléomène  périreÉi 
victimes  de  leur  héroïque  dévouement. 

L'humanité  n'a  pas  à  regretter  la  chute  de  Sparte.  La  cité  de 
Lycurgue  était  une  anomalie  au  milieu  de  la  Grèce.  C'est  par  11 
pensée  que  la  race  hellénique  était  appelée  à  agir  sur  le  mondei 
Sparte  seule  de  toutes  les  cités  grecques  est  restée  étrangère  ffll 
mouvement  intellectuel  qui  fait  la  gloire  des  Hellènes.  Isocratc  ^ 
reprochait  aux  Lacédémoniens  d'ignorer  jusqu'aux  éléments  des 
lettres  (4);  le  sophiste  Hippias  disait  qu'ils  ne  savaient  pas  comp- 
ter (s).  Ces  exagérations    attestent  la  réputation    de  Sparte  (e); 

(»)  Mansoy  Sparta,  T.  III,  p.  219  et  suiv. 

(»)  Jristot.  Polit.  II,  5,  11;  II,  6,  10.  II. 

(')  Plutarch»  Agis.  5.  I 

(•)  Isocral.  Panalhen.,  §  209,  p.  276  D. 

(»)  Plat.  Hippias  Maj.  285  C. 

(^'j  Un  savant  français,  De  la  Nauze^  a  essayé  de  combattre  ce  qu'il 
appelle  un  préjugé  injurieux  à  toute  une  nation  digne  cfêtre  mieux  co^' 
nue,  A  Fentendre,  Lycurgue  n'a  pas   voulu  bannir  les  sciences  et  1^* 
arts  de  Sparte;  mais  il  cherche  en  vain  a  prouver  que  les  Lacédénioniens 
cultivaient  les  sciences  et  les  arts.  Il  ne  trouve  pas  un  seul  poëte  ne  * 
Sparte;  Thalétas,    Bacis,   Tyrtée,  appelés  par  ordre  de  Toracle,  étaiei» 
étrangers;   Alcman  ,  le  seul  qui  ait  été  élevé  a  Lacédémone,  était  i* 
esclave  de  race  lydienne.  L'auteur  ne  peut  nier  que  les  Spartiates   «^ 
souffraient  ni  tragédie,  ni  comédie;  c'est  un  de  leurs  admirateurs,  Pl^*- 
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le  ne  produisit  pas  un  seul  écrivain  considérable  au  milieu  d'un 
ays  si  fertile  en  génies.  Un  auteur  auquel  malgré  ses  paradoxes 
D  ne  peut  refuser  un  esprit  pénétrant,  De  Pauw,  n'a  donc  pas 
âgé  trop  sévèrement  les  Spartiates  en  disant  que  nous  ignorerions 
ujourd'hui  jusqu'à  leur  nom,  si  les  nations  avec  lesquelles  ils 
urent  en  guerre  n'avaient  écrit  leur  histoire  (*);  il  s'applaudit 
ivec  raison  de  ce  qu'ils  ont  échoué  dans  leurs  projets  de  domina- 
ion,  puisque  au  lieu  de  devenir  une  source  de  lumières  pour  le 
jenre  humain,  la  Grèce  eût  été  couverte  de  ténèbres,  comme  elle 
e  fut  après  l'invasion  des  Turcs  (2). 

Athènes  fut  emportée  dans  la  ruine  générale  de  la  Gfèce;  mais 
m  chute,  quelque  profonde  qu'elle  soit,  n'offre  pas  un  spectacle 
nssi  triste  que  la  dégradation  de  sa  rivale.  Il  lui  restait  le  génie 
les  arts  qui  en  faisait  la  première  cité  de  la  Grèce  et  du  monde 
incien,  Athènes  avait  vainement  combattu  pour  l'hégémonie,  elle 

arqae,  qui  le  dit.  En  fait  d'histoire,  le  savant  académicien  cite  le  témoi- 
gnage de  Platon;  le  philosophe  assure  que  les  récits  des  actions  héroïques 
aisaient  les  délices  des  Lacédémoniens.  On  connaît  leur  talent  oratoire, 
e  lacotiisme  est  devenu  proverbial.  Reste  la  philosophie,  qui,  si  nous  en 
^jons  De  la  Nauze,  aurait  été  lé  triomphe  des  études  lacédémoniennes  : 
lippias  et  Isocrate  auraient-ils  mieux  dit?  (Histoire  de  V état  des  sciences 
)hn  les  Lacédémoniens  y  dans  les  Mémoires  de  VJcadémie  des  Inscrip- 
tions, T.  XIX,  p.  166  et  suiv.) 

0,  Mïillery  qui  pour  la  science  et  le  génie  est  bien  au-dessus  de  Taca- 
l^micien  français,  s'est  cependant  laissé  emporter  par  sa  prédilection 
pour  la  race  dorienne,  \  soutenir  le  même  système  :  Sparte,  dit-il,  n'était 
riea  moins  qu'étrangère  k  la  civilisation  intellectuelle,  tout  ce  qu'il  y 
arait  de  beau  et  de  grand  dans  la  vie  hellénique  y  était  cultivé  [Dorier, 
T.  II,  p.  387  et  passim.)  Un  critique  anglais  [Edinhurgh  Review, 
july  isês,  p.  88-4  et  suiv.)  a  réfuté,  peut-être  avec  trop  de  vivacité, 
cette  assertion  hasardée  :  il  dit  que  l'écrivain  allemand,  eût-il  été  nourri 
de  Lrouet  Spartiate,  n'aurait  pas  pu  montrer  une  vénération  plus  exclu- 
sive  pour  les  choses  lacédémoniennes;  il  prouve  que  cette  civilisation 

3q'od  prétend  découvrir  à  Sparte  n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagination 
e  ses  admirateurs.  —  Le  paradoxe  de  Millier  n'a  pas  trouvé  faveur 
en  Allemagne.  *-  Niehuhr  n'hésite  pas  k  dire  que  u  les  Spartiates  ont 
»  toujours  été  et  qu'ils  sont  toujours  restés  des  Barbares  ».  (Vortrage 
*^iher  aUe  Geschichte,  T.  II,  p.  15;  comparez  p.  279  et  suiv.) 

(*)  Mecherches philosophiques  sur  les  GrecSy  Discours  Préliminaire,  p.  8. 

{]  Ih.,  Part.  IV,  sect.  XI,  §  6,  T.  II,  p.  898  et  suiv. 
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n*étâit  pas  parvenue  à  réaliser  Tunité  politique;  mais  elle  déviai 
le  centre  d'une  unité  plus  haute,  la  métropole  de  la  civilisatioi 
grecque.  Cet  empire  intellectuel  apparaît  dans  tout  son  éclat  pii* 
cisément  lorsque  la  force  matérielle  fait  défaut  à  la  cité  de  M- 
nerve.  Athènes  était  TUniversité  de  la  Grèce  :  les  Grecs  répandes 
dans  le  monde  entier  y  envoyaient  leurs  enfants  pour  s'y  former 
aux  principes  de  la  culture  hellénique  (i).  Cette  domination  de 
rintelligence  s'étendit  au  lieu  de  s'arrêter  lorsque  la  Grèce  fiit 
envahie  par  les  légions  de  Rome.  Il  avait  suffi  de  deux  batailles 
pour  effacer  le  nom  de  Sparte  de  la  terre;  Athènes  eut  la  gloire  4 
vaincre  ses  conquérants;  elle  vit  accourir  dans  ses  murs  ses  rades 
vainqueurs;  les  Césars,  pour  honorer  la  patrie  des  lettres, 
laissèrent  cette  liberté  qui  avait  toujours  été  sa  plus  chère  idok 
L*antiquité  fit  place  à  un  monde  nouveau;  c'est  encore  danski 
écoles  d'Athènes  que  les  initiateurs  de  la  civilisation  modM 
allèrent  puiser  des  leçons  d'éloquence.  Jusque  dans  le  moyen  à^ 
Athènes  fut  appelée  l'école  des  sciences.  «  Quand  l'Europe  tt 
»  réveille  de  la  barbarie,  son  premier  cri  est  pour  Athènes;  quaiii 
»  on  apprend  que  ses  ruines  existent  encore,  l'on  y  court,  conuBe 
»  si  on  avait  retrouvé  les  cendres  d'une  mère  »  (2). 

Les  Athéniens  tressaillirent,  jusque  dans  leur  décadence,  an 
nom  de  liberté^  les  excès  mêmes  que  nous  leur  reprocherons 
ont  leur  excuse  dans  ce  sentiment  sacré.  Lorsque  la  nouvelle  inat- 
tendue de  la  mort  d'Alexandre  parvint  en  Grèce,  Athènes  appela 
les  Grecs  à  l'indépendance;  la  phalange  macédonienne  l'emporla. 
Démétrius  rendit  aux  Athéniens  leur  ancienne  forme  de  gouver- 
nement; ils  lui  prodiguèrent  des  témoignages  de  reconnaissance 
qui  touchent  à  la  folie;  ils  traitèrent  Démétrius  et  son  père  comme 
des  dieux  sauveurs;  ils  les  adorèrent  (3).  Les  malheureux  Athé- 
niens avaient  douté  de  l'existence  des  dieux,  ou  s'étaient  crus 

(*)  Isocrat.  De  Permutât.,  §  224 

(*)  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Paris  a  Jérusalem. 

(*)  Demochares  ap»  Athen*  VI,  62  seq.  —  Le  même  auteur  rapporte 
l'hymne  qu'on  chantait  en  l'honneur  des  nouvelles  divinités.  Quand  Dé- 
métrius venait  à  Athènes,  on  lui  faisait  les  mêmes  offrandes  qu'acérés 
et  à  Bacchus;  on  avait  recours  à  lui  comme  à  un  oracle;  les  ambassadeurs 
qu'on  lui  envoyait  portaient  le  nom  de  théores[Plutarch,  Demetr.  lO-Uj' 
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^laissés  par  eux  (i)  en  voyant  leur  liberté  anéantie;  qui  ne  leur 
ordonnerait  d'avoir  vu  des  divinités  dans  leurs  libérateurs?  Ce- 
pendant Tamour  de  la  liberté  qui  se  manifeste  par  de  pareilles 
extravagances  n'est  plus  un  signe  de  force,  mais  une  marque  de 
faiblesse.  La  cité  de  Minerve  en  prostituant  les  honneurs  divins  à 
un  homme  qui  flétrissait  ses  belles  qualités  par  des  débauches 
effrénées  donna  l'exemple  de  cet  avilissement  qui  fut  poussé  plus 

in  encore  par  le  peuple  roi;  des  monstres  furent  placés  au  rang 
dieux;  arrivé  à  ce  point,  le  genre  humain  devait  périr  ou  se 
régénérer  par  une  violente  révolution. 

Thèbes,  Sparte,  Athènes  disparaissent  de  la  scène  4)olitique; 
tout  ce  qu'elles  désirent,  c'est  une  liberté  isolée;  elles  sont  heureu- 
ses de  l'accepter  même  de  leurs  vainqueurs.  Cependant  une  puis- 
pce  plus  formidable  que  celle  des  Macédoniens  se  formait  à 
^Occident.  A  la  veille  de  succomber,  la  Grèce  fait  un  suprême 
effort  pour  trouver  la  force  dans  l'union.  La  fécondité  de  cette 
lerre  hellénique  est  vraiment  admirable;  elle  paraît  épuisée  par 
des  combats  et  des  souffrances  séculaires;  voilà  qu'une  tribu  ob- 
scure et  ignorée  imprime  à  la  Grèce  entière  un  mouvement  qui, 
s*il  s'était  produit  dans  les  années  de  vigueur,  aurait  pu  la  rendre 
invincible.  La  ligue  achéenne  est  l'essai  le  plus  sérieux  qui  ait  été 
fait  dans  l'antiquité  du  principe  de  l'association;  ce  qu'il  a  produit 
dans  des  temps  de  décadence  révèle  la  puissance  qu'il  exercera 
dans  des  circonstances  plus  favorables. 


CHAPITRE  n. 

LIGUE   ACHÉENNE   (â). 

La  ligue  achéenne  était  une  véritable  confédération  basée  sur 
'égalité  des  cités  unies  entre  elles  par  un  gouvernement  central. 

(*)  Demochar,y  ib. 

{*]  Sur  la  h'gue  achëenne  et  sur  les  autres  essais  de  confédération  des 
Républiques  grecques,  voyez  Tittmanny  Darstelluug  der  griechischen 
^taalsverfassungen  (Livre  VIII,  p.  667-761). 
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Des  tentatives  avaient  été  faites  avant  les  Achéois  pour  àm 
Tanité  à  la  Grèce;  elles  échouèrent  devant  deux  écodls  :  le  é 
de  dominer  et  non  ramour  de  la  liberté  commune  inspira  Athb 
Sparte  et  Thèbés  (i)  :  Tabsenced^une  autorité  centrale  cm  labiU 
de  cette  autorité  empêchèrent  les  ligues  locales  (a)  et  les  Aiqi 
tyons  de  prendre  racine  et  de  se  développer.  Les  Achéens  reslè 
étrangers  à  toute  idée  d'hégémonie  :  il  est  impossible,  dit  Pdj 
de  trouver  une  plus  grande  égalité  et  plus  de  liberté  que  dans  Fa 
dation  des  villes  achéennes;  les  fondateurs  de  la  ligue  ne  se  ri 
vèrent  aucun  privilège,  aucune  suprématie  ;  les  dernières  < 

(*)  Polyb.  Il,  17, 9. 

(*^  La  Gr^,  dans  la  riche  variété  de  ses  fonnes  poKUqnes,  cm 
aussi  des  essais  de  fédération.  Des  cités  appartenant  ordinairement  ï 
même  tribu,  se  réunissaient  dans  des  assemblées  nonr  se  concerta 
leurs  intérêts  communs  {if^achsmuth,  Hellenische  AUerthumskunde,  J 
T.  I,  p.  158.  —  Jffermann,  Griechiscbe  Staatsalterthumer,  §  II), 
ces  ligues  locales  étaient  toutes  atteintes  d'une  faiblesse  irrémédit 
elles  conser?aieut  une  entière  indépendance,  se  faisaient  la  guerrei 
elles,  et  au  jour  du  danger,  cherchaient  chacune  leur  salut  k  part, 
songer  k  défendre  leurs  alliés. 

Telle  est  Thistoire  des  colonies  de  l'Asie  Mineure.  Le  lien  des 
ioniennes  était  purement  religieux  :  doute  villes  se  réunirent  et  cooi 
sirent  un  temple  qu'elles  nommèrent  Panionium;  elles  s'y  assemU 

Êour  célébrer  des  fêtes  qui  rappelaient  leur  parenté  (Herod,  I,  14S,  1 
)es  délibérations  politiques  avaient  lieu  sans  doute  ^  l'occasion  d 
solennités,  mais  elles  n'en  formaient  pas  le  but.  La  fédération  n'avai 
même  pour  objet  la  défense  générale;  les  Lydiens  s'emparèrent  c 
ville  après  Tautre,  sans  qu'il  y  eût  un  concert  pour  repousser  l'e 
mi  (Herad,  I,  14-18).  Il  fallut  que  les  Perses  imposassent  aux  lou 
comme  loi  du  vainqueur,  cette  union  qui  aurait  du  être  le  premier  1 
fait  de  l'association  :  un  satrape  du  Grand  Roi  manda  les  député 
villes  grecques  et  leur  fît  contracter  l'engagement  de  recourir  ^  la  ji 

Eourterminerleurs  différends,  au  lieu  d'user  delà  violence  {Herod.Sl, 
e  lien  qui  unissait  les  cités  éoliennes  était  encore  plus  faible;  Sa 
Croix  (Des  Gouvernements  fédératifs,  p.  166)  admet  qu'elles  avaiei: 
centre  religieux;  mais  le  silence  d'Hérodote  rend  cette  conjecture  in 
semblable  {Hermann,  Griech.  Staatsalt.,  §  76,  note  12.  —  Thirh 
Gcscbichte  Griechenlands,  T.  II,  p.  108). 

Dans  la  Grèce  d'Europe,  il  y  avait  également  quelques  associations 
les.  Telle  fut  la  ligue  béotienne  qui  se  rapprochait  plus  d^une  bégén 
que  d'une  confédération.  Les  Étoliens,  comme  les  Achéens,  formaient 
ugue;  mais  ce  peuple  a  demi  barbare  mérite  k  peine  une  mention  • 
l'histoire  de  l'unité  grecque. 
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reloues  dans  la  confédératioD  jouissaient  des  mêmes  droits  que  les 
premières  (i).  Tout  en  conservant  leur  organisation  intérieure  (a), 
les  villes  alliées  surent  faire  le  sacrifice  d'une  partie  de  leur  souve- 
raineté en  faveur  de  la  ligue.  Une  fédération  doit  avoir  un  gouver- 
oement  dont  la  puissance  s'étende  sur  les  intérêts  généraux.  La 
ligue  achéenne  était  armée  de  ce  pouvoir  suprême;  elle  décidait 
les  différends  qui  divisaient  les  cités;  un  trésor,  une  armée  fédé- 
rale lui  permettaient  de  briser  les  résistances  que  des  intérêts  par- 
ticuliers auraient  voulu  opposer  à  l'intérêt  commun  (3).  Une  même 
législation  régissait  les  matières  qui  concernaient  toutes  les  cités; 
Polybe  remarque  comme  une  chose  extraordinaire  que  les  Acliéens 
avaient  les  mêmes  poids,  les  mêmes  mesures,  les  mêmes  magis- 
trats; il  ne  manquait  au  Péloponnèse,  pour  ressembler  à  une  seule 
ville,  qu'un  mur  pour  Tenceindre  (4).  L'assemblée  générale  repré- 
sentait la  ligue  vis-à-vis  de  l'étranger,  seule  elle  avait  le  droit 
d'envoyer  et  de  recevoir  des  ambassadeurs  (»),  seule  elle  décidait 
delà  guerre  et  de  la  paix  (e). 

La  ligue  achéenne,  longtemps  obscure,  n'acquit  une  impor- 
tance historique  que  par  le  génie  d'Aratus.  Aratus  est  le  premier 
homme  politique  de  l'antiquité  qui  ait  vivement  senti  les  avantages 
de  cette  forme  de  gouvernement.  Il  pensait,  et  non  sans  raison,  dit 
Plutarque,  que  des  villes  faibles  par  elles-mêmes,  en  se  liant  par 
un  intérêt  commun,  se  conservent  au  moyen  de  cette  union  réci- 
proque (7).  Il  conçut  ridée  de  faire  du   Péloponnèse  un  seul 

(*)  Polyb,  II,  88,  6,  8  :  triç  l<niYOp£oc  xol  icof^iidCoç  xol  xa6<$^ou  5>i|JL0xpaT(aç 
iXïiOivîjç  gôffT>i[ia  xfltl  icpoa^peaiv  elXixpiveorépav  oox  Sv  eîîpot  xiç,  tt)Ç  icapà  toTç 
^X»w^  Û7capxo<i<"lÇ....  Ôûo  auvepYolç  xP***H^vi  '^°^  la/opovonoiç  ,  la6T>ixt  xal  f  iXav- 

(»)  Polyb.  V,  98. 

(»)  Polyb.  IV,  60. 

(*)  Polyb.  II,  87,  10.  11  :  xaW^ou  8è  tout^  ji^vcp  «laXXdrrcetv  toû  fi^j  fiiôtç 
^^^^  diiOeaiv  Ix^iv  c^^Wv  div  auiiicaffav  DeXoTcdvvTi  jov  ,  xcf  fi^  xôv  aurôv  icepCpoXov 
'"J^eiv  T0î«  xŒTOtxoûfftv  auTiiv  TttXXa  6'eTvat  xol  xoiv^  xal  xaxà  ic^>£tç  ixà<noi^ 
^^  xoil  irapauXiiffia. —  Cf.  Justin.  XXXIV,  1. 

(')  i^ausan.  VII,  9,  A. 

(^folyb.  IV,  15.  16  et  passim. 

.0  M^lutarch.  Arat.  24  :  «  De  même  que  les  parties  du  corps  humain 
^«Ot  leur  aliment  et  leur  vie  de  FuDion  qu'elles  ont  entre  elles,  mais, 
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corps,  une  seule  et  même  puissance  (i).  Aratus  dévoua  sa  \ie  en- 
tière à  cette  grande  œuvre  (2).  A  force  de  persévérance  (5)  il  attira 
dans  la  ligue  Mégare,  Salamine,  Égine  et  Athènes  :  il  ne  restait 
qu'à  gagner  les  Eléens,  quelques  peuplades  arcadiennes,  Lacédé" 
mone  (4),  et  la  Grèce  entière  aurait  formé  une  confédération  puis- 
sante. Mais  en  même  temps  qu' Aratus,  un  homme  parut  sur  la 
scène  dont  l'ambition  égalait  le  génie.  Gléomène  entreprit  de  réf(»^ 
mer  Sparte;  à  peine  lui  eut-il  rendu  quelque  force  en  rétablissafil 
la  discipline  de  Lycurgue,  que  Tesprit  guerrier  et  envahissant  de 
la  race  dorienne  se  réveilla.  Le  roi  Spartiate  se  ligua  avec  te 
Étoliens  contre  la  puissance  croissante  des  Achéens;  vainqneoTi 
il  consentit  de  se  joindre  à  la  ligue,  mais  sous  la  condition  d'à 
recevoir  le  commandement.  Les  Achéens  étaient  disposés  à  se  SM- 
mettre,  mais  Aratus  déjoua  les  projets  de  Gléomène  en  appelaitl 
à  son  secours  le  roi  de  Macédoine  (»). 

La  conduite  d' Aratus  a  déjà  été  chez  les  anciens  l'objet  desé^ 
res  reproches.  Plutarque  qui  aime  à  idéaliser  ses  héros,  oublie  sot 


»  dès  qu'elles  sont  séparées^  ne  prennent  plus  de  nourriture,  et  finissent. 
9  par  se  détruire;  de  même  aussi  tout  ce  qui  rompt  la  société  des  yiUes, 
«les  conduit  à  leur  dissolution,  au  lieu  qu'elles  s'accroissent  lorsque,  de- 
»  venues  parties  d'un  corps  puissant,  elles  participent  aux  avantage! 
)»  d'une  sagesse  commune  » .  (Traduction  de  Pierron) 

(*)  Plutarch,  Philopoem.  8. 

(')  Plutarch,  Arat.  24  :  «  Ni  les  richesses,  ni  la  gloire,  ni  l'amitié  des 
«rois,  ni  Vintérêt  de  sa  propre  patrie,  en  un  mot,  aucun  bien  n'était  à    ^ 
M  ses  yeux  préférable  à  l'accroissement  de  la  ligue  acbéenne  >«  •  (Trad.  de 
Pierron).  —  Comparez  Polyh.  II,  48.  VIT,  8. 

(*)  Plutarque  explique  dans  son  langage  pittoresque  comment  la  ligne 
se  forma  petit  a  petit  :  «  Aratus  réunit  les  Achéens,  ville  par  ville,  il 
)»  établit  chez  eux  une  politique  toute  grecque,  toute  de  concorde.  On  voit 
)»  dans  les  cours  d'eau  des  corps  s'arrêter,  quelque  faibles  et  petits  qu'ils 
»  soient;  d'autres  viennent  ensuite  s'y  attacher,  s'y  agglomérer  toutàl'eD* 
»tour,  et  ils  se  tiennent  si  bien  les  uns  les  autres  qu'ils  prennent  delà 
M  consistance  et  une  certaine  solidité;  de  même  la  Grèce  était  sans  force, 
«divisée  qu'elle  était  alors  d'intérêts,  ville  contre  ville;  les  Achéens  les 
»  premiers  se  réunirent,  ils  attirèrent  dans  la  ligue  les  villes  d'aleo- 
»  tour  » .  (Trad.  de  Pierron). 

(•)  Plutarch,  Cleomen.  8. 

(»)  Plutarch,  Cleomen.  15  seq.,  Arat.  89. 
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[diligence  habitaelle;  son  indignation  éclate  en  paroles  amè- 
is  :  «  la  politique  d*Aratus  était  indigne  d'un  Grec ,  mais 
surtout  d'un  homme  tel  que  lui;  après  avoir  chassé  les  Macé- 
doniens de  Gorinthe  et  d'Athènes,  il  les  appela  dans  sa  patrie, 
et  cela  pour  empêcher  qu'un  descendant  d'Hercule,  un  roi  de 
Sparte,,  qui  voulait  ramener  l'harmonie  de  la  discipline  dorienne, 
ne  prit  le  titre  de  général  de  Sicyone;  pour  ne  pas  obéir  à  Cléo- 
mène,  à  un  roi  qui  mangeait  du  pain  noir  et  était  revêtu  d'un 
manteau  d'étoffe  grossière,  il  se  soumit  lui  et  toute  la  Grèce  au 
diadème,  à  la  robe  de  pourpre  des  rois  macédoniens  et  aux  vo- 
lontés de  leurs  satrapes  »  (i).  Ces  violentes  accusations  ont  trouvé 
e  l'écho  chez  les  historiens  modernes  (2).  Mably  a  justifié  le  fon- 
Ueur  de  la  ligue  achéenne,  mais  aux  dépens  de  Gléomène  (3). 
hus  n'aimons  pas  de  faire  le  sacrifice  d'un  grand  homme;  Cleo- 
sène  et  Aratus  sont  deux  figures  également  remarquables,  mais 
'un  génie  différent.  Ce  n'est  pas  par  jalousie,  comme  Plutarque 
smble  le  croire,  qu' Aratus  s'opposa  aux  projets  de  Gléomène, 
lais  parce  que  l'audacieux  réformateur  aspirait  à  la  domination 
e  la  Grèce  (4).  Gléomène  voulait  l'hégémonie,  et  la  h'gue  était 
sseotiellement  fondée  sur  l'indépendance,  l'égalité  des  cités  con- 
férées :  la  constitution  des  villes  achéennes  était  démocratique; 
I  cité  de  Lycurge  resta  toujours  le  type  de  l'aristocratie.  Accorder 
u  roi  de  Sparte  le  commandement  de  la  confédération,  c'était  la 
itruire.  Aratus  se  vit  dans  la  malheureuse  nécessité  d'appeler 
'étranger  à  son  secours.  Mais  l'impuissance  de  la  ligue  fut  mise  à 

(1)  Plutarch.  Gleomeo.  16. 

(')  fP^achsmuth,  Hellenische  Alterthumskunde,  §  35,  T.  I,  p.  3U. — 
RoMec^,  Allgemeine  Geschicbte,  T.  II,  p.  107.  —  Droysen,  Geschichte 
les  HeileDismus,  T.  II,  p.  •iOi-SOO;  Tingënieux  historien  qualifie  la  con- 
duite d'Aratus  de  haute  trahison.  —  Schorn  (Geschichte  Griechenlands 
voader  Ëntstehung  des  achaischen  Bundes,  p.  114-121)  dit  qu'Aratus 
ii'avait  qu'un  patriotisme  achéen,  et  qu'il  avait  encore  plus  d'ambition 
que  de  patriotisme  (p.  66-68). 

{*)  Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce,  livre  IV,  T.  V,  p.  219- 
2M(édit.de  1798). 

M  Poîyb,  II,  49,  4.  —  Plutarque  lui-même  avoue  que  Gléomène  avait 
laiobitioQ  de  rendre  k  Sparte  son  ancienne  hégémonie  [Cleomen.  7  : 

^"^v  icpo(4yetv  hX  rî^v  xîfi  *EXXàÔoç  T^Y^H^vCav). 
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découvert,  elle  ne  se  releva  plus.  Aratus  lui-même  mourut  empoi- 
sonné par  un  roi  de  Macédoine  (i)  ;  nous  croyons  avec  Bodin  et 
Mably  qu'il  a  été  Tun  des  grands  personnages  de  Tantiquité;  il 
avait  conçu  le  seul  moyen  de  donner  Tunité  et  la  force  à  la 
Grèce  (2).  Mais  le  génie  d'un  homme  ne  peut  pas  lutter  contre 
l'esprit  d'une  nation  :  la  race  hellénique  était  née  divisée. 

La  ligue  achéenne  subsista  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains.  Ses  dernières  années  furent  illustrées  par  un  grand 
homme,  La  Grèce  célébra  Philopoemen  comme  le  restaurateur  de 
la  liberté  hellénique  (3);  mais  celui  que  les  Romains  appelèrent  le 
dernier  des  Grecs  (4),  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'avenir  de  sa 
patrie.  Le  Sénat  avait  des  instruments  de  sa  politique  au  milieu 
des  cités  achéennes;  un  des  partisans  de  Rome  disait  à  l'assemblée 
générale  que  «  les  Achéens  ne  devaient  faire  aucune  opposition 
»  aux  Romains,  ni  leur  rien  refuser  qui  pût  leur  être  agréable.  » 
Philopoemen  l'écoutait  en  silence,  mais  avec  douleur;  à  la  fin,  em- 
porté par  la  colère,  il  s'écria  :  «  Tu  es  donc  bien  pressé  de  voir 
»  arriver  l'heure  fatale  de  la  Grèce  »  (s).  Philopoemen  eut  le  bon- 
heur de  ne  pas  assister  à  la  ruine  de  sa  patrie.  La  Grèce  succomba 
sans  honorer  sa  chute  par  un  effort  héroïque;  elle  était  épuisée  (e). 
Mais  le  génie  grec  avait  porté  ses  fruits,  il  domina  les  barbares 
destructeurs  de  Gorinthe;  les  légions  ne  furent  qu'un  instrument 
pour  répandre  la  civilisation  hellénique  dans  le  monde  entier. 


(I)  Poïyb.  VIII,  U.  —  Plutarch.  Arat.  82. 

(')  Bodin  (De  la  Républ.  I,  7)  dit  d'Aratus  :  «  Le  moyen  de  faire  des 
»  républiques  de  la  Grèce  une  seule,  fut  Aratus  qui  le  trouva  »  • 

(«)  Pausan.  VIII.  50,  «. 

(♦)  Plutarch.  Arat.  2^. 

(•j  Plutarch.  Philopoem.  17. 

(^)  u  Les  maladies  s'affaiblissent  avec  les  forces  du  corps;  il  en  était  d^ 
n  même  des  villes  de  la  Grèce;  elles  n'avaient  plus  de  puissance,  les  lutte  ^ 
»  cessaient  ».  (Plutarch,  Philopoem*  17). 
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RELATIONS    INTERNATIONALES. 


CHAPITRE  I. 

LA   GRÈCE    ET    LES    BARBARES. 

§  1 .  Opposition  entre  Grecs  et  Barbares. 

La  nationalité  hellénique,  incapable  de  se  concentrer  dans  une 
puissante  unité,  se  déploya  avec  une  riche  variété  dans  le  domaine 
de  rintelligence.  Cette  brillante  civilisation  était  destinée  à  éclai- 
rer le  monde.  Cependant,  spectacle  singulier,  les  Grecs  appelés  à 
une  communion  intellectuelle  avec  l'humanité,  paraissaient  répu- 
gner profondément  à  se  rapprocher  des  races  étrangères.  Comment 
l'opposition  entre  Grecs  et  Barbares  prit-elle  naissance?  comment, 
malgré  Tantipathie  qui  les  divisait,  finirent-ils  par  se  connaître  et 
se  pénétrer  réciproquement? 

Toutes  les  nations  de  l'antiquité  se  considéraient  comme  des 
races  élues;  chacune  se  croyait  d'une  nature  supérieure  et  portait 
des  regards  de  mépris  ou  de  haine  sur  les  créatures  inférieures 
qui  l'entouraient.  Les  Grecs,  les  plus  vains  des  hommes,  devaient 
pousser  ce  sentiment  d'égoïsme  national  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites. Les  guerres  médiques,  la  lutte  glorieuse  pour  la  liberté 
contribuèrent  à  exalter  le  patriotisme  des  Hellènes;  mais  chez  les 
Grecs  plus  que  chez  tout  autre  peuple,  l'amour  de  la  patrie  se  tra- 
duisit en  haine  de  l'étranger.  On  comprend  cette  animosité,  qui 
û'est  pas  sans  grandeur,  tant  que  durèrent  les  combats  pour  la  li- 
ï^erlé  (i).  Mais  elle  survécut  à  la  guerre.  Les  Barbares,  disaient 


^1      j  ^'^  ^oyez  plus  haut  les  décrets  portés  sur  la  proposition  d'Aristide  et 
^e  Thémistocle,  p.  179,  180. 
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les  Hellènes,  sont  tous  esclaves,  sauf  un  seul  homme  qu*ils 
rent  comme  un  dieu  (i).  Les  Grecs  ne  reconnaissant  pas  de  maître, 
étaient  autant  au-dessus  des  Barbares  que  les  hommes  libres  sont 
supérieurs  aux  esclaves.  Quoi  de  plus  naturel  dès  lors  que  cette 
insultante  prétention  :  «  il  est  dans  V ordre  de  la  nature  que  les  Grta 
»  commandent  aux  Barbares  »  ?  Les  poètes  proclamèrent  cette 
étrange  doctrine  sur  le  théâtre,  les  orateurs  à  la  tribune,  les  phi- 
losophes dans  leurs  écrits.  Euripide  dit  que  les  Grecs  sont  nés 
pour  la  liberté,  les  Barbares  pour  l'esclavage  (a);  ce  qui  excite 
rindignation  de  Démosthène  dans  ses  ardentes  Philippiques,  c'est 
qu'un  Barbare  qui  devrait  être  l'esclave  des  Grecs,  ose  aspirer  i 
leur  domination  (s);  Aristote  donna  à  un  préjugé  national  la  sano-l 
tion  de  la  philosophie  (4). 

L'opposition  entre  Grecs  et  Barbares  ne  fut  pas  sealemei| 
politique,  elle  pénétra  profondémeut  dans  les  mœurs,  elle  iesiâ 
intellectuelle,  morale  et  finit  par  prendre  les  apparences  d'ml 
différence  de  nature.  Il  y  avait  quelque  chose  de  légitime  dan 
l'orgueil  avec  lequel  les  Hellènes  opposaient  leur  civilisation  à  la 
barbarie  persane  (s);  mais  la  vanité  aidée  de  l'ignorance  exagéra i 
la  supériorité  de  la  race  hellénique;  les  Grecs  mirent  à  ravaler 
les  Barbares  une  fatuité  qui  paraîtrait  incroyable,  si  les  témoi- 
gnages n'abondaient.  Les  poètes  tragiques  surtout  se  plurent  à 
nourrir  cet  orgueil  insensé.  Eschyle  représenta  les  Perses  avec 
tout  l'attirail  fastueux  qui  distinguait  les  Asiatiques,  ressemblant 
à  des  femmes  plutôt  qu'à  des  guerriers  (g).  Les  Grecs,  vain- 
queurs d'une  innombrable  armée  de  Barbares,  avaient  quelque 
droit  de  mépriser  leurs  ennemis;  mais  était-il  vrai  que  «  la  Grèce 
»  seule  connaissait  la  justice  et  l'empire  des  lois,  tandis  que 

(*)  Euripid,  Helen.  283  :  xà  Bap^àpcov  yàp  SoûXa  Tiovra,  ttXtjv  lv(k  — 
Cf.  Isocr,  Paneg.,  §  151. 

(*)  Eurip,  Iphig.  in  Aul.  IS79  seq. 

(3)  Demosth,  Philip.  Ill,  §§31,  32,  p.  119. 

(*)  Polit,  I,  1,5  :  xaÙTÔ  cpûjei  pdtp^apov  xal  ôoûXov.  —  Comparez  plus  bas 
Livre  VII,  ch.  2,  §  7. 

(«)  Herod.  I,  60. 

(6)  Jeschyl.  Fragra.  éd.  Didot,  p.  210. 
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»la  force  régnait  chez  les  Barbares  »  (i)?  Ces  paroles  sont  placées 
par  Euripide  dans  la  bouche  d'un  héros  de  la  Grèce  mythologique 
qui  était  peu  digne  de  les  prononcer  :  Jason  accuse  Médée  des  cri- 
mes qu  elle  avait  commis  dans  son  intérêt,  et  s'écrie  qu'aucune 
femme  grecque  n'eût  jamais  osé  de  tels  forfjuits  (2).  Il  n'est  point 
daction  criminelle  qu'on  n'imputât  aux  Barbares  :  «  Peut-être 
«parmi  vous,  dit  Agamemnon  à  un  roi  de  Thrace,  le  meurtre 
>dun  hôte  n'a  rien  d'étrange;  mais  chez  nous  autres  Hellènes  c'est 
»  une  infamie  »  (3).  Quelle  idée  les  Grecs  se  faisaient-ils  des  mœurs 
des  Barbares?  «  Le  père  couche  avec  la  fille,  le  fils  avec  la  mère, 
»  le  frère  avec  la  sœur;  les  plus  chers  amis  s'entr'égorgent;  la  loi 
»ne  défend  aucun  de  ces  crimes  »  (4).  Ces  calomnies  passèrent 
de  la  vie  privée  aux  relations  politiques.  A  une  époque  où  la 
Grèce  recherchait  l'alliance  des  Perses,  Démosthène  osa  pro- 
clamer à  la  tribune  d'Athènes  que  le  parjure  était  un  titre  d'hon- 
aeur  pour  les  Barbares  (3).  Antigone,  un  des  successeurs  d'Alexan- 
dre, disait  que  les  rois  grecs  connaissaient  seuls  la  justice,  que 
pour  les  rois  barbares  tout  était  juste  (e),  et  lui-même  professait 
et  pratiquait  le  droit  du  plus  fort  (7).  L'opposition  entre  Grecs  et 
Barbares  n'était  plus  de  la  haine  nationale,  c'était  de  l'orgueil 
poussé  jusqu'au  mépris  de  la  nature  humaine.  Un  orateur  athé- 
nien qui  enseignait  les  plus  hesm.  préceptes  d'humanité  et  de  mo- 
rale, a  pu  écrire,  non  pas  dans  la  chaleur  du  discours,  mais 
dans  le  silence  de  la  méditation,  ces  paroles  outrageantes  :  les 
Grecs  sont  supérieuKs  aux  Barbares  comme  les  hommes  le  sont  aux 
(inimattx  (s).  Alexandre  fut  le  premier  qui  s'éleva  au-dessus  de 
cet  insolent  préjugé;  conquérant  cosmopolite  il  mit  les  Perses 

(')  Eurip.  Med.  S33  seq. 

(*)Eunp.  Med.  1S29  seq. 

Cj  Eurip.  Hecub.  1223  seq. 

(*) Eurip.  Androm.  173  seq.;  cf.  Heraclid.  131 .  Tpbig.  in  Taurid.  11-11. 

(')  Demosth.  De  Classib.,  §  89,  p.  189. 

(j  Plutarch»  Apopbtegm.  Aotig.  VIIL 

(  )  Voyez  plus  haut  p.  261. 

»sJ  /  y^socrai.  de  Permutât»,  §  293  :  tootoiç  oTntep  t^  9^^^  "h  "^^  iv0p<l«t«ûv  twv 
^^'**^  Ç<JKov ,  xQtl  xô  yévoç  tô  xcav  'EXXi^vcov  xwv  pap^àpcov. 

II.  19 


^kki^cii^  641!  i4>  ÉÊitm*  ii^'  que  les  mmineagfc.  Haï»  et- iliriigip 

iMsii:inik€Uti*  :  ii>  iraUertsui  H;^  houtaiiâs  ev  Jbannres  tu.  va  i  vsiit 
4â<  ire  cwtque^  ruiuaui^*  ii>  ilectantirii^  entons  *  qu^faBr*.  ««-Itt^ 
>  Mi'«>  <r:  le.*^  (jrrt?cr:.  k  lau^uty^.  Hf>  JU(Biir>  €*.  ifc>  kà^.jiiatfa:  ont 

/  M;|iMr4i«4s«ii:  w  àuàUàn  qui  -«îKI  iuiimialrtt.  el  aol  ^.>-eaHifr  gi 


^f  ki>  Larùare^ 
H'i  u;U4.  iau^U:  lîi^clnuc  •i>«iii  t*4i  firaiiqseï'  rîsmiiT^iiâaufiUl 

AU<^  j  liuUiUUtU;  ci  .l<«  liarburji'.  jQuih  ki  uaUirc  iiiiiBHnM^>fi8J  i}»fi!tla 
il  l;i  tHMÛiOfililt'  |iaf  uu«'  iof'Ci'  iiré^iislibie:  l'nrfnieil  «Jteuit  J  i^:uKr, 
ai  liii  ^r4';M;iiU'j  I  ibub^utM^ui  diutiiH'  lu  tMiuditiuii  il'uiie  rafrc  fnviî- 
jU^'iv,  jk  h4'.juUuA«uit  J>mj)»itf^  et  étahiit  de^  reiatiuu^  iiHik*.ak»  «i- 

^  im^  iir4â^^  ÏMïum  ^eU^  «fii<]U/e«  Sattira  esiia  •fine  |»aj<fi]Bi  csi, 


;^  di^n^ii  fi ,  ^*m^  yHtftifintf  U  |4<iloiotAie  Demooax  reprochait  aux  Atbé- 
hiuf^è  ti^kf^t'hm:  Uk  Uftihsittm  4e«  oi) itères  (^«etaii.  Démon.  S4}. 

(M  H)  f^OM*  hymiitma  (ai  u  uue  tradition  célèbre,  il  d*j  aurait  pas  même 
tu  tiu  r/»|/|/oiU  tVUumaftiiâ  eiare  lei^  Grecs  et  les  Barbares.  Le  roi  des 
l'mk^n  umii  \f\nmurn  ialtmiê  u  Ilij>pocrate,  pour  Tattirer  auprès  de  loi* 
]s  t'ilhUti  iMtit'in  ié\imniii^  dit-on,  qu'il  ne  donnerait  jamais  ses  soins 
ù  de*  Wmïinytin  aummik  dtm  (îrccs.  On  trouve  dans  les  Œuvres  d'Bippo^ 
iiiuh  \n  t'4iiriii\uiuiliiiwti  entre  le  mélccin  et  le  roi.  Pîutarque  rapporte  le 
lliéiiiu  tiiiit  daiiN  la  vi»  do  (îalon  rAncicn  (c.  23),  et  ajoute  que  dans 
rupiiiiuii  dtf  (iatoii,  c'dtait  W  un  serment  commun  à  tous  les  médecins 

9r(>('«i  il  lui  teufiit  on  oonsétiuonco  tous  pour  suspects.  La  Boéiie,  ra.ns^ 
(I  MiiulAi|[M(i|  dit  que  la  réponse  d*ilippocrate  prouver  qu'il  avaic    ^ 
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Miltiadè  offrit  Iliospitalité  à  des  Thraces,  avec  une  simplicité  qui 
rappelle  le  temps  des  patriarches  (i).  Des  liens  hospitaliers  exis- 
taient également  entre  des  Perses  et  des  Grecs  :  Plutarque  raconte 
qu'après  l'entrevue  d'Agésilas  avec  Pharnabaze,  le  fils  du  satrape 
resta  en  arrière  et  courant  vers  le  général  Spartiate,  lui  dit  en 
souriant  :  Agésilas,  je  veux  être  lié  avec  toi  d'hospitalité;  et  il  lui 
offrit  un  javelot  qu'il  tenait  à  la  main.  Agésilas  l'accepta  et  donna 
le  son  côté  au  noble  enfant  un  gage  de  l'amitié  qu'il  sollicitait 
avec  tant  de  candeur.  Lorsque  dans  la  suite,  le  fils  de  Pharna- 
baze, banni  de  la  maison  paternelle  par  la  jalousie  de  ses  frères, 
fiit  forcé  de  se  retirer  dans  le  Péloponnèse,  il  trouva  un  ami  dans 
Agésilas  (2). 

Par  une  singulière  contradiction,  quelques-uns  de  ces  peuples 
élfangers  tant  méprisés  avaient  parmi  les  Grecs  une  réputation, 
peut-être  exagérée,  de  sagesse.  On  vit  les  plus  illustres  philo- 
sophes, les  législateurs  les  plus  célèbres,  quitter  leur  patrie  pour 
îonverser  avec  les  prêtres  de  l'Egypte  (5),  et  dit-on,  avec  les 
solitaires  de  l'Inde.  Bien  que  la  tradition  ait  étrangement  altéré 
îes  rapports  entre  les  sages  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Orient,  elle 
t'aurait  pas  pu  prendre  racine  dans  les  croyances  de  l'antiquité, 
il  n'y  avait  pas  eu  quelques  relations  intellectuelles  entre  les 
aces  ennemies.  L'Orient,  de  son  coté,  envoya  en  Grèce  quelques- 
ifls  de  ses  enfants  curieux  de  s'instruire  de  la  philosophie  grec- 
ue;  mais  ils  ne  sortirent  pas  de  l'Inde,  ni  de  la  Perse,  ni  de 
Egypte  :  les  castes  sacerdotales  étaient  trop  convaincues  de  leur 
ûpériorité  pour  s'enquérir  de  la  sagesse  étrangère.  Des  déserts  de 
ï  Scythie,  il  vint  à  Athènes  des  hommes  qui  n'étaient  pas  in- 
ignes  d'entrer  en  rapport  avec  les  sages  de  la  Grèce.  Plutarque 
icoute  la  première  entrevue  de  Solon  et  d'Anacharsis.  Le  Scythe 

■sur  en  bon  lieu  »  ;  le  défenseur  ardent  de  la  liberté  voyait  encore  au 
**"  siècle  dans  les  Perses  rincarnation  de  cette  servitude  volontaire 
|il  combat  arec  tant  de  force.  Mais  cette  tradition  est  généralement 
fêtée  comme  fabuleuse. 

(')  Hcrod.  VI,  85,  36.  Voyez  plus  haut  p.  110,  note  8. 

[)  :Plutarch.  Agesil.  12. 

.  )  Voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 


292  RELATIONS   INTERNATIONALES. 

arrive  à  Athènes  se  rendit  chez  Selon  et  s'annonça  comme  un 
étranger  qui  venait  contracter  avec  lui  des  liens  d'amitié  et  d'hos- 
pitalité. «  Il  vaut  mieux  » ,  répondit  Solon,  «  se  faire  des  amis 
»  chez  soi  qu'ailleurs  ».  «  Eh  bien  donc  » ,  reprît  Anacliarsis, 
«  puisque  tu  es  chez  toi,,  fais  de  moi  ton  ami  et  ton  hôte  » .  Le 
législateur  athénien,  charmé  de  sa  vive  réponse,  l'accueillit  (i),  et 
la  plus  étroite  amitié,  dit-ou,  se  noua  entre  les  deux  philosophes. 
Anacharsis  fut  initié  par  Soloa  à  la  doctrine  hellénique.  Seul  des 
Barbares,  il  ftft  admis  à  la  cité  et  aux  mystères  (2).  Avant  lui, 
Toxaris,  obscur  habitant  de  la  Scythie,  était  venu  à  Athènes;  par 
sa  science  médicale  il  se  concilia  l'admiration  et  la  reconnaissance 
du  peuple;  la  cité  de  Minerve  le  plaça  parmi  ses  héros  et  offrît 
des  sacrifices  au  «  médecin  étranger  »  (3). 

La  religion  paraissait  être  un  obstacle  au  rapprochement  des 
Grecs  et  des  Barbares.  La  théocratie  orientale  repoussait  tout 
étranger  comme  impur;  les  Grecs  avaient  conserve  dans  leurs 
mœurs  des  traces  de  cet  antagonisme  primitif  qui  divisait  le 
genre  humain  en  races  fondamentalement  diverses.  Les  sacrilèges 
dont  les  Perses  se  rendirent  coupables  dans  leur  invasion  don- 
nèrent un  nouvel  aliment  à  cette  opposition.  L^ardeur  du  patrio- 
tisme se  joignant  à  rhostililé  des  religions,  les  Grecs  poussèrent 
le  mépris  de  la  nature  humaine  au  point  d'exclure  les  Barbares 
des  mystères  à  titre  d'homicides  (4).  Mais  il  y  a  dans  les  religions 
en  apparence  les  plus  exclusives  un  germe  de  fraternité  et  d'union. 
Cette  tendance  à  l'universalité  se  révèle  avec  force  dans  les  senti- 
ments religieux  des  Grecs.  Ils  méprisaient,  ils  haïssaient  les  Bar- 
bares; ils  révéraient  leurs  dieux.  Mais  cédant  à  cet  esprit  d'indi- 
vidualisme qui  est  leur  caractère  dislinctif,  ils  cherchèrent  à 
s'appropier  les  dieux  étrangers,  en  leur  accordant  pour  ainsi  dire 
droit  de  cité  (5).  Les  Athéniens,  les  plus  cosmopolites  des  Grecs, 

(^)  Pluiarch,  Solon.  5«  —  Diogen»  LaerL  I,  101. 
(*)  Lucian,  Scylha,  8. 
(*)  XÉvy  laxpij).  Zwcia».  Scytlia,  1. 

(*)  Isocrat,  Paneç.  257.  —  Loheck,  Aglaopliam.,  T.  I,  p.  15scq. 
(*)  //^acAsm7/M.  Ilcllenische  Alterlluimskundc,   §§   128,   124,  T.  Ii 
p.  446,  462,  46'..  ~  Hermatm,  Gricch.  Staatsalt.,  ï.  II,  §  10,  note  12' 
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èuûcnt  également  portés  à  adopter  des  cultes  étrangers  (i);  ifs 
élevèrent  des  autels  à  des  divinités  thraces  et  phrygiennes;  les 
poêles  comiques  flrent  de  ce  goût  du  peuple  l'objet  de  leurs 
satires  (i).  La  guerre  elle-même  devenait  Foccasion  de  communi- 
cations religieuses  :  le  droit  de  conquête,  d'après  les  usages  des 
Grecs,  s'étendait  jusqu'aux  lieux  sacrés;  le  vainqueur  adoptait 
les  (lieux  des  vaincus  (s).  Nous  verrons  la  conquête  continuer  celle 
oeuvre  d'assimilation  sous  les  Romains;  les  dieux  de  tous  les  peu- 
ples seront  transplantés  successivement  à  Rome,  et  formeront  un 
vaste  Panthéon,  tentative  de  catholicisme  païen.  Une  autre  cause 
encore  portait  les  Grecs  vers  les  religions  étrangères,  la  décadence 
du  polythéisme;  le  besoin  de  croire  que  l'ancienne  religion  ne 
satisfaisait  plus,  poussa  les  âmes  vers  les  superstitions  orien- 
tales (4)  :  cette  tendance  se  développa  sous  l'empire  romain,  et 
I>roduisit  ce  vaste  syncrétisme  (s)  qui,  s'il  ne  parvint  pas  à  rallier 
les  hommes  aux  croyances  déchues,  les  prépara  du  moins  à  une 
religion  nouvelle  seule  capable  de  fonder  l'unité. 

Il  y  avait  dans  le  paganisme  une  institution  dont  il  nous 
est  difficile  de  comprendre  la  vaste  influence.  Nous  avons  ap- 
précié ailleurs  (c)  les  oracles  comme  un  des  éléments  qui  ser- 
virent à  fonder  une  nationalité  hellénique.  Leur  action  sur  les 
relations  internationales  est  plus  apparente;  grâce  aux  oracles,  la 
rehgion  qui«  semblait  consacrer  la  division  des  peuples  devint  un 
lien  entre  les  Grecs  et  les  Barbares.  La  colonie  de  Cyrènc 
>*épandit  en  Grèce  la  connaissance  d'un  oracle  de  Jupiter  Ammon; 
les  Grecs,  si  dédaigneux  des  usages  barbares,  allaient  consulter 

(*)  'Â67]vaToi  ffôffTtEp  Tcepl  xà  aXXa  çtXoÇevoûvreç  ôtaTcXoûfftv  ,  ourw  xal  icepl  toùî 
"^®j^ç  -RoXXà  ye  xwv  Çevixûv  Upûv  i:ape6éÇavxo.  Sirab.  X,  p.  824,  éd.  Casaub. 

{^)Strab.  ib.  —  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.  I,  626-6B1.  —  frachsmuih, 
S  1:^8,  T.  Il,  p.  487. 

.(*)  Thucyd.  IV,  89.  Les  dieux  des  Troyens  firent  partie  du  butin,  les 
^^*uqueurs  se  les  partagèrent  (Pausan.  VIII,  46,  â).  Voyez  d'autres 
^^Cïuplcs  dans  Pausan.  Il,  17,  5. 

(^)  Pausan.  I,  IC,  4.  —  Comparez  Grote,  Hislory  of  Greece,  T.  I, 
^'    ^Sctsuiv.  (édit.  de  1849). 

C  ^)  Voyez  Tome  lll,  Livre  XII,  et  Uvrc  XVI,  ch.  7. 
C*)  Vcyez  plus  haut  p.  87-90. 
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avec  piété  la  voix  de  l'oracle  africain  (i);  par  une  singulière  contra- 
diction, les  Lacédémoniens,  de  tous  les  Hellènes  les  plus  hostiles 
aux  choses  étrangères,  y  eurent  recours  {rfus  que  tous  les  autres 
peuples  grecs  (a). 

Les  oracles  de  la  Grèce  acquirent  une  plus  grande  célébrîlé  et 
une  influence  plus  étendue.  Les  Phrygiens  furent  les  premiers  Ba^ 
bares  qui  rendirent  hommage  au  dieu  de  Delphes;  Midas  fit  pif 
sent  au  temple  du  siège  sur  lequel  il  avait  coutunae  de  rendre  h 
justice  (3).  Les  Lydiens  s^en  rapportèrent  à  Toracle  pour  décider 
la  question  de  la  succession  au  trône  après  la  mort  de  Gandaule; 
la  voix  d'Apollon  assura  la  royauté  à  Gygès;  des  ofl*randes  magni- 
fiques furent  le  témoignage  de  sa  reconnaissance  (4),  et  ses  succes- 
seurs restèrent  toujours  en  relation  avec  l'oracle.  Le  dieu  de' 
Delphes  exerça  jusqu'en  Asie  cette  influence  civilisatrice  que  les 
malheureuses  divisions  des  Grecs  entravèrent  trop  souvent  dans»' 
la  Grèce.  L'armée  d'Alyattès  avait  mis  le  feu  à  un  temple  de  Mi* 
nerve;  le  roi  étant  tombé  malade,  consulta  Apollon;  la  Pythie  re* 
fusa  de  donner  une  réponse  à  ses  envoyés,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
relevé  le  temple  (s).  En  protégeant  les  sanctuaires  des  dieux  con- 
tre les  violences  de  la  guerre,  l'oracle  introduisit  la  notion  du 
droit,  du  devoir  dans  le  domaine  de  la  force  brutale,  et  prépara 
les  hommes  à  respecter  au  milieu  de  leurs  sanglantes  dissensions 
les  règles  de  la  modération  et  de  la  justice.  Le  règne  de  Crésus 
est  un  éclatant  témoignage  de  l'autorité  d'Apollon;  si  le  roi  lydien 
subit  l'ascendant  de  la  civilisation  grecque,  une  grande  part  de 
cette  influence  revient  au  dieu  de  Delphes.  Lorsque  l'invasion 
dès  Perses  menaça  d'engloutir  la  monarchie  lydienne,  Crésus 
consulta  tous  les  oracles  (g).  Les  prêtres  de  Delphes,  pressen- 
tant les  dangers  qui  menaçaient  non  seulement  la  Lydie,  niais 
dans  un  prochain  avenir  la  Grèce  elle-même,  donnèrent  à  Crésus 

{')  Pausan.  V,  11,  7.  —  Diodor.  XVII,  151. 

H  Pausan.  III,  18,  3. 

(')  I/erod.  I,  U. 

{')  fferod.  I,  là,  IL 

{')  I/erod.  I,  19. 

C]  Hcrod.  I,  46,  40. 
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m1  qui  durah  pu  sauver  les  deux  peuples,  c'était  de 
r  une  alliauce  avec  les  plus  puissants  des  Grecs  (i)« 
nroigner  sa  gratitude,  Grésus  fit  des  présents  à  cha*-^ 
[labitants  de  Delphes;  les  Delphiens  de  leur  côléaccor- 
IX  Lydiens  le  privilège  de  devenir  citoyen»  de  Delphes 
le  désireraient  (î).  Ce  décret  est  un  des  actes  les  plus 
les  du  polythéisnie  grec  :  la  cité  était  fermée  aux  Bar- 
s  pour  sCTvir  et  non  pour  partager  les  droits  de  la  sou- 
avec  les  Hellènes;  mais  sous  Tinfluence  cosmopolite  des 
;es  barrières  tombent,  les  Barbares  et  les  Grecs  fraterni- 
)  paganisme  qui  avait  à  peine  Tinstinct  de  Tunité  humaine 
nt  rapproché  les  peuples,  quelle  devra  être  la  puissance 
gion  dont  la  base  est  Tunité  des  hommes  en  Dieu? 
3nce  des  oracles  s'étendit  aussi  loin  que  le  nom  de  la 
)rsque  des  relations  commerciales  s'établirent  entre  les 
les  Egyptiens,  on  vit  les  derniers  successeurs  des  Pha- 
oyer  des  présents  à  Delphes  (3).  Des  peuplades  barbares 
daigne  consultèrent  le  célèbre  oracle  (4).  L'Italie  rendit 
à  la  puissance  d'Apollon,  Les  Tyrrhéniens  avaient  cruel- 
usé  de  leur  victoire  sur  les  Phocéens,  en  assommant  les 
PS  à  coups  de  pierres;  la  vengeance  céleste  s'appesantit 
mpables;  pour  l'expiation  de  leur  crime,  la  Pythie  leur 
le  faire  de  magnîflques  services  funèbres  aux  Phocéens, 
uer  en  leur  honneur  des  jeux  gymniques  :  les  Agylléens 
it  encore  ces  cérémonies  du  temps  d'Hérodote  (»).  Rome 
3onne  heure  en  rapport  avec  l'oracle  de  Delphes;  ce  fut 
origine  hellénique  qui  noua  ces  relations.  L'ambassade 
in  le  Superbe  est  célèbre:  la  tradition  y  rattacha  le  nom 
;  et  le  présage  de  la  république  (e).  Pendant  le  long  siège 
des  prodiges  effrayèrent  le  peuple;  on  euvoya  des  députée 

)rf.  I,  68.  —  Voyez  plus  haut,  p.  J46.. 

>d.  L  U. 

)d.  II,  159,  180. 

San.  X,  17,  1. 

d.  I,  167. 

I,  56. 


-^^^^t^Um^StCJÊi^m^ 
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GonsuUer  Toracle  grec;  la  Pythie  leur  promit  la  victoire  (i).  Dans 
la  seconde  guerre  punique,  les  Romains,  accablëstpar  leurs  défaites 
et  troublés  par  le  spectacle  de  crimes  extraordinaires,  demandè- 
rent à  Apollon  par  quelles  prières  et  quels  sacriflces  ils  pourraient 
apaiser  les  dieux,  et  quel  serait  le  terme  de  tant  de  calamités.  La 
réponse  du  dieu  fut  encore  favorable;  il  prédit  au  peuple  romain 
qu'il  remporterait  dans  la  lutte  terrible  qu'il  soutenait  avec  le 
génie  d'un  homme  :  mais  l'oracle  prévoyant  qu'après  la  défaite 
d'Annibal,  Rome  ne  rencontrerait  plus  d'ennemi  qui  entravât  sa 
marche  vers  la  domination  universelle,  conseilla  aux  futurs  maî- 
tres du  monde  de  se  tenir  en  garde  contre  l'orgueil  (2). 

Consulté  par  l'Orient  et  l'Occident,  par  les  peuples  barbares  et 
les  nations  civilisées,  l'oracle  de  Delphes  mérita  le  titre  A'oraA 
du  genre  humain  (3).  Il  embrassait  dans  sa  sollicitude,  les  intérêts 
du  monde  entier  (4)  :  à  l'occasion  d'une  disette  que  dans  lew 
isolement  les  peuples  effrayés  considéraient  comme  universelle, 
Apollon  répondit  qu'elle  cesserait  lorsque  les  Athéniens  feraient 
des  vœux  pour  tous  les  peuples  (»).  C'était  une  chose  inouïe  dans 
les  religions  de  l'antiquité,  toutes  empreintes  d'un  esprit  d'indi- 
vidualisme, de  voir  les  organes  d'une  divinité  hellénique  s'élever 
au-dessus  des  barrières  qui  séparaient  les  nations,  et  les  réunir 
au  moins  un  instant  dans  leurs  prières  comme  une  grande  famille. 
De  pareilles  réponses  justifient  le  magnifique  éloge  qu'un  historien 
grec  fait  de  l'oracle  :  «  Apollon,  dit  Éphore,  civilise  le  genre  hu- 
»  main  en  donnant  à  ceux  qui  viennent  le  consulter  des  leçons  de 
»  sagesse  et  de  prudence  »  (g).  Cette  observation  qui  concerne  sur- 
tout les  particuliers,  n'est  pas  étrangère  aux  relations  iulcrua- 
tionales.  La  Grèce  a  été  un  foyer  de  civilisation  pour  l'antiquité  : 

(«)  Liv.Y,  15,  IG. 

(^)Liv.  XXIT,  57;  XXIII,  11. 

H  Lie.  XXXVIII,  46. 

(*)  L'oracle  repondit  à  Mcice  :  itaja  y/j  ita-rpî?.  [Zenohius  V,  7-i). 

(*)  Harpocrat,^  v°  Abaris. 

(«)  Strah,  IX,  ^91,  6(1.  Casaub  :  to^sX-^jat  pouXofievov  xh  yhoi  lîpt^v...  ^ 
£tç  T^iXÊ'ôr/jxa  Tzpo^xaîXeïzo  ,  xal  Ijw^ppovi^e  toT;  [i^v  ypTjCTVjpiaÇwv  ,  xal  xà  [ilvî^f"'' 
TstxTwv  ,  xà  ôaTrayopeuwv  ,  tojç  ô'oùô'  SXw?  irpooi£|xévo;. 
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sa  langue,  ses  instituUons,  ses  doctrines  se  répandirent  surtout 
par  rintermédiaire  des  colonies;  et  quelles  colonies,  dit  Gicéron, 
les  Grecs  envoyèrent-ils,  sans  l'inspiration  du  dieu  de  Delphes  (i)? 
A  une  époque  où  la  lutte  s'établit  entre  le  paganisme  et  la  reli- 
gion du  Christ,  les  derniers  défenseurs  des  vieilles  croyances,  les 
Celse,  les  Julien,  rappelèrent  avec  orgueil  que  les  oracles  des  Grecs 
avaient  peuplé  la  terre  entière  de  colonies  et  civilisé  le  monde  (2). 
C'était  une  conviction  profondément  enracinée  dans  la  conscience 
nationale,  que  les  colonies  établies  sans  oracle  ne  réussissaient  pas  (3). 
L'oracle  ne  jouait  pas  toujours  un  rôle  passif  dans  la  colonisation; 
souvent  il  prenait  l'initiative;  plusieurs  des  colonies  les  plus  im- 
portantes furent  fondées  sur  les  ordres  émanés  de  Delphes;  Cyrène, 
Syracuse,  Byzance  doivent  leur  origine  à  cette  intervention  qui 
atteste  dans  le  corps  sacerdotal  une  connaissance  étendue  des  con- 
trées étrangères  (4).  Apollon  mérita  le  titre  glorieux  de  fondateur 
des  villes,  que  les  Grecs  reconnaissants  lui  décernèrent  (»).  Il  y 
avait  même  des  colonies  émanées  directement  de  Delphes.  Les 
prêtres  d'Apollon  avaient  un  peu  de  cet  esprit  de  prosélytisme 
qu'on  rencontre  surtout  dans  les  théocraties.  Des  donations,  la 
dime  des  vaincus  vouée  au  dieu  et  même  la  servitude  volontaire 
peuplaient  les  vastes  possessions  des  temples  d'un  grand  nombre 
d'hiérodules  (e).  Quand  la  population  devenait  trop  considérable, 

(*)  Cicer,  de  Divin.  T,  1  :  «  Quam  vero  Graecia  coloniam  misit  io 
**  Aeoliam,  loniam,  Asiam,  Siciliam^  Italiam,  sine  Pylbio  aat  Dodooae, 
*  3ut  Hammonis  oraculo?  » 

('j  Cels.  ap.  Origen.,  C.  Gels.  VIT,  3.  —  Julian.  Orat.,  p.  182  D, 
^d.  Spanhem. 

Cj  fferod,  V,  42-45.  —  Doriée  de  Sparte  s'embarqua  pour  la  Libye, 

^'^s    s'être  adressé  au  dieu  de  Delphes;  il  fui  chasse  par  les  indigènes. 

.^yenu  en  Grèce,  il  consulta  Foracle  sur  un  nouveau  projet  de  coloni- 

''^^j  emparé (Ju  pays  où  l'oracle  l'avait  envoyc 

\^  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  des  Grecs,  T.  IV,  p.  146-148. 

.i^V*5  Brouwer,  ib.,  p.  146,  note  77.  —  Callimach.  Bymn.  in  Apoll. 
j       ^€q  :  ^oipoç  yàp  cul  luoXfeffdt  fçChfi&i  xx<o{xévai?.  De  là  viennent  les  épithctes 

%^)  Hemiann^  Griecbische  Staatsalt.,  T.  Il,  §.  20. 
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les  prêtres  envoyaient  (fes  colonies  à  rétrangep'(0-  C'était  un 
moyen  de  propager  leur  culte  et  d'étendre  leurs  relations.  Les  co- 
lonies religieuses  avaient  un  caractère  particulier;  elles  étaient 
obligées  d'accorder  l'hospitalité  aux  Delphiens  et  roêmeà  tous  les 
voyageurs  (2).  Ces  pieux  devoirs  rappellent  la  bienfaisance  des  co- 
lonies de  solitaires  que  le  christianisme  répandit  dans  l'Europe 
entière  au  moyen-âge. 


CHAPITRE  IL 


LES   COLONIES. 


§  1 .  Des  causes  qui  provoquèrent  la  colonisation. 

De  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  ce  sont  les  Grecs  qui  ont 
fondé  le  plus  grand  nombre  de  colonies  (3);  l'Europe,  l'Afrique, 
l'Asie  conservent  encore  aujourd'hui  des  traces  de  leurs  établisse- 

* 

ments.  A  quelles  causes  faut-il  attribuer  ce  brillant  épanouisse- 
ment de  la  nationalité  hellénique?  Isocrate  dit  que  les  Athéniens, 
en  envoyant  des  colonies  sur  les  côtes  étrangères,  eurent  pour  but 
de  répandre  parmi  les  nations  éloignées  le  nom  et  la  gloire  du 
peuple  dont  elles  étaient  issues  (4).  Ce  que  l'orateur  disait  à  la 
louange  de  ses  compatriotes,  on  peut  l'appliquer  à  tous  les  Hel- 
lènes, en  considérant  Textension  de  la  civilisation  grecque  noQ 

(»)  Mûller,  Die  Doricr,  T.  I,  p.  2ô9-!263. 

(»)  Mhen.  IV,  74. 

(*)  La  colonisation  grecque  a  arraché  un  cri  d'admiration  li  Rome  i 
((  Quid  sibt  voluut  in  mediis  Barbarorum  regionibus  Graecae  urbcs?  quid 
ninter  Indos  Persasque  Blacedonicus  sermo?Scythia  et  totus  ille  ferarum 
»  indomitarumquc  gentium  tractus  civitates  Achaiae  Ponticis  imposita^ 
nliuoribus  oslentat....  Atheniensis  in  Asia  turba  est  :  Miletus  LXKV  nr-^ 
nbiumpopulum  in  diversa  efFudit  :  totum  Italiae  latus,  quod  infère  mari 
nalluitur,  major  Graecia  fuit  »•  Senec,  Consolât»  ad  Belviam.  6. 

(*]  Isocrat.  Paacg.,  §  9^  Paaathen.,  §  26. 
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rtme  le  but  que  se  proposaient  les  eolons,  mais  comme  la 
$sioo  que  la  Providence  leur  imposait.  Si  Ton  recherche  les 
ises  immédiates  qui  provoquèrent  la  colonisation ,  on  trouvera 
e  ce  mouvement  bienfaisant  pour  Thumanité  ne  s'opéra  qu'au 
ix  des  souffrances  des  générations  qui  Taccomplirent.  La  Ion- 
e  illusion  qui  a  fait  voir  sous  le  plus  beau  jour  la  vie  de  la 
èce,  a  aussi  exercé  son  influence  sur  l'idée  qu'on  se  formait 
ses  établissements  coloniaux.  A  entendre  Montesquieu,  si  les 
ecs  firent  sans  cesse  des  colonies,  c'^est  qu'avec  un  petit  terri- 
re  et  une  grande  félicité  le  nombre  des  citoyens  augmentait  et 
venait  à  charge  aux  républiques  (i).  L'histoire  est  loin  de  con- 
oier  ce  tableau  idéal;  ce  ne  fut  pas  un  excès  de  bonheur  qui 
ussa  les  Grecs  à  chercher  une  nouvelle  patrie  sur  une  terre 
'angëre,  mais  les  malheurs  de  la  conquête  et  des  dissensions 
;eslrncs  (2). 

Les  Grecs  reportent  jusque  dans  Tàge  mythologique  Torigine  de 
colonisation.  Les  expéditions  de  Bacchus  et  d'Hercule  ne  sont 
'un  symbole  du  génie  expansif  de  la  race  hellénique.  Il  y  a  un 
nmencement  de  vérité  historique  dans  les  migrations  placées  à 
poque  de  la  guerre  de  Troie;  elles  ont  encore  un  plus  haut  degré 
vérité  morale.  Thucydide  et  Platon  disent  que  pendant  la  longue 
seuce  des  héros,  des  intérêts  nouveaux  s'étaient  formés  dans  leur 
trie;  qu'à  leur  retour,  au  lieu  d'un  accueil  bienveillant,  la  plupart 
trouvèrent  que  haine  et  opposition;  victimes  des  troubles  domes- 
ues,  les  uns  périrent,  les  autres  allèrent  fonder  des  étâblisse- 
nts  sur  des  côtes  lointaines  (5).  Ainsi  la  tradition  nationale  assi- 
ait  elle-même  comme   cause  des  premières  émigrations^  les 

(•)  Esprit  des  Lois,  XXIII,  17. 

(^)  Il  y  a  aussi  eu  des  colouies  commerciales;  tels  furent  les  nombreux 
Glissements  fondés  par  Milet;  mais  ce  n'est  pas  le  commerce  crui  donna 
première  impulsion  à  rëmigration.  Sous  ce  rapport  la  colonisation 
cienae  diffère  essentiellement  de  celle  des  peuples  modernes;  dans 
le-ci  Télément  commercial  domine;  dans  la  première  il  est  secondaire* 
yez  Heyne,  De  veteruin  coloniarum  jure  (Opusc.  academ.»  T.  I, 
299  seq.) 

(')  Thucyd.l,  12.  —  Schoemann,  Antiquitates  juris  publici  Graeco- 
^>  p.  414  seq. 
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guerres,  les  réTolations  ei  les  malheors  qui  en  étaient  la  couse* 

quence.  \ous  ne  saivroos  pas  les  courses  aventureuses  de  ces 

coions  qui.  s'il  £»it  en  eroire  un  écrivain  grec,  se  répandirent  sar 

loate  b  terre   t  ).  La  plupart  de  leurs  établissements  sont  du  do- 

nttùie  Je  b  tjibie.  Cependant  le  Ions;  séjour  des  Grecs  sur  les  cota 

Je  r.Vsie  dut  bisser  une  impression  profonde  dans  leurs  esprits; 

les  rèetts  des  ^errters  embellis  par  la  fiction  donnèrent  aux  pays 

Xoatre  nier  un  attrait  qui  détermina  la  direction  des  émigrants, 

•vMTsque  rin\usîon  des  Doriens  força  une  partie  des  Grecs  à  se  ûat- 

chwr  une  nouvelle  patrie  '^i\  Au  douzième  siècle  avant  noire  ère, 

il  sVpém  eu  Grèce  un  immense  mouvement  de  populations.  Les 

Doriens.  descendus  des  montages  du  Nord,  envahirent  le  Pélo- 

poonè::^:  les  ^aioiTUS  prél^rèrent  Texpatriation  à  la  servitude;  les 

\;iiitqaeurs  eux-mêmes  furent  emportés  par  Télan  général.  Cette 

Jis{?ers;oa  des  Grevs  a  ête  comparée  à  la  grande  migration  desBffl^ 

bares  ^?  :  sxus  d^Mite  les  petites  tribus  helléniques  disparaisseit 

^le^aut  les  morses  des  peuples  germaniques;  mais  Tinfluence  q« 

Têmif raliau  eut  sur  le  développement  de  la  civilisation  est  tori 

aussi  puisc^anle  que  la  régénération  sociale  qui  suivit  la  chute  àl 

fempire  romain. 

La  migration  ionienne  laissa  les  conquérants  doriens  maîtres 
incontestés  Je  la  mère  patrie  :  pendant  plusieurs  siècles  la  Grèce 
fut  occuiHv  à  se  constituer,  les  divers  états  prirent  une  assiellc 
régulière,  la  royauté  lit  place  au  régime  de  Taristocratie.  Mais 
l'esprit  de  division  inné  aux  Grecs  produisit  vers  le  VIII'  siècle 
des  commotions  violentes  dans  Tintérieur  des  cités.  Alors  com- 
men«:a  cotte  longue  lutte  des  partis,  qui  ne  devait  cesser  qu'avec 
rexistonce  do  la  Grîw  :  les  victoires  alternatives  des  riches  et  des 
pauvres,  Tooprossion  dos  vainqueurs  ou  leur  politique  prudeole 
laisaionl  sortir  dos  villes  do  nombreux  essaims  de  colons  qui,soas 
la  diroclion  do  Toraolo  do  Delphes,  allèrent  fonder  des  cités  sur 
les  côlos  do  la  Sicile,  de  Tltalio  cl  jusque  dans  le  lointain  Occideat* 

(*)  Strab.  lib.  I,  p.  3^  (eil.  CasauL.)  :  «roù;  èx  toû  TpcoVxoû  T:oXi|io«  «X»- 
vrjOivta;  jÎ;  zàjav  ^r.v  olxojaévr.v. 

(^)  /ioorcfiy  Gricchenland,  Sccl.  V,  p.  122. 

(*)  //  achsinuth,  Ikllcnischc  Alterlh.,  §  115,  T.  I,  p.  96. 
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goût  des  aventures  eut  sa  part  dans  ces  émigrations;  mais  ce 
^it  pas  cette  humeur  chevaleresque  qui  se  plaît  dans  les  faits 
rmes  et  s'épuise  dans  des  combats  stériles;  la  race  hellénique 
porta  en  s'éparpillant  sur  les  côtes  étrangères  la  tendance  à  se 
istituer  en  cités  qui  est  un  de  ses  traits  caractéristiques  (i). 
m  par  une  divine  compensation  Tesprit  de  cité,  qui  empêcha 
Grecs  de  former  une  grande  et  forte  nation,  favorisa  leur 
blissement  dans  les  pays  étrangers  et  Textension  de  la  civili- 
ion  parmi  les  Barbares. 

§  2.  Histoire  et  extension  de  la  colonisation  (a). 

Celle  propagande  de  Thellénisme  commença  par  TOrient. 
îs  premiers  émigrants  partirent  de  la  Béotie;  c'étaient  les 
scendanls  d'Oreste  qui,  après  avoir  perdu  l'empire  du  Pélo- 
nnèsc,  allaient  chercher  des  terres  où  ils  pussent  vivre  libres  : 
migration  prit  le  nom  d'éolienne,  à  cause  de  la  variété  des  lan- 
es  que  parlaient  les  colons  (3);  ils  fondèrent  en  Asie  douze 
lés,  dont  Tune  eut,  dit-on,  la  gloire  de  donner  le  jour  à  Homère; 
nyrne  compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  villes  considérables 
:  rOrient.  La  colonisation  ionienne  dut  également  son  origine 
1  mouvement  des  peuples  qui  suivit  l'invasion  des  Dorions;  les 
lonies  partirent  de  l'Attique,  mais  il  s'y  mêlait  beaucoup  de 
ilms  étrangères,  des  Thébains,  des  Minyens,  des  Phocéens  (4). 
is  Ioniens  peuplèrent  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée;  sur  les 
tes  de  l'Asie  Mineure  ils  bâtirent  douze  cités  qui  ne  tardèrent 
is  à  s'élever  à  une  grande  puissance;  Milet  osa  braver  le  Grand 
ol;  elle  succomba,  mais  de  ses  cendres  naquirent  des  vengeurs, 
'hémistocle,  Cimon,  Alexandre.  L'émigration  dorienne  fut  la 
loios  importante;  cependant  parmi  les  six  cités  qu'elle  fonda 

(')  ff^achsmuth,  $  15,  T.  I,  p.  97. 

(')  Raoul' Rockette\  Histoire  critique  de  rétablissement  des  colonies 
""ecgues,  4  vol. 

^ermann,  Griecb.  Staatsallerlli.,  §§  73-90. 
Satnte-Croixy  De  Félal  et  du  sort  des  colonies,  p.  208-29B. 

')  ^aoul'Rochette,  T.  Il,  p.  448. 

*)  ^aoul'Rochette,  T.  111,  p.  76. 
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guerres,  les  révolutions  et  les  malheurs  q 
quence.  Nous  ne  suivrons  pas  les  course 
colons  qui,  s'il  faut  en  croire  un  écrivain  g 
toute  la  terre  (i).  La  plupart  de  leurs  étab 
maine  de  la  fable.  Cependant  le  long  séjor^ 
de  l'Asie  dut  laisser  une  impression  pr 
les  récits  des  guerriers  embellis  par  Ir  .^ 
<roulre  mer  un  attrait  qui  déterraÎD 
lorsque  l'invasion  des  Doriens  fore  \ 
cher  une  nouvelle  patrie  (2).  Au  <  :'/■:'' 
il  s'opéra  en  Grèce  un  immep     '  î 
Doriens,  descendus  des  mop      i  \ 
ponnèse;  les  vaincus  préfé'        ' 
vainqueurs  eux-mêmes  f  ^ 

dispersion  des  Grecs  a  (  ^^nie;  Tl 

bares  (3);  sans  doute/^  ^.and^  figur 

devant  les  masses  i  '  iCS  colonies  gre 

Fémigratioa  eut  f        .ote  chanta  la  lutte 
aussi  puissante       viuture,  la  sculpture,  qu 
Tempire  roma'  yj^ftlias,  produisirent  leurs  ] 
La  migre'  ^xt  :  les  ordres  d'archîtect 
iacontestép  ^./^  aujourd'hui  que  les  Grecs 
fat  occui^^^  j^  domaine  des  arts  et  légui 
réguIîèyjrjTjiodèles  à  l'avenir.  Leurs  progi 
l'esp^  <^^  moins  remarquables;  ils  favoris 
dsîf    #^  j^commerce  fut  le  moyen  par  le( 
IT     ^j^ns  la  Grèce  continentale  et  dan 
IjfZs  de  la  civilisation  née  sur  les  cotes 
*^colonies  devinrent  dos  centres  de  : 
^^possédaient  sur  les  bords  de  la  mer  un 
^JTji  guerre  ou  Taccord  avec  les  indigèii 
j^  ftibiesse  ne  leur  permettait  pas  de  son. 
^  de  leur  commerce  les  sollicitait  à  éle 
0f  les  cotes.  L'Asie,  l'Afrique  et  le  lointa 
^*tifs  par  les  hardis  insulaires  et  les  colons 
l^ndité  de  ces  petites  républiques  tient 
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'a  pas  tort  de  citer  les  quatre-vingts  colonies  de  Milet  €omme 
ne  chose  merveilleuse.  Il  est  possible  qu'il  faille  y  comprendra 
îs  villes  bâties  par  les  colonies  (i);  mais  le  mouvement  imprimé 
ux  relations  internationales  par  les  Grecs  asiatiques  n'en  reste 
»as  moins  un  titre  de  gloire  pour  la  Grèce.  Les  colonies 
riilésiennes  bordaient  le  Pont  Euxin  et  la  Propoiitide,  Ces  con- 
pées  sauvages,  redoutées  jadis  des  navigateurs,  se  changèrent 
Il  côtes  hospitalières  {2),  La  Scythie  même  (3)  vit  arriver  ces 
qfatigables  pionniers  de  la  civilisation;  une  des  cités  grecques  fut 
[lustrée  par  les  tristes  années  d'exil  qu'y  passa  le  poëte  des 
mours  (4).  Ovide,  banni  aux  confins  de  l'Empire,  s'étonna  de 
pouver  tant  de  villes  helléniques  au  milieu  des  Barbares  (5)  ; 
)utes  devinrent  puissantes  par  le  commerce,  et  elles  restèrent 
asque  dans  les  derniers  temps  de  l'antiquité  des  foyers  de  civili- 
ation  (e). 

Les  Phéniciens  avaient  envoyé  sur  les  cotes  de  l'Afrique  des 
plonies  qui  par  leur  heureuse  situation  s'élevèrent  à  de  hautes 
estinées.  Mais  un  site  admirable  avait  échappé  au  génie  des  na- 
igateurs  tyriens;  les  prêtres  de  Delphes  furent-ils  inspirés  par 
De  science  plus  étendue  ou  par  la  fortune  lorsqu'ils  ordonnèrent 
iroi  de  Théra,  colonie  lacédémonienne,  de  fonder  Cyrène?  Les 
héréens  n'eurent  d'abord  aucun  égard  à  la  réponse  de  l'oracle, 
irce  qu'ils  ne  savaient  pas  où  était  la  Libye.  Une  longue  séche- 
!sse  leur  rappela  les  ordres  d'Apollon;  ils  le  consultèrent  de 
)uveau;  la  Pythie  leur  reprocha  de  n'avoir  pas  obéi  à  ses  ordres; 
5  voyant  pas  d'autre  remède  à  leurs  maux,  ils  députèrent  en 

(*)  C'est  Topiuion  de  Hullmann,  Handelsgescliiclile  der  Griechen, 
.  U2  et  suiv.  Les  colonies  sont  éoumérées  par  Schlosser,  Histoire  TJni- 
crselle,  T.  I,  p.  410,  note;  et  par  Cantu,  Histoire  Universelle,  T.  II, 
.129,  note. 

(']  Le  Pont  portait  le  nom  d'aÇevo^;  depuis  la  colonisation  des  Grecs  il 
«t  qualifié  d'eSÇevoç.  Strab.  VII,  p.  206  (éd.  CasauL). 

(')  Dion.  Chrysost.  Orat.  26. 

n  Ovide  raconte  l'histoire  fabuleuse  de  la  fondation  de  Tomes  (Trist* 
II,  9). 

(*)  Ovid.  Trist.  III,  9,  1  seqq. 

(  )  Heeren^  Histoire  ancienne,  p.  188. 
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Crète  pour  s'informer  s'il  n'y  avait  pas  quelque  Cretois  ou  quel- 
qu'étranger  qui  eût  voyagé  en  Afrique;  après  bien  des  recherches, 
ils  découvrirent  un  marchand  que  des  vents  contraires  avaie&t 
poussé  dans  une  ile  de  la  Libye;  une  récompense  l'engagea  à  accom- 
pagner les  Théréens.  Ils  s'établirent  d'abord  dans  l'île  de  Platée; 
mais  l'oracle  n'était  pas  satisfait,  rien  ne  prospérait  aux  coIobs; 
ils  portèrent  leurs  plaintes  à  Delphes.  La  prétresse  répondit: 
«  J'admire  ton  savoir;  tu  n'as  jamais  été  en  Libye,  et  tu  crois  h 
j»  connaître  mieux  que  moi  qui  y  ai  été  » .  Grâce  à  cette  obstination 
de  l'oracle,  Cyrène  fut  fondée  (i).  La  situation  de  la  colonie  était 
magnifique,  le  sol  fertile,  le  voisinage  de  la  mer  et  de  l'Egypte  sol- 
licitait les  habitants  à  la  navigation  et  au  commerce,  l'intérieur 
de  l'Afrique  s'ouvrait  devant  eux.  Les  colons  bâtirent  de  nouvelles 
villes  sur  la  côte  (2).  L'une  de  ces  col^dles  eut  une  destinée  sin- 
gulière; Barcé  fut  dès  son  origine  en  latte  avec  Cyrène,  elle  finit 
par  succomber  sous  les  attaques  des  GjnréAéens  unis  aux  Perses 
qui  dominaient  alors  en  Egypte;  les  Barcéena  furent  transplantes 
dans  la  Bactriane;  leur  bourgade,  à  laquelle.ils  donnèrent  le  noi 
de  leur  patrie,  subsistait  encore  au  temps  d'Hérodote  (3).  Ainsi; 
les  établissements  pacifiques  et  la  guerre  concouraient  à  disperser 
les  Grecs  dans  tous  les  continents  et  à  répandre  partout  les  ger- 
mes de  leur  civilisation. 

Si  nous  en  croyions  la  tradition,  l'Occident  aurait  déjà  reçu  des 
colons  après  la  prise  de  Troie.  Le  témoignage  de  Strabon  qui  ré- 
vère rOdyssée  comme  un  livre  sacré,  ne  nous  paraît  pas  suflisaiil 
pour  admettre  le  séjour  d'Ulysse  en  Espagne  (4).  Les  colonies  de 
Diomcde  et  de  Teuccr  nous  paraissent  tout  aussi  incertaines  (s). 
Si  les  Grecs  s'établirent  en  Espagne  dans  des  temps  reculés  (e)» 

{')Herod.  IV,  150-1158. 

(*)  I/erod.  IV,  159  secjq.  -—  BaoulRochette,  T.  III,  p.  268  cl  siiiv.   | 

n  Herod.  IV,  204. 

(*)  Raoul' Rochette  admet  la  léalifc  de  toutes  les  colonies,  suites  ilelii 
guerre  de  Troie  (T.  II,  p.  414). 

(5)  Raoul' Rochelle,  T.  II,  p.  416. 

(*)  Voyez  le  détail  de  ces  clablissements  dans  Raoul- Rochelle,  T.  I» 
p.  412-415. 


LES   COLONIES.  505 

leurs  colonies  ne  donnèrent  pas  à  la  Grèce  la  connaissance  de  cette 
partie  de  l'Occident;  car  au  VII*  siècle  nous  voyons  l'Ibérie  décou- 
verte pour  ainsi  dire  par  un  navigateur  samien  que  des  veatMon- 
traires  jetèrent  sur  ses  côtes  (i).  Les  Phocéens  en  profitèreSlffiur 
établir  des  relations  commerciales  avec  Tartesse,  et  les  RhooRns 
y  fondèrent  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  leur  pa- 
trie (î).  Marseille,  la  célèbre  colonie  phocéenne,  profita  de  ces  éta- 
blissements pour  étendre  son  influence  jusqu'en  Ibérie;  c'est  à  elle 
qu'on  doit  rapporter  les  traces  de  civilisation  grecque  qui  se  trou- 
vent en  Espagne.  Les  Marseillais  eurent  à  lutter  contre  la  barbarie 
des  habitants,  dont  la  vie  était  encore  du  temps  de  la  conquête 
romaine  une  existence  de  brigandage.  Le  commerce  servit  de  l^ea^ 
la  ville  d'Emporium  réuMtdans  son  enceinte  les  deux  races,  mais 
un  mur  séparait  les  HeHw  des  Barbares;  aucun  Espagnol  n'était 
reçu  dans  la  ville  greod^FC^Grecs  ne  se  hasardaient  hors  des 
niurs qu'avec  précautkMLJRen  grand  nombre.  Cependant  les  indi- 
gènes étaient  heur^|H^^ouvoir  échanger  les  produits  de  leurs 
terres  contre  les  lâPl^tndises  importées  par  leurs  industrieux 
voisins  (3).  Les  deux  péftples  finirent  par  avoir  des  rapports  plus 
intimes;  les  Grecs  et  les  Espagnols  formèrent  une  seule  cité,  gou- 
vernée par  un  mélange  d'institutions  grecques  et  barbares  (4). 
^mporium  reçut  encore  de  no^feâux  habitants;  après  la  défaite 
'es  fils  de  Pompée,  César  y  enSya  une  colonie  romaine  (»).  Ainsi 
«accomplissait  le  mélange  dès  races  et  des  civilisattons. 

les  établissements  des  Grecs  dans  les  Gaules  datent  du  VII*  siè- 
^.  Les  premières  relations  des  Phocéens  avec  les  Gaulois  tien- 
-tit  du  roman.  Un  marchand  nommé  Euxèue  est  accueilli  avec 
tàitié  par  le  chef  des  Ségobriges;  le  roi  mariait  sa  fille,  les  Grecs 
*^nnent  place  au  festin.  D'après  la  coutume  des  Barbares,  la 
Mne  fille  entre  à  la  fin  du  repas  portant  à  la  main  un  vase;  celui 
cjui  elle  le  présentera  sera  l'époux  de  son  choix;  elle  s'arrête  en 

(^]  Herod.  IV,  152.  —  Comparez  plus  bas,  p.  819. 

(»)  Raoul'Rochetie,  T.  III,  p.  404-407. 

H  Lie.  XXXIV,  9. 

n  Strab.  III,  p.  110,  éd.  Casaab. 

H  Liv.  ib. 

U.  20 
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faced'Euxène  et  lui  tend  la  coupe.  Le  chef  gaulois  croit  reconnaî- 
tre dans  la  conduite  de  sa  fille  une  inspiration  divine^  il  accepte 
le  Rbocéen  comme  gendre,  et  lui  donne  pour  dot  le  golfe  où  il  a 
aboi2[^  ^^)*  ^^  nouveaux  colons  se  joignirent  à  Euxène  et  jelèreot 
les  fondements  de  Marseille.  Une  émigration  en  masse,  provoquée 
par  la  conquête  persane,  augmenta  la  puissance  de  la  colonie  (s). 
Marseille  s'éleva  au  premier  rang  des  cités  commerçantes  de  Tan- 
tiquité;  mais  inspirée  par  le  génie  hellénique,  elle  ne  se  livra  pas 
exclusivement  au  commerce;  les  lettres  et  les  arts  de  la  Grèce 
prirent  racine  dans  les  Gaules;  la  cité  phocéenne  mérita  d'être 
comparée  à  Athènes  (s).  Elle  exerça  une  influence  puissante  sor 
Im^  Gaulois  (4)  :  «  Leurs  mœurs  barbares,  »  dit  un  écrivain  de  race 
gauloise  (»),  «  s'adoucirent  au  contact  4^  Grecs;  ils  renoncèrent 
»  à  leur^  usages  pour  prendre  ceux  des  Mtîons  civilisées;  ils  apprir 
»  rent  à  cultiver  la  terre^  à  tailler  la  vigpe,  à  planter  Tolivier,  k 
»  entourer  leurs  villes  de  murs  :  Us  quittant  les  armes  pourri: 
»  vre  sous  la  garantie  des  lois.  Tel  fut  alonik  1<^  changement  q^ 
»  s'opéra  dans  les  hommes  et  dans  les  choses  ^u'il  semblait  noêi 
»  pas  que  la  Grèce  eût  passé  dans  la  Gauie,  mais  que  la  Gaule  sa 
»  fût  tranlsportée  dans  la  Grèce.  »  Les  Druides  adoptèrent  récri- 
ture grecque  dans  les  transactions  publiques  et  privées  (e).  lc$ 
signes  d'une  langue  ne  se  communiquent  pas  sans  communiquer 
les  sentiments  qu'ils  expriment.  Nous  ne  voulons  pas  faire  des 
Grecs  des  missionnaires  de  l'humanité;  le  but  des  Phocéens  était 

(<)  Aristot.  ap,  Athen.  XIII,  86«  —  Justin.  XLIII,  8« 

]^)Herod.  I,  164  seqq. 

(»)  Strah.  III,  p.  125,  éd.  Casaub. 

(♦)  Michelet  conteste  cette  influcDce  [Histoire  de  France^  liv.  I,  cb.  4). 

—  ff^achsmuth  (Hellenische  Allerth.,  §  92,  T.  II,  p.  42)  rend  jusliceà 
rinfluence  civilisatrice  de  Marseille  :  u  In  seinem  Einfluss  auf  Gesittuig 
)»  der  benacbbarten  Barbaren  hat  es  seines  Gieichen  nicht  iinter  HelleoeD»' 

—  Cf.  Id,  Europaeische  Sittengeschichte,  T.  I,  p.  75.  —  «/.  y,  MulkT) 
Geschichte  der  Schweiz,  I  Buch,  2*<'»  Kap.  (T.  VII,  p.  10  et  suiv.  des 
OEuvres  complètes). 

(^)  Trogue  Pompée  [Justin,  XLIII,  4). 

[^)  Caes.  B.  G.  VI,  14.  César  trouva  des  registres  écrits  en  letlrt* 
grecques  chez  les  Helvétiens  [Caes.  B.  G.  1, 29).  —  Cf.  Strab.  III,  p.  13^* 
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l'jûtérèt  de  leur  trafic,  mais  dans  les  desseins  de  la  Providence  les 
Hks  s'écihangent  en  même  temps  que  les  marchandises.  Les  colo- 
oies  de  Marseille  fondées  dans  rintérieur  et  sur  les  côtes  de  la 
Gaule,  de  TEspagne,  de  la  Ligurie,  devinrent  autant  de  jfbyers 
d'hellénisme  et  de  civilisation  (i). 

La  première  colonisation  de  la  Sicile  ressemble  à  une  décou- 
verte. Les  pirateries  des  Étrusques,  la  férocité  des  indigènes  em- 
péchèrent  longtemps  les  Grecs  de  fréquenter  cette  île.  Un  naufrage 
y  jeta  TAthénien  Théoclès  au  commencement  du  VIII*  siècle;  à 
son  retour  il  proposa  à  ses  concitoyens  d'y  envoyer  des  colons. 
Mais  Athènes,  à  cette  époque,  était  encore  concentrée  sur  elle- 
même;  le  temps  où  elle  devait  déployer  sa  puissance  n'était  \m$t 
arrivé  :  sur  le  refus  do  sa  patrie,  Théoclès  s'adressa  aux  habi- 
tants de  Ghalcis,  dans  TEiibée.  Cette  république  fut  presqu'aussi 
fertile  en  colonies  que  Milet  :  l'aristocratie,  qui  y  avait  de  profon- 
des racines,  favorisait  les  émigrations  de  la  plèbe  :  elles  donné- 
fent  le  nom  de  Ghalcidique  à  une  confédération  de  trente-deux 
«tés  élevées  dans  la  Thrace  (2);  les  Ghalcidiens  eurent  aussi  la 
gloire  de  fonder  la  première  ville  grecque  en  Sicile  (3)  Des  colo- 
nies doriennes  plus  considérables  suivirent  ces  établissements. 
Syracuse  brilla  au  premier  rang  par  ses  richesses  (4).  Mais  le  fu- 
neste esprit  de  division,  inné  aux  Grecs,  se  développa  dans  les 
cités  siciliennes,  plus  que  partout  ailleurs;  la  rivalité  des  Gartha- 
S^ois  se  joignant  aux  dissensions  intestines,  la  Sicile  devint  un 
champ  de  bataille  permanent  :  lors  de  la  conquête  romaine,  une 
g^^nde  partie  de  cette  ile,  aussi  malheureuse  que  fertile,  était  en 
«lines. 
^es  poètes  et  les  historiens  ont  à  l'envi  peuplé  l'Italie  de  colonies 

f  )  Voyez  le  détail  de  ces  colonies  dans  Raùul-RocheUey  III,  416  et  sui^* 
^  <'%ae/ry,  flistoire  de  Gaulois,  11^  partie,  chap.  2. 

0  -fiaoul-JRocheiie,  T.  III,  p.  198  et  suiy. 

P  Strab.  VI,  p.  185,  éd.  Casaub.  —  Diodor.  XIV,  U.  —  Thu- 
'^;  Vl,  8.  *^ 

}  )  TJd  proverbe  disait  de  ceux  qui  étaient  tr%s-ricbes,  c[u'ils  ne  poss^ 
^^t^  pas  la  dixiftne  partie  des  richesses  des  Sjraeusains  {Strab.  VI, 
***e,:  éd.  Casaub.) 
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fabuleuses.  Lorsque  Rome  devint  la  maîtresse  du  mondes  la 
vanité  grecque  s'ingénia  à  représenter  la  Grèce  comme  la  source 
de  la  civilisation  latine.  Des  colons  grecs  (i)  enseignèrent  Tagri- 
culture  aux  indigènes;  lés  Pelages  apportèrent  les  lettres  eo 
Italie  (2);  des  personnages  mythiques  (3),  les  fils  de  Minos  (4), 
ies  héros  de  Tâge  primitif  de  la  Grèce  («)  s'y  donnèrent  rendez- 
vous  avec  les  grandes  figures  qu'Homère  avait  immortalisées, 
Nestor,  Philoctète,  Ulysse  (e);  qui  n'aimerait,  dans  ce  déluge  de 
fables,  sauver  au  moins  du  naufrage  la  colonie  d'Idoménée, 
Salente(7),  illustrée  par  le  doux  génie  de  Fénélon?La  gloire  des 
Hellènes  peut  se  passer  de  ces  traditions  fabuleuses.  Les  diverses 
races  concoururent  à  coloniser  l'Italie,  les  Doriens,  les  Achéens, 
les  Ioniens  (s).  Ces  colonies  surpassèrent  en  puissance  tous  les 
établissements  formés  par  les  Grecs;  elles  reçurent  le  nom  signi- 
ficatif de  Grande  Grèce.  On  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'une 
seule  cité,  Sybaris,  mit  sur  pied  une  armée  de  300,000  hommes, 
si  l'histoire  Rapprenait  qtf  elle  avait  sous  sa  puissance  quatre  peu- 
ples voisins  et  vingt-cinq  villes,  dont  la  plupart  avaient  été  fon- 
dées ou  du  moins  renouvelées  par  des  colonies  sorties  de  son 
sein  (9).  L'excès  de  richesses  corrompit  les  mœurs  des  Sybarites, 
leur  nom  devint  une  flétrissure  et  à  juste  titre,  si,  comme  on  le 
rapporte,  les  lois  elles-mêmes  favorisèrent  le  luxe  et  la  corrup- 
tion (lo).  D'autres  républiques  acquirent  une  illustration  plus  glo- 
rieuse. Locres.  et  Thurium  durent  leur  prospérité  à  la  sagesse  de 

(*)  Italus,  roi  des  Enolriens  [RaouURochette,  T.  I,  p.  225  et  sui?.,24i 
(»)  Colonies  pélasgiques.  Raoul- Rochet te,  T.  I,  p.  804. 

(*)  Janus  était  un  colon  grec  [Raoul-Rochette,  T.  II,  p.  91),  —  Danaii 
fonda  la  ville  d'Ardée  [Raoul- Rochette,  T.  II,  p.  28  et  suiv.) 
(»)  Raoul'Rochette,  T.  II,  p.  175. 

(»)  Des  captifs  faits  au  siège  de  Tlièbes,  fondent  Mantoue,  la  patrie  d« 
Virgile  [Raoul-Rochette,  T.  II,  p.  237  et  suiv.):  un  fils  d'Amphiaraiii 
fonde  Tibur  (ib.  244). 

(«)  Raoul-Rochette,  T.  II,  p.  311,  322,  336  et  suiv. 

(7)  Ib.,  p.  332. 

(8)  ffeeren,  Hist.  Ane,  p.  191. 

(9)  Diodor.  XII,  9.  —  Strab,  VI,  p.  182  (éd.  Casaub). 
(  ")  Jthen.  XII,  20. 


LES   COLONIES.  509 

leurs  législateurs.  Zalencus  mit  ses  préceptes  moraux  sons  la 
garantie  de  la  religion  :  le  préambule  de  ses  lois  serait  digne  d'un 
père  de  l'Eglise  (i);  Gharondas  mérite  une  belle  place  parmi  les 
politiques  de  la  Grèce,  seul  peut-être  il  songea  à  relever  les  clas- 
ses inférieures  («).  Crotone  eut  pour  législateur  Pythagore:  les 
doctrines  aristocratiques  du  philosophe  n'ont  pas  la  sympathie 
de  la  démocratie  moderne  (3),  mais  l'histoire  doit  dire  à  sa 
louange  que  les  cités  grecques,  florissantes  sous  la  direction  de  la 
société  pythagoricienne,  tombèrent  dans  une  anarchie  sauvage 
lorsque  les  passions  populaires  restèrent  sans  frein  (4).  La  civili- 
sation hellénique  jeta  de  profondes  racines  dans  la  Grande  Grèce; 
iocapables  de  résister  à  la  domination  envahissante  de  Rome,  les 
colons  conservèrent  cependant  les  mœurs  et  le  langage  de  leur 
mère  patrie  :  ce  ne  fut  qu'au  XIV*  siècle  que  la  langue  d'Homère 
commença  à  se  perdre  dans  l'Italie  méridionale;  jusqu'à  nos  jours, 
uue  population  parlant  le  grec  s'est  maintenue  aux  environs  de 
Locres  (s). 

Les  côtes  de  la  mer  Ionienne  jusque  dans  llllyrie  furent  peu- 
plées par  Corinthe  (e);  Corcyre,  la  plus  importante  de  ces  colo- 
nies, rivalisa  de  puissance  avec  sa  métropole;  leurs  dissensions 
commencèrent  la  funeste  guerre  du  Péloponnèse.  La  Thrace  et  la 

(^)  Diodor.  XII,  20  :  k  Les  habitants  de  sa  cité,  disait-il,  devaient 
"^vant  tout  être  convaincus  qu'il  existe  des  dieux.  L'inspection  du  ciel, 
"  ^  magnificence,  Tordre  et  l'harmonie  de  Tunivers  attestent  qu'il  n'est 


-j^ucau-u,  avoir  lame  pure  ae  tout  vice,  car  les  aïeux  ne  se  réjouissent 
"p5  des  sacrifices  somptueux  des  méchants,  mais  des  actions  justes  et 
"''onuêtes  des  hommes  vertueux  ». 

(  }   Il  voulut  que  tous  les  enfants  apprissent  )k  lire  et  \  écrire;  les  maî- 
^^^    devaient  être  rétribués  par  l'état,  pour  que  les  enfants  àth  pauvres 
Passent  la  même  éducation  que  les  riches  (Diodor,  XII,  12). 

(  j    Voyez  plus  bas,  Livre  VII,  chap.  2,  §  2. 

,  (*)   Dion.  Chrysost.,  Orat.  XLIX,  p.  5S8,  B  (éd.  Morell.)  :  iTa^witaç  », 

^   ^  Caç  xal  elpi{v7)c  icoXiTeuvatiivoiK  t  8aov  èxeTvoi  j^vov  tiç  icà'ktiç  îtelirov. 
,  I*)    Raoul' Rochetie,  T.  III,  p.  12Î.  —  Niebuhr,  Histoire  romaine, 
^^*^oduction,  p.  58  et  suiv.  (traduct.  de  Golbéry,  édit.  de  Bruxelles). 

V  )  Hermanu,  Griech.  Staatsalt.,  §  86. 


où 
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Byrtiiaie  reçarem  des  coIods  de  IK^are  et  de  Chakîs.  Deux  cHés 
élevées  sur  le  Bosphore  éelipsèrent  par  mue  célâirité  diverse  tous 
les  autres  éUiblissemeiits.  Chaleédoine  (i)  doit  sa  renommée  à 
raveuf^tenient  de  ses  fondateurs.  L  oracle,  consulté  par  de  nou< 
veaux  émif^nts  de  Mégare,  leur  répondit  qu'ils  devaient  bâtir 
leur  ville  vis-à-vis  des  aveugles,  qualiCant  ainsi  les  premiers  co- 
lons qui  négligèrent  la  position  la  plus  magnifique  du  globe  (9). 
IjG  dieu  de  Uelphcs  semblait  prévoir  les  hautes  destinées  de  By- 
zance;  rivale  de  Kome,  elle  prolongea  Texistence  de  FEmpireju»- 
qu*a  ce  quelle  devint  le  siège  d'une  domination  qui  menaça  à  sob 
tour  d'envahir  le  monde  et  fit  longtemps  trembler  TEurope. 
Occupée  aujourd'hui  par  une  race  déchue,  sa  mission,  si  nous  en 
croyons  certains  utopistes  (5),  ne  serait  pas  finie;  la  nature  Taurait 
formée  pour  devenir  la  capitale  de  l'univers.  i 

Lorsque  la  Grèce  se  fut  répandue  sur  les  côtes  des  trois  coatif) 
ncnts,  l'émigration  s'arrêta.  Les  populations  helléniques,  obligées^ 
do  concentrer  leurs  forces  pour  résister  à  Finvasiou  des  Perses^ 
firent  un  essai  d'unité.  Aspirant  à  l'hégémonie,  les  Spartiates,  le^i 
Athéniens,  ne  songèrent  plus  qu'à  fortifier  leur  puissance  dans  les. 
limites  de  la  Grèce,  au  lieu  de  l'éparpiller  au-dehors  :  les  colonies 
devinrent  des  instruments  de  conquête.  Ces  nouvelles  tendances 
de  la  colonisation  se  développèrent  dans  les  établissements  formés 
par  Athènes  après  ses  victoires  sur  les  Mèdes.  D'après  le  droit 
do  guerre  de  l'antiquité,  les  terres  des  vaincus  étaient  la  propriété 
du  vainqueur;  les  Athéniens  appliquèrent  cette  dure  loi  aux  Grecs; 
ils  les  expulsèrent  et  se  partagèrent  leurs  domaines;  ces  colonies 
prirent  le  nom  de  cléruchies.  Elles  avaient  l'avantage,  dit  Plutar- 
que,  de  débarrasser  la  ville  d'une  population  oisive  et  pleine,,  par 
conséquent,  d'une  malfaisante  activité;  elles  subvenaient  aux  le^ 
soins  urgents  des  pauvres,  et  formaient,  au  sein  des  alliés  d'Alhi-: 
ues,  comme  des  garnisons  qui  les  tenaient  en  respect  et  prévenaient 


(')  RaouiEockeiit,  lll,  S73. 

(>)  S$ruh.  VU,  p.  aSl,  éd.  Casaab.  _  Tmeii.  Annal.  XII,  61.  -^ 
U^mlotn  Altribue  ce  mot  ^  Mégabjie,  i^nénl  de  Darius  (lY,  144}.     ji 


tante  révelutîon  (i)i  II  y  a  queËqfue  chose  d'odieux  dans  ces  dé^ 
possessions  violentes  de  Grecs  par  des  Grecs  :  nous  avons  hâte 
d'arriver  aux  oolonies  militaires  de  la  Grèce. 

Plutarque  dit  qu'Alexandre  fonda  soixante-dix  villes  dans 
'^ie  (3).  Le  nombre  a  paru  exagéré  (s);  cependant  il  serait  témé-? 
'aire  d'en  révoquer  l'existence  en  doute  (4);  la  colonisation  est^ 
out-à-fait  en  harmonie  avec  l'esprit  de- conquête.  Le  vainqueur  de 
Orient  trouva  des  imitateurs  dans  le  peuple  roi;  les  coloniesi 
urent  entre  les  mains  de  Rome  de  puissants  moyens  de  do* 
lination.  Mais  il  y  a  dans  toutes  les  conceptions  du  héros  grec 
ne  pensée  civilisatrice  qui  manque  à  la  politique  envahissante  de 
aristocratie  romaine.  Les  intérêts  du  commerce,  l'extension  de^ 
I  culture  hellénique,  le  préoccupaient  autant  que  Ja  conservation; 
e  ses  conquêtes,  et  eurent  une  large  part  dans  la  foodaMon.  de^ 
ités  qu'il  sema  sur  le  chenûn  de  ses  victoires,  depuis  TËgypte 
Bstpi'à  rinde  (s).  Après  la  mort  d'Alexandre,  les  vétérans  de  la 
rande  armée  au  nombre  de  dix  mille  furent  heureux  de  se  créer 
te  nouveaux  foyers  dans  l'Asie  (•)«  Le  premier  des  Sélcueides^ 
tarcha  sur  les  traces  d'Alexandre;  il  ne  tînt  pas  à  lui  que  l'Orient 
e  fut  hellénisé  (7).  Un  historien  moderne  dit  que  les  établisse^ 

(')  Plutareh.  Perîel.  11*  —  Yfjrei  le  dâail  de  ces  ÀaMîfsemeoto  dans 
^eekh  (EoDoomie  politiqiie  des  Ath^ieos,  Tom.  II,   p.   20S«105)  et 
^Qch9muih  (Hellen.  Alterth.,  g  28,  98,  T.  I,  p*  216.  580). 
0)  Plutareh.  De  Alex.  Fort.  I,  5. 

O  Sainie-Cms,  Eianen  cridqoe  des  bistoriens  d'Alexandre,  p»  97  et 

îv. 

(*)  Eaoul'Rockette  dëfeod  YcûOenet  des  eolooies  d'Alexandre  contre 
objections  de  Sainte-Cron,  T.  lY,  p.  108  et  soiv.  Voyei  Ib«,  n*  JM 
SUIT.,  le  détail  de  ces  cuUissemeiiU*  —  Dnmtem  {GetAicme  des 
dleoismiis,  T.  II,  p.  59t-8Sl)  a  fait  des  recbernes  apprcrfMidies  $ur 
i  coloDÎes  d^Alexandte.  11  a  prooTé,  par  les  ihaâ^tu^  des  anoeiff , 
tablissemeot  de  soîxaate  calooîcs,  réparties  ssr  l#ot  le  coofi  èet  €at^ 
lêtes  d'Alexaadre,  depnis  tt/gjfU  jiuqQ*a  fliide* 

(s)  Droysem,  Gesdûcète  des  Heilenisaiis,  T.  II,  p.  99,  847. 

(c)  RaouIrBoehette,  T.  lY,  p.  208  et  saiv. 

n  Raoul-BoekHte,  s».,  p.  228  et  soiv.  —  Dncymm  iGt»ékUl4e  des 
elienismos,  T.  H,  p.  êSUTW)  4tmme  le  4éuaï  de  Mrtcs  Ici  filles  Utù^ 
ses  en  Asie  par  lo  socircisewi  d'Akxaadrc* 
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ments  formés  à  la  suite  de  la  conquête  macédonienne  ne  sont  pluis 
de  véritables  colonies  (i).  Sans  doute,  ce  ne  fut  plus  à  la  voix  d€ 
l'oracle  et  avec  des  sentiments  de  piété  filiale,  que  les  vêtéraa 
grecs  s'établirent  en  Asie;  ces  colonies  étaient  des  enfants  sar^ 
mère,  mais  bien  qu'ayant  pour  but  la  conquête,  elles  contribuèrex 
puissamment  à  répandre  la  civilisation  grecque  (s)  et  devittr&i[ 
un  lien  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

§  3.  Rapports  des  colonies  avec  les  métropoles  et  avec  les 

indigènes, 

La  colonisation  grecque  est  un  spectacle  unique  dans  riiisto/re. 
Des  républiques  dont  la  petitesse  fait  contraste  avec  l'immensité  des 
empires  qui  se  sont  élevés  dans  l'antiquité,  étendent  leur  influence 
sur  toutes  les  parties  du  monde.  En  recherchant  les  causes  de 
cette  expansion  de  la  nationalité  hellénique,  on  doit  admirer  les 
voies  par  lesquelles  la  Providence  accomplit  ses  desseins.  Cesontj 
les  guerres  et  les  troubles  civils  qui  ont  fait  sortir  de  leur  pairie 
ces  essaims  d'émigrants,  destinés  à  être  les  missionnaires  de  h 
civilisation;  l'esprit  de  division,  si  fatal  aux  Grecs  quand  on  les 
considère  isolément,  devient  la  source  d'immenses  progrès  pouf' 
rhumauilé,  en  propageant  l'hellénisme  parmi  les  Barbares.  Les 
colonies  forment  réiément  progressif  de  la  Grèce;  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  providentiel,  ou  peut  y  voir  l'idéal  du  développe- 
ment du  genre  humain. 

.  La  colonisation  grecque,  profondément  distincte  par  sa  nature 
des  établissements  coloniaux  des  peuples  modernes,  en  diffère  toal 

(*)  Raoul-Rochelle,  T.  I,  p.  6. 

(^)  Droysen,  Gcscbiclite  des  Hellenismus,  T.  II,  p.  754  et  suiv.  L'au- 
teur appelle  l'attention  sur  la  puissance  étonnante  de  colonisation  aueli 
Grèce  déploya  jusque  dans  sa  décadence.  Une  grande  partie  des  colonio 
asiatiques  furent  séparées  de  la  Grèce  par  les  révolutions  qui  bouleversè- 
rent rOrient,  et  cependant  elles  restèrent  un  foyer  ardent  d'hellénisme. 
C'est  avant  tout  au  génie  de  la  race  grecque  qu'il  faut  attribuer  celle 
faculté  d'expansion  et  de  civilisation;  mais  le  moyen  par  lequel  les  Grecs 
maintinrent  leur  individualité  au  milieu  des  peuples  barbares  était, d'après 
Dioysen,  leur  organisation  en  cités  (Comparez  supra  p.  12  et  suiv.  et 
iufra  p.  S16). 
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autant  pour  ce  qui  regarde  les  rapports  entre  la  métropole  et  les 
émigrants.  Les  colonies  européennes,  fondées  dans  un  but  de  corn- 
naerce  ou  de  politique,  sont  une  dépendance  de  la  mère  patrie 
>qui  les  considère  comme  un  instrument  de  sa  grandeur.  Les  cau- 
ses qui  provoquèrent  Témigration  hellénique  ne  permettaient  pas 
de  pareilles  prétentions.  Quelles  relations  pouvaient  exister  entre 
les  Ioniens  expulsés  par  la  conquête  et  la  Grèce?  à  peine  un  sou- 
venir ou  un  regret  du  sol  natal.  Lorsque  des  dissensions  civiles 
forçaient  les  vaincus  à  abandonner  leurs  foyers,  les  rapports  entre 
les  colons  et  le  parti  vainqueur  n'étaient  certainement  pas  très-in- 
times. Restaient  les  colonies  libres  émises  par  suite  de  circonstan- 
ces accidentelles,  sans  vue  systématique  :  elles  étaient  indépen- 
dantes par  le  fait  seul  de  l'émigration;  il  n'y  avait  qu'un  lien  entre 
elles  et  les  cités  qui  leur  avaient  donné  naissance,  le  sentiment  de 
piété  qui  rattache  les  enfants  à  leurs  parents  (i).  Des  usages  géné- 
ralement observés  attestaient  ces  relations  des  colons  avec  la  mé- 
tropole, et  en  perpétuaient  le  souvenir.  Les  émigrants  emprun- 
taient au  prytanée  de  leur  patrie  le  feu  sacré  (2).  Ils  emportaient 
avec  eux  les  dieux  de  leurs  pères  (s);  pour  maintenir  cette  com- 
munion religieuse,  ils  envoyaient  régulièrement  des  députalions 
offrir  dés  sacrifices  aux  divinités  nationales  (4).  Mais  ces  pieux 
usages  n'empêchaient  pas  les  colonies  de  jouir  d'une  entière  indé- 
pendance. La  filiation  n'emportait  aucune  obligation  positive,  les 
colons  étaient  des  enfants  émancipés,  les  égaux,  non  les  inférieurs 
de  leurs  pères  (s).  Des  devoirs  généraux  de  bienveillance  étaient 
W  seuls  auxquels  ils  fussent  soumis  (e).  Le  lien  de  la  parenté  les 
portait  naturellement  à  prendre  dans  les  guerres  le  parti  de  leurs 

(*)  Dionys,  Halyc,  III,  7  :  8<j>iç  yàp  àÇioûat  Tifiîfç  Tuyj^dtveiv  ol  TcaT^ps?  itapà 
Twv  Iftà-^vii^ ,  TOŒŒUTïiç  ol  xTCaavTÊÇ  tAç  itdXeiç  itapà  twv  dbcoCxcov.  —  Cf.  Polyb»  XII, 
10,  3.  —  Cette  assimilation  des  colons  k  des  enfants  existait  déjà  dans  le 
langage  phénicien.  V.  Tome  I,  Livre  des  Phéniciens. 

(*)  EtymoL  Magn.  V.  icputaveTa.  —  Cf.  Herod,  I,  146. 

(3)  Raoul'Rocheite^  T.  I,  p.  38  et  suiv. 

(•)  Diodor.  XII,  80. 

(»)  Thucyd.  I,  84. 

^)  Hermann^  Griech,  Staatsalt.,  §  74. 
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métropoles.  Celles-ci  de  leur  côté  venaient  au  secours  de  leurs 
colonies  (i).  La  guerre  était  presque  Féiat  permanent  de  la  Grèce) 
mais  entre  les  colons  et  les  cités  mères  elle  eut  été  une  espèce  de 
parricide  (2). 

£n  comparant  les  relations  des  colonies  grecques  et  de  leurs- 
métropoles  avec  celles  qui  existent  entre  TEurope  et  ses  établisse^ 
ments  coloniaux,  on  serait  tenté  d'y  voir  presque  un  idéal.  D'uo 
côté  assujettisssement,  exploitation,  haine;  d'un  autre  côté  indé- 
pendance, libre  développement  et  les  pieux  sentiments  de  la  fa- 
mille. En  apparence,  l'antiquité  l'emporte  infiniment  sur  Thuma- 
nité  moderne,  et  nous  comprenons  que  l'illusion  ait  gagné  des^ 
esprits  éminents  (3).  L'idée  de  la  filiation  liant  les  colons  et  h 
mère  patrie  est  une  noble  conception,  elle  a  frappé  par  sa  justesse- 
le  plus  grand  philosophe  de  l'antiquité;  Platon  en  fait  la  base  dea 
rapports  qui  doivent  exister  entre  les  colonies  et  leur  métrople  (4).; 
Mais  les  faits  sont  loin  de  répondre  à  la  théorie.  Il  vient  un  âge  où 
l'enfant  est  émancipé,  mais  le  lien  du  sang  subsiste,  jamais  il  ne 
devient  un  étranger  pour  son  père.  Les  colons  grecs  avaient  à  peine 
quitté  le  sol  natal  qu'ils  étaient  considérés  comme  étrangers,  il 
fallait  un  traité  pour  leur  accorder  dans  leur  ancienne  patrie  la 
jouissance  des  droits  civils  et  politiques  (5).  Ainsi  le  dur  nom 
d'étranger  servait  à  marquer  les  relations  des  colons  et  de  leurs 
ancêtres;  dès  lors  les  devoirs  de  piété  que  le  sang  impose  ne 
pouvaient  être  que  de  faibles  liens;  aussi  étaient-ils  rarement  ob- 
servés. Si  jamais  les  dangers  de  la  patrie  eussent  du  rallier  les 
colons  autour  de  l'étendard  commun,  c'était  lorsque  l'invasion  des 

(«)  Thucyd.  V,  106. 

(»)  Herod.  VIII,  22;  VII,  150;  III,  19.  —  Thucxjd.  I,  88. 

(')  Reynaudf  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Colonies,  T.  IH» 
p.  682.  —  Rotteck,  Allgemeine  Gescli.,  T.  I,  p.  191. 
(4)P/a/.  Legff.  VI,  754  B. 

(5)  Polyb.  XII,  9,  8.  A.  —  Raoïd-Rochette  considère  ces  traités  comme 
formant  le  droit  général  (T.  I,  p.  58);  mais  si  tel  avait  été  le  droit  com- 
mun, les  traités  eussent  été  inutiles.  Les  clérucliics  seules  qui  n'étaient 
pas  de  véritables  colonies,  mais  des  dépendances  de  la  métropole,  y  con- 
servaient les  droits  civils  et  politiques  [Boeckh,  Economie  politique  des 
Athéniens;  T.  II,  p.  207-211). 


ers6s^  ^ettdça  ^a  Grèôe'el  l'Eitorope  entière  de» !a 'servitude;  et 
3pendai)t  les  <ItaH<)(0s  niB  répondirenl  pas  à  Tappel  de  leurs  frè- 
;s;  de  tant  de  eîtés  puissantes  de  la  <}rande  Grèce,  une  seule^ 
rotoue  envoya  des  secours  contre  les  Barbares  (i).  La >  première, 
ataille  navale  qui  fut  livrée  entre  Grecs  éts»t  un  de  ces  crimes 
U!  révoltent  la  nature  (i);  les  Corinthiens  et  les  Corcyréeifô^  leurs 
olons,  ne  se  reneontrèrent  jamais  ânr  les  etiamps  de  bataille  que 
omme  ennemis  (s).  Gamarîne,  colonie  de  Syracuse,  fut  détruite 
i  plusieurs  reprises  par  saf  mélrople  (4), 

On  s'est  demandé  comment  le  souvenir  de  la  parenté  avait  pu 
^  perdre  à  ce  point;  on  a  dit  que  les  colonies  renfermaient  une  pos- 
tulation mélangée  de  racetâ  diverses,  que  la  plupart  atteignirent 
rapidement  un  haut  degré  de  prospérité  et  surpassèrent  leur  mé^ 
Iropole  en  puissance',  qu'^ainsl  l'biiWi,  I > orgueil,  la  vanité  prirent i 
la  place  du  respedt  (ilialii(»).  Une  cause  phis  profonde  rendait  jifs 
îolonies -éfti^angérés  à«leute'in<étrop(!^€S,  =  tfë^^  rèsprk  de^divfsioil' 
|ue  nous  retroUv«iis''à  ehaqué  phase  de  tavie  heliéninfue.  Les  cof  ■ 
onS)  dès  qu'ils  s'étaient  constitués  en  cité,  entraient  dans  le  droid 
ommun  de  la  Grèce,  Tindépendance  et  Tiisolement  hostile.  Telle 
^^  la  raison  et  de  la-  liberté^  dont  ils  |ouissaient  et  de  la  faiblesse 
^  fa'ens  qui  les  aittachaieirt  à  la  mère  patrie^  L'bidépendance  des 
•Jonîes  grecques  tf  était  donc  pas^  le  résultat  d'un  systènae  bieny 
'fendu  sur  les  rapports  des  énrïgrants  et  des  métropoles;  c'était 
^^  conséquence  du  génie  hellénique,  qui  sépare  toujours  au  lieu 
^uir.  Le  désir  de  dominer  les  établissements  coloniaux  ne  man-> 
^ait  pas  aux  république^  grecques,  mais  la  puissance  leur  faisait 
sfaut  :  quand  elles  en  avaient  la  force,  elles  traitaient  leurs  co- 
•ns  en  sujets,  s'arrogeant  non  seulement  le  jMmvéir  législatif, 

n  ATerorf.  VIII,  47. 

(')  La  première  bataille  navale  fut  livrée  eptre  Ie$  Corlnlbiens  el  les 
reyréens,  leurs  colons. 

{')  Thucyd.  î,  \Z.  —  fferod.  hl,  i9. 

(*)  Thuçyd,  VI,  $,  ---  Voyez  d'antre^  exe^lp][es  de. guerres  entre  colo- 
js  et  métropoles  dans /f^^ch8ttt^th,iit\ien.  Allerlt.,  §  19,  T.  I,  p.  148 

[»)  fFachamuth,  §  19,  TT.  I,  p.  147  et  suivi        ..       . .      '       :. 
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mais  même  la  juridiction  et  Tadministration,  elles  allaient  jusqu'à 
leur  imposer  des  tributs  (i), 

Nous  voilà  loin  de  la  théorie  de  Platon;  les  douces  relations  de 
famille  sont  devenues  des  rapports  de  vainqueur  à  vaincu.  L'éla- 
blissement  des  émigrants  sur  les  côtes  étrangères  ne  répond  pas 
davantage  à  Tidée  que  nous  sommes  disposés  à  nous  eu  former. 
La  colonisation  était  une  conquête;  le  souvenir  de  ces  luttes  ^ 
lielles  s'est  perdu  au  milieu  du  bruit  de  guerres  plus  considéra- 
bles; mais  il  en  reste  quelques  témoignages  et  ils  suffisent  pour 
prouver,  ce  que  les  analogies  historiques  établiraient  du  reste,  que 
les  colons  appliquaient  aux  indigènes  la  loi  du  vainqueur;  les  po- 
pulations vaincues  étaient  réduites  en  servitude  (a).  Mais  la  con- 
quête, malgré  les  maux  qu'elle  entraînait,  était  un  germe  de 
progrès  pour  l'avenir.  Les  émigrants  étaient  intéressés  par  leur  (ai- 
blessé  même  à  se  concilier  la  bienveillance  des  peuples  au  milieu 
desquels  ils  se  fixaient;  le  commerce  créait  des  rapports  pacifiques 
et  la  civilisation  marchait  à  sa  suite.  Les  Grecs  exerçaient  sur  les 
Barbares  l'influence  que  les  nations  civilisées  ont  toujours  sur  les 
populations  incultes.  Peu  de  races  ont  été  plus  heureusement 
douées  que  les  Hellènes  pour  cette  grande  œuvre.  Les  vices 
mêmes  du  caractère  national  vinrent  en  aide  à  la  tache  qu'ils 
avaient  à  remplir  :  la  vanité  garantissait  les  Grecs  contre  tout 
mélange  de  coutumes  étrangères;  leur  attachement  à  la  langue, 
aux  mœurs  de  la  patrie  était  excessif  :  après  trois  cents  ans  d'exil, 
les  Messéniens  parlaient  encore  le  dialecte  dorien  dans  toute  sa 
pureté  (3).  Les  colons  avaient  donc  en  eux  une  puissance  efficace 
pour  résister  à  l'action  démoralisante  de  la  barbarie  qui  les  en- 
tourait :  les  Grecs  ne  se  changeant  pas  en  Barbares,  les  Barbares 
devaient  finir  par  se  transformer  en  Grecs;  au  moins  ils  subirent 
l'action  de  la  civilisation,  de  l'humanité  dont  les  Hellènes  étaient 
les  représentants. 

Les  colonies  ne  furent  pas  seulement  un  instrument  dans  les 

(')  fFachsmuth,  §  5i,  T.  I,  p.  183.  —  Baonl-Bochette,  I,  4449. 
(')  Hennann,  Griccli.  Staalsait.,  §  7o.  —  3Iuller,  Die  Dorier  11,58. 
(')  Pausan.  IV,  27,  11. 
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lins  de  la  Providence  pour  l'éducation  des  peuples  barbares; 
es  furent  encore  un  élément  de  progrès  dans  le  développement 
la  vie  hellénique.  Si  les  émigrants  conservaient  généralement 
I  institutions  de  la  patrie,  ils  n'emportaient  cependant  pas  avec 
X  les  circonstances  physiques,  sociales  qui  les  avaient  produi- 
>  :  placés  sous  un  autre  ciel,  jouissant  d'une  indépendance  ab- 
lue,  ils  développèrent  des  idées,  des  sentiments  nouveaux  que 
^Grisait  le  mouvement  même  de  l'émigration.  Tandis  que  la 
ère  patrie  restait  enchaînée  au  passé,  des  principes  d'avenir  se 
îsaient  jour  chez  les  colons  (i)  :  la  philosophie  est  née  parmi  les 
"ecs  de  l'Asie  Mineure.  Ces  progrès  ne  restèrent  pas  concentrés 
ns  les  établissements  coloniaux,  ils  se  communiquèrent  à  la 
rèce  et  au  monde  entier  par  les  relations  commerciales  aux- 
lelles  les  colonies  imprimèrent  un  puissant  essor. 


CHAPITRE  IIL 

COMMERCE  (s). 

Les  Grecs  n'étaient  pas  une  race  commerçante.  Les  citoyens  de 
)arte  et  d'Athènes  exerçant  directement  la  souveraineté  .avaient 
lelque  chose  de  l'orgueil  qui  distingue  les  aristocraties;  il  leur 
mbiait  que  l'homme  libre  avait  une  destinée  plus  noble  que  celle 
1  travail  corporel;  ils  croyaient  que  ceux  qui  usaient  leurs  facul- 
s  dans  de  petites  choses,  n'étaient  guère  capables  de  grands  des- 
ins  (3).  De  là  ce  préjugé  général  qui  considérait  les  professions 

(*)  ffeeren^  Ideen,  T.  II,  p,  26  et  suiv.  (traduct.  franc.).  —  Luden^ 
Igemeine  Gescbichte  der  Yoelker,  I,  229.  —  Léo,  Universalgeschich- 
T.  I,  p.  181  et  suiv. 

(')  HûUmann,  Handelsgescbichte  der  Grtecben,  1889. 
(•)  Demosth.  Olynth.  III,  §  82,  p.  87  :  lrz\.  ôouSéTrox',  oîfiai,  piya  xal 
vix6v  çp<Jv>jfta  Xafelv  {itxpà  xal  «paûXa  •Jtpdrrcovraç'  ôicoT  ôlxta  y*P  ^^'wk  èiri'niÔeufia'ca 
'  àv6p(k>ic(i>v  -p ,  TOioÛTOv  dcvdcYX))  xal  Ta  9p6vii{Mi  ^eiv. 
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industrielles  comine  indignes  d'un  homme  librei  Plbtott^  ei  Aiis-. 
tote,  le  philosophe  de  Tidéal  et  celui  du  ftil,  qui  ne  sereaeoMrcAl 
quie  pour  se  combattre,  sont  d'accord  dans  la  réprobation  dont  ik 
frappent  les  occupations  manuelles  et  le  commerce,  Aristote  met 
les  artisans  sur  la  même  ligne  que  les  esclaves  (4);  Platon  aban- 
donne les  profits  du  commerce  aux  étrangers;  le  citoyen  qui  s'en 
mêlerait,  déroge  et  est  puni  (2).  L'esclavage  favorisa  ces  idée»; 
les  métiers  furent  abandonnés  à  des  mains  serviles,  le  mépris 
pour  les  travaux  corporels  s'en  accrut.  Le  loisir  de  Thomme  libre 
était  pour  ainsi  dire  son  titre  de  noblesse  (s),  A  Sparte,  la  cité 
idéale  des  Doriens,  toute  espèce  d'occupation  était  proscrite,  le 
citoyen  ne  vivait  que  dans  la  cité  et  pour  la  cité;  c'était  aux 
périoeques  et  aux  ilotes  à  labourer  la  terre,  à  exercer  l'indoslrie 
et  à  trafiquer  (4).  Les  Athéniens,  bien  qu'ils  dussent  leur  gloire  à 
leur  puisssance  maritime,  montrèrent  toujours  de  la  prédilectioi 
pour  la  vie  des  champs  (»).  Il  y  avait  telle  petite  république  oè' 
l'agriculture  même  était  flétrie  comme  déshonorante  (e).  A  Thèbes' 
une  loi  écartait  de  toute  fonction  ceux  qui  n'avaient  pas  quitté  le^ 
commerce  depuis  plus  de  dix  ans  (7). 

Les  Grecs  avaient  reçu  une  plus  haute  mission  que  celle  d'échaih 
ger  des  marchandises,  ils  étaient  destinés  à  élaborer  des  idées. 
Cependant  la  riche  variété  du  génie  hellénique  se  déploya  même 
dans  le  domaine  où  il  n'était  pas  appelé  à  tenir  le  premier  rang. 
Il  y  avait  des  cités,  des  peuples  presque  exclusivement  voués  aa 
commerce.  L'esprit  d'aventure  et  de  cupidité  poussa  les  insulaires 
à  la  piraterie  et  la  piraterie  les  initia  à  la  navigation.  Plusieurs 

(*)  Aristot,  Polit,  llï,  S,  3  :  oj  yàp  owSv  T'èiti'njSsuja»  rd  tîÎî  àps^  ÇûJvta 
p(ov  pavauaov  \  67)tix(5v.  11  leur  ferme  la  cité,  ib,,  ^  2.  Comparez  Livre  VII, 
eh.  2,  §  7.  01  r 

(»)  Plat.  Legg.  VIIÏ,  847  A. 

(^)  Herod,  I,  167.  —  Socrate  disait  que  le  loisir  était  le  frère  de  la 
liberté  :  li  %ta  àÔsXcp^  x^ç  èV.u0cp(aç  (^e/iaw.  V.  H.  X,  14).  —  Compara 
plus  haut,  p.  57,  note  3. 

(*)  fTachsmulh,  Hellen.  Alterth.,  §  90,  T.  II,  p.  20. 
(5)  Thucyd.  II,  14.  — Isocr.  Areop.  284. 
(fi)  A  Thespies.  Neraclid.  Pont,  42. 
(7)  Jristot.  III,  8,  4. 
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CMBi«r»!-  ^  it  Sk  itt*^.:aiiiia.  Miief.  ia  b*!iii).s  «ttf  su  >!M"itH*«ir. 
fa.  afffi^  Tyr  'S  Cjriuii^.  isi  viile  ui  pi>is  ot'uiEuen*;t9:<'  à^  .  jat> 
fiilè:  ^2Lf*-  i^aJt  é»  ftute»  lie  «nt  ▼aûss^jnx  oe  n^rrrv:  >«>  rd*»- 
imtmàeiÊxsàea^  lae  ^rmile  partie  «ie  l'  \5ie  i  :i.  Lv*<  Njitui<'ti<  «ri 
lesPk:«H9Ks  ie  •&HaiWAC  b  ^innf  i>cr«  les  prt'nih'r^  ikot^tik 
toi  de  h  Gr»e.  L»  SimieBS  Ann>avrtrent  [  IttTÏe  >•>:  rKs(Vi<tHr 
iiraût «a»»:«e  eii^  <re«nesie«  par  laeiw  oa^ipteur  ovc:  IKrwioio 
ft  qoe  C:-J»Ms  »fc  Sâ3ii>s  fiic  Jeté  sur  ?e>  evHe>  par  une  main 
'hi&e  /i».  D  âibtt  es  etfeC  raeli*)a  lie  Dîeti  (vur  luire  liiiviss^T 
anaxKÎeas  ces  bokHises  cak-anes  d'Hercule,  liorues  (|u'uuo  ii(\i- 
Mit  senUait  avoir  pocsêes  aux  entreprises  des  hommes.  Mais 
h^e  une  kis  •xi^ene.  les  peuples  se  seulirenl  atlires  \ors  liiih- 
Bttsiléde  rOcèaa  pr  on  îrrèsisUble  aurait:  ils  no  si'  reposèrtnit 
<|ie lorsifuils  eorenl  touché  à  cette  terre  que  sou  imporlauiv  lit 
appeler  le  Noureau  3Ioiide  (<).  Les  Phocêous  pnMiu^rtMii  de  la 

(^)  Culor.  mp.  Emteh.  Cbroo.  S6. 

C)  Hwei^  Histoire  do  G>inmerce  et  de  la  Navigation,  p.  87.  —  P^9^ 
^H  G)liectioQ  des  lois  ouritimes,  lotroduct.  p.  XXVll, 

(  )  Btertnj  Histoire  aocienne,  p.  185. 

Wi^erorf.  17,  15Î. 


^^  Recouverte  des  Samieos  eut  pour  ranliauito  U  uicmo  iinpoiiAiiOf* 
î"*  Celle  du  Nouveau  Moude  pour  les  peuples  uiodcriuM  (HiHofy  i/ 
^"^^  T.  m,  p.  875). 
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découverte  de  Golaeus;  Hérodote  leur  attribue  même  rhonneur 
d'avoir  été  les  premiers  Grecs  qui  aient  entrepris  de  longs  voyages 
sur  mer  et  qui  aient  fait  connaître  l'Adriatique  et  la  Tyrrhé- 
nie  (i).  Marseille,  leur  colonie,  répandit  au  loin  la  gloire  du  nom 
phocéen. 

La  Grèce  continentale  resta  longtemps  étrangère  au  commerce. 
L'invasion  dorienne  donna  aux  esprits  une  direction  hostile  au 
trafic;  les  fiers  conquérants  méprisaient  toute  occupation  autre 
que  celle  des  armes;  leur  idéal  consistait  à  vivre  dans  de  petites 
cités,  libres  et  isolés.  Les  insulaires  que  leur  position  forçait  pour 
ainsi  dire  à  la  navigation,  furent  les  premiers  qui  se  livrèrent  aa 
commerce  maritime.  Les  Cretois  étaient  les  plus  renommés  des 
navigateurs  grecs.  Strabon  les  compare  aux  Phéniciens;  on  disait 
de  ceux  qui  feignent  d'ignorer  les  choses  qu'ils  savent  :  les  Cri* 
lois  ne  connaissent  pas  la  mer  (2);  c'est  à  eux  qu'on  s'adressait 
pour  obtenir  des  renseignements  sur  les  contrées  lointaines,  in- 
connues des  autres  Grecs  (3).  Un  héros  à  demi  fabuleux  procwi 
aux  Cretois  l'empire  de  la  mer  (4);  Minos,  dit  Thucydide,  était 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  mer  hellénique,  il  dominait 
sur  les  Cyclades  («).  La  tradition  a  exagéré  la  puissance  maritime 
des  Cretois;  après  Minos  il  n'est  plus  parlé  de  leur  marine,  la  Crète 
n'apparaît  dans  Thisloire  que  comme  un  repaire  de  pirates. 

Les  Eginètes  comptent  aussi  parmi  les  peuples  qui  ont  tena 
l'empire  de  la  mer  (e);  mais  voisins  d'Athènes,  ils  succombèrent 
sous  leurs  puissants  rivaux.  De  toutes  les  cités  grecques,  Corinlhe 
jouissait  de  la  situation  la  plus  admirable  pour  le  commerce  et  le 
navigation  (7)  :  elle  devint  le  marché  commun  et  comme  la  foire, 

(*)  Herod,  I,  1G3.  Hérodote  ajoute»'  et  ribérie  »;  mais Texpédition des 
Phocéens  fut  postérieure  de  70  a'is  a  celle  de  Colaeus  de  Samos  (llkcrt, 
Géographie  der  Griechen  und  Romer,  T.  I,  Sect.  I,  p.  40). 

(^)  'G  Kpr;ç  ày^osT ttjv  OàXaaaav.  Strah.  lib.  X,  p.  âBl,  cd.  Casaub. 

{i)  Berod.  IV,  15i. 

(*)  Herod.  I,  171.  —  JpoUodor.  Bibl.  III,  1,3.—  Diodor.  V,  78. 

(5)  Thucyd,  I,  4. 

(«)  Herod.  V.  83.  —  Hullmann,  p.  40  et  suiv. 

(^)  Un  orateur  grec  représente  Tisthme  comme  le  séjour  favori  "* 
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3  sealement  de  toute  la  Grèce ,  mais  même  de  l'Europe  et 
rOrient.  La  meilleure  preuve  de  son  grand  trafic  sont  Tin- 
ilion  des  poids  et  mesures,  la  construction  des  premières 
èmes  qu'on  lui  attribue  (i).  Les  Corinthiens  firent  du  com- 
pce  leur  vocation;  ils  méritent  d'être  appelés  les  Phéniciens  de 
îrèce  (2). 

^es  Athéniens  restèrent  cinq  siècles  sans  profiter  du  voisinage 
la  mer;  la  tradition  nationale,  la  politique  des  anciens  rois  les 
lit  éloignés  de  la  navigation;  Minerve  et  Neptune  s'étaient  dis- 
B  le  patronage  de  l'Attique;  la  déesse  montra  aux  juges  l'oli- 
'  sacré  et  gagna  sa  cause  (5).  Thémistocle  inaugura  une  poli- 
le  nouvelle;  voulant  placer  sa  patrie  à  la  tête  de  la  Grèce  et 
tant  que  sur  terre  il  était  impossible  de  l'emporter  sur  Sparte, 
uvrit  à  l'ambition  des  Athéniens  l'immensité  des  mers  (4). 
ènes,  dans  l'admirable  essor  qu'elle  prit  pendant  les  guerres 
liques,  atteignit  d'un  élan  le  premier  rang  en  toutes  choses.  Elle 
nt  également  la  première  puissance  maritime;  elle  dompta  les 
Qètes,  se  plaça  à  la  tête  des  Ioniens,  surpassa  même  Gorin- 
(5).  Cependant  Montesquieu  remarque  avec  raison  que  «  les 
héniens  ne  firent  pas  ce  grand  commerce  que  leur  promettaient 
travail  de  leurs  mines,  le  nombre  de  leurs  gens  de  mer,  leur 
torité  sur  les  villes  grecques,  et  plus  que  tout  cela  les  belles 
slitutions  de  Selon  »  (e).  C'est  qu'Athènes  ne  songea  jamais  à 

lune  [Àristid.  Istbmic.  in  Neplun.  Oral.,  T.  I,  p.  22,  éd.  Jebb.) 
orintbe  »,  dit  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  XXI,  7),u  séparait  deux 
ers,  elle  ouvrait  et  fermait  le  Péloponnèse,  elle  ouvrait  et  fermait  la 
rèce.  Elle  avait  un  port  pour  recevoir  les  marcbandises  d'Asie,  elle  en 
'ail  un  autre  pour  recevoir  celles  d'Italie  n .  —  Comparez  Hullmann, 
\7. 

')  Huet,  Histoire  du  commerce,  p.  177.  —  Thucyd,  I,  13. 

')  Lemiinier,  Mélanges  de  littérature  et  d'bisloire,  T.  II,  p.  158  (édil. 

Bruxelles). 

)Pluiarch.  Tbemist.  19. 

)  Plutarque  (ibid).  dit  qu'il  rattacba  la  ville  au  Pirée  et  unit  la  terre 

*^er  (t^v  Tté^iv  èÇîJtj/e  toû  Utipaûùç  xal  t^v  -piv  t^ç  Ôa^aTOiç). 

^achsmuth,  Hellen.  Altertb.,  §  91,  T.  II,  p.  82. 

Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XXI »  7. 

II.  31 
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exploiter  sa  puissance  maritime  pour  étendre  SOB  ^mmeree;  die 
recherchait  la  gloire,  non  les  richesses  (i). 

On  peut  appliquer  à  la  Grèce  entière  ce  que  Montesquieu  dit 
des  Athéniens;  ses  relations  commerciales  ne  furent  pas  aussi  étei- 
dues  qu'on  serait  disposé  à  le  croire,  en  voyant  les  cotes  de  FAsie, 
de  TEurope,  de  TAfrique  occupées  par  des  colons  grecs.  Les  éU- 
blîssements  coloniaux  auraient  pu  devenir  les  points  d'appui  d'dn 
commerce  universel,  si  un  pouvoir  unique  avait  dirigé  les  desti- 
nées de  la  Grèce.  Mais  cette  direction  manquant,  les  cités  restaient 
abandonnées  à  leur  faiblesse;  leur  action  était  bornée  à  une  sphère 
étroite;  à  peine  y  avait-il  des  rapports  entre  la  mère  patrie  et  les 
colonies  bintaines.  Marseille  devint  un  foyer  de  civilisation  pov 
les  Gaules,  mais  on  ne  voit  pas  que  les  Grecs  en  aient  profité  poer 
étendre  leurs  relations  avec  TOccident.  Les  petites  républiques  de 
la  Grande  Grèce  durent  leurs  richesses  à  un  commerce  limité, 
leur  navigation  ne  dépassait  guère  la  partie  de  la  mer  qui  lesenroi- 
sinait  (2).  Cyrène,  qui  semblait  ouvrir  un  nouveau  monde  à  Taeli' 
vite  d'un  peuple  commerçant,  resta  isolée  comme  une  oasis  (ta 
déserts  de  l'Afrique. 

Les  relations  avec  l'Egypte  furent  plus  actives,  cependant  h 
politique  y  joua  longtemps  un  rôle  plus  important  que  le  com- 
merce. La  piraterie  mit  la  Grèce  en  rapport  avec  l'Egypte  sousk 
règne  de  Psammétique  (3),  mais  c'est  seulement  au  VII*  sied* 
avant  notre  ère  que  les  Grecs  des  îles  et  de  l'Asie  se  fixèrent  dans 
l'empire  des  Pharaons  (4).  Les  liens  d'hospitalité  qui  exislaiefli 
entre  Polycrate,  tyran  de  Samos,  et  Amasis,  roi  d'Egypte,  sont  de- 
venus célèbres  (5);  ils  supposent  des  communications  suivies  entre 
les  deux  peuples.  Amasis  témoignait  beaucoup  d'amitié  aux  Grecs; 
il  permit  aux  marchands  de  bâtir  des  villes,  d'élever  des  temples 
aux  dieux  de  la  Grèce  (c).  La  lutte  des  Hellènes  avec  les  Perses 

(')  Barthélémy,  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  ch.  5S.  —  HeerenjVa- 
toire  ancienne,  p.  219. 

(^)  Pardessus,  Collection  des  Lois  maritimes,  Introduct.,  p.  XXXI. 

(«)  Herod,  II,  152,  154.  —  Voyez  Tome  I,  Livre  de  l'Egypte. 

(*)  Jlullmann,  p.  1 26  et  suiv. 

(5)  Voyez  plus  haut  p.  145. 

(«)  Raoul-JRocheUe,  Histoire  des  colonies,  III,  SIO  et  suiy. 
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blit  entre  l*£gypte  et  la  Grèce  une  solidarité  d'intérêts  qui 
^ait  rendre  Tunion  tous  les  jours  plus  intime;  la  conquête 
dexandre  y  mit  le  sceau;  Théritage  des  Pharaons  devint  un 
^aume  grec. 

Cependant  les  relations  commerciales  de  la  Grèce  avec  TÉgypte 
urent  jamais  une  grande  activité;  c'est  vers  rHeiiespont  et  le 
Qt  Ëuxin  que  se  porta  principalement  le  commerce  maritime 
;  Grecs  (i).  Une  partie  de  la  Grèce  ne  produisait  pas  le  blé 
^essaire  pour  la  subsistance  de  ses  habitants;  les  marchands 
dent  s'approvisionner  dans  l'Ukraine  qui  déjà'  chez  les  anciens 
il  renommée  pour  ses  céréales.  Le  commerce  des  fourrures  at- 
dt  aussi  les  Hellènes  dans  les  pays  du  Nord;  mais  l'objet  le 
is  considérable  du  trafic  qui  se  faisait  avec  la  Scythie  étaient 

esclaves;  les  pays  situés  au  nord  et  à  l'est  de  la  mer  Noire 
lient  le  triste  privilège  de  fournir  la  Grèce  de  chair  hu- 
ine  (2).  Les  colonies  fondées  à  l'embouchure  du  Tanaïs  et  de 
iter  ouvraient  aux  Grecs  les  vastes  pays  arrosés  par  ces  fleu- 
I  (3).  Byzance  s'enrichit  par  ce  commerce,  Polybe  dit  qu'elle 

la  bienfaitrice  de  la  Grèce,  en  servant  à  la  fois  de  lien  avec 

Barbares  et  de  barrière  contre  leurs  attaques  (4).  Le  com- 
rce  imprima  un  mouvement  incroyable  à  ces  populations  : 

historien  parle  d'un  concours  de  trois  cents  nations  parlant 
»  langues  différentes;  on  ne  peut  pas  l^accuser  d'exagération, 
isque  les  Romains  se  servaient  de  cent  trente  interprètes 
ir  y  négocier  (»).  Le  Pont  Euxin  n'était  pas  le  dernier  terme 
*  voyages  des  marchands  grecs;  nous  savons  par  Hérodote 
ils  pénétrèrent  jusque  dans  la  Grande-Mongolie  (e).  Cepen- 
it  avant  l'expédition  d'Alexandre,  la  Grèce  ne  prenait  pas  une 

^)  Pardessus,  Collection  des  lois  maritimes.  lotrqd.,  p.  XXX. 

')  Heeren,  Idées,  Scythes,  cb.  S  (T.  II,  p.  3S 1-883  de  la  traduct.) 

*)  Strab.  lib.  XI,  p.  840  (éd.  Casaub). 

♦)  Polyb.  IV,  88,  6.  10. 

^)  PHn.  H.  N.  VI,  8.  —  Strab.  lib.  XI,  p.  848  (éd.  Gasa«b).. 

^)  Herod.  IV,  24.  -^  Comparez  Beeren,  Idéeis,  Scythes,  ch.  II  (T.  II, 
^88  et  suiv.).  Oa  ne  peut  pas  déterminer  avec  certitude  jusqu'où 
codait  le  commerce  direct  des  Grecs.  Voyez  Ukert,  Géographie  der 
echen  und  Romer,  T.  III,  2«  Secl.,  p.  256-261. 
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part  directe  au  commerce  de  llnde  (i);  les  conquêtes  du  héros 
macédouien  amenèrent  une  révolution  dans  les  relations  commer- 
ciales, comme  dans  les  rapports  politiques. 

Piutarque  nous  a  transmis  l'histoire  un  peu  romanesque  de  la 
fondation  d'Alexandrie  :  Homère,  dit-il,  inspira  Alexandre  dans 
le  choix  du  lieu  où  s'éleva  la  capitale  de  TÉgypte  (2).  C'était 
mieux  qu'une  inspiration  du  poëte;  la  main  de  Dieu  apparaît 
dans  celte  grande  œuvre.  Montesquieu  a  remarqué  avec  raison 
qu'Alexandre  ne  pouvait  pas  songer  à  un  commerce  avec  l'Orient, 
dont  la  découverte  de  la  mer  des  Indes  pouvait  seule  faire  naître 
la  pensée;  or  la  route  maritime  de  l'Inde  ne  fut  pratiquée  par  les 
marchands  d'Alexandrie  que  sous  la  domination  romaine  (5).  Ce 
fut  donc  l'instinct  divin  du  génie  qui  guida  Alexandre.  L'Egypte 
était  destinée  à  devenir  le  lien  des  deux  mondes;  elle  avait  d'un 
côté  une  communication  avec  l'Asie  par  la  mer  Rouge,  la  même 
mer  et  le  Nil  lui  ouvraient  l'Ethiopie  et  l'Afrique;  la  mer  Méditerra- 
née  la  mettait  en  rapport  avec  l'Occident  et  le  Nord  (4);  TEgypte, 
dit  Montesquieu,  était  la  route  de  l'univers  (»). 

Les  Ptolémées  marchèrent  sur  les  traces  marquées  par  le  grand 
conquérant  :  des  travaux  gigantesques  témoignent  de  leur  sollici- 
tude pour  le  commerce  et  la  navigation  (e).  Déjà  les  Pharaons 

(ï)  Heeren,  De  mercalurae  indicae  ralione  et  viis  [Comment»  Soc.  Gœt' 
iing.  T.  XI,  p.  64-70).  —  Comparez  Ukert,  T.  III,  2«  Sect.  p.  26B. 

(*)  Plutarch,  Alex.  26.  —  Après  avoir  conquis  TEg^ypte,  Alexandre 
forma  le  dessein  d'y  bâtir  une  ville  grande  et  populeuse  qui  portât  son 
nom.  Déjà,  sur  Favis  des  architectes,  il  en  avait  tracé  Tenceinle,  lorsque 
la  nuit  il  eut  une  vision  merveilleuse.  Il  crut  voir  un  vieillard  à  cheveux 
blancs,  s'arrêter  auprès  de  lui  et  prononcer  ces  vers  de  l'Odyssée  ;«  Pu"^ 
ï)  il  est  une  île,  dans  la  mer  aux  vagues  tumultueuses,  sur  la  cote 
)»  d'Egypte  :  on  la  nomme  Pharos  » .  [Odyss,  IV,  354).  Aussitôt  il  st^^]^ 
et  va  voir  Pharos;  il  est  frappé  de  l'admirable  situation  :  Homère,  dit-il» 
ce  poëte  divin,  est  aussi  le  plus  habile  des  architectes;  et  il  ordonna 
qu'on  dressât  un  plan  de  la  nouvelle  ville  conforme  à  la  position  du  lieu* 

(^)  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  XXI,  8.  —  Comparez  Flathe^  Ge- 
schichte  Macédoniens,  1,  SI 9  et  suiv. 

(*)  Huet,  p.  99. 

(5)  Esprit  des  Lois,  XXI,  9. 

(®)  Le  p^are,  «  élevé  aux  dieux  sauveurs,  «mérita  d'être  placé  par^ 
les  merveilles  du  monde  {Strab.  XVII,  p.   544,  cd.   Casaub.  —  W*"' 
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Avaient  conçu  et  exécuté  le  projet  d'unir  le  golfe  Arabique  avec 
Ib.   Méditerranée  (i)  :  le  canal,  abandonné  à  Tépoque  de  la  déca- 
dence de  rÉgypte,  fut  réparé  par  Philadelphe.  Des  routes  relièrent 
/^  Ml  et  la  Haute  Egypte (2).  Les  Égyptiens  dominaient  dans  le  golfe 
d"* Arabie  et  sur  les  côtes  orientales  de  l'Afrique  (s);  les  Ptolémées 
y    fondèrent  un  grand  nombre  de  colonies  (4);  ils  furent  étonnés 
^^j  trouver  des  ruines  d'établissements  formés  par  les  anciens 
>is;  ils  les  relevèrent  et  leur  donnèrent  des  noms  grecs.  Le  but 
Ptolémées  en  rétablissant  les  communications  avec  la  Mer 
€Uge  était  d'assurer  à  TÉgypte  le  commerce  lucratif  de  l'Inde  (»)• 
ics  navigateurs  ne  pratiquaient  pas  encore  la  route  que  la  nature 
elle-même  a  créée  entre  l'Orient  et  l'Occident  par  les  moussons; 
les  relations  directes  entre  l'Inde  et  l'Egypte,  dont  il  y  a  quelques 
traces,  étaient  rares  et  sans  influence  sur  le  commerce  général. 
"Mais  depuis  la  plus  haute  antiquité,  l'Egypte  était  en  rapport  avec 
rinde  par  l'intermédiaire  de  l'Arabie  Heureuse;  les  Arabes,  har- 
dis navigateurs  ,  allaient  chercher  les  produits  indiens  et  les 
transportaient  sur  les  côtes  africaines.  Ce  trafic  prit  une  nouvelle 
activité  sous  les  Ptolémées;  après  la  découverte  des  moussons, 
l'Egypte  devint,  sous  la  domination  de  Rome  et  au  moyen  âge, 
l'entrepôt  du  commerce  des  deux  mondes.  La  colonisation  et  le 
commerce  exercèrent  en  Afrique  comme  partout  une  influence 

"•  N.  XXXVI,  lî).  La  marine  militaire,  portée  a  un  degré  de  force  dont 
^  n'avait  pas  encore  vu  d'exemple  [Athen,  Deipnos.  V,  S6.  —  Huetj 
*'^stoire  du  commerce,  p.  107),  protégeait  le  commerce  contre  les  enne- 
mis et  les  pirates. —  Comparez  Schmidt,  De  Commerciis  et  Navigationibus 
^^plemaeorum.  (Dissertation  couronnée  en  1762  par  l'Académie  des  Ins- 
^'•iptions). 

{})  Herod.  II,  158.  D'après  Hérodote,  Néchos  conçut  le  premier  cette 
^^treprise.  Aristote^  Strabon  et  Pline  disent  que  Sésostris  commença  déjà 
**  Construction  du  canal.  Voyez  Tome  I,  Livre  de  FÉgypte. 

(')  Saint-Martin  y  dans  la  Biographie  Universelle,  au  mot  Ptolémée 
^^iladelphe. 

(')  Heeren,  Histoire  ancienne,  p.  299  et  suiy. 

^   (^)  On  les  trouve  énumérées  dans  Droysen,  Geschicbte  des  Hellenismus, 
*^-  H,  p.  781-745. 

(*)  Voyez  sur  ce  commerce  Flathe,  Gescbicbte  Macédoniens,  T.  II, 
?•  466479.  —  Heerenj  De  mercaturae  indicaé  ratione  et  ym[Comment. 
^oc.  Gwtt.  XI,  p.  80-90. 
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civilisatrice;  la  langue,  les  usages,  la  religion  des  Grecs  y  prirent 
racine.  C'est  grâce  à  cette  extension  de  la  langue  de  TËvangile, 
que  le  christianisme  se  répandit  de  bonne  heure  dans  TAbyssinie, 
il  y  subsiste  encore  :  peut-être  deviendra-t-il  un  jour  un  inslrih 
ment  de  progrès  pour  cette  partie  du  monde  que  la  civilisation  a 
tant  de  peine  à  entamer  (i).  L'humanité  doit  ces  bienfaits  au  géni6 
d'Alexandre  qui  implanta  la  culture  hellénique  dans  TÉgypte;  mais 
après  lui  la  postérité  reconnaissante  ne  doit  pas  oublier  les  pre- 
miers Ptolémées  qui  continuèrent  la  tâche  du  héros  maoédoiiiea 
dans  des  voies  pacifiques  (2).  .  , 

Les  Séleucides  rivalisèrent  avec  les  Égyptiens;  jaloux  de  la  psis^' 
sance  d'Alexandrie,  ils  voulurent  assurer  à  leurs  sujets  les  béné- 
fices des  relations  avec  l'Orient  qui  enrichissaient  les  Ptolémées(3J< 
Ils  ne  parvinrent  pas  à  déposséder  l'Egypte  d'un  commerce  qnela 
nature  elle-même  lui  donnait;  mais  les  communications  avec  Tlnde 
continuèrent  par  la  voie  de  terre  (4)  :  Séleucie  devint  le  centre  d'on 
trafic  considérable  avec  le  nord  de  l'Asie,  c'était  l'Alexandrie  de 
l'Orient  (s). 

Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  le  commerce  du  monde  ht 
presque  exclusivement  entre  les  mains  de  la  race  hellénique.  Tyr 
ne  se  releva  pas  du  coup  que  lui  porta  la  fondation  d'Alexandrie. 
Carthage  fut  plus  malheureuse  que  sa  métropole  :  il  reste  à  peine 
un  vestige  des  lieux  que  la  reine  des  mers  a  habités.  Marseille 
profita  de  sa  destruction.  Les  ruines  s'accumulaient;  Corintheful 
victime  de  la  barbarie  romaine.  Mais  sous  l'empire  macédonie» 
s'était  formée  une  nouvelle  puissance  commerciale;  Rhodes,  grâce 

(*)  Sur  l'extension  de  la  langue  grecque  en  Abyssinie,  voyez  Letronne, 
dans  le  Journal  des  Savants  1825;  et  sur  rétablissement  du  christianisme) 
Neander,  Geschichle  der  christlichen  Religion,  T.  III,  p.  848  et  suiv. 

(^)  Rollin  fait  un  magnifique  éloge  de  Ptolémée  Philadelphe  (Uix^' 
ancienne^  T.  IV,  p.  261,  édil.  in-4**). 

(')  Pardessus,  Collection  des  Lois  maiilimes,  Introduction,  p.  XUlI» 
—  Saint- Martin,  dans  la  Biographie  Universelle,  au  mot  Séleucus, 
p.  513  et  suiv. 

(*)  Heeren,  De  mercaturae  indicae,  ratione  et  viis  [Comment,  Soc*  M' 
ting.  XI,  73-80). 

{^)  Hiillmann,  p.  237  et  suiv.  —  Droysen,  Gescbichte  des  Hellcnis* 
mus,  T.  II,  p.  63  et  suiv. 
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à  son  heureuse  position  et  à  la  prudence  de  sa  politique,  s^éleva 
rapidemeut  à  une  grande  prospérité  :  la  chute  de  Gorinthe,  l'affai- 
blissement de  Tyr,  la  laissèrent  sans  rivale  dans  les  mers  de  la 
Grèce.  Rhodes  est  déchue  à  son  tour,  mais  son  nom  est  resté  im- 
mortel; les  principes  du  droit  commercial  formulés  par  ses  mar- 
chands furent  adoptés  par  les  jurisconsultes  de  Rome  et  passèrent 
à  la  postérité  comme  raison  écrite  (i). 

Le  commerce  fut  entre  les  mains  des  Grecs,  plus  qu'à  Tyr 
el,  à  Carthage,  un  élément  de  progrès  :  race  artiste,  les  Hellènes 
communiquaient  avec  leurs  marchandises  les  bienfaits  de  leur 
civilisation.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  commerçants  de  la  Grèce 
aient  été  supérieurs  en  moralité  aux  Phéniciens;  Démosthène  n^a 
pas  craint  de  les  flétrir  du  haut  de  la  tribune,  en  déclarant  qu'un 
homme  probe  dans  les  transactions  commerciales  était  un  pro- 
dige (2).  La  Grèce  avait  si  peu  le  sentiment  de  cette  haute  mora- 
lité qui  doit  présider  aux  relations  humaines,  qu'elle  avait  fait  du 
dieu  du  commerce  le  dieu  de  la  fourberie  (3).  Mais  à  côté  de  cette 
indigne  conception,  les  Grecs  eurent  une  vue  instinctive  do  la  glo- 
iif     rieuse  mission  du  commerce.  Mercure  est  l'ami  du  genre  hu- 
T]i{     main;  c'est  de  tous  les  dieux  celui  qui  témoigne  le  plus  de  bien- 
veillance aux  hommes;  c'est  lui  qui  les  accompagne  dans  leurs 
voyages,  il  leur  fraie  les  chemins;  ses  statues  élevées  sur  les  routes 
semblent  garantir  les  voyageurs  contre  tout  péril;  il  est  le  proteo- 
teur  des  étrangers,  leur  proxène  céleste  (4).  Enfin  Mercure  est 
tt^  dieu  essentiellement  pacifique  (»);  rarement  il  se  mêle  aux 

(*)  Hûllmann,  p.  253  et  suiv.  —  Pardessus  croit  que  Rhodes  em- 
P^'UDta  sa  législatioD  commerciale  aux  Phéniotens  [Collection  des  Lois 
^^^Htimes,  Introd.,  p.  XXIX). 

.     (')  Demosth.  pro  Phorm.   44,  p.  957  :  ëau  6^èv  èpiicop^  xal  xpi^fjLaviv 
PYctÇojjivoiç  àvOp(&icoiç,  ^iTlipyov^WÇat  xal  xpl^^v  cTvai  lôv  aùxôv,  .Ôaujiaorôv  t^^Cxov. 

I  (»]  Mercure  enseigne  aux  hommes  Fart  de  se  tromper  les  uns  les  autres; 
^^  poëte»  le  représentent  voyageant  dans  un  char  rempli  de  mensonges 
^^  de  ruses;  ils  vont  jusquli  l'appeler  le  roi  des  voleurs  (Brouwer^  Bis- 
^^îre  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  T.  V,  p.  816). 

(♦)  Brouwefy  ib.,  p.  319  et  suiv. 

^')  Bacchus  u  aime  la  joie  des  festins,  il  est  ami  de  la  paix,  divinité 
^bienfaisante  qui  dispense  la  richesse  et  peuple  la  terré  ».  Eurip. 
^^cch,  V.  418  seqq. 
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combats,  et  quand  il  y  parait,  ses  armes  scmt  inoffimsiTM  (i).M-. 
tique  symbole  du  rôle  proyidentiel  du  couunercel  Le  temps  "rioéi 
où  Mercure  dépouillera  son  enveloppe  grossière,  etJiiors  kte 
apparaîtra  dans  toute  sa  splendeur;  ami  des  hommes»  il  hs  un 
par  les  doux  liens  de  la  paix  et  de  la  concorde. 


■■■ 


CHAPITRE  IV. 

GÉOGRiiraiB. 

§  1 .  Cannaùsances  géographiques  des  Grecs. 

La  race  hellénique  était  dispersée  sur  tout  le  globe;  eUe  8*élil|i 
établie  de  bonne  heure  dans  TOrient;  les  rapports  formés  par  kij 
colonies  avaient  reçu  une  puissante  extension  par  les  guerres 
diques  d'abord  et  ensuite  par  les  conquêtes  d^Alexandre;  ïi 
était  deyenue  grecque  jusqu^à  la  Bactriane;  sur  les  bords  sacrés 
Gange  et  du  Nil,  s'élevaient  des  cités,  des  royaumes  grecs;  C]nriM| 
semblait  ouvrir  TAfrique  aux  voyageurs;  dans  TOcoîdent  et  ai 
Nord  de  nombreux  établissements  étaient  en  communication  avec 
les  Barbares.  Les  connaissances  géographiques  des  Grecs  répon- 
daient-elles à  l'étendue  de  ces  relations? 

Sortis  de  l'Asie,  les  Hellènes  conservèrent  comme  une  empreinte 
du  génie  oriental,  génie  porté  au  merveilleux,  peuplant  le  monde 
d'êtres  et  de  pays  imaginaires;  leur  plus  grand  bonheur  ëià 
d'écouter  des  Montes  et  des  fables;  ils  croyaient  à  la  vérité  de  to© 
les  récits  qui  charmaient  leur  imagination  (a).  Une  autre  cause 

(i)  D*après  une  tradition  rapportée  par  Pausamas  (IX,  22,  2),  il  aida 
les  Tanagriens  à  cbasser  les  Êrétriens  qui  les  avaient  attaqués,  maispoar 
toute  arme  il  portait  le  peigne  dont  les  jeunes  gens  se  servaient  dans  les 
bains  ((rcXfyyiç). 

(')  Dion»  Chrys,  Or.  XI  :  toutou  Bï  aiTiov  ê^yj  elvat,  Hxi  (pCkffiowi  tbi»  ol 
''E^^ïjveç;  a  6*av  àxouacoaiv  i^$ico{  tivôç  XéyovTOÇ ,  Taûra  xal  ak/firi  vo|jdCotMb — 
Cf.  AristoteL  ap  Athen.  Deipnos.  I,  lO, 
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Dtribua  à  répandre  une  couleur  fabuleuse  sur  la  connaissance  du 
)be.  L'homme  éprouve  un  besoin  irrésistible  de  perfection;  les 
ciens  n'ayant  pas  la  conscience  de  la  perfectibilité  humaine,  em- 
llissaient  le  passé  par  les  plus  riantes  fictions;  mais  l'âge  d*or  ne 
iisfaisait  pas  la  soif  de  bonheur  qui  tourmente  les  hommes;  la 
icité  qu'ils  cherchaient  en  vain  devait  exister  quelque  part  dans 
5  contrées  plus  favorisées  des  dieux;  ils  peuplèrent  les  pays  in- 
onus  de  nations  jouissant  d'un  bonheur  parfait  (i).  Les  colonies 
paient  pu  devenir  un  admirable  moyen  de  découvertes  géogra- 
iques;  mais  il  manquait  aux  colons  un  lien  commun  et  le  goût 
$  entreprises  lointaines.  Plusieurs  républiques  ont  tenu  l'empire 
la  mer,  et  cependant  aucune  d'elles  n'entreprit  une  de  ces 
péditions  maritimes  qui  illustrèrent  la  race  phénicienne.  Avant 
npulsion  qu'Alexandre  donna  aux  relations  internationales,  un 
il  voyage  est  mentionné  par  l'histoire,  c'est  celui  du  Marseillais 
Ihéas.  Les  historiens  seuls  voyageaient,  parce  qu'ils  étaient 
ces  de  recueillir  sur  les  lieux  les  faits  que  l'isolement  des  peu- 
s  ne  leur  permettait  pas  de  puiser  à  des  sources  plus  rappro- 
îes. 

Ainsi  s'explique  l'ignorance  extrême  des  Grecs  à  l'égard  des 
iples  éloignés.  L'Espagne  resta  toujours  pour  eux  un  Eldorado, 
pays  de  chimères  (a).  Rome  était  déjà  une  cité  puissante  que 
Grecs  en  savaient  à  peine  le  nom;  avant  Hérodote  ils  n'avaient 
une  vague  idée  de  l'Italie,  bien  qu'ils  y  eussent  des  colonies 
nbreuses  (3).  Les  Athéniens  entreprirent  la  conquête  de  la  Si- 
î,  sans  connaître  l'étendue  de  cette  île,  ni  les  populations  qui 
ibitaient  (4).  Les  guerres  d'Alexandre  furent  un  véritable  voyage 
découverte.  Cependant  malgré  les  rares  communications  des 
pies  et  la  crédulité  des  Hellènes,  la  science  avança,  le  monde 
tique  d'Homère  et  d'Hésiode  fit  place  aux  admirables  recher- 
s  d'Hérodote;  Pythéas  ouvrit  la  série  des  voyages  qui  furent 

)  O.  Mulkr,  GoeUing.  Gelehrle  Anzeigen,  1888,  n"  S8,  89,  p.  872 
uiv. 

')  Slrah.  lib.  HT,  p,  184,  éd.  Casaub.  —  Plin.  H.  N.  XXXVII,  2. 

')  Barthélémy^  Voyage  du  jeune  Auacbarsis,  cb.  65. 

')  Thuçyd.yi,\. 
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coutinués  par  Alexandre  et  ses  sncoessevrs;  lie  tiéMn  de  mmàk 
sances^  géographique  que  la  Grèce  légua  à-Aoïuei  eafr-ittiMnti 
quand  on  Uent  compte  du  point.de  départ;  elle  poursuiTit  MiI 
QMivre  sous  la  domination  romaine;  c'est  à  des  émvains  gpeea  qv;. 
la  géographie  ancienne  est  redevable  de  ses  progrès;  la  'SWMli 
tdle  qu'elle  ûit  formulée  par  Ptolémée  resta  pendantldeiB  sii 
celle  des  nations  modernes. 


S  2.  Homère  (%). 


.  ■» 


'IHi 


.-./'l'' 


Strabon  appelfe  Homère  le  plus  meien  des  géograpiieS'(i^' 
LUiade  et  TOdyssée  étaient  réveil  par  lesGrecs  eonnnela  Mi# 
sacrée  de  toutes  les  sciences.  On  ajoutait  foi-  aux  détails  fesjÉb'i 
fobuleux  du  voyage  d'Ulysse;^  pour  concilier  le'diiiu'poëU' 
les  connaissances  nouvelles»  leh  savants  avaient  recours* à udlie 
terprétations  arbitraires  et  forcées  (s).  Les  poèmes  d^Hodière 
sont  plus  pour  nous  le  livre  de  la  loi;  mais  ses  erreurs  ont 
rét  de  la  vérité,  car  elles  sont  une  peinture  fidèle  de»  opioiotti 
lliumanité  dans  son  enfante. 

La  Terre  est  figurée  sur  le  bouclier  d'Acbîlle  comme  un- 
environné  de  tous  les  dSiès  par  fe  fleuve  Oieéan  (i).  Cette  sini 
transformation  de  Timmensité  des  mers  en  un  fleuve  se  trouve  «hi^ 
tous  les  anciens  poètes;  encore  du  temps  d'Hérodote,  les  géogrt- 
phes  dessinaient  leur  mappemonde  d'après  la  conception  homéri- 
que. Le  milieu  du  disque  est  occupé  par  ie  continent  et  les  Iles  jo 

(i)  Malte-Brun^  Histoire  de  la  Géograpliie,  liv.  2.  —  Beal  Encjjdh 

paedie  der  classischen  jélterthumswissenschaft,,  au  mot  Géographie. 

(')  Strab,  lib.  I,  p.  Ô  (éd.  Gasaub.)  :  <ipx>iT^'"i<:  •")<:  yecYpa^wc^  èjmififc 

(»)  Ukerty  Ueber  einige  Versucbe  die  geographischen  Angaben  in  d» 

Homerischen  Gedichten  zu  erklarea  [Géographie  der  Griechen  und  Rôtitfi 

T.  I,  2"  SecU,  p.  8IO-il9).  Les  hallucinations  des  savants  modernes fOtf 

bien  plus  ridicules  que  les  pieuses  hypothèses  des  anciens.  Juste-Uft 

croyait  avoir   retrouvé  le   séjour   d'Ulysse  \   Flcssingue  (Flieêsinf^ 

Ulyssingen)]  Zirkzee  lui  rappelait  Tîle  de  Circé  (J,  Lips.  ad  Tacit.  Gam.» 

c.  8).  Bamus  écrivit  une  dissertation  pour  prouver  l'identité  dUlysseçt 

d'Odin  (Ulyssus  et  Odinus,  unus  et  idem»  1702);  d'après  lui  Hj/penk 

est  VIhérie;  l'île  à'Éole  devient  l'Angleterre  (Mbion)\  il  n'y  a  pas  jw- 

qu'au  nom  de  Grande  Bretagne^  qui  n'ait  son  origine  dans  l'Odyssée. 

(♦)  'lliad.  XVIII,  606. 
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Grèce;  h  oentre  de  ia  Grèce  passait  ainsi  pour  cire  celui  du 
londe  entier.  Le  même  préjugé  existait  chez  les  Indiens,  les  Hé- 
"eux,  les  Scandinaves  :  chaque  peuple,  isolé,  et  ne  connaissant 
le  la  vallée  qu'il  habitait,  se  croyait  placé  au  centre  de  la  Terre, 
omère  donne  une  description  assez  fidèle  de  la  Grèce;  les  détails 
ms  lesquels  il  ^itre  ont  fait  présumer  qu'il  a  parcouru  les 
îux  qu'il  décrit. 

Mais  dès  que  nous  quittons  la  Grèce,  les  connaissances  du  poëte 
3vienuent  vagues  et  touchent  à  la  fable.  Il  ne  connaît  pas  les 
mythes,  il  les  désigne,  d'après  Strabon,  sous  le  nom  d'Hippomol- 
ies«  peuple  illustre,  qui  se  nourrit  de  lait,  les  plus  justes  des 
hommes  »  (i).  L'île  de  Corcyre  forme  la  limite  de  la  terre  home- 
que  du  côté  de  l'Occident;  les  côtes  méridionales  de  l'Italie  y  ap- 
iraissent  à  peine,,  comme  dans  un  lointain  obscur.  Le  détroit  de 
îcile  est  l'entrée  d'un  monde  imaginaire.  Les  terreurs  de$  premiers 
ivigateurs  avaient  peuplé  ces  mers  de  prodiges  épouvantables.  Là 
int  les  roches  e/ranfes  qu'aucun  oiseau  ne  peut  franchir,  pas  même 
s  colombes  qui  portent  l'ambroisie  à  Jupiter.  Pas  un  nautonnier 
î  se  glorifie  d'avoir  échappé  aux  fureurs  de  l'horrible  Scylla^ 
eptune  lui-même  ne  pourrait  arracher  à  la  mort  le  téméraire  qui 
approcherait  de  la  formidable  Charybde  (2).  La  Sicile  est  connue 
MIS  le  nom  de  Thrinacrie,  mais  Homère  la  peuple  de  merveilles  : 
»  paissent  les  troupeaux  consacrés  au  dieu  du  jour;  les  mortels 
ui  osent  y  toucher  sont  voués  à  une  mort  certaine  (s);  là  vjvent 
^  orgueilleux  Cyclopes,  sur  le  sommet  des  montagnes  ou  dans 
€8  grottes  profondes,  isolés,  sans  lois  (4.).  Plus  loin  Ulysse  aborda 
hez  les  Lestrygons,  hommes  grands  comme  de  hautes  montagnes 
ui  avec  d'énorme  pierres  percèrent  ses  compagnons,  comme  de 
ibles  poissons  et  les  emportèrent  pour  leurs  barbares  festins  (ï<)^; 

l'occident  de  la  Sicile  le  merveilleux  domine  entièrement  :  on 
lercherait  en  vain  les  terres  qui  ont  inspiré  le  poëte  dans  la 

(7/^tW.  XIII,5,  6. 
(')  Odyas.  Xn,  59  seqq. 
(»)  Odyss.  XIÏ,  m  seqq. 
(•)  Odyss.  IX,  105  seqq. 
(')  Odyss.  X,  80  seqq. 
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description  des  demeares  enchautées  de  Calypso,  de  Ciroè  fk  de 
l*tle  flottante  d^ÉoIe.  Nons  ne  suivrons  pas  Ulysse  dans  les  vojigBi 
qu^il  fait  sous  les  auspices  de  Circé  :  les  fées  ont  le  priv3ip' 
d'abréger  les  distances  et  de  créer  des  prodiges.  La  mappenoife  |j 
homérique  se  termine  à  TOuest  par  deux  contrées  fidralewir, 
dont  le  nom  retentit  dans  les  traditions  de  toute  Fantiqaitéy 
qui  sont  encore  aujourd'hui  un  sujet  de  discussions.  Aux 
du  profond  Océan  se  trouvent  la  ville  et  le  peuple  des 
riens  (i),  toujours  enveloppés  par  les  tendres  et  les  brouiilarèi(i 
Dans  les  Champs  Élyséens  au  contraire  il  n'^  a  jamais  ni  iMgfii^ 
ni  pluie,  ni  longs  hivers  (s).  On  a  cru  trouver  des  rapports 
les  Cimmériens  et  les  Gimbres;  l'Elysée  d'Homère  a  exercé 
séduction  puissante  sur  l'esprit  des  hommes  :  lorsque  les 
vertes  géographiques  démontrèrent  qu'il  était  une  créatioa 
poëtCy  l'imagination  populaire  le  remplaça  par  les  Des  ¥i 
et  l'Atlantide. 

Homère  était  né  sous  le  doux  ciel  de  l'Ionie  :  ce  sont  les 
occidentales  de  l'Asie  quil  connaît  le  mieux.  Hors  de  l'Asie 
neure  la  géographie  homérique  retombe  dans  le  vague.  Ce] 
les  Grecs  avaient  déjà  à  cette  époque  des  relations  avec  les 
niciens.  Homère  parle  avec  admiration  de  l'industrie  des  Skk^] 
niens  (4);  mais  s'ils  étaient  uautonniers  célèbres,  ils  passaiol 
également  pour  des  fourbes  habiles  (s).  En  nous  approchant  k^ 
la  Mer  Noire,  nous  entrons  de  nouveau  dans  le  domaine  des  ft 
bles.  Les  Amazones  appartiennent  encore  à  moitié  à  Thistoire  (e); 
mais  le  royaume  du  sage  Aétès  est  hors  du  monde  réel  (7);  la 

(*)  Voyez  sur  les  Cimmérieirs,  Ukert,  Géographie  der  Griecben  qdI 
Romer,  T.  III,  2»  Sect.,  p.  860-879. 

(')  Odyss.  XI,  18  seqq. 

(»)  Odyss.  IV,  568  seqq. 

(*)  Voyez  Tome  I,  Livre  de  Phéniciens. 

(*)  Odyss.  XV,  415  seq.;  XIV,  288  seq.  —  Comparez  Tome  I,  Lin* 
des  Phéniciens. 

(^)  Fréret,  Observations  sur  Fhistoire  des  Amazones  [Mémoires  iê 
V Académie  des  Inscriptions^  T.  XXI,  p.  106).  —  JJhert^  Géographie  dcr 
Griechen  und  Riimer,  T.  III,  2«  Sect.,  p.  879-893. 

(0  Odyss.  XII,  70- 
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I    Colchide  est  un  pays  d*enchantements,  le  poëte  y  plaee  le  palais  du 
^   soleil  et  le  théâtre  des  amours  de  ce  dieu  avec  les  nombreuses  filles 
derOcéan. 
L'Afrique  qui  commence  à  peine  de  nos  jours  à  s'ouvrir  aux 

(infatigables  voyageurs  inspirés  par  la  passion  de  la  science,  a  été 
Tune  des  parties  du  monde  le  plds  anciennement  connues,  grâce 
^  à  la  réputation" de  sagesse  des  riverains  du  Nil.  Homère  vante 
r  leur  science  médicale  (i);  les  Égyptiens  possédaient  même  un  se- 
:    eret  pour  calmer  les  douleurs  de  Tàme,  «  préparation  merveilleuse 

>  qui  chasse  la  tristesse,  le  courroux  et  amène  Toubli  de  tous  les 
»  maux  :  celui  qui  dans  sa  coupe  le  mêle  à  son  breuvage,  ne  verse 

>  point  de  larmes  durant  tout  le  jour,  lors  même  qu'il  perdrait  son 

*  père  ou  sa  mère,  et  qu'il  verrait  de  ses  propres  yeux  son  frère 
»  ou  son  fils  chéri  périr  par  l'airain  »  (2).  Il  n'y  avait  pas  dans 
Tantiquité  une  ville  plus  renommée  que  Thèbes  «  aux  cent  portes 
»  dont  chacune  s'ouvrait  à  deux  cents  guerriers  avec  leurs  chevaux 

j^-*  et  leurs  chars  »  (5).  Le  reste  de  l'Afrique  est  connu  du  poëte 
^  «oiis  le  nom  de  Libye,  mais  il  n'en  sait  rien,  sinon  que  «  dans  ce 

*  pays  les  béliers  jeunes  encore  ont  déjà  des  cornes,  et  les  brebis 

*  enfantent  trois  fois  dans  l'année  »  (4).  L'imagination  des  Grecs 
suppléait  à  leur  ignorance;  ils  remplissaient  le  midi  de  leur  map- 
I^^onde  comme  l'occident  et  le  nord  par  des  peuples  fabuleux. 
Homère  place  sur  le  bord  du  disque  de  la  terre  les  Éthiopiens  (5), 
^  les  plus  sages  des  hommes,  thez  lesquels  les  dieux  aiment  à  se 

^  rendre  pour  assister  à  leurs  sacrifices  et  à  leurs  festins  »  (e). 


(«)  Odyss.  IV,  281  seq. 

(2)  Odyss.  IV,  220  seqq. 

(3)  Iliad.  IX,  881  seq.  —  Cf.  Odyss.  IV,  126. 
{•)  Odyss.  IV,  85  seq. 

(>)  Odyss.  I,  23  seqq. 
(«)  Iliad.  I,  428  seqq. 
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§  3.  Hésiode  (i). 

Deux  ou  trois  siècles  séparent  Hésiode  d'Homère.  Les  nota 
générales  sur  la  terre  n'ont  pas  changé,  mais  le  cercle  des  con- 
naissances positives  s'est  étendu.  L'Italie  apparaît  dans  la  Théogo- 
nie, mais  elle  ne  porte  pas  encore  le  nom  sous  lequel  elle  est 
devenue  immortelle  (2).  De  vagues  relations  avaient  apjwis  m 
Grecs  que  vis-à-vis  du  fabuleux  Atlas  il  existait  un  pays  où  des 
bois  d'orangers  et  de  citronniers  donnaient  aux  demeures  des  hom- 
mes un  aspect  poétique  :  l'imagination  populaire  les  transforaia 
en  jardins  des  Hespèrides  (3).  De  plus  grandes  merveilles  rem- 
plissaient les  poëmes  dllésiode;  d'après  Hérodote  (4),  le  po8e 
aurait  introduit  dans  la  géographie  le  plus  célèbre  des  peuple 
imaginaires,  les  Hyperboréens  (5).  Leur  nom  même  atteste  rigno- 
rance  des  siècles  où  ils  prirent  racine  dans  les  croyances;  ils  haK- 
taieut  au  nord  des  monts  Riphéens,  demeure  du  vent  Borée,  si 
redouté  des  Grecs  :  on  croyait  que  cette  position  les  mettait  i 
l'abri  de  ses  souffles  glacés.  C'est  de  cette  contrée  bénie  du  ciel  qw 
la  Grèce  avait  reçu,  dit-on,  le  plant  d'olivier  (e).  Le  bonheur  (h 
habitants  était  en  harmonie  avec  leur  séjour;  nous  n'avons  pte 
les  récits  d'Hésiode,  mais  Pindarc  est  sans  doute  l'écho  des  vieilles 
traditions,  quand  il  représente  les  Hyperboréens  «  célébrant  les 
»  fêtes  d'Apollon,  couronnés  de  lauriers,  au  bruit  des  harpes,  anï 
»  chants  des  vierges.  Ni  la  maladie,  ni  la  vieillesse  n'approchenlde 
»  ces  hommes  sacrés;  ils  ne  connaissent  ni  les  travaux,  ni  les  com- 
bats »  (7).  L'histoire  de  ce  peuple  fabuleux  présente  autant  d'in- 
térêt que  les  annales  des  nations  moins  heureuses  dont  l'exisleiH» 

(»)  Forhiger^  Handbuch  (1er  alten  Géographie,  T.  I,  p.  Sl-25.  —  Vkri^ 
Géographie  der  Griechen  luid  Romer,  T.  I,  l*"®  Sect.,  p.  36  et  suiv. 

(2)  Theog.  1012,  1014. 

(»)  Theog.  215,  275,  518. 

(*)  Herod.  IV,  82.  —  Cf.  Pausan.  V,  7. 

(5)  Ukerty  Géographie  der  Griechen   imd  Riimer,   T.  III,  ^'  Secl., 
p.  893-406. 

(6)  Pausan.  V,  7,  7.  8. 
(')  Pindar.  Pylh.  X,  46  scqq.  — -  Olj/mp.  III,  28,  55  seq({» 
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Qtière  se  passe  au  milieu  des  combats.  Les  relations  des 
3DS  avec  TEspagne  ne  permettaient  plus  de  croire  ni  aux 
)  de^  Hespérides,  ni  aux  peuples  qui  habitaient  au-delà  des 
Riphéens;  mais  un  nouvel  espace  s'ouvrait  à  Timagina- 
t'immensité  des  mers;  on  assigna  aux  Hyperboréens  une 
guUèrement  fertile,  dont  la  situation,  vis-à-vis  la  Celtique, 
i  à  peu  près  à  la  Grande  Bretagne  (i).  Les  armes  de  César 
assèrent  de  cette  demeure  merveilleuse;  mais  la  foi  dans 
3nce  de  ces  hommes  fortunés  avait  jeté  de  si  profondes 
s,  que  les  géographes  de  TEmpire  n'hésitèrent  pas  à  les 
ortcr  aux  extrémités  septentrionales  de  la  terre;  bien  que 
sous  le  pôle,  le  pays  qu'ils  habitent  est  chaud  et  fertile; 
;ieux  observateurs  de  la  justice,  ils  coulent  leurs  jours  au 
des  plaisirs;  ils  meurent  volontairement^  rassasiés  de  bon- 

»(2). 

le  est  l'histoire  des  Hyperboréens;  les  savants  se  sont  long- 
obstinés  à  chercher  un  peuple  réel  dans  ces  êtres  imagi- 
(3).  La  science  moderne  s'est  élevée  à  des  vues  plus  justes, 
Q  se  partageant  en  systèmes  divers  (4).  Les  géographes  et 
eux  les  plus  illustres,  Voss,  Mannert,  Humboldt,  ont  cru 
s  traditions  sur  les  Hyperboréens  étaient  le  résultat  de  décou- 
faites  par  les  navigateurs,  auxquelles  le  goût  du  merveilleux 
crédulité  donnèrent  une  forme  poétique  (4).  Nous  préférons 

Hecat,  ap.  Dioàor»  II,  47. 

Pompon.  Mehf  III,  5,  —  Plin.  IV,  26, 18.  On  ne  peut  guère  dou- 
Texistence  de  cette  nation,  dit  Pline,  car  trop  d'éciivains  rappor- 
l'iis  étaient  dans  l'usage  d'envoyer  les  prémices  des  fruits  dans  l'île 
os  a  Apollon. 

D'après  un  savant  suédois,  les  Hyperboréens  seraient  les  seigneurs 
:>arons  de  la  Suède.  Malte-Brun^  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  XIL 

«(  Les  mythes  des  peuples  » ,  dit  Humboldt  (Examen  critique  de 
ire  de  la  Géographie,  T.  I,  p.  112.  171),  <(  ne  sont  pas  en  entier 
omaine  du  monde  idéal.  Si  le  vague  est  un  de  leurs  traits  distinc* 
si  le  symbole  y  couvre  la  réalité  d'un  voile  plus  ou  moins  épais, 
^thes,  intimement  liés  entre  eux,  n'en  révèlent  pas  moins  la  souche 
ue  des  premiers  aperçus  de  cosmographie  et  de  physique.  Les  faits 
ûstoire  et  de  la  géographie  primitives  ne  sont  pas  seulement  d'in- 
'Uses  fictions,  les  opinions  qu'on  s'est  formées  sur  le  monde  réel 
-flètenl  n . 
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y  voir  avec  les  mythologues  une  localisation  des  croyances  sur  Tige 
d'or,  le  paradis  terrestre  (i).  Les  Hyperboréens  apparlienaeni  à 
la  philosophie  de  Thistoire  plus  qu'à  la  science  géographique.  Le 
genre  humain  ne  trouvera  jamais  ce  bonheur  inaltérable  qaeles 
anciens,  par  un  juste  instinct  de  la  réalité,  plaçaient  dans  des  lieux 
inaccessibles.  Mais  à  ces  rêves  se  joignaient  des  pressentiments 
d'un  avenir  qui  se  réalisera;  la  nature  sera  domptée,  et  la  terre 
entière  sera  un  jardin  des  Hespérides;  les  hommes  inspirés  par 
un  vif  sentiment  de  la  fraternité  vivront  dans  la  concorde;  ils  ne 
mourront  pas  rassasiés  de  bonheur,  mais  la  mort  elle-même  ces- 
sera d'être  un  mal,  comme  un  changement  de  formes  dans  uue  yie 
sans  fin.  Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  géographie  mythique 
de  la  Grèce  est  un  magnifique  symbole  des  destinées  futures  de 
l'humanité. 

§  4.  Les  Historiens. 

Les  premiers  essais  de  l'histoire  se  confondent  pour  ainsi  dire 
avec  la  géographie;  il  faut  envisager  les  logographes  sous  ce  point 
de  vue  pour  apprécier  leur  vrai  mérite.  Ces  modestes  conteurs 
ont  leur  importance  dans  les  relations  internationales;  ce  n'est 
pas  l'exagérer  que  de  prétendre  qu'ils  ont  contribué  à  fonder 
l'unité  humaine.  Les  locjocjraphes  firent  tous  des  voyages;  dans 
l'état  d'isolement  où  vivaient  les  peuples  à  cette  époque  reculée,  il 
n'était  guère  possible  d'écrire  la  plus  simple  chronique  sans  re- 
cueillir sur  les  lieux  les  traditions  populaires;  ces  historiens 
voyageurs  apprirent  aux  habitants  des  petites  cités  grecques  qu'il 
y  avait  un  monde  au-delà  de  leur  étroit  horizon.  On  attribuée 
Denys  de  Milet  (2)  la  première  description  de  toute  la  terre,  la 
même  cité  donna  naissance  à  Hécatée,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  père  de  la  géographie;  il  visita  l'Egypte  et  mêmclc 
lointain  Occident  qui  était  alors  pour  les  Grecs  un  monde  in- 
connu.  Nommons  encore  Charon  de  Lampsaqtte  qui  recueillit  des 
notions  géographiques  sur  l'Ethiopie,  la  Libye,  la  Perse;  lui-même 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  S29. 

(^)  510  avant  Jcsus-Christ  {Forbiger,  Ilandhiich  der  alten  Géographie» 
T.  I,  p.  48). 
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oyagea  au-delà  des  colonnes  d'Hercule  (i).  Hellankus,  contem- 
orain  d'Hérodote,  forme  la  transition  entre  les  logographes  et 
histoire  proprement  dite  (î).  La  gloire  d'Hérodote  surpassa 
ille  de  tous  ses  prédécesseurs.  Les  guerres  médiques  se  liant 
IX  destinées  de  TOrient  et  de  TÉgypte,  son  histoire  devint 
)mme  une  révélation  de  la  terre  connue  de  son  temps.  Les  récits 
Hérodote  avaient  pour  ses  contemporains  tout  l'intérêt  de  dé- 
uvertesj  la  postérité,  trompée  par  la  naïveté  du  conteur,  rejeta 
3gtemps  ses  relations  dans  le  domaine  des  fables;  mais  à  mesure 
.6  les  voyageurs  pénétrèrent  dans  les  contrées  décrites  par 
islorien  grec,  les  faits  incroyables  se  changèrent  en  vérités, 
n  autorité  comme  géographe  mérite  d'autant  plus  de  considé- 
lion  qu'il  a  lui-même  visité  les  pays  qu'il  décrit.  S'embarquant 
itôt  avec  les  marchands  de  llonie  et  des  lies  voisines,  tantôt  se 
gnant  à  des  caravanes,  il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Eu- 
3e,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  (5).  Admirons  le  hardi  voyageur 

[')  Forhiger,  T.  I,  p.  59. 

[')  Forbiger,  T.  I,  p.  60. 

[*)  Eeal  Encyclopaedie  der  Mterthumswissenschafty  T.  III,  p.  1243 
suiv.  [Creuzer),  Les  détails  exacts  qu'Hérodote  donne  sur  la  Grèce  con- 
entale,  tels  que  la  description  du  célèbre  défilé  des  Thermopyles, 
estent  qu'il  avait  vu  le  théâtre  de  la  lutte  mémorable  des  Perses  et  des 
ilènes.  Né  dans  Tlonie,  son  esprit  curieux  Texcita  sans  doute  de 
nne  heure  k  visiter  les  colonies  des  Grecs  dans  les  îles  et  le  conti- 
nt. Uu  vaisseau  cypriote  le  porta  sur  les  côtes  de  la  Phénicie.  De  gran- 
s  routes  commerciales  reliaient  l'Asie  Mineure  et  les  cités  phéniciennes 
Tintérieur  de  l'Asie  :  Hérodote  se  mêla  aux  marchands  ioniens  que 
mour  des  richesses  conduisait  k  Babylone  et  \  Suse;  notre  voyageur  en 
pporta  uu  trésor  plus  précieux,  la  science.  Le  terme  de  ses  excursions 
Qs  rOrient  n'est  pas  connu;  mais  on  peut  hardiment  supposer  avec  le 
ant  Creuser  qu'il  pénétra  jusque  dans  la  Bactriaue  et  la  Médie,  pour- 
vant  jusque  dans  sa  source  le  cours  du  torrent  qui  avait  inondé  l'Asie 
i'était  vu  arrêté  par  quelques  hommes  libres.  Les  colonies  grecques  du 
)t  Ëuxin  lui  ouvrirent  l'accès  des  pays  septentrionaux;  il  parcourut 
K.ussie  Méridionale.  Il  put  voir  à  loisir  le  midi  de  l'Italie  et  la  Sicile, 
squ'il  s'établit  dans  la  Grande  Grèce,  ou  il  finit  ses  jours.  De  tous  les 
's  du  monde  ancien,  l'Egypte  avait  le  plus  d'attraits  pour  les  Grecs, 
tableau  qu'Hérodote  trace  de  cette  terre  des  merveilles  atteste  qu'il  y  fît 
long  séjour;  ses  courses  s'étendirent  probablement  jusqu'à  l'extrémité 
la  vallée  du  Nil;  il  visita  également  les  colons  grecs  de  Gyrène,  mais 
le  vit  pas  Carthage. 

II.  23 
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qui  conversa  avec  les  prêtres  égyptiens,  que  Tamour  de  la  scienc-^ 
conduisit  jusque  dans  le  lointain  Orient,  et  qui  se  hasarda  a*^ 
milieu  des  Barbares  pour  surprendre  leurs  usages.  Mais  les  tr^ 
vaux  d'un  homme  isolé  ne  pouvaient  pas  sup^^léer  à  la  rareté  c^  ^ 
à  rahsence  de  communications  entre  les  peuples  :  une  grande  pai^. 
lie  des  trois  continents  resta  inconnue  à  Hérodote. 

Il  nous  apprend  lui-même  que  Tlnde  est  la  dernière  contrée 
habitée  à  Test  (i).  Il  donna  le  premier  des  notions  exactes  sur  les 
Scythes;  ces  Nomades  habitaient  depuis  lister  jusqu'au  Tanaïs; 
invincibles  chez  eux,  ils  portèrent  plus  d'une  fois  la  terreur  dans 
les  riches  vallées  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  Chose  singulière,    j 
le  père  de  l'histoire  dont  on  a  longtemps  suspecté  la  véracité  est 
le  moins  crédule  des  géographes  anciens.  Il  raconte  sur  la  foi 
d'une  tribu  scythique  que  dans  le  Nord  habitent  les  Aegipodes, 
hommes  aux  pieds  de  chèvre  (2),  mais,  dit-il,  cela  ne  me  parait 
pas  croyable.  Il  rapporte  la  fable  des  Arimaspes  enlevant  l'or  aux 
gryphons  :  «  mais  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  naissent  avec  un  œil 
»  seulement,  et  qui,  dans  tout  le  reste,  Tcssemblent  parfaitemeot 
»  aux  autres  hommes,  c'est  une  de  ces  choses  que  je  ne  puis  me 
»  persuader  »  (3).  Le  nom  de  l'Italie  se  trouve  pour  la  première 
fois  dans  Hérodote,  mais  il  désigne  seulement  la  Grande  Grèce; 
le  nord  est  le  domaine  des  Étrusques;  la  future  maîtresse  du 
monde  est  encore  inconnue. 

L'Occident  est  la  partie  du  globe  sur  laquelle  Hérodote  a  le 
moins  de  connaissances;  le  peu  qu'il  en  dit  prouve  que  l'Espa- 
gne, les  Gaules,  les  îles  du  Nord  étaient  couvertes  de  ténèbres. 
Les  colonnes  d'Hercule  ne  limitent  plus  l'Europe  :  les  Samiensles 
avaient  dépassées.  Le  nom  des  Pyrénées  avait  pénétré  c^ez  les 
Grecs,  mais  par  une  singulière  confusion,  la  tradition  les  trans- 
forma en  ville  (4).  Hérodote  avoue  qu'on  ignorait  si  l'Europe  était 

(')  Herod.  III,  106,  98;  IV,  ÂO.  J 

(*)  Herod,  IV,  25  :  âfiol  piv  où  ictarà  XéYOvreç. 

(*)  Herod.  III,  116  :  icsCOoiiai  6è  où6à  Touto,  Btuùç  ixov^fBaXf&oi  Sv6p6<  fuovrati 
yy<jtv  ^ovreç  div  ofXXiiv  6[ioC>îv  towi  SXXokti  àvOpcinroKJi. 
(♦)  Herod.  II,  83. 
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enrironnée  de  la  mer  à  Test  et  au  nord  (i);  il  ne  sait  rien  de 
certain  sur  ses  extrémités  occidentales;  on  lui  avait  dit  que  Tarn* 
bre  venait  d'un  fleuve  nommé  Éridan  qui  se  jetait  dans  la  mer  du 
Nord;  mais  il  ne  comprend  pas  comment  les  Barbares  auraient 
donné  un  nom  grec  à  une  rivière;  il  déclare  qu'après  s'être  beau- 
coup eoquis,  il  n'a  trouvé  personne  qui  ait  vu  la  mer  qu'on  place 
dans  cette  région  de  l'Europe  (î). 

L'Afrique  est  encore  aujourd'hui  une  terre  inconnue;  les  notions 
d'Hérodote,  quoiqu'incomplètes,  nous  étonnent  par  leur  étendue 
et  leur  exactitude.  L'Egypte  est  décrite  avec  clarté.  Le  savant 
Heeren,  en  comparant  le  récit  de  l'historien  grec  sur  la  marche 
des  caravanes  avec  celui  des  voyageurs  modernes,  a  pu  rétablir 
les  communications  qui  existaient  il  y  a  des  milliers  d'années 
entre  les  populations  africaines.  En  parlant  des  sources  du  Nil,  le 
père  de  l'histoire  fait  connaître  un  voyage  qui  mérite  d'être  men- 
tionné dans  des  recherches  sur  les  relations  internationales.  Les 
Nasamons  habitaient  au  bord  du  grand  désert  :  l'esprit  d'aventure 
poussa  des  jeunes  gens  appartenant  aux  familles  les  plus  puis- 
santes à  reconnaître  l'intérieur  de  la  Libye.  Us  se  faisaient  une 
gloire  d'y  pénétrer  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  osé  jusqu'alors; 
après  avoir  traversé  de  vastes  solitudes  ils  aperçurent  enfin  des 
arbres  dans  une  plaine,  ils  mangèrent  des  fruits  qu'ils  portaient; 
«  mais  ils  furent  surpris  par  de  petits  hommes  qui  les  emmenèrent 
'  par  force.  Les  Nasamons  n'entendaient  pas  leur  langue  et  ces 
*  petits  hommes  ne  comprenaient  rien  à  celle  des  Nasamons  » . 
Ou  les  mena  par  des  lieux  marécageux;  ils  arrivèrent  ensuite  à 
Qi^e  ville  dont  tous  les  habitants  étaient  noirs.  Une  grande  rivière 
^^ns  laquelle  il  y  avait  des  crocodiles  coulait  le  long  de  cette  ville 
^c  l'ouest  à  l'est  (3).  Hérodote  croyait  que  ce  fleuve  était  le  Nil; 
I^s  savants  modernes  l'ont  pris  pour  le  Niger.  Ainsi  dès  la  plus 
'^^ute  antiquité  la  passion  des  découvertes  agitait  les  hommes;  la 


(«)  Herod.  IV,  45. 

(*)  Herod.  III,  115  :  touto  Sk  où&vèc  aOt^ictecd  Yevo(jivou  $i)va|JLai  dxoûaai 

(*)  Herod.  II,  S2. 
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Providence  excitait  les  Barbares  comme  les  peuples  civilisés  à 
abandonner  leurs  foyers  pour  s'enquérir  de  la  terre  habitable; 
divine  curiosité  qui,  en  complétant  la  connaissance  du  globe, 
ajoute  tous  les  jours  un  nouvel  anneau  à  la  chaîne  qui  relie  les 
hommes  et  prépare  de  loin  leur  future  association. 

Les  grands  maîtres  de  Tart  historique  qui  suivent  Hérodote 
n'ont  qu'un  intérêt  secondaire  pour  l'histoire  de  la  géographie; 
leur  sujet  borné  à  un  espace  assez  restreint  ne  les  sollicitait  pasi 
embrasser  la  terre  entière  dans  leurs  récits.  Cependant  les  ténèbres 
qui  couvraient  l'Occident  disparaissent  insensiblement.  Scykx, 
contemporain  de  Philippe  de  Macédoine,  connaît  un  grand  nombre 
de  villes  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée;  Marseille  brillait  déjà 
dans  les  Gaules;  le  premier  parmi  les  Grecs,  Scylax  prononça  le 
nom  encore  obscur  de  Rome  (i). 

L'Orient  allait  être  éclairé  d'une  lumière  nouvelle  par  les  con- 
quêtes d'un  héros  civilisateur.  L'Inde,  avant  l'expédition  d'Alexan- 
dre, était  pour  la  Grèce  un  pays  de  fables.  Hérodote  en  avait  parié 
d'après  les  relations  persanes.  Un  autre  historien  semblait  réunir 
toutes  les  qualités  pour  faire  connaître  l'Orient  aux  Grecs.  Né  en 
Asie,  Ctésias  fut  appelé  comme  médecin  à  la  cour  des  rois  de 
Perse  et  y  passa  dix-sept  années  :  il  écrivit  un  grand  ouvrage 
historique  puise  aux  sources  officielles  qu'il  était  en  position  de 
consulter.  Mais  on  sait  dans  quel  esprit  les  Orientaux  écrivent 
l'histoire;  les  faits  les  plus  simples  prennent  des  proportions  gigan- 
tesques, la  réalité  disparait  dans  la  fiction.  Telle  fut  aussi  la 
couleur  de  la  description  que  Ctésias  fit  de  l'Inde.  II  ne  nous  en 
reste  que  quelques  fragments,  et  au  premier  aspect  ils  justifient 
la  réprobation  qui  a  longtemps  frappé  leur  auteur.  C'est  un  ta- 
bleau imaginaire  d'un  pays  de  merveilles. 

Nous  passons  sous  silence  les  êtres  fabuleux  du  monde  phy- 
sique; la  population  de  l'Inde,  qui  d'après  Ctésias  surpasse  celle 
du  reste  de  la  terre  (2),  offre  assez  de  détails  miraculeux,  b 
nation  des  pygmées  est  une  des  plus  intéressantes  créations  «e 

(*)  Malte-Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  IV.  —  Forhiger, 
buch  der  alten  Géographie,  T.  I,  p.  113  et  suiv-,  123  et  suiv. 

(2)  Ctésias f  Ind.,  c.  1. 
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l'imâgniatîon  orientale;  ils  sout  Indiens  de  race,  les  plus  grands 
n'ont  que  deux  coudées,  la  plupart  n'en  ont  qu'une  et  demie;  leur 
chevelure  et  leur  barbe  sont  plus  longues  que  celles  des  autres 
hommes  et  leur  tiennent  lieu  de  vêtement;  les  animaux  dont  ils 
se  servent  répondent  à  leur  taille;  les  chevaux  et  toutes  les  bêtes 
de  charge  ont  la  grandeur  de  nos  moutons;  n'allez  pas  douter  de 
la  vérité  de  cette  description;  l'historien  grec  vous  assurera  que 
le  Roi  de  l'Inde  a  trois  mille  pygmées  à  son  service  (i).  Les  mon- 
tagnes de  l'Inde  renferment  des  merveilles  d'un  autre  genre  :  il  s'y 
trouve  une  nation  de  30,000  âmes  chez  laquelle  les  hommes 
naissent  avec  de  très-belles  dents;  ils  ont  huit  doigts  aux  mains 
et  aux  pieds;  leurs  oreilles  sont  si  longues  qu'elles  se  touchent 
Tune  l'autre  et  qu^ils  s'en  enveloppent  le  dos  et  le  bras  jusqu'au 
coude  (2).  Les  Monocoles  bien  que  n'ayant  qu'une  jambe  sautent 
avec  une  agilité  extrême;  on  les  nomme  aussi  Sciapodes,  parce  que 
dans  les  fortes  chaleurs,  couchés  par  terre  sur  le  dos,  ils  se  défen- 
dent du  soleil  par  l'ombre  de  leur  pied  (3). 

Pour  juger  l'ouvrage  de  Ctésias,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'il  n'a  fait  que  recueillir  les  traditions  des  Perses  sur  l'Inde  : 
l'imagination  orientale,  exaltant  et  dépassant  la  richesse  de  la 
nature  indienne,  donna  naissance  à  des  récits  tels  que  Ctésias  en 
l'apporte.  Ces  êtres  fabuleux  avaient  une  existence  véritable  dans 
les  croyances  populaires,  ils  figurent  dans  les  livres  sacrés  des 
Indiens  et  dans  leurs  poëmes  (4).  Les  anciens  se  faisaient  une 
fausse  idée  de  la  puissance  de  la  nature  dont  ils  n'avaient  pas 
pénétré  les  secrets;  ils  ne  doutaient  pas  de  la  réalité  de  ces  créa- 
tures monstrueuses;  nous  les  retrouverons  dans  les  récits  des 
compagnons  d'Alexandre  et  jusque  dans  les  ouvrages  des  derniers 
géographes  de  l'antiquité. 

0)  Ctésias,  Ind.  11. 

{^)  Ctésias,  Ind.  31. 

(»)  P/tn.  H.  N.  VII,  2,  16. 

(*)  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgeniandes,  T.  II,  p.  40-68.  — 
^on  Bohletif  das  alte  Indien,  T.  I,  p.  264.  —  Quelques-unes  de  ces  Ira- 
^litions  fabuleuses  ont  un  fond  historique  :  telle  est  la  fable  des  fourmis 
îî^i  cberchent  l'or.  Voyez  Ritter,  Asien,  T.  II,  p.  658-660;  Lassen,  Die 
*«discbe  Allerthumslunde,  T.  I,  p.  849  et  suiv. 


542  RELATIONS  INTERNATIONALES. 

§  S.  Les  Voyageurs. 
N«  1 .  Pythéas. 

Pythéas  est  le  premier  navigateur  grec  dont  le  nom  soit  parvenu 
à  la  postérité.  Ses  voyages  étaient  déjà  dans  l'antiquité  Tobjet  de 
jugements  contradictoires  (\).  Le  dissentiment  a  continué  parmi 
les  géographes;  les  uns  le  traitant  de  charlatan  (3),  les  autres  le 
plaçant  parmi  les  plus  illustres  marins  (3).  La  science  moderiMi 
s'est  prononcée  pour  Pythéas;  elle  a  su  distinguer  ce  qu'il  y  avait 
de  réel  dans  ses  découvertes,  des  traditions  fabuleuses  quiis'y 
trouvent  mêlées  (4). 

L'époque  à  laquelle  Pythéas  fit  ses  voyages  n'est  pas  conQue;  où 
sait  seulement,  d'après  les  recherches  de  Bougainville,  qu'il  vécut 
peu  de  temps  avant  Aristote  (k).  Sa  navigation  paraît  avoir  eu  ua 
but  commercial;  peut-être  la  république  de  Marseille  l'avait^lle 
chargé  d'une  expédition  dans  les  mers  du  Nord  où  les  marchands 
phéniciens  faisaient  un  commerce  lucratif  avec  les  Barbares- 
Pythéas  longea  les  côtes  de  l'Espagne  et  des  Gaules;  puis  se  diri- 
geant vers  l'est,  il  aborda  sur  les  côtes  orientales  de  l'Angleterre; 
si  nous  en  croyons  son  détracteur  Strabon,  le  navigateur  ma^ 
seillais  aurait  prétendu  avoir  fait  le  tour  de  l'île;  il  est  certain  qu'on 

(»)  Polybe  disait  que  si  Mercure  affirmait  avoir  parcouru  le  Nord  jus- 
qu'aux confins  du  inonde,  il  n'ajouterait  pas  foi  à  ses  paroles;  com- 
ment croire  que  Pylhéas  ait  exécuté  un  pareil  voyage?  [Polyh,  XXXlV, 
5,  7.  9)  Strahon  Taccuse  ouvertement  de  mensonge  (lib.  1,  in  fine  :  àvr,? 
tJ^euSÉTcaToç).  Cependant  Eratosthène  (Polyb.  XXXIV,  5,  8)  et  Hippaf' 
que  [Astron*  Inst.,  p.  2B2)  lui  accordaient  une  grande  confiance. 

(')  Gosselirif  Recherches  sur  la  Géographie  des  Anciens,  T.  IV,  p.  180. 
—  Bayle  (au  mot  Pythéas)  dit  qu'il  abusa  étrangement  de  la  maxime  ! 
a  beau  mentir  qui  ment  de  loin, 

(3)  Bougainville  place  Pythéas  au  rang  des  Gamas,  des  Colomb,  df* 
DIagcllans,  «  espèce  de  conquérants  plus  dignes  de  vivre  dans  la  mémoire 
)»  des  hommes  que  les  Sésoslris  et  les  Alexandre.  »  [Mémoire  sur  la  tte^* 
les  ouvrages  de  Pythéas,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscnf 
tions,  T.  XIX,  p.  146-165). 

(*)  Malte-Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv,  VI.  —  Pardessus, 
Collection  des  Lois  maritimes,  Introd.,  p.  XXXV  et  suiv.  —  LeM 
Pythéas  de  Marseille. 

(»)  Mémoire,  p.  148. 
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lui  doit  les  premières  notions  sur  la  Bretagne.  Naviguant  toujours 
vers  le  nord,  il  parvint  jusqu'à  la  Mer  Glaciale;  c'est  dans  ces 
parages  lointains  qu'il  découvrit  l'île  de  Thulé,  dernière  limite  des 
connaissances  des  anciens  dans  le  nord-ouest  de  l'Europe,  et 
célèbre  par  les  interprétations  diverses  auxquelles  sa  position 
incertaine  a  donné  lieu;  les  uns  l'ont  prise  pour  l'Islande  (i), 
d'autres  pour  la  Norwège  méridionale  ou  la  côte  occidentale  du 
Julland  (2).  Le  hardi  marin  revint  par  la  mer  du  Nord,  mais  cette 
seconde  partie  de  son  expédition  présente  autant  de  difficultés  que 
la  première  (3). 

Pythéas  écrivit  la  relation  de  ses  voyages,  elle  ne  nous  est  pas 
parvenue  :  Polybe  y  trouva  des  choses  fabuleuses  qui  lui  inspi- 
rèrent une  prévention  mal  fondée  contre  l'auteur.  Telle  est  la  fa- 
meuse description  des  régions  glaciales  :  «  il  n'y  existe  ni  terre^ 
»  ur  mer,  ni  air;  on  y  trouve  seulement  une  espèce  de  concrétion 
»  de  ces  éléments,  semblable  au  poumon  marin,  matière  qui  enve- 
»  loppant  de  tous  côtés  la  terre,  la  mer,  toutes  les  parties  de  l'uni- 
»  vers,  en  est  comme  le  lien  commun  et  au  travers  de  laquelle  on 
»  ne  saurait  naviguer,  ni  marcher  »  (4).  Il  est  difficile  de  croire  que 
ce  récit  émane  du  même  homme  qui   le  premier  des   anciens 
fevina  la  véritable  théorie  des  marées,  et  dont  les  observations  as- 
ti'oiiomiques  ont  été  reconnues  exactes  par  Cassini  (s).  Après  tout, 
Pythéas  était  Grec  et  voyageur;  à  ce  double  titre  il  est  excusable 
d'avoir  mêlé  quelques  fables  à  beaucoup  de  vérités;  il  n'en  mérite 


r 


(')  CeUe  opinion  doit  être  rejetée  d'après  les  recberclies  de  à^Anville; 
^  Islande  est  Testée  inconnue  des  anciens;  les  premières  traces  de  son 
existence  se  trouvent  dans  un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire  de 
laij  88^  (Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions^  Tome  XXXVII, 

p.  ^86-442). 

(*)  Malte-Brun^  Histoire  de  la  Géograpliie,  livre  VI.  —  Lelewel  prend 
Thulé  pour  les  îles  Shetland  (p.  84). 

(*)  Forbiger,  T.  I,  p.  149  et  suir.  —  Bougainville  croit  que  Pytbéas 
tit  deux  voyages  différents,  l'un  au  nord,  l'autre  au  nord-est  de  l'Euro- 
pe (  Mémoire,  p.  151  et  suiv.) 

(*j  Polyb.  XXXIV,  6,  S  seqq. 

,.  (*)  Ukert  (Geograpbie  der  Griecb^n  und  Romer,  T.  I,  S*  Sect.,  p.  809) 
Jl^  avec  raison  qu'on  ne  peut  condamner  Pytbéas  sur^  le  témoignage 
auteurs  qui  lui  paraissent  hostiles. 
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pas  moins  une  place  éminente  dans  Thistoire  des  découvertes 
géographiques  et  des  relations  internationales  :  celui  qui,  seul  de 
l'antiquité,  s'avança  jusque  dans  les  mers  du  Nord,  doit  être  placé 
à  côté  de  Colomb  et  de  Gama,  plutôt  que  parmi  les  imposteurs. 

N**  2.  Les  voyages  de  découverte  d'Alexandre. 

Quinte  Curce  dit  qu'Alexandre  ne  voulait  conquérir  le  monde 
que  pour  le  livrer  à  la  connaissance  du  genre  humain.  Le  héros 
grec  ne  contribua  pas  seulement  aux  progrès  de  la  science  géogra- 
phique par  ses  conquêtes  (i)  :  son  génie  universel  embrassait  les 
sciences  aussi  bien  que  la  guerre,  la  politique  et  le  commerce; 
semblable  au  grand  conquérant  du  XIX®  siècle,  il  se  fit  suivre  dans 
son  expédition  par  les  hommes  les  plus  savants  de  la  Grèce  (î). 
Désirant  établir  des  rapports  entre  l'Inde  et  son  vaste  empire,  il 
résolut  d'explorer  les  mers  depuis  l'embouchure  de  l'Indus  jus- 
qu'au fond  du  golfe  persique.  C'était  une  entreprise  gigantesque 
pour  son  époque.  Alexandre  lui-même  hésita,  lui  qui  ne  reculait 
devant  aucun  obstacle,  il  craignait  la  perte  de  la  flotte  et  la  tache 
ineffaçable  qui  en  rejaillirait  sur  son  nom;  cependant  le  désir  de 
faire  des  choses  grandes,  inouïes  l'emporta  (3). 

La  navigation  jusqu'aux  bouches  de  l'Indus  ressembla  déjà  à  un 
voyage  de  long  cours.  Alexandre,  ambitieux  de  toutes  les  gloires, 
voulut  lui-même  descendre  le  fleuve  (4).  Les  guides  lui  manquant, 
dit  son  historien,  il  s'exposa,  avec  tant  de  braves  gens,  à  la  merci 
d'un  élément  inconnu.  Ils  voguaient  à  l'aventure,  sans  savoir  quelle 
route  ils  tenaient,  ni  combien  la  mer  était  loin  de  là,  ni  quels  peu- 
ples habitaient  ces  côtes,  si  l'embouchure  était  navigable  et  quels 
vaisseaux  elle  portait;  leur  seule  consolation  dans  une  entreprise 

(*)  Humholdt  dit  que  les  guerres  d'Alexandre  doublèrent  les  connais- 
sances géographiques  des  Grecs  [Cosmos,  T.  II,  p.  184,  trad.  fr.). 

(')  Fcrbiger,  T.  I,  p.  Iâ9.  —  Humboldt  (Ib,,  p.  190,  191)  dit  que 
l'expédition  macédonienne  peut  être  à  bon  droit  considérée  comme  une 
expédition  scientifique.  Alexandre  est  le  premier  conquérant  qui  se  soit 
fait  accompagner  de  naturalistes,  de  géomètres,  d'historiens,  de  philo* 
sophes  et  d'artistes. 

(»)  Arrian.  Indic,  20. 

(*)  Arrian.  Ind.,  18,  19. 
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téméraire  était  le  continuel  bonheur  du  roi.  Ils  avaient  déjà  fait 
âtre  cents  stades,  quand  les  pilotes  dirent  à  Alexandre  qu'ils 
nmençaient  à  sentir  l'air  de  la  mer.  A  cette  nouvelle,  tressail- 
li de  joie,  il  encouragea  les  matelots  à  ramer  de  toutes  leurs 
ces,  et  représenta  à  ses  soldats  qu'ils  étaient  à  la  fin  de  leurs 
ivaux,  et  au  comble  de  leur  gloire,  que  maîtres  de  l'univers  ils 
praient  bientôt  des  choses  qui  n'étaient  connues  qu'aux  dieux 
imorlels  (i).  Mais  le  plus  périlleux  de  l'entreprise  restait  à  ten- 
S  la  navigation  sur  l'Océan  indien.  Alexandre  ne  savait  à  qui 
ûBer  le  commandement  de  la  flotte;  il  fallait  rassurer  l'équipage 
i  se  croyait  voué  à  une  mort  certaine;  Néarque  offrit  ses  servi- 
5,  le  roi  commença  par  les  refuser,  n'osant  pas  exposer  un  de  ses 
lis  à  tant  de  dangers;  il  céda  aux  instances  du  marin;  matelots 
soldats  se  réjouirent  de  ce  choix;  des  sacrifices,  des  dons 
ignifiques  faits  à  tous  les  dieux  de  la  mer,  mais  surtout  l'étoile 
Uexandre  leur  rendirent  le  courage  (2).  Néarque,  après  un 
yage  de  sept  mois  le  long  des  côtes,  conduisit  heureusement  la 
tte  dans  TEuphrale.  Déjà  Alexandre  avait  désespéré  de  son  re- 
ir  (5);  il  ne  reçut  qu'avec  défiance  les  premiers  bruits  de  son 
manquement;  quand  la  nouvelle  se  confirma,  il  jura  par  les 
mds  dieux  qu'elle  lui  causait  plus  de  joie  que  la  conquête  de 
sie  tout  entière;  des  jeux  furent  célébrés  pour  fêter  cet  heureux 
inement;  Néarque  en  fut  le  héros,  toute  l'armée  lui  prodiguait 
\  témoignages  d'admiration  :  le  vainqueur  de  l'Orient  l'honora 
ne  couronne  d'or  (4).  L'entreprise  qui  parut  téméraire  à  Alexan- 
î  est  aujourd'hui  un  voyage  facile,  mais-  il  faut  nous  rappeler 
e  la  navigation  était  dans  l'enfance;  les  Grecs  n'avaient  pas  en- 
•e  franchi  les  bornes  de  la  Méditerranée;  ils  observèrent  pour 
première  fois  le  phénomène  du  flux  et  du  reflux  à  l'embouchure 
rindus;  il  faut  lire  dans  Quinte  Curce  le  récit  des  terreurs  que 
mée  éprouva  à  cette  occasion;  en  voyant  la  mer  enfler  tout-à-coup 
inonder  les  campagnes,  les  soldats  s'imaginaient  qu'ils  allaient 

•)  0'  Curt.  IX,  9. 
^)Arrian.  Indic.  20,  21. 
>]  Arrian.  Indic.  84. 
'}  Arnan.  Indic.  85,  86,  42. 
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être  engloutis,  les  dieux  irrités  voulant  les  punir  de  leur  témérité(i)« 
L'expédition  de  Néarque  ne  remplit  pas  le  but  que  le  vainqueur 
de  TAsie  s'était  proposé,  celui  d'établir  une  communication  mari- 
time entre  l'Orient  et  l'Occident.  La  route  que  l'amiral  avait  par- 
courue fut  abandonnée,  à  ce  qu'il  paraît,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre  ou  peu  pratiquée.  Les  conquêtes  .des  Grecs  dans 
rinde  n'eurent  rien  de  définitif,  elles  ne  donnèrent  qu'une  con- 
naissance vague  de  ces  contrées  lointaines.  Tel  est  le  sort  de 
toutes  les  découvertes;  l'Amérique  est  restée  pendant  des  sièck» 
le  séjour  de  peuples  imaginaires;  il  en  fut  de  même  de  l'Iode. 
Strabon  se  plaint  amèrement  des  fables  que  les  compagnon 
d'Alexandre  mêlèrent  à  leurs  récits;  il  les  accuse  de  mensonge,  et 
on  doit  avouer  que  le  reproche  est  souvent  mérité  (2).  Un  des  gé- 
néraux macédoniens,  Cratès,  écrivit  à  sa  mère  que  le  roi  avail 
pénétré  jusqu'au  Gange;  il  déclare  avoir  vu  le  fleuve  sacré,  il  en 
fait  une  description  détaillée  (3),  et  cependant  l'armée  n'avait  pas 
dépassé  l'Indus  !  Les  hommes  les  plus  éminents,  l'amiral  Onési^ 
crite,  Néarque  lui-même,  cédèrent  au  penchant  irrésistible  de 
raconter  des  choses  extraordinaires  de  cet  Orient  dans  lequel  il 
Grèce  aimait  à  voir  un  pays  de  merveilles  (4). 

N°  8.  Foijages  sous  les  successeurs  d* Alexandre, 

Les  successeurs  d'Alexandre  n'eurent  pas  les  grandes  concep- 
tions de  leur  maître;  mais  rinlérét  de  leur  ambition  les  poussa  à 
continuer  la  politique  commerciale  dont  le  héros  grec  avait  pris 
l'initiative.  L'exploration  de  l'Orient  fut  poursuivie,  tantôt  par  des 
navigateurs,  tantôt  par  des  ambassades.  Evhémère,  amiral  de  Cas- 
sandre,  découvrit  plusieurs  îles  dans  l'Océan  méridional;  mais  ses 
rapports  trouvèrent  peu  de  foi;  Strabon  le  range  parmi  les  im-  j 
posteurs  («).  Des  relations  intimes  s'établirent  entre  les  premiers 

(»)  0.  Qurt.  IX,  9.  —  Arrian,  Exped.  Alex.  VI,  19. 

n  Strah.,  liL.  XV,  p.  471  j  lib.  II,  p.  48  (éd.  Casaub.) 

(')  Strah,,  lib.  XV,  p.  488  (éd.  Casaub.) 

(♦)  Strah.  XV,  p.  480. 

(')  Forhi-ger,  T.  I,  p.  156.  —  Strah.,  lib.  I,  p.  32,  71. 
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leuoides  et  les  rois  de  Tliide  (i);  pour  entreteBÎr  ce  ooamieroe 
imilié,  Séleueus  envoya  un  ambassadeur  auprès  de  Sandrocot- 
;.  Mégasthène  séjourna  pendant  plusieurs  années  à  Palibothra, 
célM)re  capitale  des  Prasiens,  située  sur  les  bords  du  Gange; 
ut  peut-^re  le  premier  Européen  qui  vit  le  fleuve  sacré.  Mégas- 
^e  publia  une  relation  fort  étendue  de  llnde;  c'est  dans  ses 
ils  que  les  auteurs  anciens  ont  puisé  ce  qu  ils  rapportent  de 
4e  contrée  célèbre  et  de  ses  habitants.  Mais  Tamour  du  mer- 
illeai,  inné  à  TOrient,  semble  gagner  même  les  voyageurs; 
îgasthène  ne  sut  pas  échapper  a  cet  écuetl  :  aux  contes  débités 
r  Ctésias  il  en  ajoute  de  plus  incroyables  encore,  et  cependant 
écrit  comme  témoin  oculaire,  fei  sont  des  peuples  qui  n'ont 
on  œil,  sans  bouche,  sans  nez,  avec  de  longs  pieds  et  des 
tells  tournés  en  dedans;  là  sont  des  hommes  sauvages  avec  des 
es  en  forme  de  coin.  L'imagination  orientale  enfantait  aussi  des 
*es  plus  gracieux  :  la  nation  des  Astomes  s'habille  avec  le  duvet 
s  feuilles,  elle  ne  vit  que  du  parfum  des  racines  et  des  fleurs; 
e  odeur  un  peu  forte  tue  ces  créatures  aériennes  (i).  Après  la 
)rt  de  Sandrocottus,  le  roi  grec  envoya  à  son  successeur  une 
uvelle  ambassade;  Déimaqm  résida  égaiemem  à  Palibothra,  il 
iblia  une  description  de  l'Inde  qui,  d'après  Strabon,  aurait  ren- 
éri  sur  les  traditions  iabulenses  rapportées  par  les  autres  écri- 
ins  (3).  L'illustre  géographe  est  peut-être  trop  sévère  dans 
s  jugements  sur  les  voys^eors  fi);  cependant  il  est  certain  que 
i  connaissances  des  anciens  sur  Tlnde  restèrent  très-défe<^aeuses; 
s  Grecs  ont  ignoré  l'existenee  de  b  littérature  saa^crite;  ib 
oyaient  que  les  Indiens  n'avaient  pas  Tusage  de  récritiire  {%). 

(')  Voyez  plus  baot,  p.  26^270. 

V)  Strah.  X?,  p.  4aS.  —  Plim.  TH,  5,  I«. 

f*)5/ra6,,lib.  U,  p.48. 

)  Heeren  dit  qu'il  a  jof  é  trop  s^t eremeot  S^çutbeoe  (CoanDeoUtio 
^raecia  lodis  oogoifa.  GMnoest.  SjC  Quftùkuf;*  T«  X,  p^  lil).  if  Jprê» 
^  Boklen  (Das  alte  lodiea,!*  L,  p«  W),  iu  Atenfâ^Mê  de  Wtfguiiiae 
^   d'accord  avec  les  sources  uiuana.  Sekwmmbeci,  daos  soo  édition 

fragmeoU  de  X^astbèoe,  rapporte  les  psuj^es  des  hrres  sacrés  de 
<le  qui  coofirment  les  récits  do  wf^jm/tur  grec  {V.  5c4.  ad  fr*  MJ« 

["")  Strab.  XY.  p.  4S7.  —  Commx  Uêêm,  JmikAe  AkoAm^ 
ïde,  T.  I,  p.  a40. 
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Si  les  brahmanes,  dépositaires  des  Védas,  avaient  daigné  s'enquérir 
des  opinions  de  quelques  Barbares  sur  leur  antique  doctrine,  Tigoo- 
rance  de  ces  étrangers  leur  aurait  fait  pitié,  et  ils  auraient  été 
confirmés  dans  leur  superbe  présomption.  Mais  n'imitons  pas 
lexeessive  sévérité  de  Strabon;  les  brahmanes  ne  communiquaient 
pas  leurs  livres  sacrés  à  des  profanes,  à  des  êtres  impurs;  il  a 
fallu  la  domination  puissante  de  TAngleterre  pour  briser  leor 
résistance  et  ou\Tir  à  Tavide  curiosité  de  TEurope  les  trésors 
d'imagination  et  de  philosophie,  cachés  dans  les  poèmes  indiens. 

Les  Ptolémées  avaient  à  un  plus  haut  degré  que  les  Séleucides 
le  génie  commercial;  la  situation  de  TÉgypte  leur  inspira  Tambi- 
tion  d  étendre  leurs  relations  avec  l'Afrique  et  avec  l'Asie.  Ptolé- 
mée  Philadelphe  chargea  son  amiral  Timosthène  de  remonter  k 
Nil  et  d'explorer  ou  de  soumettre  la  Nubie  et  tous  les  pays  qui 
bordent  le  fleuve.  Ses  oflSciers  pénétrèrent  les  uns  au  midi,  les 
autres  à  l'occident,  dans  des  contrées  restées  inconnues  aux  voya- 
geurs modernes  :  ses  flottes  côtoyèrent  l'Afrique  occidentale,  et  y 
fondèrent  un  grand  nombre  d  établissements  (i).  Philadelphe  sV 
Gupa  aussi  du  commerce  maritime  de  rÉg}|)te  avec  l'Inde  et  les 
autres  pays  situés  dans  les  mers  orientales.  C'est  aux  expéditions 
dirigées  par  les  Ptolémées  que  les  anciens  durent  leurs  connais- 
sances sur  le  golfe  arabique  et  lOcéan  indien;  de  là  datent  tous 
les  noms  grecs  quon  est  étonné  de  trouver  sur  ces  plages.  De 
même  que  les  navigateurs  modernes,  les  amiraux  des  Ptolémées 
se  plaisaient  à  transporter  les  souvenirs  de  la  patrie  dans  les 
terres  étrangères;  ils  donnaient  aux  pays  qu'ils  découvraient  les 
noms  de  leurs  souverains  ou  de  leurs  compagnons.  Les  îles 
de  Dîoscoride,  d'Agathocles,  de  Timagènes  etc.,  nous  ont  peut- 
être  conservé  les  noms  de  hardis  navigateurs,  depuis  longlefflp> 
oubliés,  mais  qui  furent  aussi  célèbres  dans  le  siècle  où  ils  vécu- 
rent que  nos  Cook,  nos  Bougainville,  nos  La  Pérouse  (2). 

Les  historiens  ne  nous  fournissent  aucun  renseignement  sur 

t 

sur  ces  voyages;  un  seul  nom  a  échappé  à  l'oubli,  encore  sa  nie- 

(*)  Voyez  plus  baul,  p.  825. 

(»)  Saint-Martin,  dans  la  Biographie  Universelicy  au  mot  PtoUoiéC) 
p.  203-205. 
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)ire  est-elle  obscurcie  par  des  traditions  évidemment  fausses. 
idoxe  a  été  le  plus  intrépide  des  voyageurs  anciens;  c'était  un 
ces  hommes  enthousiastes  de  découvertes  qui  poursuivent  leur 
t  à  travers  tous  les  obstacles;  il  ne  lui  a  manqué  que  la  boussole 
ur  devenir  le  Colomb  de  l'antiquité.  La  réputation  des  Ptolémées 
ilira  en  Egypte;  dans  le  même  temps  les  garde-côtes  du  golfe 
ibique  amenèrent  au  roi  un  Indien  qu'ils  avaient  trouvé,  disaient- 
,  seul  et  à  demi  mort  dans  un  navire;  ils  n'avaient  pu  savoir 
>ù  il  venait,  parce  qu'ils  n'entendaient  pas  son  langage;  quand 
lui  eut  appris  un  peu  de  grec,  il  raconta  qu'ayant  mis  à  la  voile 
la  côte  de  l'Inde,  il  s'était  égaré,  et  avait  abordé  en  Afrique, 
'es  avoir  perdu  tous  ses  compagnons;  il  promit  que  si  on  vou- 
l  le  renvoyer,  il  montrerait  le  chemin  des  Indes  aux  pilotes. 
doxe  fut  heureux  de  cette  bonne  fortune.  Il  fit  plusieurs 
^ages;  dans  l'une  de  ses  expéditions  il  trouva  les  restes  d'un 
sseau  qui,  au  dire  des  habitants,  avait  appartenu  à  des  gens 
lUS  de  l'Occident.  De  retour  en  Egypte,  il  fut  dépouillé  de 
t  ce  qu'il  avait  de  choses  rares  et  précieuses;  mais  ce  qui  inté- 
sait  le  plus  le  passionné  navigateur,  c'était  le  bec  d'une  proue 
navire  qu'il  avait  emporté;  à  force  de  recherches  il  acquit  la 
titude  que  ce  débris  venait  d'un  vaisseau  de  Gadès  qui  s'était 
nturé  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique;  bâtiment  et  pas- 
ers  avaient  péri.  Eudoxe  ne  douta  plus  qu'il  ne  fut  possible 
faire  par  mer  le  tour  de  l'Afrique  :  il  n'eut  plus  qu'une  pen- 
.  celle  d'entreprendre  cette  périlleuse  navigation;  ayant  ras- 
iblé  tout  son  avoir,  il  parcourut  les  côtes  de  la  Méditerranée 
{u'à  Gadès,  annonçant  partout  son  projet,  rassemblant  des 
is,  au  moyen  desquels  il  arma  des  navirfis  et  fit  voile  pour 
ie;  les  vents  le  favorisèrent;  mais  la  fatigue,  peut-être  la  ré- 
ance  de  son  équipage  l'obligea  à  revenir  sur  ses  pas.  Arrivé 
Mauritanie,  l'infatigable  voyageur  engagea  le  roi  à  envoyer  une 
e  vers  les  lieux  d'où  il  venait;  mais  les  conseillers  du  prince 
îain  craignant  d'ouvrir  leur  pays  aii^  étrangers,  voulaient, 
i  prétexte  de  charger  le  navigateur  grec  de  Fexécution  de  ses 
s,  l'abandonner  dans  quelque  île  déserte.  Obligé  de  fuir, 
oxe  regagna  l'Espagne;   il  parvint  à  armer  de  nouveaux 
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bàlimenls  et  prit  toutes  les  mesures  de  prévoyance  pour  mener 
son  entreprise  à  bonne  fin.  Le  résultat  de  cette  dernière  expédi- 
tion ne  nous  est  pas  connu;  Tintrépide  marin  aura  trouvé  la  mort 
dans  une  navigation  qui  dépassait  les  forces  de  l'antiquité  (i). 

Strabon  ne  voit  dans  ce  récit  qu'un  conte  inventé  par  Posido- 
nius,  ou  répété  par  lui  sur  la  foi  de  ceux  qui  l'avaient  forgé. 
Gosselin,  renchérissant  sur  l'écrivain  grec,  représente  Eudoxe 
comme  un  imposteur,  parce  qu'un  historien  latin  donne  sur  ses 
courses  des  détails  qui  diffèrent  de  ceux  de  Posidonius  (î). 
Aujourd'hui  les  voyages  d'Eudoxe  ne  sont  plus  contestés  :  il 
serait  injuste  de  rendre  les  navigateurs  responsables  des  tradi- 
tions fabuleuses  qui  se  forment  et  se  propagent  d'autant  plus 
facilement  que  leurs  entreprises  sont  plus  extraordinaires  (3). 
Mais  le  génie,  l'audace  d'un  homme  ne  peuvent  lutter  avec  les 
difficultés  qui  naissent  de  l'imperfection  de  la  navigation.  Les 
relations  de  l'Egypte  avec  l'Orient  devaient  encore  être  bien  ri- 
res, puisqu'un  voyage  direct  vers  l'Inde  parut  une  expédiliofl 
hasardeuse.  Eudoxe  échoua,  et  sa  mémoire  devint  comme  celle 
de  Pythéas  la  proie  des  fables;  mais  ces  premiers  marins  méri- 
tent peut-être  notre  admiration  à  un  plus  haut  degré  que  leurs 
heureux  successeurs,  parce  qu'ils  ont  eu  de  plus  grands  obstacles 
à  vaincre.  Leurs  efforts  héroïques  mais  inutiles  attestent  à  la  fois 
la  puissance  de  l'esprit  humain  et  la  lenteur  de  ses  progrès: 
l'antiquité  n'était  pas  destinée  à  faire  de  grandes  découvertes  ma- 
ritimes; cette  mission  était  réservée  à  un  âge  où  l'esprit  commer- 
cial s'unissant  au  goût  des  aventures  et  aidé  de  la  boussole,  aurait 
assez  de  force  pour  faire  braver  aux  hommes  l'immensité  des  mers. 


(')  Strab.,  lib,  II,  p.  67  seqq.  (éd.  Casaub.) 

(2)  Gosselin,  Recherches  sur  la  Géographie  des  Anciens,  T.  I,  p.  21' 
et  suiv. 

(a)  Heeren,  De  India  Gcaecis  cofjnita.  Comment.  Soc.  Goelting,  vol.  a> 
p.  1-49.  —  Saint' Martin,  dans  la  Biographie  Univers, ,  au  moi  Piolémee, 
p.  234  et  suiv.  —  Malte-Brun^  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  IX*  "^ 
Huot,  Noies  sur  Pomponius  Mêla  (107).  —  Cantu,  Histoire  Universelle» 
T.  III,  p.  251-254. 
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LIVRE   IX- 

LITTÉRATURE. 


CHAPITRE  I. 

INFLUENCE   DE   LA   LITTÉRATURE    GRECQUE    SUR   l'hUMANITÉ. 

Les  hommages  les  plus  magnifiques  ont  été  prodigués  à  la 
èce.  Montesquieu  dit  qu'elle  porta  les  arts  à  un  point  que  de 
3ire  les  surpasser  sera  toujours  ne  les  pas  connaître  (i).  Un 
Ire  philosophe,  bien  que  nourrissant  Tespérance  d'une  perfeo- 
ilité  infinie,  a  presque  envié  à  l'antiquité  le  peuple  «  qui  a 
xercé  sur  les  progrès  de  l'espèce  humaine  une  influence  si 
•uissante  et  si  heureuse  » ,  «  que  la  nature  avait  préparé  pour 
tre  le  bienfaiteur  et  le  guide  de  toutes  les  nations,  de  tous  les 
ges  «(a).  Nous  applaudissons  au  saint  enthousiasme  inspiré  par 
bienfaits  qu'une  race  privilégiée  a  versés  sur  le  monde.  Mais 
nous  partageons  l'opinion  des  philosophes  sur  la  civilisation 
llénique,  nous  sommes  loin  d'être  d'accord  avec  eux  sur  son 
[*actère  et  son  but.  Si  le  dix-huitième  siècle  avait  aperçu  le 
)port  entre  les  lettres,  les  arts  de  la  Grèce  et  le  christianisme, 
aurait  maudit  ce  développement  de  l'intelligence  et  du  senti- 
nt,  parce  que  dans  ses  préjugés  il  n'eût  abouti  qu'à  Terreur, 
^eous  à  des  idées  plus  justes  sur  la  grande  révolution  que  la 
gioD  chrétienne  produisit  dans  le  monde,  nous  voyons  aujourd'hui 
is  l'antiquité  tout  entière  une  initiation  aux  enseignements  du 
'ist.  Les  Pères  de  l'Église,  malgré  leur  antipathie  pour  le 

^)  Esprit  des  LoiSj  XXI,  7. 

')  Candorcet,  Esquisse  d'un  lableau  historique  des  progrès  de  Fesprit 
UÎD,  p.  72. 
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paganismOi  ont  rendu  ce  témoignage  à  la  Grèce.  La  philosophie 
grecque  est  à  leurs  yeux  un  don  de  la  Providence  (i);  ils  la  met- 
tent sur  la  même  ligne  que  la  révélation  faite  aux  Hébreux  :  «  la 
»  philosophie  dans  les  desseins  de  Dieu  prépara  les  GentUs 
»  l'Évangile»  comme  la  loi  de  Moïse  y  prépara  les  Juifs  »  (a)^ 
Préparation  Êvangéliqtte  d'Eusèbe,  n'est  qu'un  recueil  de  passage» 
d'auteurs  anciens  qui  se  rapportent  aux  dogmes  du  christîanisn^e^^J 
Si  la  philosophie  disposa  les  âmes  à  recevoir  l'Évangile, 


Vf 
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langue  grecque  fut  un  instrument  également  divin  pour  répand 
la  religion  nouvelle.  Qu'on  suppose  le  genre  humain  divisé 
peuples  parlant  des  langues  diverses  et  isolés,  tels  qu'ils  l'étaie^^^ 
à  l'avènement  de  la  Grèce,  la  prédication  du  christianisme  dévie  ^( 
presque  impossible.  Emanée  d'un  peuple  méprisé,  conçuO:  da^na 
un  idiome  inconnu  hors  des  limites  de  la  Judée,  la  parole  de .  b 
vie  n'aurait  éclairé  qu'un  petit  coin  de  la  terre,  au  lieu  de  deve« 
nir  une  lumière  universelle.  Mais  grâce  aux  conquêtes  4'Alexaui- 
dre  et  de  Rome,   la   langue    grecque  était  devenue  celle  du 
monde  ancien;  le  livre  de  la  bonne  nouvelle  pouvait  s'adressera 
tous  les  peuples.  C'est  à  la  langue  des  Hellènes  que  le  christia- 
nisme doit  son  extension  rapide  sur  une  grande  partie  de  la 
terre  (s).  L'élément  hellénique  qui  de  bonne  heure  pénétra  la 
doctrine  chrétienne,  lui  imprima  aussi  ce  caractère  de  généralité 
qui  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  religions  du  passé.  Les  pre- 
miers disciples  du  Christ,  nés  et  élevés  au  sein  du  Mosaïsme, 
avaient  de  la  peine  à  se  dégager  de  l'esprit  exclusif  de  la  nationa- 
lité hébraïque  :  ils  consentaient  à  ouvrir  leur  église  aux  Païens, 
mais  à  condition  qu'ils  embrasseraient  le  judaïsme  :  une  pareille 


(i)  ^la<:lçrfoy  Tcpo'^toitK;.  Clem,  Mex.  Stromat  I,  1,  p.  826,  éd.  Potter. 

(«)  Clem.  Jlex.j  ib.  V,  6,  p.  762  :  èSdÔjj  v(5iio;  [xèv  xal  itpoç>TÎTai  pappd^K, 
çtXoooçCa  8è  '^EXXTjart,  td;  àxoàç  èSÇou^a  Tcpôç  xô  xTÎpuyjia.  —  Ib.  I,  5,  p.  dSl  S 
hjzaiBac^tirfti  xal  auT^j  (t^  9tXojo<pCa)xô  *EX^>1vixôv,<îk  à  v6pLo;  xoyç  *Eppatou^  eîç  Xpwttîv. 
—-Comparez  RUier, Geschichte  der  christlichen  Philosophie, T. I,  p.  426« 
Cette  opinion  est  restée  celle  des  grands  penseurs  du  moyen-âge.  Voyez 
le  témoignage -d'^i&é/arcl,  Introd.  ad  theolog.  H,  3,  p.  1060.  — Eitter, 
Geschichte  der  christlichen  Philosophie,  T.  III,  p.  409  et  suiv. 

{»)  fferder,  Idecn,  XVII,  %  Z.  —  Planch,  Geschichte  des  Cbristcn- 
thums,  T.  II,  p.  260  et  suiv. 
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iceptioD  de  la  fraternité  aurait  abouti  à  la  constitution  d'une 
5te  juive.  Mais  un  des  premiers  martyrs  de  la  foi  nouvelle, 
Etienne,  Juif  né  parmi  les  Grecs,  reconnut  que  FÉvangile 
ait  une  destinée  plus  glorieuse;  il  ne  devait  pas  être  la  loi  d'un 
uple,  mais  celle  de  l'humanité  (i).  S'-Étienne  fut  le  précurseur 
L  grand  apôtre  des  gentils.  S'-Paul  brisa  les  barrières  qu'un 
prit  étroit  élevait  entre  le  peuple  élu  et  le  reste  du  genre  hu- 
ain,  et  en  adressant  plus  spécialement  sa  parole  puissante  aux 
iellèiies,  il  sembla  reconnaître  que  c'était  à  ceux  qui  avaient 
réparé  et  facilité  l'établissement  du  christianisme,  à  travailler 
ussi  à  son  développement.  La  philosophie  grecque  ne  resta  pas 
ans  influence  sur  la  formation  des  dogmes  chrétiens.  Les  Pères 
le  l'Église  sortaient  des  écoles  de  la  Grèce;  le  spiritualisme 
)latonicien  s'alliait  admirablement  avec  le  génie  du  christia- 
ttisrae  (2);  le  disciple  de  Socrate  fut  presque  compté  parmi  les 
apôtres  du  Christ. 

Les  idées  métaphysiques  renfermées  dans  la  doctrine  chrétienne 
donnèrent  naissance  à  cette  philosophie  du  moyen-âge,  si  long- 
temps décriée  sous  le  nom  de  Scolastique,  mais  qui  agita  avec 
puissance  les  éternels  problèmes  de  l'esprit  humain.  Les  philoso- 
phes grecs  eurent  une  grande  part  dans  le  développement  de  la 
philosophie  chrétienne;  l'empire  d'Aristote  tient  du  prodige  (5); 
son  maitre  ne  fut  pas  négligé,  comme  on  l'a  cru  :  le  platonisme 


{^)Neander,  Geschiclile  der  Pflanzung  und  Leilung  der  chiisllichen 
Kirche  durch  die  Aposlel,  T.  I,  p.  78-85. 

^  (*)  Platon  inspira  les  deux  grands  représentants  de  l'Église,  Origène  et 
^*-Aiiguslin;  le  premier  est  presque  dominé  par  le  platonisme;  chez  le 
second  Téiément  chrétien  prévaut,  mais  c'est  la  philosophie  grecque  qui 
"^'^  le  feu  k  son  génie:  u  Etiam  mihi  ipsi  de  me  ipso  incredibile  incendium 
'couciiaruut.  n  (Jugusi,  C.  Acad.  II,  6.  —  Comparez  Neander^  Ge- 
'chichte  der  chrisllicben  Religion,  T.  IV,  p.  670,  674). 

(')  Les  témoignages  abondent,  nous  nous  bornerons  à  citer  celui  de 
"^9el:n  Si  jamais  homme  peut  être  regardé  comme  l'instituteur  du  genre 
humain,  c'est  sans  contredit  Aristotc.  Sa  pensée  a  pénétré  dans  toutes 
^^s  sphères  de  la  conscience  humaine;  et  il  a  été  pendant  plusieurs 
^ïedes  de  suite  le  support  unique  de  tout  le  développement  de  l'inteJli- 
eence  » .  {Saemmlliche  Werke,  T.  XIV,  p.  416). 
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domina  aux  XP  et  XIP  siècles  (i).  Lorsque  l'esprit  moderne 
8*élança  avec  vigueur  des  langes  du  moyen-àge,  il  se  livra  tout 
entier  au  génie  hellénique;  le  charme  de  cette  littératare  fai 
si  grand,  qu'elle  sembla  arracher  les  hommes  au  Christ  pour  I 
soumettre  aux  divinités  païennes.  Les  poètes,  les  philosophes . 
les  historiens  de  la  Grèce  sortirent  de  leurs  tombeaux  poui 
inspirer  Thumanité  moderne,  et  ils  brilleront  toujours  comniL 
des  modèles. 


CHAPITRE  IL 

LES    PHILOSOPHES. 

§  1 .  ia  Philosophie  Ionienne. 

La  philosophie  ionienne  a  pour  objet  le  monde  extérieur  plus 
que  rhomme  et  la  société.  Telle  est  la  marche  naturelle  de  l'es- 
prit humain.  Quand  la  pensée  s'éveille,  elle  veut  pénétrer  le 
milieu  dans  lequel  elle  vit,  expliquer  l'existence  de  la  matière 
pour  se  distinguer  d'elle.  Lorsqu'elle  est  arrivée  à  reconnaître 
une  cause  première,  alors  elle  applique  au  monde  moral  les  lois 
d'ordre  et  d'harmonie  qu'elle  a  découvertes  dans  le  monde  phy- 
sique. Cependant  tout  se  tient  dans  le  domaine  de  l'intelligence, 
le  philosophe  ne  peut  pas  s'abstraire  entièrement  de  la  société; 
les  spéculations,  tout  en  se  portant  principalement  sur  la  nature, 
touchent  nécessairement  l'homme  et  l'humanité.  Placés  au  milieu 
d'un,  mouvement  politique  aussi  agité  que  l'était  l'existence  des 
populations  grecques,  les  philosophes  ioniens  furent  entraînés 
par  le  courant;  ils  prirent  part  aux  affaires  publiques;  leurs 
méditations  embrassèrent  l'organisation  et  les  rapports  des  cités. 
L'un  des   sept   sages,  celui   que   l'antiquité   a   célébré  comme 

(^)  Ritler,  Gescbichte  der  chrisllichcû  Philosophie,  T.  lll,  p.  70,  00, 
87,  3d6,  6âG. 
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aitiateur  de  la  philosophie  (i),  Thaïes,  était  aussi  le  premier  des 
litiques  grecs.  L'invasion  des  Perses  menaça  Tindépendance  des 
es  ioniennes,  les  philosophes  s'émurent  des  malheurs  de  leur 
trie.  Bias  n'y  trouva  d'autre  remède  qu'une  émigration  en 
isse;  Thaïes  avait  étudié  plus  profondément  le  génie  de  la  race 
Llénique;  pour  être  invincible  il  ne  lui  fallait  que  l'union;  mais 
xment  unir  des  populations  nées  divisées?  Le  philosophe  con- 
11a  d'établir  au  centre  de  llonie  un  conseil  général  pour  toute 

nation;  cette  autorité  aurait  réuni  en  ses  mains  les  forces 
Eirses  des  diverses  républiques,  tout  en  laissant  à  celles-ci  leurs 
aiges  particuliers  (2).  C'est  la  première  manifestation  du  sys- 
ne  de  l'association.  Les  Grecs  avaient  senti  instinctivement  le 
soin  de  l'unité;  mais  leurs  ligues  manquaient  de  force.  Thaïes 
nçut  l'idée  d'une  véritable  fédération;  les  Hellènes  n'en  devaient 
s  profiter;  elle  jeta  quelque  éclat  sur  les  derniers  jours  de  la 
'èce;  mais  lorsqu'Aratus  organisa  la  ligue  achéenne,  la  nationa- 
é  grecque  était  épuisée.  Cependant  la  proposition  faite  par 
lalès  aux  Ioniens  était  une  inspiration  de  génie;  elle  ne  périra 
s,  elle  sera  pratiquée  dans  des  proportions  gigantesques  au 
lieu  d'un  nouveau  monde. 

Diogène  d'Apollonie,  développant  la  philosophie  de  Thaïes  et 
Inaximène,  aperçoit  dans  l'organisation  physique  un  principe 
'Cllectuel  qui  a  tout  disposé  dans  un  ordre  parfait  (3).  Heraclite 
plique  la  même  conception  aux  relations  morales,  il  touche  à 

politique.  L'ouvrage  qui  porte  son  nom  avait  à  la  vérité  la 
lure  pour  objet,  mais  il  y  traitait  aussi  de  la  monale;  quelques 
terprètes  soutenaient  même  que  le  philosophe  avait  principale- 
3nt  la  politique  en  vue  (4).  Une  idée  paraît  l'avoir  préoccupé. 
Ile  de  l'opposition,  de  la  contrariété,  de  la  guerre,  qui  se  pro- 
iit  dans  toutes  les  manifestations  de  la  nature.  Comment  concilier 

(*)  Aristol.  Melaph.  I,  ^.  —  Cicer.  De  Nal.  Deor.  I,  lO,—  Piuiarch. 
Placit.  Philos.,  I,  3. 

{*)fferod.  I,  170. 

(■)  nUler,  Geschiclite  der  Philosophie,  I,  226  et  suiv.,  229  et  suiv. 

(♦)  Diog.Laert.lX,  1,  5.  7.  11. 


356  LITTÉRATURE, 

le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  la  mort?  Parlant  du  principe  qu'un 
ordre  parfait  doit  régner  dans  la  création,  Heraclite  n^aperçoit 
que  des  contradictions  apparentes  là  où  on  serait  tenté  d'admettre 
des  antinomies  profondes^  les  choses  opposées  concourent  à  Thar- 
monie  générale  (i).  Le  grand  poiëte  de  Tlonie,  traçant  le  taUeau 
des  dissensions  funestes  qui  divisaient  les  peuples  et  les  dieux  eux- 
mêmes,  avait  formé  le  vœu  que  la  discorde  disparût  de  la  terre 
et  de  rOlympe;  le  philosophe  réprouve  ce  désir  comme  contraire 
à  la  nature;  <  la  guerre  est  la  source  de  toutes  choses  »  (s). 
Homère  voulait  la  paix  comme  la  condition  du  bonheur  des  mor- 
tels, Heraclite  considère  la  lutte  comme  essentielle  à  Tharmo- 
nie  (5).  Il  applique  cette  doctrine  non  seulement  à  la  nature  phy- 
sique, mais  aussi  au  monde  moral;  loin  de  maudire  la  discorde, 
il  la  célèbre  comme  la  source  du  droit,  de  la  justice  :  ce  n'est  pas 
seulement  la  condition  de  Tunion,  c'est  l'union  «Ue-méme  (4).  Le 
mal  lui  parait  tellement  nécessaire  qu'il  le  confond  avec  le  bien; 
de  là  cette  proposition  paradoxale,  que  la  même  chose  est  à  la 
fois  un  bien  et  un  mal  (5).  En  vain  la  conscience  humaine  lai 
oppose-t-elle  les  souffrances,  les  malheurs  individuels  :  Thomme 
doit  accepter  les  maux  de  la  vie  comme  un  bien,  parce  qu'ils  sont 
dans  l'ordre  ;  qu'il  ne  s'en  plaigne  pas,  car  ils  sont  un  élément 
de  ce  qu'il  regarde  comme  son  bonheur  (g),  néraclile  a-t-il  songé 
à  appliquer  sa  théorie  aux  relations  internationales,  à  la  polili- 
que?  Sa  critique  d'Homère  prouve  que  la  guerre  n'effrayait  pas 
l'intrépide  penseur  (7).  Si  dans  le  monde  physique  et  moral  la 

(')  Riiter,  I,  257. 

{*)  n(5Xe{ioçitaT:?)p  TtdtvTtov.  P/îi/arcA.  de  Isid.  et  Osirid.,  c.  48.  — y^ritt. 
Eth.  Eudera.VII,  1. 

{^)  Aristot,  Eth.  Nicom.  VllI,  2  :  xal  'Hpàx^sLTOç  xh  àvttÇouv  cujjwp^povxaî 
£x  TÔSv  ôtacpspdvTWV  xaX>^b-:yiv  ipfxovîav  ,  xal  TrdtVTa  xat'  ëpiv  y^yvcaSai. 

(*)  Origen.  adv.  Gels.  VI,  2  :  (pTjcl-'HpaxXeiTOv  [xèv  lifo^na  wSc*  et  oè /;'! 
TÔv  it6Xe(xov  iàvtoL  Çuvôv  xal  6ix>jv  epeîv  ,  xal  Yiv6jjL£va  Tcdtvxa  xax'  ?piv  xal  y^m^' 

(^)  Aristot,  Top.  VIII,  5  :  oTov  àyaOàv  xal  xaxôv  clvai  taurèv.  —  Cf.  P^}l^' 

I,  2. 

(«)  Stoh.  Floril.  III,  84.  —  Brandis,  Geschichte  der  G^iechisch-Ro^ 
misciien  Philosophie,  t.  I,  p.  182. 

(')  Lucien  l'appelle  :  oùx  slpyjvixôç  àviip  (/carowe«f)?.  8). 
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lutte  est  un  élément  de  rharmonie,  pourquoi  les  combats  et  les 
champs  de  bataille  ne  séràient-ils  pas  une  nécessité?  Il  nous  reste 
un  vers  de  son  poème  philosophique  dans  lequel  il  exalte  ceux 
qui  périssent  par  le  fer  de  Tennemi;  les  dieux  et  les  hommes  les 
honorent  (i). 

Est-ce  Homère  ou  Heraclite  qui  a  révélé  les  destinées  de  Thu- 
inanité?  Les  faits  ont  jusqu'à  ce  jour  donné  raison  au  philosophe, 
et  il  n'a  pas  manqué  de  penseurs  qui  marchant  sur  ses  traces, 
ont  considéré  la  guerre  comme  une  condition  essentielle  du  déve- 
loppement de  rhumanité.  Trop  souvent  la  philosophie  se  laisse 
dominer  par  la  réalité,  et  dans  Timpuissance  où  elle  se  trouve  de 
concevoir  un  ordre  meilleur,  elle  élève  le  désordre  à  la  hauteur 
d'un  système.  La  poésie  plane  indépendante  dans  des  régions  plus 
hautes,  elle  exprime  tes  souffrances  et  les  désirs  de  Thomme;  ces 
vœux  sont  une  révélation  des  destinées  du  genre  humain.  Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'Heraclite  se  soit  fondamentalement  trompé.  Les 
hommes  sont  nés  pour  la  lutte,  mais  avec  le  temps  elle  change  de 
caractère.  La  guerre  a  été  longtemps  une  des  conditions  nécessai- 
res des  relations  internationales;  on  peut  dire  avec  le  philosophe 
ionien  qu'elle  a  été  une  loi  d'harmonie,  puisqu'elle  a  associé  les 
peuples.  Mais  le  temps  approche  où  le  vœu  d'Homère  s'accom- 
plira :  déjà  la  discorde  ne  règne  plus  parmi  les  dieux,  et  elle 
disparaîtra  aussi  du  sein  des  sociétés;  la  paix,  réalisée  dans 
l'ordre  politique,  ne  détruira  pas  toute  opposition,  ce  serait  arrê- 
ter la  vie;  elle  organisera  un  ordre  social  qui,  en  harmonisant  les 
intérêts  jusqu'ici  hostiles,  permettra  aux  hommes  de  se  livrer  à 
la  grande  lutte  pour  laquelle  ils  sont  créés,  la  conquête  de  la 
vérité. 

Tant  que  les  philosophes  n'étaient  préoccupés  que  de  la  nature 
physique,  ils  pouvaient  concevoir  Tordre  comme  une  loi  fatale; 
mais  quand  ils  s'élevèrent  à  l'idée  de  l'harmonie  dans  le  monde 
moral,  la  force  des  choses  les  sollicita  à  admettre  l'existence 
d'un  principe  supérieur  aux  combinjaisons  de  la  matière,  d'un 


(*)  'Kpri'vfénou;  ol  6£ol  Tijiôdi  xal  MpoMrot.  Thêodofvt,  IV,  p.  OIS.  —  Bran- 
dis,  I,  p.  181. 
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être  répartissant  Je  bien  et  le  mal  d^aprèa  lei  joifi  d;  |ff.|||^i 
Cette  coneeptioD  a  immortalisé  le  nom  d'Anaxagmf^eài  fijA^ipiii  ■ 
une  révélatioD  d^uoe  philosophie  nouvelle.  Qnelqifmi  .Unit  fi 
(Hfés^œ  de  Socrate  dûis  ua  livre  d*Anaxagore  que  rinteffij^,, 
est  Tordonnatrice  et  le  principe  de  toutes  choses;  le  sa|9  A^^r^ 
il  se  dit  que,  s'il  en  était  ainsi,  intelligence  avait  toirt  pi^|pM^,,^ 
et  disposé  dans  le  mdlleur  ordre  possible  (i).  Ce  n^eat  pt|$,ji{if^,, 
toale  notion  d*ane  cause  intellectuelle  ait  été  étrangère  apx  ^^^^ 
losophes  avant  Anaxagore;  il  est  impossible  à  l'esprit  d^  ^spé^^, 
sur  Tordre,  même  dans  le  domaine  matériel,  sapais  reoonnattit.jpi , 
principe  indépendant  de  la  matière*  Heraclite,  Xénopfaane  et  m^. 
le  premier  initiateur  de  la  philosophie.  Thaïes,  avaient  çheitS^^^ 
une  cause  première  de  f  existence  et  du  mouvement  des  corgi  (i)i 
mais  les  témoignages  unanimes  de  Tantiquité  attestent  qu^Anaxi;,,, 
gore  fit  un  pas  nouveau  dans  cette  voie  :  ses  contemporaii^.k  .j 
surnommèrent  rfapri^,  pour  marquer  que  lui  le  premier  attribi^,  j, 
la  formation,  et  Tordre  du  monde  non  plus  au  hasaM,  ni  kk,^\ 
nécessité,  mais  à  une  intelligence  (s).  II  rejeta  la  fatalité  comme  ^: 
un  vain  mot  qni  cache  notre  ignorance  (4).  Ce  n'est  pas  sans  rai-   | 
son  que  les  anciens  ont  célébré  Anaxagore  pour  la  découverte  de  ,. 
cette  vérité  :  elle  change  la  face  du  monde  et  de  Thumanité,  elle 
aboutit  à  la  reconnaissance  d'une  loi  universelle  régissant  les  rap- 
ports de  Dieu  avec  la  création,  les  relations  des  hommes  et  des 
peuples.  Il  faudra  des  siècles  de  travaux  et  de  méditations  pour 
rechercher  ces  lois;  mais  le  principe  une  fols  admis,  Tappilcatloo 
n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Anaxagore  est-il  sorti  do 
domaine  de  la  spéculation  pure?  a-t-11  embrassé  dans  sa  peosée 
les  relations  des  individus  et  des  nations?  C'est  à  peine  si  nous 
savons  qu'il  s'est  occupé  de  politique.  Plutarque  nous  apprend 

(»)  Plat.  Phaed.  07,  C. 
(*)  EUter,  I,  p.  309. 

(*)  Pluiarch.  Pericl.,  c.  4  :  &ci  ToT^ÔXotçTcptÔroç  où  xù^n'^  où8  dvdt)wiv  fitaxw- 
pwi«oç  àp%^^  ,  à>^à  voûv  èiuiffxïije  xa8apôv  xal  axpaxov  ,  x.  t.  X.  Les  autres  pi- 
sages  soDt  cités  par  Baijle,  au  mot  Anaxagoras^  note  D,  et  Brandis,  Ge- 
schichle  der  griecbisch-roeruischea  Philosophie,  T.  I,  p.  248,  DOte  4, 

(♦)  Plutarch.  De  Placit.  Philos.  I,  29.  —  Ritlcr,  I,  808. 
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quH  compta  parmi  ses  disciples  le  plus  grand  homme  d'état  de  la 
Grèce;  Périclès,  au  dire  de  son  biographe,  devait  au  philosophe 
toutes  les  qualités  qui  faisaient  de  lui  Fobjet  de  Tadmiration 
universelle  (i).  Ces  liaisons  prouvent,  comme  l'observe  Bayle, 
qu'Anaxagore  ne  s'est  pas  livré  exclusivement  à  la  philosophie 
spéculative  (î);  mais  quels  furent  ses  sentiments  politiques?  Celui 
qui  avait  marqué  le  doigt  de  Dieu  dans  Torganisation  de  l'univers, 
inédita-t-il  sur  la  constitution  qui  pouvait  assurer  à  sa  patrie 
l'unité  et  la  force?  Nous  l'ignorons.  Les  conjectures  que  nous 
pourrions  fonder  sur  l'intimité  qui  régnait  entre  le  philosophe  et 
l'homme  d'état,  ne  sont  confirmées  par  aucun  fait  historique; 
Anaxagore  ne  paraît  pas  sur  la  scène,  Périclès  seul  l'occupe. 

La  philosophie  ionienne  atteignit  dans  Anaxagore  son  plus 
grand  développement;  partie  de  la  contemplation  de  la  nature, 
elle  finit  par  reconnaitre  dans  l'organisation  du  monde  matériel 
et  du  monde  moral  la  main  d'un  ordonnateur  suprême.  Les  hom- 
mes échappent  au  joug  de  la  fatalité  pour  se  soumettre  volontai- 
rement aux  lois  émanées  du  Créateur;  si  le  spectacle  du  mal 
attriste  leurs  regards,  la  philosophie  leur  enseigne  que  le  mal 
même  fait  partie  de  l'harmonie  universelle  qui  règne  dans  la 
création.  Les  principes  reconnus  par  les  philosophes  ioniens 
étaient  vrais;  c'était  à  l'avenir  à  les  dégager  des  erreurs  qui  s'y 
mêlaient.  Mais  ils  avaient  négligé  un  élément  essentiel  de  la  nature 

(^)Plutarch,  Pericl.,  c.  5. 

(')  Il  est  vrai  qu'Anaxagore  ne  prit  aucune  part  directe  aux  affaires 
publiques;  quelques  paroles  que  les  anciens  lui  prêtent  pourraient  faire 
croire  qu'il  y  resta  entièrement  étranger.  On  lui  reprochait  de  négliger 
^^3  patrie;  le  philosophe  répondit,  en  levant  les  mains  vers  les  cieux,  qu*il 
*y  intéressait  beaucoup.  Voyant  un  homme  qui  s'affligeait  de  ce  qu'il 
Pourrait  en  pays  étranger  :  consolez- vous,  lui   dit-il,   le   chemin  pour 
j'Ier  chez  les  morts  est  le  même  partout  {Diogen.  Laeri,  II,  6,  7,  10). 
Il  fit  la  même  réponse  ^  ses  amis  qui  lui  demandaient,  lorsqu'il  était  dan- 
gereusement malade,  s'il  voulait  qu'on  transportât  ses  restes  k  Glazomène, 
J*  ville  natale  (Ctcer,  Tuscul.  I,  43).  Nous  n'attachons  pas  k  ces  propos 
'^  Sens  que  les  anciens  y  trouvaient  :  nous  ne  croyons  pas  qu'un  philo- 
^^pbe  qui  partageait  l'intimité  de   Périclès  restât  iudifférent  aux  choses 
^^  ce  monde;  mais  après  avoir  reconnu  l'existence  d'un  lien  universel  em- 
'^''^ssant  tout  l'univers,  il  était  impossible  qu'il  ne  considérât  «pas  le  monde 
^ïïime  sa  patrie. 
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humaine,  le  sentiment  :  un  philosophe,  né  dans  lloiiie^  ibbis 
nourri  d^autres  idées,  développa  cette  face  de  la  vie. 

§  2.  Pylliagore. 

Pythagore  est  une  des  grandes  figures  de  l'antlqiiTté;  la  tradi- 
tion a  placé  son  nom  plus  haut  que  ceux  de  Socrate  et  de  Platon, 
elle  en  a  fait  un  révélateur.  Fils  d'Apollon,  il  est  en  commerce 
intime  avec  la  Divinité;  il  a  pris  la  forme  humaicne  pour  corriger 
la  vie  des  mortels,  en  leur  faisant  don  de  la  lumière  vivifiante  de 
la  philosophie;  toute  son  existence  est  miraculeuse,  il  ent«d 
rharmonie  des  sphères,  ses  paroles  sont  des  oracles,  il  exerte 
sur  les  hommes  un  empire  irrésistible.  Imputerons-nous  ces  fc- 
bles  à  Pythagore  et  le  flétrirons-nous,  avec  un  savant  historien  (i), 
comme  un  charlatan?  Plus  intelligente  à  la  fois  et  plus  équitable, 
la  science  moderne  s'est  refusée  à  voir  un  imposteur  dans  Thomme 
qui  le  premier  prit  le  nom  de  philosophe,  le  titre  de  sage  loi 
paraissant  trop  superbe  (2).  Les  traditions  fabuleuses  que  4-admi- 
ration  et  la  crédulité  ont  accumulées  sur  la  tête  de  Pythagore 
sont  l'expression  exagérée  de  son  génie  et  du  caractère  de 
sa  doctrine.  Évidemment  ces  contes  n'ont  pu  prendre  cours  que 
sur  un  homme  profondément  religieux,  tel  que  les  témoignages 
unanimes  de  l'antiquité  représentent  Pythagore  (5).  La  philoso- 
phie grecque  avait  d'abord  été  une  science  de  la  nature;  avec  Py- 
thagore elle  changea  de  caractère,  elle  devint  morale,  sociale  (4). 
Elle  s'occupe  encore  de  l'harmonie  universelle  du  monde,  Diaiîi 
c'est  du  point  de  vue  moral;  cette  nouvelle  tendance  de  la  spécu- 
lation prépara  lavénement  de  Socrate  qui  fit  descendre  la  philoso- 
phie des  cicux  sur  la  terre  (5).  Mais  ce  qui  distingue  les  dogme? 

{')  Brucker,  Hist.  dit.  Philos.  Pars.  Il,  lib.  II,  cap.  10,  §  lOr^^R 
»  Pythagoram  quidem  ipsum  imposlorera  fuisse,  nulli  dubilamus  assf- 
)»  1  ère  >* . 

C)  Cicer.  Tuscul.  V,  S. 

(3)  Ritter  I,  855  et  suiv. 

(*)  Ritter  l,  191,  651.  I 

(*)  Cicet\  Tuscul.  V,  4  :  «  Sociales  primus  philosophiam  devocavii  ^ 
3)  coclo,  et  iu  urbibus  collocavit,  et  xm  domos  cliam  inlioduxil,  et  cocg" 
n  (le  vita,  et  moribus,  rebusque  bonis,  et  inalis  quacrerc  ». 
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pytèagorjiciens  de$  enseignements'  di|  .sage  d'Athènes^  c'est  leur 
empreinte  religieuse;  Pythagore  est  le,  fondateur  d'une  secte 
plutôt  que  d'une  école;  les  sociétés  qui  portent  son  nom  res- 
semblaient à  des  communautés  religieuses,  elles  célébraient  un 
cvJtef  partid^ier  qu'elles  tenaient  de  leur  maître  (i).  Cependant 
ces  associations  ne  se  livraient  pas  exclusivement  à  là  contem- 
plation^ elles^  avaient  un  but  politique,  social;  elles  voulaient  a^ir 
sur  Jes  hommes  pour  les  réformer,  les  élever. 

La  doctrine  de  Pythagore  est  de  tous  les  systèmes  philoôophi- 
qvits  de  l'antiquité  le  plus  ol^scur  :  les  sentiments  qu'on  lui 
attribue  sont  ceux  de  l'école  plutôt  que  du  maître,  mais  qu'im- 
porte? IJ  a  imprimé  la  direction,  il  a  été  l'initiateur,  ses  disciples 
n'ont  fait  que  suivre  la  voie  qa'il  a  ouverte.  Nous  pouvons  donc 
rapporter  à  Pythagore  les  belles  maximes  que  Stobée  nous  a  con- 
servées* «  Quel  est  le  but  de  l'activité  humaine?  Les  richesses  sont 
»  une. faible  aacre,  la  gloire  est  une  chose  plus  vaine  encore;  les 
?•  magistratures,  les  honneurs  n'ont  aucune  valeur  réelle.  Quelles 
•  sont  les  ancres  solides?  les  vertus  de  Tàme;  aucune  tempête 
»  ne  les  ébranle,  tout  le  reste  n'est  que  vanité;  telle  est  la  loi  de 
.  »  Dieu  «(a).  «  L'homme  doit  éviter  de  faire  le  mal,  même  quand 
».il  est  seul;  ce  n'est  pas  la  crainte,  le  déshonneur  qui  doit  lé  rete- 
»  nir,  mais  le  respect  de  lui-même  (3);  que  sa  manière  d'agii*  ne 
»  prête  pa^  nièxne  au  soupçon  »  (4).  Pythagore  admettait,  dîï-on, 
coiume  principe  de  la  justice  le  talion,  conception  barbare,  mais 
qu'on  retrouve  chez  les  plus  grands  législateurs  de  l'antiquité  (k). 
Cependant  dans  les  relations  individuelles  il  proscrivait  cette 


(*)  fféréd*  11,  81.  —  «Die  ganze  Wctsheit  dièses  PbilosoipbeD  eing 
»  von  Religiou  aus,  und  kebrte  zur  Religion  zurlîck  ».«  Der  Pylhagôrei- 
n  sëtie  Btifm  war  ginz  undgar  auf  Religion  gçbaiU  n^Jakobs,  Verniischte 
Schi'iftcti;  T.  III,  p.  64,  986.  -^  GffOtê  (Bistory  pf  Greece,  t.  lY,  j^.  584 
et  suiv.)  dit  :  u  We  find  in  Pylhagoras  chiefly  the  religions  missioriary, 
»  with  little  of  the  politician  ». 

(»)  5/06.  Floril.  I,  29.  V        • 

(8)  5/06.  Floril.  I,  15. 

(*)»oft.l,  19, 

.  [*)  Voyez  Tome  I,  Considérations  Générales  sur  rAntiquitë.  ^ 


sao^enite  doetriiH);  il  voulait  qu'on  fit  din'  ^tien  k  ses  eoneniis, 
pour  {Ranger  leur  hàlne  éa  amitié  (i),  seatimeat  qui  approche  de 
U  diarité  dirétiettne  (i). 

Si  on  en  croyait  les  adversaires  du  grand  philosophe,  la  poVi- 
liqiM  de  Pytbagore  n'aurait  pas  été  inspirée  par  des  principes 
anasî  pnrS;  Ils  disaient  que  sa  philosophie  était  une  conspiralioa 
eottin  le  peuple,  ils  l'accusaient  de  vouloir  Concentrer  le  gouver- 
nement entre  les  mains  de  quelques  bligarqlies  et  de  traiter  le 
reste  des  hommes  comme  un  -rn~troapem'(K).  Ces  imputalions 
ont  trouvé  de  l'écho  cher  les  philosophes  et  les  historiens  nioder 
nea  (<).  n  est  certain  que  P;^hagore  a  &vorigé  le  régime  aristo- 
cratique, mais  le  reproche  doit  s'adressa  à  toute  Tantiquité;  le» 
anciens  n'ont  pas  connu  la  véritable  égalité,  ils  ne  l'ont  pratiquée 
que  dans  le  sein  de  la  caste;  les  philosophes,  obéissant  à  celle 
tendance  universelle,  ont  organisé  leur  état  idéal  sur  le  même  fon- 
demeot.  Pythagore  conûne  Platon  a  pu  s'inspirer  de  la  constitu- 
tion dorienne  qui  réalisait  l'égalité,  l'nnité,  la  solidarité  au  moins 
dans  la  cité  dominante  (s).  Mais  l'aristocvatifl  conçue  par  le  phi< 
losophe  était  bien  au-dessus  de  celle  que  le  législateur  hcédémo- 
nien  trouva  établie  et  qu'il  dut  respecter.  Sparte  était  fondée  sur 


(')  Jamblich,  Vila  Pjlh.,  p.  40  (c.  8). 

(']  Broutmr,  Histoire  de  la  civilisatioa  des  Grecs,  T.  II,  p<  868;  T.  Illi 
p.  110  et  suir. 

(■)  Jamblich,  p.  SeO  (c.  8tS}. 

(*)•!  La  réputation  de  la  politique  pylfaag^oricienna,  dit  Gou»in,tiX 
■  d'avoir  penché  ronemeni  vers  l'aristocratie;  cette  aristocratie  était  tontt 
i>  morale,  je  le  crois,  mais  enûn  c'était  une  aristocratie,  et  d'autant  plni 
»  redoutable  qu'elle  pesait  sur  les  créatures  humaines  de  tout  le  poids  de 
H  l'idée  sacrée  de  In  vertu  »  (Coun  de  rhtitoire  de  la  pMloiopiii, 
VU'  leçon);  u  celles-ci,  ajoute  uu  savaut  allemand,  étaient  tenues  a  nu 
ohéissance  passive  » ,  u  et  réduiies  à  l'état  de  macbioes  »  (IlertnanH,  Grîe- 
chisclie  StaalsaJterlhuemer,  g  90]. 

(')  D'après  O.  Hlùller,  la  philosophie  de  Pythagore  serait  l'expreuieu 
de  la  vie  -loiienne  [Die  Dorier,  11,  384-806).  Telle  est  aussi  l'opioion  de 
Kritche  (De  societalis  a  Pylliagora  institulae  scopo  polilico,  p.  32]  elde 
BoecAA  (Philolnus.  p.  39-12).  —  Gro(c  (Hislory  oC  Greece,  T.  IV,  p.  SiB 
et  suiv.  et  note]  dit  que  le  rapport  entre  Pylbagorc  et  le  Dorisme  est  iou- 
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la  violeoce,  et  ne  se  maintenait  que  par  Tabus  le  plus  révoltant 
de  la  force;  la  société  pythagoricienne  ne  procédait  pas  de  la 
conquête,  c'était  une  association  qui  avait  pour  âme  la  fraternité, 
la  charité. 

On  connaît  les  sentiments  de  Pythagore  sur  Tamitié  (i).  L'ami- 
tié des  Pythagoriciens  devint  proverbiale  (2).  Cet  attachement  ne  se 
démentait  pas  dans  les  dangers  extrêmes,  il  allait  jusqu'au  sacriGce 
de  la  yfe  :  la  touchante  histoire  de  Damon  et  de  Phintias  est  un 
des  beaux  traits  qui  honorent  le  genre  humain  (3).  L'amitié  était 
aox  yeux  de  Pythagore  le  lien  de  l'humanité  et  de  la  création  tout 
entière  (4)  :  «  La  piété,  la  science  rapprochent  les  hommes  de  la 
> divinité;  les  spéculations  de  la  philosophie  établissent  la  liaison 
•des dogmes,  celle  de  l'âme  et  du  corps;  les  hommes  entre  eux 
•sont  unis  d'une  manière  plus  ou  moins  étroite;  une  saine  légis- 
•lation  fait  des  citoyens  un  seul  corps;  la  nature  nous  montre 
•des  semblables,  des  frères  dans  les  étrangers;  l'union  des  époux, 
•  des  frères,  des  enfants,  des  parents  est  une  communion  indis- 
•soluble;  les  animaux  eux-mêmes  ne  sont  pas  exclus  de  cette 
»  immense  société  dont  la  nature  et  la  justice  sont  les  fonde- 
•ments  »  (5).  On  conçoit  que  cette  amitié  universelle  se  soit  chan- 
gée en  une  sainte  intimité  entre  les  membres  d'un  ordre  qui 
étaient  liés  par  des  croyances  communes.  Mais  la  fraternité  pytha- 
goricienne n'empêchait  pas  que  le  lien  de  l'amitié  ne  subsistât  à 
l'yard  des  étrangers;  l'amitié  elle-même  n'était,  dans  la  doctrine 

(')  C'est  Pythagore  qui  a  dit  le  premier  que  notre  ami  est  un  autre 
»»ous-inêmes,  et  que  tout  est   commun    entre  amis  {Porphyr,^   De  Vita 

J^Jlhag.  U). 

^  (')  Un  inconnu  qui  faisait  connaître  par  un  symbole  qu'il  appartenait 
*  l'ordre,  était  sûr  de  Tappui  de  tous  ses  membres.  On  peut  donc  croire, 
Jjoute  le  biographe  du  philosophe,  que  les  hommes  de  bien  sont  amis, 
"ien  que  dispersés  sur  la  terre  entière.  Jamblich.^  De  Vita  Pyth.,  p.  280, 
2^7  (c.  88).  —  Cf.  Porphyr.,  De  Vila  Pyth.,  c.  88. 

(•)  Jamblich.,  p.  284.'i86  (c.  88).  —  Porphyr.  60,  61. 

(*)  OscvTuiv  rpôç  «iravra;.  Jamhlich.  229  (c.  88).  Selon  les  Pythagoriciens 
'ooies  les  vertus  n'étaient  que  des  routes  pour  arriver  a  l'amour  [Procli 
^namcntar,  in  Platon.,  Alcib.  p.  221). 

(•)  Jamhlich.  ib.,  cf.  p.  69  (c.  16). 
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de  PyUiagora,  ,qu*tti^e  des  faces  de  rhumanité  (i),  qui  embrasse 
k)us  les  êtres. 

L'amitié  resta-t-elle  pour  les  Pythagoriciens  un  sentiment  in- 
dividuel, ou  s'étendit-elle  aux  cités  et  aux  relations  des  peuî)1es?  j 
Parmi  les  dogmes  attribués  à  Técole  de  Pythagore,  on  trouve'  les 
plus  beaux  préceptes  sur  les  rapports  qui  doivent  exister  entre 
les  magistrats  et  les  citoyens  :  la  politique  de  ces  philosophes 
qu'on  accuse  d'être  des  oligarques  avait  pour  principe  non  rofeéis-  : 
sance  passive,  mais  Tamour  :  ils  recommandaient  la  philantliropie  ^ 
aux  supérieurs,  l'affection  aux  citoyens  (2);  la  crainte  leur  parais- 
sait une  faible  barrière  pour  contenir  les  mauvaises  passions, 
l'amour  avait  une  p^iissance  sans  bornes  (3).  La  charité  est  de  sa 
nature  un  sentiment  universel  :  elle  embrasse  tous  les  êtres.  Mais 
il  y  avait  dans  les  croyances  de  l'antiquité  un  obstacle  presque 
insurmontable  au  développement  de  ce  sentiment,  la  notion  de 
l'unité  du  genre  humain  lui  manquait;  parties  de  l'isolement,  les 
cités  nourrissaient  pour  tous  les  étrangers  la  haine  ou  le  mépris 
nés  de  l'orgueil  et  de  l'ignorance.  On  sait  combien  était  profonde 
la  séparation  entre  Grecs  et  Barbares,  elle  rappelle  presque  la 
division  des  castes.  Il  a  fallu  à  Pythagore  un  effort  de  charité  pour 
s'élevw  au-dessus  du  préjugé  universel.  Il  ne  distingue  pas  les 
hommes  d'après  leur  naissance,  mais  d'après  leur  vertu;  il  fait 
plus  de  cas  de  l'étranger,  homme  juste,  que  d'un  citoyen  cl 
même  d'un  parent  (4);  l'éducation  rend  le  Barbare  supérieur  au 
Grec  (\s).  Fidèle  à  cette  doctrine,  il  admettait  les  étrangers  dans 
sa  société  (ô).  Cette  fraternité  entre  Hellènes  et  Barbares  est 
d'autant  plus  remarquable  que  Tordre  de  Pythagore  était  une 
véritable  communauté  religieuse.  Un  étranger  aurait  souillé  par 
sa  présidée  les  mystères  du  paganisme,  le  Barbare  et  le  Grec 

(•)  Jamblich.  AO  (c.  8).  —  Comnentaire  d'ffiéroclès  sur  les  rcn  de 
Pythagore,  v.  9. 

(*)  Siob.  Flqril.  XLUI  (41),  49. 

(!)  5/06.  XLViii  (i6j,  ao. 

(♦)  Siob.  X,  87.      - 

Y)  Jamblich.  U  {c.  Q). 

(li)  Jamblich.  241  (c.  34).  —  Porphyr.  19. 
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participaient  au  même  culte  dans  le  sein  de  la  sooitHé  pythngi^^ 
rjcienae.  Cette  égalité  révèle  dans  P}  thagore  la  oonnaissaiico  ou 
au  moins  Tinstinct  de  Tunité  humaine. 

Quelles  étaient  les  opinions  des  Pythagoriciens  sur  les  relations 
dés  peuples,  la  paix,  la  guerre?  Les  cités  grecques  étaient  déohi- 
réfs?  par  des  discordes  continuelles;  Tambition  les  poussait  A 
étepdre  leur  puissance;  ni  dans  la  guerre,  ni  dans  la  paix,  eltoM 
n^  respectaient  la  foi  jurée.  Pythagore  conseilla,  dit-on,  aux  répu- 
bliques de  ta  Grande  Grèce  de  maintenir  Fégalité  entre  elle»,  ear 
réalité  n'engendre  pas  la  guerre;  la  justice  et  la  Imniio  foi 
devaient  présider  à  leurs  rapports,  car  sans  la  bonne  foi  toute 
^iété  entre  hommes,  entre  peuples  est  impossible,  et  la  justice 
est  si  nécessaire  que  rien  ne  peut  subsister  sans  elle,  ni  dauM  le 
ciel,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  enfers  (i)*  La  justice  Heule  pou- 
vait légitimer  la  guerre  aux  yeux  du  philosophe  (t);  t^iute  (>a 
doctrine  était  empreinte  d*UD  esprit  pacifique,  il  eberduiil  è  le 
développer  même  par  les  habitudes  de  la  vie  journalière.  Le  célè- 
bre précepte  de  Tabstinence  de  la  viande  était  fondé,  entre  nuifétn 
motifs,  sur  le  désir  d'inspirer  Thorreur  du  sang  eC  ie  tt/tmi  de  la 
paix;  il  pensait  que  celui  qui  éuit  habitué  â  coù»iiiérer  méitm  k 
meurtre  d'un  animal  comme  une  actioii  erimffKlkf,  reculeraîi  à 
plus  forte  raison  devant  le  camajçe  dtH  h^fimumn^;  q««  U  |$iM$rr« 
qui  se  nourrit  de  sang  lui  paraitrait  la  diOMf  b  |>ltt^  iiiju^,  b  p^^h 
révoltante  (3).  La  tradition  (ait  de  lui  ou  fi«eilMaileur;  i^h  Manie- 
ment il  maintint  la  oonoorde  dan^  T'MirkHr  deè  ^iikih  4m  ^ 
réputation  ajipeia  sec»  disetplec  au  wuàmMf^simuif  ii  f^arvoil 
même  à  étatblir  Iliamioiik  eoire  le^  réfmUii^Wiê  U). 

L'auteur  dn  voiife  f  Afiadurac  (%)  Uxi  4t  f  tadhMsiM;  étt  iS-lti» 
^sft  en  Italie  un  tidden  séAmiaMl  :  •  A  §^  n^f^mim^f  kt 


n  Dwdar.  UL  J.  ' 

i  on  esprit  dlmnaiiiiê  Jk ^mai.  i*kil.  h^.t,. 
(•)  JamhUck.  U  .'-  T^  —  fy^jfkfr.  JZ- 
(*)  Bmrikèkmm.  <Â.  *». 


366  LirtiaATùài. 

»  Dallons  grecques^  établie'  danisi  cette  f^Uie  contrée  miràu  tam 
»  arme»  à  ses  pieds  el  leors  ialéréts  entre  ses  iQÛlHt  »  dcMaflnv 
»  arbitre,  il  leur  apprit  à  vivre  en  paix  avec  ^kn^néim  d  ilf 
»  lès  autres;...  à  Taspect  de  tant  de  ehangementSi  le»peqplelW( 
»  crièrent  qn*un  dieu  avait  para  sur  la  teiTe(i)  pour  kbdéiiMi: 
»  des  maux  qui  Faffligent  ».  Les  historiens  modernes  asH Mf 
d^étre  aussi  fevorables  à  Pythagdre.  Ck>asin  loi  reproelie  dftnÉl 
fut  de  la  cité  une  espèce  de  couvent  (s).  tJn  auteôr  aH 
frappé  de  cette  ressemblance  entre  la  société  pythagoricienne  «tiÉi 
communautés  catholiques,  a  voulu  la  flétrir  en  k  icompànrtl 
Tmrdre  des  jésuites  (s).  On  aurait  pu  trouver  une  image  plia  jfÊ0: 
des  sociétés  pythagoriciennes  dans  une  association  célèbre  q«i 
nore  leur  fondateur  comme  un  de  ses  grands  maîtres^ -Le  brtilj 
Pythagore  comme  celui  des  firancs  maçons  était  de  Mre  le  hiaiÉ^ 
toQs  les  hommes  :  c'est  le  cosmopolitisme  Je  plus  sublimft:  il  i^| 
se  tromper  sur  les  moyens;  comme  Lycurgœ  et  PlatM»  le  fAiî|iK| 
sophe  de  Samos  n'a  pas  suffisamment  respecté  les  droits  ée  FM] 
dividu;  r antiquité  ne  les  connaissait  pas,  elle  riisorbaii  Vh 
dans  Tétat.  Mais  le  monde  moderne  est  tombé  dans  un  excès 
traire;  les  droits  de  la  société  sont  méconnus;  Tindlvidualitfi 
domine  et  menace  d'entraiuer  la  dissolution  du  corps  social.  L'hh 
manité  peut  encore  s'inspirer  aujourd'hui  de  l'idéal  de  Pythagore, 
l'association  et  la  charité;  mais  elle  étendra  le  cercle  de  ses  affee- 
tions;  l'amitié  qui  unissait  les  Pythagoriciens  et  qui  avait  la  pais- 
sance  d'exalter  le  dévouement  jusqu'à  l'héroïsme  deviendra  le  lie» 
de  tous  les  hommes. 


(i)  Cf.  Dion.  Chrysost.  Or.  XLIX,  p.  5îi4  B  (éd.  Morell.)  :  nuM?«- 

Osdç.  —  Comparez  plus  haut,  p.  S09. 

(*)  Cousin,  Cours  de  Thistoire  de  la  philosophie,  7®  leçon. 

Y)Raum€r,  Vorlesungen,   XXVI  (T.  II,  p.  189).   Grote  a  reproduit 
celle  comparaison  [Hislory  of  Greece,  T.  IV%  p.  550).  Lucien  est  plo*- 
jusle  pour  le  philosophe  grec  :  «  Der  Bund,  den  cr  stiftete,  gehocrtï* 
»  den  schoensteii  menschlichea  Versuchen  ».  [Allgemeine  Geschichte ^^^ 
Fôlker,  T.  I,  p.  240). 
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§  3.  Démocrite. 

A  peine  la  philosophie  a-t-elie  fait  son  apparition  dans  le  monde, 
qu'elle  semblé  convaincue  d'impuissance.  Anaxagore  a  vainement 
proclamé  Fexistence  d'une  loi  universelle  unissant  tous  les  êtres, 
eo  vain  Pythagore  a-t-il  posé  les  bases  d'une  organisation  de  Fhu- 
inanité  d'après  le  principe  de  l'association.  Voici  un  des  grands 
penseurs  de  l'antiquité  qui  nie  Dieu  et  enseigne  le  matérialisme; 
à  sa  suite  viennent  une  foule  d'hommes  d'esprit  qui  confondent  la 

•  justice  avec  le  droit  du  plus  fort.  Nous  ne  mettrons  pas  la  figure 
sérieuse  de  Démocrite  sur  la  même  ligne  que  les  sophistes  (i). 
Cependant  la  tradition  qui  fait  de  Protagoras,  le  premier  sophiste, 
un  disciple  de  Démocrite  (a),  a  peut-être  un  sens  profond.  Sa  théo- 
rie des  atomes  conduit  logiquement  au  matérialisme;  les  anciens 
ont  déjà  rattaché  Épicnre  a  Démocrite,  tout  en  plaçant  le  philo- 
sophe d'Abdère  bien  au-dessus  de  son  disciple  (s).  Le  but  qu'il 
assignait  à  la  vie,  c'était  de  connaître  la  nature  des  choses  d); 
cette  connaissance  devait  procurer  à  l'âme  la  tranquillité  qui 
constitue  le  bonheur  du  sage;  il  ne  confondait  pas  ce  repos  avec 
la  volupté,  comme  les  Épicuriens  (s);  mais,  en  définitive,  il  arri- 
vait au  même  résultat,  Féfoïsme.  Les  agitations  de  la  vie  publique, 
'es  malheurs,  les  chagrins  inséparables  de  la  vie  de  famille,  com- 
promettent cet  état  de  rame,  le  philosophe  doit  s'en  abMenir 
autant  que  possible  (c).  Démocrite  ruinait  par  là  la  bsiso.  de  la 
^été.  Il  ajoutait  à  la  vérité  cette  restriction  que  le  sage  qui  h  m 
Pouvait  la  Corée,  pourrait  se  livrer  aux  luttes  des  partial  hj. 
^ais  ramour  de  la  patrie  est  déCmit,   dés  que  le  citoyen  af^ic 

(  *)  RiUer  Fa  tix^  dépmîé.  Torez  Braudù,  Gesch.  der  Grietli*  Ro^m* 
'^*»il.,  T.  I,  p.  loi  et  SOIT. 

(  ')  GeU.  5oe«.  Alt.  T.  l. 

(i)  Cieer.  He  ^.  1km,  L  41  :  c  DaWÊùeiitaSf  irir  nw^o^ij  in  fffimii. 

*  ^  ^jus  foBtîb»  EfiemnK  Ib^rtsiof  taon  im^%U  » . 

Ci  Cieer.  l»e  fia.  T,  19. 


(•)  Semée.  Be  TiaMu  Ans.,  e.  I*.  —  5^,  fknL  LIIH  '7i  ,  17. 
*  ^,  II. 

(')5M.  flnLOn  m,.^. 
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d*après  ses  goûts,  ses  intérêts,  et  recule  devant  les  dangers  de 
la  vie  politique  par  prudence.  La  cité  n*ayant  plus  les  affec- 
tions du  sage,  son  instinct  de  sociabilité  s'étendit  sur  le  monde 
entier.  De  là  le  cosmopolitisme  de  Démocrite  (i);  ce  n'était  pins 
cette  philanthropie  ardente  des  Pythagoriciens  qui  leur  faisait  dé- 
sirer et  rechercher  le  bonheur  de  tous  les  hommes,  c'était  le  déta- 
chement de  la  patrie.  Ainsi  conçu,  le  cosmopolitisme  est  en  oppo- 
sition avec  les  desseins  de  Dieu;  l'homme  est  uni  à  ses  semblables 
par  divers  liens,  plus  ou  moins  étroits,  mais  tous  également  sacrés; 
la  famille,  la  cité,  l'humanité  ont  des  droits  à  son  affection  et  à  soi 
concours;  détruire  l'un  de  ces  éléments  au  profit  de  l'autre,  c'esl 
mutiler  la  création,  et  ruiner  le  fondement  de  l'association  humaioe. 
Nous  n'avons  pas  à  apprécier  le  système  philosophique  de  Dé-, 
mocrite;  les  préceptes  qu'il  donne  sur  la  morale  sont  d'une  grande 
élévation,  mais  ils  sont  en  opposition  avec  ses  principes  (i).  C'est 
dans  la  doctrine  des  philosophes  qu'on  remarque  le  mieux  combiei 
il  y  a  d'inconséquence  dans  l'esprit  humain.  La  théorie  atomis- 
tique  renfermait  en  germe  le  matérialisme;  les  Épicuriens  si 
chargèrent  de  développer  les  conséquences  que  Démocrite  n'avait 
pas  aperçues.  Son  cosmopolitisme  conduisait  à  la  destruction  de 
la  patrie,  les  sophistes  prêchèrent  l'indifférence  politique. 

§  4.  Les  Sophistes, 

Le  polythéisme  portait  en  lui  le  germe  de  sa  mort.  La  croyance 
de  la  pluralité  des  dieux  devait  disparaître  avec  les  progrès  nala- 
rels  de  la  raison  humaine.  Dès  que  les  philosophes  se  furent 
élevés  à  la  notion  d'une  première  cause,  ils  combattirent  la  reli- 
gion populaire  (s).  Ils  essayèrent  de  remplacer  les  erreurs 


{')Stob.  Floril.  XL  (38),  7. 

(2)  Brandis,  T.  I,  p.  336  et  suiv. 

(')  Xénophane  se  distingua  dans  cette  lutte;  aucun  philosophe  n'établit 
avec  autant  de  force  runité  et  la  spiritualité  de  Dieu  [Euseb,  Praep- 
Evang.  Xlll,  13).  Le  polythéisme  homérique  devait  lui  apparaître  dcce 
point  de  vue,  a  la  fois  faux  et  impie  [Sext.  Empir,  Adv.  Mathem.  H« 
198;  I,  289),  Tous  les  penseurs  sortis  de  Técole  éléatique,  les  Pythagori- 
ciens, Heraclite  et  Anaxagorc  s'éloignèrent  des  vieilles  croyances  (/?»V/ef,It 
ô79  et  suiv.) 


PHILOSOPHIE.    LES   SOPHISTES.  369. 

étruisaient  par  des  dogmes  plus  purs,  mais  n'apercevant  qu'une 
lartie  de  la  Térité,  ils  n'eurent  pas  la  puissance  de  rallumer  en 
iveur  de  leurs  conceptions  la  foi  el^pirante  (i).  La  chute  de  la 
elîgion  devait  entraîner  celle  de  l'état,  et  conduire  à  la  dissolu- 
ion  de  la  société,  car  la  politique,  la  morale  et  la  religion  étaient 
troitement  unies.  L'antiquité  n'a  pas  reconnu  de  lien  de  droit 
Dtfe  les  peuples  (s);  c'est  à  peine  si  elle  a  admis  la  justice  danè 
intérieur  des  états.  Chez  les  Grecs  la  force  dominait,  la  cité 
tait  un  champ  de  bataille.  Si  des  concitoyens  se  traitaient  en 
unemis,  que  pouvaient  être  les  rapports  des  nations?  Les  Athé- 
îens  qui  représentent  l'élément  inteltecluel  de  la  nationalité 
îllénique,  proclamèrent  ouvertement  le  droit  du  plus  fort  (s). 
Idée  de  la  justice  s'obscurcit,  les  sentiments  moraux  s'altérè- 
nt,  la  société  tomba  en  dissolution  (4)* 
Dii  sein  de  cette  désorganisation  sociale  sortirent  les  sophistes; 
mirent  en  théorie  les  maximes  qu'ils  voyaient  pratiquer^  ils 
ofestôrent  hardiment  que  le  droit  se  confondait  avec  l'utile,  la 
Jtice  avec  la  force  (u).  Qu'on  voie  comment  les  choses  se  pash 
:it  dans  tous  lés  états,  disaient-ils;  monardiiqnes,  aristocrati- 
es ou  populaires;  partout  c'est  le  plus  fort  qui  gouverne 
chacun  fait  des  lois  à  son  avantage;  le  peupk  des  lois  popu- 
res,  les  monarques  des  lois  monarchiques  et  ainsi  des  autres; 
sont  ces  règles  émanées  de  la  force  et  établies  pour  l'utilité  des 
is  forts  qui  constituent  la  justice  :  ainsi  la  justice  et  ce  qui 
l;  avantageux  au  plus  fort  sont  une  seule  et  même  chose  (a), 
ne  faut  pas  que  les  opinions  vulgaires  sur  le  juste  et  Tinjuste 
tinent  le  change.  Si  les  hommes  blâment  l'injustice,  ce  n'est 
iS  parce  qu'ils  craignent  de  la  commettre,  mais  parce  qu'ils 

{')  Brandis  I,  819. 

(')  Droysen^  Geschîcbte  des  Hellenismus,  T.  II,  p.  \k  :  k  Es  gab  zwir 
icben  den  Staaten  keia  Recht,  ausser  Vertrag  uad  Ckwalt  »  • 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  205« 

(*)  Voyefe  plus  haut,  p.  2S4-2444 

(^)  Plat.  De  Rep.  I,  p.  8S8  G  :  tè  SCxatov  oôx  ftXV>  ti  ,  ^  td  tou  xpel'tftovoç 

lùpépov. 

(*)  Plat.  Rep.  I,  p.  S88,  D.  Ej  p.  889,  A. 

II.  34 
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craignent  de  la  souffrir  (i)  :  celui  qui  a  le  pouvoir  d'être  injus. 
impunément  n'a  garde  de  pratiquer  la  justice,  ce  serait  folie  ^ 
sa  part.  Qui  loue  la  justice?  ceux  qui  sont  dans  Timpuissance  i 
nuire  aux  autres  et  de  se  venger  des  injures  qu'ils  souffrent  (js 
Les  sophistes  attribuaient  leur  dégradante  doctrine  aux  diet 
eux-mêmes;  se  prévalant  de  la  distribution  des  biens  et  des  mau 
dans  cette  vie,  mystère  incompréhensible,  ils  disaient  que  le 
dieux  n'ont  souvent  pour  les  hommes  vertueux  que  des  maux  el 
des  disgrâces,  tandis  qu'ils  comblent  les  méchants  de  prospéri- 
tés (3).  Les  sophistes  appliquaient  leur  théorie  à  toutes  les  rela- 
tions publiques  et  privées.  Voyez,  disaient-ils,  la  tyrannie;  c'est 
d'après  les  vieux  préjugés,  l'injustice  parvenue  à  son  comble;  on 
punit  le  vol,  le  brigandage;  les  tyrans  seraient  donc  les  plui 
grands  criminels;  cependant,  lorsqu'ils  se  sont  rendus  maîtres  de 
la  personne  et  des  biens  des  citoyens,  on  ne  les  traite  pas  de  sacri- 
lèges, de  ravisseurs,  de  brigands,  on  les  comble  d'éloges;  ceux-là 
mêmes  qu'ils  ont  réduits  en  esclavage  les  regardent  comme  des 
hommes  heureux  (4).  La  conquête,  dans  cet  ordre  d'idées,  est 
la  chose  la  plus  légitime;  c'est  l'expression  la  plus  naturelle  du 
droit  du  plus  fort;  aussi  les  sophistes  déclaraient-ils  bons  et  sages 
les  hommes  qui  étaient  assez  puissants  pour  s'emparer  des  villes 
et  des  empires  (»). 

Cette  justification  de  la  violence  et  des  passions  égoïstes  est 
plus  désastreuse  que  les  abus  de  la  force.  Les  excès  dont  les  indi- 
vidus ou  les  peuples  se  rendent  coupables  ne  sont  que  des  mal- 
heurs passagers,  tant  que  la  conscience  humaine  proteste  en 
faveur  du  droit.  Mais  quand  l'intelligence  elle-même  prend  parti 

(«)  Plat,  Rep.  I,  p.  344  G  :  ou  yàp  xô  itoieTv  xà  58ixa ,  àXXà  tô  7cdiax«v?o- 
pou{i£voi  ôveiS(Çou9i  ol  ôvei$(Çovts{  x^v  àSixfav. 

(*)  Plat.  Rep.  II,  p.  859,  B.  C. 

(•)  Plat,  Rep.  II,  p.  864  B  :  xal  Oeol  itoXXoTî  plv  àyaOoTç  ôudrux^oç  «  x«l 
pCov  xax6v  ëveifJLflcv ,  xoXç  8è  èvavxCoiç  èvavxtav  (jLoTpav. 

(*)  Plat,  Rep.  I,  p.  844,  A-C  :  èroiôàv  U  xiç  icpô;  xotç  xwv  ico^ixôv  XP<I**^ 
xal  auxout  ÂvSpa7co6i9à{ievoc  6ouX(t>97}xai ,  ...  eù6a£[J.ovec  xal  \uLinàpioi  xéxXnvrc»  o" 
(j^vov  6icà  xcDv  icoXiTUV ,  ÂXXà  xal  uic6  xwv  olXXeov ,  6901  âv  icuOcitVTai  aûrôv  xjjv  oM^ 
àdixCav  -f)6ix>)x6xa 

(>)  Plat,  ib.,  p.  848,  D. 
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pour  la  violence,  quaud  elle  nie  le  sentiment  du  juste  que  le 
Créateur  a  gravé  dans  nos  âmes,  alors  il  n'y  a  plus  aucun  espoir 
pour  la  société,  elle  doit  périr.  Tel  fut  le  sort  du  inonde  ancien; 
fondé  sur  le  droit  du  plus  fort,  il  succomba  sous  les  coups  de  la 
force.  Nous  n'accuserons  pas  les  sophistes  de  la  ruine  de  Tan- 
tiquité;  ils  ne  furent  que  le  symptôme  du  mal  qui  la  rongeait  (i); 
ils  n'aperçurent  pas  les  conséquences  de  leurs  funestes  doctrines; 
grâce  à  Theureuse  inconséquence  de  l'esprit  humain,  ils  valaient 
mieux  que  leur  philosophie.  S'ils  étaient  les  organes  de  la  disso- 
latioD  morale  de  leur  époque,  ils  représentaient  aussi  -ce  qu'il  y 
avait  d'éléments  progressifs  dans  la  société  grecque.  Ces  apolo- 
gistes de  la  force  brutale  étaient  des  hommes  humains  qui  trai- 
taient leurs  esclaves  avec  une  douceur  paternelle  (a);  ces  défenseurs 
de  l'intérêt,  dont  les  enseignements  conduisaient  à  l'égoïsme  en 
morale  et  à  l'isolement  en  politique,  étaient  frappés  des  maux  que 
Tiodividualisme  et  la  division  causaient  à  la  Grèce;  ils  prêchaient 
en  toute  occasion  l'union  aux  Grecs,  c'était  l'objet  habituel  de 
leurs  discours  aux  jeux  olympiques  (s).  Ils  avaient  le  pressentiment 
de  la  tâche  glorieuse  que  la  Grèce  devait  remplir,  en  répandant 

(i)  Les  sopitistes  ont  trouve  un  défenseur  habile  dans  G  rote  (History  of 
Greece,  T.  VIII,  p.  505-544).  Le  savant  historien  soutient  que  la  doc- 
trioe  critiquée  par  Platon  n*était  pas  celle  des  sophistes;  que  les  sophistes 
iiont  point  corrompu  Tesprit  de  la  jeunesse,  attendu  que  les  Athéniens 
du  temps  de  Platon  avaient  plutôt  gagné  que  perdu  en  moralité;  qu*en 
tout  cas  il  serait  injuste  de  juger  les  sophistes  du  point  de  vue  de  Platon; 
Autant  vaudrait  condamner  nos  politiques  modernes  en  se  prévalant 
des  théories  de  S'-Simon  et  de  Fourier.  Nous  doutons  que  cette  réhabila- 
^OQ  des  sophistes  trouve  faveur.  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  les  justifier  ou 
dd  moins  de  les  excuser,  c*est  d'admettre  qu'ils  étaient  les  organes  des 
sentiments  dominants  de  leur  temps.  £t  réellement  les  maximes  politiques 
Avancées  par  les  députés  d'Athènes  dans  leur  conférence  avec  les  Méliens 
sont  au  fond  celles  des  sophistes.  Aussi  Grote,  conséquent  dans  son  sys* 
terne,  est-il  obligé  d'admettre  que  Thucydide  n'exprime  pas  la  véiilable 
opinion  des  Athéniens  (Voyez  plus  haut,  p.  205  et  206,  note  2). 

tt  Pht.  Sympos.  175,  B, 

(')  liocrai.  Paneg.,  §§  9,  15  :  5i8(4(xxoyaiv  cîk  xP^  «taXuaajjivouç  tàç  itp^ 
\}f^  «utoùç  ex^poç  èicl  tôv  pdpPapov  TpootéaOat ,  xal  StcÇcpxovxai  tàç  t«  aujiçopà;  xàç 
cxtoO  icoXé)jLou  Toû  icp6{  dXXi^Xouç  i)(ûv  YeT*vi)(&éva<  xal  tdc  c«>^Xs(ac  tdc  èx  t^ç  orpa- 
*^^Ç  hi  èxelvov  iaoïiévaç. 
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sa  civilisation  sur  l'Orient  et  le  monde  entier.  Ils  se  faisaie^^j 
comme  les  missionnaires  de  la  guerre  contre  les  Barbares;  l^^j. 
génie  pénétrant  devina  le  rôle  que  la  puissance  macédonienne 
était  appelée  à  jouer  dans  cette  dernière  phase  de  la  vie  hellén/- 
que.  S'élevant  au-dessus  du  patriotisme  mesquin  qui  divisait  les 
cités  de  la  Grèce,  ils  enflammaient  l'ambition  de  Philippe  et  exci- 
taient les  Grecs  à  le  suivre  en  Asie,  cherchant  à  concilier  la  gloire 
de  leur  patrie  avec  la  liberté  (i).  Le  plus  célèbre  des  sophistes, 
Gorgias,  se  distingua  dans  cette  espèce  de  croisade;  son  discours 
olympique  servit,  dit-on,  de  modèle  à  celui  qu'Isocrate  écrivit 
sur  le  même  sujet  (2);  s'accommodant  aux  passions  de  ses  audi- 
teurs, il  parla  ouvertement  à  Olympie  de  la  nécessité  de  mettre 
fin  aux  divisions  qui  déchiraient  la  Grèce;  mais  quand  il  vint  à 
Athènes,  il  se  rappela  que  la  cité  de  Minerve  avait  des  prétentions 
à  rhégémonie,  il  insista  sur  la  gloire  qui  attendait  les  Hellènes 
dans  une  expédition  contre  les  Mèdes;  «  les  victoires  sur  les  Bar- 
»  bares  méritaient  d'être  célébrées  par  des  hymnes,  celles  que  des 
»  Grecs  remportaient  sur  des  Grecs  devaient  être  pleurées  comme 
»  des  malheurs  »  (5). 

Cependant  ces  tendances  cosmopolites  ne  sont  qu'une  faible 
compensation  pour  la  doctrine  que  les  sophistes  enseignaient  à  la 
jeunesse.  La  Grèce,  patrie  de  Tintelligence,  ne  pouvait  pas  accep-  ^ 
ter  une  philosophie  qui  niait  le  droit,  et  légitimait  la  force  bru- 
tale. En  réduisant  en  système  les  maximes  d'une  fausse  politique, 
les  sophistes  mirent  à  nu  ce  qu'elles  recelaient  de  dangereux  et 
de  dissolvant,  ils  provoquèrent  par  là  une  violente  réaction.  A  la  . 
théorie  de  l'intérêt,  Socrate  et  Platon  opposèrent  celle  du  beau  et 
du  juste. 

§  5.  Socrate. 

Les  noms  de  Socrate  et  de  Platon  sont  inséparables;  mais  le 
maître  n'ayant  rien  écrit,  il  est  difficile  de  préciser  la  part  qui 
lui  doit  être  iittriEuée  dans  la  doctrine  du  philosophe.  Que 

(«)  Philostrat.  De  Vit.  Soph.  II,  8. 
(«)  Philostrat.  ib.  I,  9,  25  cf.  I,  17,  8. 
(»)  PAtfo*/.  ib.  I,  9,  1. 
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flaence  de  Socrate  ait  été  toute  puissante,  non  seulement  sur 
ton,  mais  sur  tout  ce  que  la  Grèce  comptait  d'esprits  élevés, 
is  n'en  pouvons  pas  douter;  son  disciple  chéri  s'est  chargé  de 
stater  la  fascination  que  cet  homme  extraordinaire  exerçait 

ses  auditeurs.  «  Qu'un  autre  parle  »,  dit-il  dans  le  Ban- 
)i,  «  fut-ce  le  plus  habile  orateur,  il  ne  fait  pour  ainsi  dire 
icune  impression  sur  nous;  mais  que  tu  parles  toi-même, 
i  qu'un  autre  répète  tes  discours,  si  peu  versé  qu'il  soit  dans 
irt  de  la  parole,  tous  les  auditeurs,  hommes,  femmes  ou  ado- 
scents,  sont  saisis  et  transportés...  Quand  je  l'entends,  le  cœur 
le  bat  avec  plus  de  violence  qu'aux  corybantes;  ses  paroles  me 
►nt  verser  des  larmes,  et  je  vois  un  grand  nombre  d'auditeurs 
jrouver  les  mêmes  émotions  »  (i).  Platon  finit  par  dire  qu'il 
irrait  citer  à  la  louange  de  Socrate  un  grand  nombre  de  faits 
ni  râbles;  «  peut-être  cependant  trouverait-on  à  en  citer  de  pa- 
mIs  de  la  part  d'autres  hommes;  mais  ce  qui  rend  Socrate  digne 
e  toute  admiration,  c'est  de  n'avoir  sou  semblable,  ni  chez  les 
neiens,  ni  chez  les  contemporains  »  (2).  La  postérité  n'a  pas  taxé 
.  éloge  d'exagération,  elle  a  encore  renchéri  sur  l'enthousiasme 
s  anciens;  parmi  les  témoignages  sans  nombre  que  nous  pour- 
ras accumuler,  nous  nous  bornerons  à  citer  celui  d'un  philosophe 
celui  d'un  chrétien.  Montaigne  dit  que  l'âme  de  Socrate  est  la 
is  parfaite  qui  soit  venue  à  sa  connaissance  (3).  Neander,  le 
jne  historien  du  christianisme,  répétant  les  paroles  de  Ficin, 

que  Socrate  a  été  un  prophète  avant-coureur  de  Jésus  Christ, 
nme  Jean-Baptiste  (4). 

Le  sage  d'Athènes  a-t-il  apporté  une  idée  nouvelle  dans  le  droit 
ernational?  On  doit  faire  remonter  à  Socrate  le  cosmopolitisme 
i  Stoïciens,  qui  entendu  dans  son  véritable  esprit  et  développé 
is  toutes  ses  conséquences,  changera  la  face  de  la  terre.  Déjà 

t)  Sympos.  215,  D.  £.  Nous  suivons  les  traductions  de  Cousin  et  de 

iwalbé. 

')  Sympoà.  221,  G. 

>)  Montaigne,  Essais  II,  11. 

[*)  Neander,  Geschichte  der  christlichen  Religion  und  Kirche»  T.  I» 

30  «t  8uiy.  (2«  édit.) 
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avimt  Socrate,  TespriC  philosophique  avait  franchi  les  boruei  k 
la  cité.  Anaxagore  était  citoyen  de  la  Grèce  entière  piolet  quli 
Clazomène  (i).  Pythagore,  dit^n,  ne  fit  aacone  diffèrenoe  otai 
les  Grecs  et  les  Barimres  dans  Torganisation  de  sa  société;  il  ai*, 
brassait  la  création  entière  dans  son  amour  (i).  Démocrile  se  fi^ 
dama  citoyen  da  monde,  mais  son  cosmopolitisme  était  phÉt: 
rindifiérence  d'un  sage  qui  cherche  à  se  soustraire  aux  toonuMi 
de  la  vie  politique  qu'une  doctrine  (a).  Les  sentiments  de  PythifUij 
étaient  plus  élevés»  c'était  une  philanthropie  univârselle  d'oà  ptirj 
trait  sortir  la  théorie  véritable  des  rapports  qui  unissent  les  nalMij 
à  l'humanité;  die  inspira  peut-être  Socrate  qui,  le  premier, 
concilier  les  devoirs  du  dtoyen  avec  ceux  de  l'homme.  «  Os  hii 
»  demandait,  »  dit  Gicéron,  «  quelle  était  sa  patrie;  toute  la  tem^| 
»  répondit-il,  donnant  k  entendre  qu'il  se  croyait  citoyen  de  tm\ 
»  les  lieux  où  il  y  a  des  hommes  »  (i). 

Mais  en  s'devant  au-dessus  du  patriotisme  étroit  qui  r^wK] 
chez  les  Grecs,  Socrate  n'entendit  pas  se  séparer  de  la  diiJ 
laqudle  la  naissance  l'avait  attaché  :  il  ne  crut  pas  que  sa 
de  dtoyen  du  monde  le  dispensait  de  remplir  ses  devoirs  de  m 
toyen  d'Athènes.  Il  manifesta  toujours  une  prédilection  particolikl^ 
pour  sa  patrie,  bien  qu'il  plaçât  les  lois  de  Ly^^urgue  au-dessas  A 
celles  d'Athènes  (k).  Il  est  vrai  que  Socrate  ne  prit  aucune  part 
aux  affaires  publiques;  c'est  son  démon,  cette  voix  qui  se  faisai 
entendre  chez  lui  dès  son  enfance,  qui  l'en  empêcha,  dit-il  dans  s« 


(i)  Voyez  plus  haut,  p.  SS9,  note  3. 

(•)  Voyez  plus  haut,  p.  86S-865. 

{')  Voyez  plus  haut,  p.  868. 

(♦)  Cicer.  Tuscul.  V,  87.  —  Cf.  Plutarch.  De  Exil.,  c.  5.  —  Sfiebi* 
Bissert.  I,  9,  1.  —  Diogène  Laërce  (II,  81)  rapporte  une  autre  répo»* 
de  Socrate  qui  révèle  les  mêmes  tendances.  Quelqu'un  lui  disait  qahiA^ 
thène  était  ms  d'une  femme  originaire  de  Thrace  :  Est-ce  que  vous  peD* 
siez,  dit-il,  qu'un  si  grand  homme  devait  être  issu  de  père  et  mère  itii^ 
niens  ? 

(*)  Dans  le  dialogue  de  Griton,  Socrate  rappelle  'k  son  ami  qui  lai  p* 
pose  de  fuir  Athènes,  qu'il  ne  sortit  jamais  des  murs  de  sa^yille  natale  ([■> 
pour  aller  à  la  guerre,  que  jamais  il  n'entreprit  aucun  voyage,  00^ 
c'est  la  coutume  des  autres  hommes;  (c  preuve  évidente,  »  dit-il,  «  ciiie 
»  un  Athénien  n'a  aimé  comme  moi  sa  patrie  :>  [Plat.  Crit.  52,  B«  C}. 
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Apologie  (i).  Inspiration  vraiment  divine  !  Socrate  avait  une  plus 
haute  mission  que  celle  de  paraître  à  la  tribune,  il  devait  propager 
uoe  philosophie  nouvelle  :  «  Son  occupation  était  de  persuader  à 
*toas,  jeunes  ou  vieux,  que  les  soins  du  corps  et  Tacquisition  des 

•  richesses  ne  doivent  point  passer  avant  leur  àme  et  son  perfec- 

•  tionnement,  que  la  vertu  ne  vient  pas  des  richesses,  mais  que 
>  tous  les  biens  viennent  aux  hommes  de  la  vertu  »  (2).  Mais  ce 
philosophe  avait  pour  les  lois  un  respect  plus  profond  que  les 
politiques.  Il  se  présenta  une  occasion  solennelle  où  la  justice 
TJolée  semblait  le  dégager  de  ses  obligations  envers  sa  patrie. 
Socrate  résista  aux  séductions  de  Tamitié;  il  vit  d'un  oeil  ferme 
qu'il  fallait  mourir:  «  Si  au  moment  de  nous  enfuir  d'ici,  les  lois 
»  de  la  république  se  présentaient  devant  nous  et  nous  disaient  : 

•  Socrate,  que  vas-tu  faire?  Taclion  que  tu  prépares,  tend-elle  à 

•  autre  chose  qu'à  renverser  nous  et  l'état  tout  entier,  autant  qu'il 

•  dépend  de  toi;  ou  te  semble-t-il  possible  qu'un  état  subsiste  et  ne 

•  soit  pas  renversé,  lorsque  les  jugements  rendus  n'y  ont  aucune 
»  force  et  sont  foulés  aux  pieds  par  des  particuliers  ?  Que  répon- 

•  drioDs-uous,  Griton,  à  ce  reproche  »(z).  En  vain  son  disciple  lui 
objecte-t-il  l'injustice  de  sa  condamnation;  le  sage  d'Athènes  lui 
répond  par  une  magnifique  exaltation  des  devoirs  que  la  patrie 
impose  (4)  :  le  citoyen  est  l'enfant  de  la  patrie,  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  rendre  à  ses  parents  injure  pour  injure,  il  n'a  pas  plus 
de  droits  envers  les  lois.  «  La  patrie  est  aux  yeux  des  dieux  et  des 
»  hommes  sensés  un  objet  plus  précieux,  plus  respectable,  plus 
»  auguste  et  plus  sacré  qu'une  mère,  qu'un  père  et  que  tous  les 
■aïeux  (»);....  il  faut  souffrir,  sans  murmurer,  tout  ce  qu'elle 

•  ordonne  de  souffrir,  soit  qu'elle  nous  fasse  charger  de  chaînes, 

•  soit  qu'elle  nous  envoie  à  la  guerre  pour  y  être  blessés  ou  tués; 

•  flotre  devoir  est  d'obéir,  il  n'est  permis  ni  de  reculer,  ni  de  lâcher 

0)/>/a/.  Apolog.  SI,  D. 
(*)  Plat.  Apolog.  80,  B. 
(•)  Plat.  Crit.  50,  A.  B. 
{♦)  Plat.  Crit.  50,  D.  E;  51,  A.  B.  C. 

(•)  Ka\  piTp^ç  TE  xal  TOXTpôç  xal  tûv  &)^v  lepoY^vcDV  ebcàvtwv  Tijiu&xepôv  eorw 
'^plç  xal  œjiv^Tepov  xal  db^tawêpov  xal  èv  jietÇovi  fiotp<f  xal  irapà  Oeotç  xaî  leap*  àv8p<»- 
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■  pied,  ni  de  quitter  son  poste;  mais  dans  les  combats,  ikvmt  \t 

■  iribuniil  et  partout,  il  faut  obéir  aux  ordres  de  la  patrie  ■  ■ 

Tous  les  disciples  de  Socrale,  même  ceux  qui  s'écarléreot  le 
plus  [les  opinions  de  leur  maître,  professèrent  son  cosmopolliisine  ^ 
les  uns,  les  Cyniques,  l'exagérèrent  (i);  dans  les  mains  d'Arislip|K^ 
et  de  l'école  cypénaïque,  l'idée  de  Socrale  dégénéra  en  un  syslJm* 
d'indifférence  universelle  (a).  Mais  celui  qui  combattit  pour  Is 
liberté  d'Athènes  et  qui  préféra  mourir  que  de  violer  les  lois  il» 
sa  patrie,  n'est  pas  responsable  de  ces  déviations  (3).  Sa  concfjitiiiB 
trouva  des  organes  plus  dignes  dans  les  philosophes  de  l'Académie 
mais  à  en  juger  par  les  témoignages  de  Cicéron,  ils  ne  dévelop- 
pèreat  qu'une  des  faces  de  la  doctrine  de  leur  maître.  ■  Les  plulM 
»  sophes  de  l'école  de  Platon  voyaient  dans  l'homme  le  meraln- 
"  d'une  grande  cité  et  de  l'espèce  humaine  tout  entière,  et  le  rŒ 

•  gardaient  comme  lié  avec  tons  les  hommes  par  les  liens  d'iur- 
»  certaine  société  universelle  «(i);  ils  disaient  ■  que  nous  soffiin-" 

•  nés  pour  nous  réunir  à  nos  semblables  et  former  en  comaïuB 

>  société  du  genre  humain  »(s).  En  exposant  la  doctrine  de  1'^ 
cienne  Académie  sur  le  souverain  bien,  Cicéron  revient  surc^ 
liaison  des  hommes,  qui  conduit  à  l'association  de  tous  les  p^ 
pies.  ■  De  tout  ce  qui  est  honnête,  rien  n'a  plus  d'éclat  ri 

■  s'étend  plus  loin  que  l'union  des  hommes  avec  leurs  seiDblibH. 

>  œlle  société  et  cette  communauté  d'intérêts,  cet  amonr  de  T'V 

•  nité  sait  avec  la  tendresse  des  pères  pour  leurs  enfants,  se  dâ 

>  loppe  dans  les  liens  du  mariage, . . .  puis  s'étend  aux  parents,  s 

>  alliés,  aux  amis,  aux  relations  de  voisinage,  grandit  avec  le  ftï* 

■  de  citoyen,  se  répand  sur  les  nations  alliées  et  attachées  à  la  offCr 

■  enfin  est  consommé  par  l'union  de  tout  le  genre  humain  1  (t). 

(')VoyeE  plnj  bas,  §  B. 

(')  Voyez  plu»  bas,  §10. 

(*]  Socrate  lui-même  a  combattu  le  cosmopolilisme  d'Aristippe. ^ifi- 
Memor.  II,  I,  ISseqq. 

{')  Cicer.  Academ.II,». 

(•)  Cicer.  De  Finib.  IV,  2;  cf.  IV,  8. 

(•)  Cicer,  De  Fin.  V,SÏ.  Varron  expliquait  le  cosraopolitinne  défi» 
demie  dans  le  même  sens  {^uguttin.Vt  Civit.  Dei,  XIX,  S). 
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L'époque  où  parut  Socrate  était  peu  favorable  au  développement 
(le  la  véritable  théorie  des  rapports  entre  les  nations  et  Thumanilé. 
Les  cités  tombaient  en  dissolution;  les  esprits  supérieurs  aimaient 
à  se  consoler  des  ruines  qui  s'accumulaient  autour  d'eux  en  repor- 
tant leur  affection  sur  une  patrie  qui  ne  pouvait  pas  périr,  la 
république  du  genre  humain.  Mais  la  tendance  était  funeste;  la 
patrie  risquait  de  disparaître  dans  cette  société  universelle.  Socrate 
ne  s'était  pas  engagé  dans  cette  fausse  voie.  Si  nous  osions  faire 
un  reproche  au  sage  d'Athènes,  nous  dirions  qu'il  est  resté  trop 
attaché  à  l'idée  antique  de  la  patrie;  il  oubliait  la  qualité  d'homme 
dans  les  ennemis,  en  déclarant  digne  des  plus  grandes  louanges 
celui  qui  leur  faisait  le  plus  de  mal  (i),  en  trouvant  qu'il  était 
juste  de  les  réduire  en  esclavage  (2).  Le  philosophe  subit  toujours 
Tinfluence  du  milieu  dans  lequel  il  vit;  la  guerre,  et  l'esclavage  qui 
en  était  une  conséquence  fatale  dans  l'organisation  sociale  de  l'an- 
tiquité, étaient  un  fait  tellement  universel  qu'il  domina  même  le 
génie  de  Platon.  Mais  la  paix  et  l'égalité  n'en  sortiront  pas  moins 
de  la  doctrine  socratique  :  elle  tend  en  effet  à  unir  toutes  les  nations 
en  une  seule  famille,  et  renferme  ainsi  le  germe  de  la  fraternité  et 
de  la  charité,  bases  de  l'association  universelle.  Sans  doute  les  phi- 
losophes grecs  n'ont  pas  aperçu  toutes  les  conséquences  de  leur 
idée;  mais  un  principe  une  fois  né  se  développe  et  grandit  sous 
l'inspiration  de  Dieu.  Les  Stoïciens  s'emparèrent  du  cosmopolitisme 
de  Socrate;  grâce  à  l'imposant  spectacle  que  présenta  l'empire  ro- 
^^\n,  les  derniers  représentants  de  leur  secte  eurent  le  pressenti- 
ment de  l'unité  humaine;  le  Christianisme  en  fit  un  dogme  reli- 
gieux; c'est  aux  siècles  futurs  à  l'appliquer  aux  relations  des 
peuples. 


(*)  Xenoph.  Memor.  II,  8,  U  :  xal  |x^v  -îcVfarou  ye  ôoxel  àv^p  licaWou  5Çwk 
^Woii ,  8;  av  ipSavf)  toùç  jiàv  ico^fjiiouç  xax(5(  icoiwv  ,  x.  x.  X. 

J*)  Ibid.  II,  2,  2  :  ôcircp  tô  àvôpoiroSÇeffeai  toùç  [làv  (piXouç  SSixov  eTvat  ôoxeT, 
"^^^^  ^  ico)^(iCouç  6Cxa»v ,  x.  x.  X. 
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S  6.  Platan. 


«  Oq  ne  s'approche  de  Platon  que  comme  on  s*approche 
»  Christ,  avec  respect  et  amour  »  (i).  Le  disciple  de  Socrate  est  i^ 
des  beaux  génies  qui  honorent  Thumanité.  Les  anciens  Fappelaie 
THomère  (2),  le  dieu  des  philosophes  (3);  ils  disaient  que  si  Jupit:^  ^ 
voulait  parler,  il  parlerait  comme  Platon  (4).  Le  philosophe  gr^^^^ 
dit  Montaigne  (5),  a  emporté  par  un  consentement  universel  ç^ 

surnom  de  divin  que  personne  n'a  essayé  de  lui  envier.  Par         /^ 
fond  de  ses  doctrines  il  est  le  précurseur  du  christianisme  (e);       /^ 
néoplatoniciens  accusèrent  les  chrétiens  de  s'être  emparés  de      ^ses 
dogmes;  de  leur  côté,  les  pères  de  l'Église  ne  pouvaient  expliq  ^mjep 
cette  étonnante  ressemblance  qu'en  supposant  que  le  fondateur*  de 
l'Académie  avait  eu  connaissance  des  saintes  Écritures  (7). 

Les  sentiments  de  Platon  sur  le  droit  et  la  société  sont  déve- 
foppés  dans  cet  admirable  dialogue  de  la  République,  «  auquel 
»  toutes  les  muses  semblent  avoir  travaillé  de  concert  »  (s).  On  a 

vu  dans  la  République  une  utopie,  un  système  d'éducation,  un  plan 

i 

(*)  /^.  Leroux,  dans  rEncyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Égalité  (T.  lY, 
p.  625). 

(*)  Cicer.  Tuscul.  I,  82, 

(•)  Panaettus  ap,  Cicer*  Brut.  21.  —  Clcéron  Tappelle  Deus  ille  nos* 
ter  (Cicer,  ad  Altic.  IV,  6).  Ailleurs  il  dit  :  u  Audiamus  Platonem,  quasi 
nquemdam  Deuin  philosophorum  »•  [Divin,  II,  12). 

(♦)  Cicer.  De  Nat.  Deor.  II,  12. 

(•)  Montaigne,  Essais  I,  5. 

(•)  Les  pères  de  TÉglise  nourris  des  idées  platoniciennes,  les  confon- 
daient presque  avec  la  doctrine  de  Jésus  Christ.  Saint -Clément  dit  ({ue 
Platon  connaissait  la  fraternité  chrétienne  [Stromat,  Y,  14,  p.  705  seq*» 
éd.  Potier);  il  trouve  chez  lui  le  dogme  fondamental  du  christianisme,  li 
Trinité  (/iirf.,  p.  710);  à  ses  yeux  la  parenté  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion s*étend  jusqu'aux  détails  du  cuite;  il  croit  que  le  disciple  de  Socrate 
avait  le  pressentiment  de  la  sainteté  du  dimanche  {Ibid.^jt.  712).  Leibniti 
a  rétabli  le  véritable  rapport  entre  le  Platonisme  et  le  Christianisme  :  uN^l^ 
»  veterum  philosophia  magis  ad  Christianam  accedit  quam  Platouica,  ^^^ 
»  merito  reprehendantur ,  si  qui  ubique  putent  Platonem  conciliabil®^ 
jiChristo  ».  [Epist.  ad  HanscKium,  Oper.  T.  II,  p.  228,  éd.  Dutcus). 

(')  Ritter,  Geschicble  der  christlichen  Philosophie,  T.  II,  p.  190   «^ 
suiv. 

(•)  P.  Leroux,  dans  l'Encyclopédie  Nouvelle,  T.  IV,  p.  626. 
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de  gouvernement.  Le  philosophe  avait  cependant  eu  soin  d'expliquer 
lui-même  le  but  de  son  œuvre;  ce  n'est  ni  un  rêve,  ni  une  consti- 
tutioD,  mais  un  idéal.  II  trace  le  modèle  d'un  état  parfait,  sans  se 
dissimuler  que  cet  état  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  être  réalisé  (i); 
si  dans  l'exécution  on  rencontre  une  chose  impraticable,  on  la 
laissera  de  côté,  en  s'attachant  cependant  à  ce  qui  approche  le  plus 
du  beau  et  du  vrai  (s).  Quelle  est  la  pensée  qui  inspire  Platon 
dans  la  conception  de  sa  société  idéale?  A  l'époque  où  il  vivait, 
Athènes  marchait  vers  une  décadence  rapide.  Le  spectacle  des 
convulsions  impuissantes  de  la  démocratie  athénienne  a  dû  faire 
une  vive  impression  sur  le  génie  d'un  penseur,  porté  par  sa 
nature  vers  les  idées  d'ordre  et  d'hiérarchie  plus  que  vers  les  sen- 
timents de  liberté  et  d'indépendance.  Or  il  y  avait  en  Grèce  une 
cité  où  dominait  l'esprit  aristocratique;  Platon  appelle  Lycurgue 
un  homme  divin  (3);  en  écrivant  sa  République,  il  a  sans  cesse 
les  yeux  fixés  sur  le  législateur  de  Sparte.  Le  philosophe  athénien 
avait  aussi  étudié  les  institutions  de  l'Orient  dans  les  temples  de 
'  *'8}Ttc  (4);  les  idées  orientales  devaient  sourire  à  un  homme  doué 
d'une  ardente  imagination  et  qui,  dégoûté  des  excès  de  la  déma- 
S^gie,  était  disposé  à  se  jeter  dans  l'immobilité  d'une  organisation 
théocratique.  C'est  sous  cette  double  influence  que  Platon  conçut 
s^  Hépublique  et  sa  théorie  du  droit  international  (5). 

Il  y  a  une  liaison  intime  entre  les  rapports  des  habitants  d'une 

(*)  Rep.  V,  472,  D.  E.  Platon  se  compare  k  un  artiste  qui  peint  une 
^gUre  idéale;  lui  fera-t-on  un  reproche  de  ce  qu'il  n'existe  aucun  homme 
9^i  réunit  tous  ces  traits  de  perfection  ?  De  même  ou  ne  peut  pas  demao* 
d^t*  à  celui  qui  trace  le  modèle  idéal  d'un  état,  d'organiser  une  cité  par- 
^«itc. 

(*)  Legg.  V,  746,  B.  C.  —  Cf.  Rep.  V,  478,  A  :  N'exige  donc  pas  de 
'^oi,  dit  Socrate,  que  je  réalise  d'une  manière  absolue  le  plan  que  j'ai 
tracé;  mais  si  nous  parvenons  à  gouverner  un  état  d'une  manière  qui  en 
approche,  des  lors  notre  but  est  atteint. 

(•)Ze^^.  111,691,  E. 

(*)  Diogen,  Laert,  III,  6« 

(*)  «  La  politique  de  Platon  est  grecque,  mais,  comme  la  Grèce,  elle  a 
^  ses  racines  dans  l'Orient  :  elle  est  grecque  dans  son  développement,  et 
die  est  orientale  par  son  fond.  D'un  côté,  Platon  regarde  Lycurgue, 
cierrière  Lycurgue,  Minos,  derrière  Minos,  l'Egypte  et  l'Orient  » .  Cousin f 
vgoment  des  Lois  de  Platon  ((£tft;re«  de  Platon,  T.  VU,  p.  GXXXVI). 
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dlé  et  les  rdalions  de  cette  cité  avec  les  autres  peuples.  Si  h  Aè 
est  fondée  sur  T^ité,  elle  verra  des  égaux  dans  tous  ks.kumiMi» 
eUe  reconnaîtra  à  toutes  les  nations  des  droits,  des  devoirs  ègmi 
voilà  les  bases  véritables  du  droit  international,  qui  reposera  m 
définitive  sur  la  paix  et  Tassociation.  Que  si  la. cité  est  fondée aff 
rinégalité,  eUe  ne  venra  plus  des  égaux  dans  les  iétrangers,  eUsM 
les  traitera  plus  en  amis,  mais  en  ennemis^  la  loi  des  relatiM 
internationales  sera  la  guerre.  Les  anciens  n'ont  pas  connu  Yéfk- 
Itté;  aussi  la  loi  fondamentale  de  leur  droit  des  gens  ealrék  k 
guerre.  Platon  part  du  même  principe,  et  il  doit  nécessaireaflÉ 
arriver  à  la  même  conséquence.  Ceux  qui  ont  des  doules  sur  k 
éoffùt  de  la  perfectibilité  n'ont  qu*à  comparer  le  monde  actud  am 
toutes  ses  misères  à  la  société  idéale  de  Platon.  Aujourd*hii  b 
principe  de  Tégalité  est  reconnu  et  il  poursuit  ses  conquêtes  pnh 
gressives.  Dans  Fantiquité,  le  plus  grand  philosophe,  se  proposnt 
pour  but  de  créer  un  idéal  d'organisation  politique,  ne  trorai 
d'autre  base  à  son  édifice  que  l'ibégalité. 
.    L'idéal  de  Platon  est  une  législation  qui  rende  Tétai  parfcifc 
ment  un,  «  de  sorte  que  les  dioses  mêmes  que  la  nature  a  éimkim 
m  en  propre  à  chaque  homme  deviennent  en  quelque  sorte 
•  munes  à  tous  autant  qu'il   se  pourra,  comme  les  yeux, 
»  oreilles,  les  mains,  et  que  tous  les  citoyens  s'imaginent  qu'ils 
9  voient,  qu'ils  entendent,  qu'ils  agissent  en  commun,  que  toiis 
»  approuvent  et  blâment  de  concert  les  mêmes  choses,  que  leurs 
»  joies  et  leurs  peines  roulent  sur  les  mêmes  objets  »  (i).  Aristol6 
a  attaqué  la  théorie  de  son  maître  (2).  Platon  absorbe  entièrement 
l'individu  dans  l'universalité,  de  manière  à  ne  laisser  subsister 
aucune  action,  aucun  sentiment  particuliers.  Il  y  a  dans  l'homa- 
nité  un  élément  d'unité  et  un  élément  de  diversité;  l'unité  absolue 
détruirait  la  vie  en  l'arrêtant;  la  diversité  toute  seule  dissoudrai! 
la  société  par  la  discorde.  Le  véritable  idéal  consiste  à  coocilHir 
l'unité  et  la  diversité  dans  une  harmonie  supérieure. 


% 


(»)  Legg.  T,  789,  C.  D. 

(")  ^ri8t.  Polit.  II,  2,  9.  —  Cousin,  Argument  des  lois  de  Pt 
ton  [Œuvres  de  Platon,  T.  VII,  p.  LII-LIX).  —  Hegel,  Yorlesonp» 
ilber  die  Geschichte  der  Philosophie,  T.  II,  p.  258-261  (2«  édit.) 
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Cependant  Platon  avait  entrevu  Tidéal  par  un  effort  de  son  gé- 

me;  mais  par  quels  moyens  établira-t-il  l'unité  qu'il  a  conçue?  Les 

dogmes  qui  conduiront  un  jour  à  la  réaliser  n'étaient  pas  élaborés, 

et  les  intelligences  les  plus  audacieuses  sont  enchaînées  dans  les 

limites  du  temps  et  de  l'espace.  Platon  ne  connaît  pas  l'égalité.  Il 

commence  par  partager  l'espèce  humaine  en  deux  grandes  classes 

essentiellement  inégales.  Il  est  vrai  que  Platon  veut  donner  la 

même  éducation  aux  femmes  et  aux  hommes,  leur  faire  partager 

les  mêmes  travaux  (i),  mais  il  ne  s'est  pas  élevé  à  la  conception 

de  la  véritable  égalité  des  deux  sexes;  il  dit  que  les  femmes  ont 

moins  de  dispositions  à  la  vertu  que  les  hommes  (a).  Quant  aux 

esclaves,  il  s'en  occupe  à  peine  dans  la  Républiqtœy  quoique  déjà 

de  son  temps  la  légitimité  de  la  servitude  fut  mise  en  doute,  comme 

nous  l'apprend  Aristote  (5);  mais  le  philosophe  idéaliste  pas  plus 

que  le  philosophe  politique  ne  songe  à  attaquer  l'esclavage.  Platon 

éprouve  une  espèce  d'embarras  en  traitant  ce  sujet;  il  remarque 

que  beaucoup  d'esclaves  ont  montré  plus  de  dévouement  que  des 

frères  ou  des  fils;  mais  que  d'un  autre  côté  on  dit  qu'il  n'y  a  aucun 

fond  à  faire  sur  un  esclave;  il  cite  ce  mot  profond  d'Homère  que 

*  Jupiter  prive  de  la  moitié  de  leur  âme  ceux  qui  sont  réduits  en 

esclavage  »  ;  il  avoue  que  l'homme  ne  consent  qu'avec  une  peine 

infinie  à  se  prêter  à  cette  distinction  de  libre  et  d'esclave,  intro* 

duite  par  la  nécessité;  il  conseille  aux  maîtres  de  bien  traiter  leurs 

esclaves,  surtout  dans  leur  intérêt  (4);  il  finit  par  proposer  sur  les 

esclaves  des  lois  d'une  rigueur  extrême  (5). 

(^)  De  Rep.  Y,  451,  E;  4S2,  A;  457,  A.  --  Les  femmes  doivent  être 
exercées  à  la  guerre  [Legg,  VU,  804,  £);  elles  prennent  part  aux  repas 
communs  [Legg.  VI,  780,  B). 

^dl,  B).  £n  parlant  de  la  métempsjchose,  Platon  dit  que  les  âmes  des 
gommes  qui  n*ont  pas  satisfait  k  leur  destination  dans  cette  vie,  passent 
^^bord  dans  des  corps  de  femme,  et  si  Tépreuve  n'est  pas  satisfaisante, 
^Kis  un  corps  d'animal  {Tim,  531,  £;  cf.  552,  B).  Serait-ce  parce  aue 
^^«iton  considère  la  femme  comme  un  être  inférieur  qu'il  s'est  trompe  si 
6>^ossièrement  sur  le  mariage,  dans  lequel  il  ne  yoit  qu'une  institution 
t^Our  la  reproduction  de  l'espèce,  ravalant  Thomme  au  rang  des  animaux? 

(*)  jérisiot.  Polit.  I,  a,  3. 

{*)  legg.  VI,  776,  D,  E;  777,  A-E. 

(*)«  Quiconque  aura  tué  un  esclave,  si  c'est  le  sien,  en  sera  quitte  pour 
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Un  génie  aossi  puissant  n^anrait-il  pas  du  moins  entran  ce 
dogme  de  la  fralernilé  qui  frappe  anjoard^hoi  par  son  Mkm 
les  esprits  les  plus  simples?  Platon  dit  à  ses  citoyens  qa'ib  «ë 
jëté  formés  an  sein  de  la  terre,  eox,  leurs  ftmes  et  tout  ee  fB 
leur  appartient;  qu'ainsi  ils  doivent  regarder  la  terre  oonM 
leur  mère  et  leur  nourrice  et  traiter  les  autres  haUtanU 
comme  leurs  frères  sortis  comme  eux  du  même  sein  (i)*  Ani 
Platon  reconnaît  la  fraternité,  mais  avec  Tantiquité  tout  eotièn, 
U  la  borne  aux  membres  de  la  cité/  et  dans  le  sein  même  de  ai 
république  idéale,  la  fraternité  n'a  pas  pour  conséquimce  Fégh 
lité  :  «  Vous  êtes  tous  frères,  »  dit  Socrate  à  ses  citoyens,  mais  3 
ajoute  :  «  le  dieu  qui  vous  a  formés  a  fait  entrer  Tor  dans  la  e» 
»  position  de  ceux  d'entre  vous  qui  sont  propres  à  gouverner  les 
»  autres,  aussi  sont-ils  les  plus  précieux.  Il  a  mêlé  Tai^Nit  dm 
»  la  formation  des  guerriers,  le  fer  et  Tairain  dans  celle  des  fadiMH 
*  reurs  et  des  autres  artisans  »  (i).  C'est  la  reproduction  du  systo 
des  castes  orientales.  On  peut  sans  doute  remarquer  un  progrii 
dans  les  castes  de  Platon,  il  admet  au  moins  la  fraternité  en  prii- 
dpe,  les  prêtres  se  transforment  en  philosophes;  mais  ses  trois  ABh 
ses  n'en  sont  pas  moins  des  êtres  de  composition  diverse;  la  fritff- 
nité,  Tégalité  ue  peuvent  exister  qu'entre  des  êtres  de  même  nature. 

Cependant  le  philosophe  sent  que  cette  division  des  citoyens 
en  classes  distinctes  répond  mal  au  but  idéal  qu'il  a  assigné  à  h 

»  se  purifier;  si  c'est  celui  d'un  autre,  et  qu'il  l'ait  tuë  par  colère,  il  i^ 
»  dommagera  le  maître  au  double  » .  (Legg,  IX,  868,  A) 

u  Si  ua  esclave  dans  un  mouvement  de  colère  tue  son  maître,  le> 
»  parents  du  mort  feront  souffrir  k  cet  esclave  tons  les  traitements  qu'ils 
^jugeront  à  propos.  >«  {Legg,  IX,  868,  B). 

«  Si  un  esclave  tue  un  homme  libre  en  se  défendant  contre  lai)il 
»  sera  sujet  aux  mêmes  lois  que  le  parricide  »  •  {Legg>  IX,  869,  D) 

«  Si  un  esclave  blesse  son  maître  k  dessein  formé,  il  sera  puni  v 
»  mort  »  •  {Legg,  IX,  877,  B)  —  Comparez  les  lois  sur  l'esclave  qui  frappa 
une  personne  libre  {Legg,  IX,  879,  A;  882,  A);  sur  l'esclave  qui  s'ttBr 
pare  d'une  chose  trouvée  {Legg,  XI,  914,  B). 

{')Rep.Uh  414,  E. 

(']  Eep.  III,  415,  A  :  èorè  (jàv  yàp  6^  icivreç  ol  èvtf  icéXei  d^eXfO^àSiVi 
6eôç  TcXdhxwv ,  Ôffot  jilv  ùfJiSv  Ixavol  âpp^eiv  ,  xjpuvb^  èv  tJ  Yevéoei  auvéfii^  auWKi     | 
6tà  xi^uinaxol  eWiv  :  8901  6'èicCxoupoi ,  âpjfupov*  Qr{6i]pov  6à  xal  y^cCkxhv  «coîc  if  Y**^*^     ' 
xal  ^oXc  âXXoiç  67]{i,ioupYoTc. 
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politique.  Il  ne  trouve  d'autre  moyen  de  rétablir  Tunité  et  la  fra- 
ternité que  la  communauté  des  femmes.  «  Pour  que  Tétat  jouisse 
d^une  parfaite  harmonie,  »  dit  Socrate,  «  il  faut  que  tous  soient 
»  également  touchés  des  mêmes  choses.  Quel  meilleur  moyen  de 
»  créer  cette  solidarité  que  la  communauté  des  femmes  et  des  en- 
»  fants?  Tous  les  citoyens  seront  parents;  ils  verront  des  frères 
»  et  des  sœurs  dans  ceux  dont  Tàge  se  prête  à  cette  illusion,  des 
»  pères  et  des  aïeux  dans  ceux  qui  seront  nés  auparavant,  des  fils 
»  et  des  petits-fils  dans  ceux  qui  seront  venus  après.  Les  citoyens 
»  ne  seront  pas  parents  de  nom  seulement,  le  législateur  exigera 
»  que  les  actions  répondent  aux  paroles  :  il  régnera  par  consé- 
»  quant  entre  eux  un  accord  inconnu  aux  autres  états;  ils  partici- 
»  peront  tous  en  commun  aux  intérêts  de  chacun  d'eux,  qu'ils 
»  regarderont  comme  leur  étant  personnels;  en  vertu  de  cette  union 

*  ils  se  réjouiront  et  s'affligeront  tous  dés  mêmes  choses.  A  quoi 

*  attribuer  tant  d'admirables  effets,  si  ce  n'est  à  la  communauté 
»  des  femmes  et  des  enfants  »  ?  (i)  Nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  remarquer  une  singulière  ressemblance  entre  cette  théorie 
de  Platon  et  la  coutume  d'un  peuple  barbare.  Hérodote  nous 
apprend  que  les  femmes  sont  communes  chez  les  Agathyrses,  «  afin 

*  qu'étant  tous  unis  par  les  liens  du  sang  et  ne  faisant  tous  pour 

*  ainsi  dire  qu'une  seule  et  même  famille,  ils  ne  soient  sujets  ni 
^  à  la  haine,  ni  à  la  jalousie  »  (2).  Ainsi  des  peuples  à  moitié 
Sauvages  et  la  plus  haute  philosophie  se  sont  rencontrés  dans  la 
'^ême  erreur  !  C'est  en  hésitant,  presque  en  tremblant  que  Platon 
Pi'opose  son  opinion  sur  la  communauté  des  femmes;  il  a  comme 
^li  vague  pressentiment  que  la  postérité  protestera  contre  cette 
Partie  de  sa  doctrine  :  cependant  elle  n'a  pas  condamné  d'une  ma- 
nière absolue  le  disciple  de  Socrate,  elle  lui  a  tenu  compte  du 
bâtiment  qui  l'inspirait,  sentiment  vrai,  car  c'était  celui  de  la 
'ï'siternité,  de  l'unité;  le  christianisme  s'en  est  inspiré,  tout  en 
^^ndamnant  l'idée  de  Platon  (3). 

(*)  Rep:Y,  462,  48S,  464,  A.  —  Cf.  Tim.  18,  C,  D. 

(*)  Herod.  IV,  ICI  :  ?va  xa<r(YvnToC Te  àXktikm  Icodi  xal  olxiitbt  èdvteç  idh^c 

{•)  P.  Leroux,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  T.  IV,  p.  626.  —  Platon, 
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PlatOD  a  méconnu  Tégalité  dans  rintérienr  de  la  dté,  il  la  coc:;::: 

çoit  encore  moins  dans  les  rapports  des  cités  entre  elles.  Toc 

les  peuples  anciens  se  croyaient  des  races  élues  et  traitaient  1  ^ 
étrangers  de  Barbares  ou  d'ennemis;  les  Grecs  eux-mêmes,  bi^^ 
qu'unis  par  le  sang,  vivaient  dans  un  état  permanent  de  guerc::!^* 
Le  philosophe  athénien  s'élève  au-dessus  des  passions  de  sa 
tion,  il  a  un  sentiment  profond  de  la  nationalité  hellénique, 
il  n'a  pas  conscience  de  l'unité  humaine.  Il  partage  l'humanité   ^^ 
Grecs  et  Barbares;  les  Grecs  sont  frères,  ils  sont  donc  amis  p^ 
nature,  s'il  survient  un  différend  entre  eux,  c'est  une  malaci/e, 
semblable  à  la  discorde  qui  nait  dans  un  état.  Mais  entre  Hei/é- 
nés  et  Barbares  il  n'y  a  aucune  parenté,  ils  sont  naturellement 
ennemis  (i).  L'idée  de  division,  de  caste  qui  a  empêché  Platon  de 
réaliser  son  idéal  d'unité  dans  sa  République,  domine  également 
sa  théorie  des  relations  internationales.  £n  traitant  de  la  paix  et 
de  la  guerre,  il  ne  songe  qu'à  la  Grèce.  Mais  de  même  que  la  cité 
grecque  renfermait  le  principe  de  l'égalité  moderne,  la  fraternité 
hellénique  du  philosophe  est  un  pas  vers  la  fraternité  universelle. 

L'antiquité  est  une  époque  de  guerres  incessantes.  «  Chaquis. 
état  » ,  dit  Platon,  «  est  environné  d  autres  états  qui  le  mepacept 
»  sans  cesse  comme  des  vagues  »  (3).  Cet  horrible  spectacle  de 
dévastations  et  de  meurtres  inspira  aux  penseurs  la  désespérante 
théorie  de  Ilobbes,  que  l'homme  est  un  loup  pour  l'homme.  <  U 
y  a  »,  dit  Glinias  dans  les  Lois,  fL  une  guerre  toujours  subsistante 
»  entre  toutes  les  cités  (3);  ce  qu'on  appelle  communément  paix 
»  n'est  tel  que  de  nom;  dans  le  fait,  sans  qu'il  y  ait  aucune 

dit  Saint  Clément^  connaissait  la  fraternité;  le  père  de  FÉglise  eite  le  pas* 
sage  célèbre  que  nous  avons  rapporté  plus  haut,  p.  182»  note  2*  (C/^f^i* 
Mex.  Strom,  V,  U,  p.  705  seq.,  éd.  Potter). 

(')  Rep,  470,  C  :  ç^iiit  y^^P  "cô  fJ^^v  'EX^rivixôv  ^évoç  airô  aiwf  oîxeîov  eTv«i 
xal  Çuyyevèç,  T<p  Sk  pappaptxy  ô6veT6v  te  xal  oXXdTpiov...  "EXXïiva;  jiiv  apa  papp^poiç 
xal  pappdipouç  "E^^Tfjot  icoXsfJLeTv  jia;(0[xévouç  te  çTQaojxev  xal  no^êptCou^  ^uoeieîvai, 
xal  Tz6'kt\io>*  tfjV  2x^P*^  TauT7)v  xh^xloy  "EXXvjvaç  5è  "EXXijfftv,  Ôxav  «n  toiowto  8p«3ffi| 
çuoet  jièv  çpCXouç  cTvat ,  vo«fîv  fiTèv  t$  toiout^t^v  *£XXdtSQt  xal  otafftAÇstV  xàlwâ^tv 

t^v  TOtaut»iv  ^x^pav  xXijtiov.  *. 

(*)  Legg.  VI,  788,  A  :  icéXtçèv  xXùôwvi  wv  ôXXcov -«SXewy  ôiorojJtN'  ' 
(•)  Legg.  I,  625,  E  :  ir6^iioç  àelicîat  ôià  pfou  Çuve/iî;  è<«t  itp^«  4«^«*^ 
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déclaration  de  guerre,  chaque  cité  est  Datureiicment  toujours 
armée  contre  toutes  celles  qui  TenVironnent  »(i);  les  plue  grands 
îgislateurs,  Minos,  Lycurgue,  ont  fondé  leurs  institutions  sur 
ette  supposition  d'une  guerre  permanente  (2).  Il  fallait  un  effort 
[e  génie  pour  s'élever  au-dessus  de  la  puissance  accablante  des 
aits.  Platon  nie  que  Tétat  naturel  des  peuples  soit  la  guerre;  il 
ittaque  Tesprit  guerrier,  Tambition  des  conquêtes;  il  soutient  que 
e  but  de  la  société  est  la  justice,  la  paix. 

La  guerre  est  une  des  faces  du  mal;  elle  a  sa  source  dans  les 
)esoins  factices  des  hommes,  insatiables  de  richesses,  et  dans 
eurs  mauvaises  passions  (3);  aussi  voit-on  les  tyrans  toujours  en 
çuerre  (4).  Si  la  guerre  tient  aux  plus  bas  instincts  de  Thomme, 
îomment  la  valeur  guerrière  serait-elle  la  première  des  vertus? 
O'après  Platon,  lé  courage  physique  n'est  qu'une  partie  de  la  vertu 
ït  encore  la  moins  estimable  (5).  Il  y  a  une  vertu  plus  haute  qui 
Je  manifeste  dans  les  agitations  intérieures  des  cités,  et  qui  l'em- 
)orte  autant  sur  le  courage  du  soldat  que  la  justice,  la  tempérance 
îl  la  prudence  jointes  à  la  force,  l'emportent  sur  la  force  seule  (e). 
Bien  des  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  cette  idée  fût  acceptée 
[)ar  l'humanité.  Cicéron  ose  à  peine  soutenir  la  prééminence  des 
i^erlus  civiles  sur  celles  du  guerrier  (7).  La  force  brutale  conli- 
auera  à  peser  sur  les  peuples,  et  tout  en  subissant  la  violence,  ils 
[Prodigueront  l'admiration  aux  héros.  Il  faudra  que  les  philosophes 
lu  dix-huitième  siècle  organisent  une  espèce  de  croisade  contre 

(*)  Legg,  l,  626,  A  :  >5V  yàp  xaXoûjtv  ol  it^etffTOi  ttov  àvôpcoTcwv  £lp»Sv>iv,  tout' 
^oti  {i6vov  ovo{jia  ,  tîô  6'  IpYH^  itciaai;  itpàç  icdtaac  Tà<  TcdXei^  àel  TcdXepiov  àxijpuxTOv 
4tck  çiifftv  fiTvat 

(')  Legg.  I,  625,  E. 

(•)  Repuhl.  II,  378,  D,  E.  —  Phaedon.  66,  C. 

(♦)  Repuhl.  Vllï,  566,  E;  567,  A. 

(*)  Legg.  I,  6B0,  6  :  u  Parmi  les  soldats  mercenaires,  presque  tous 
iosoleuts,  injustes,  sans  mœurs,  et  les  plus  insensés  de  tous  les  hommes, 
Oe  s'en  trouve-t-il  pas  beaucoup  qui,  selon  Texpression  de  Tjrtée,  se 
présenteront  au  combat  avec  une  contenance  fière  et  iront  au-devant 
de  la  mort?  » 

(<)  Legg.  I,  630,  A,  B. 

(')  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  ch.  1 . 

il.  ss 
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les  conquérants  pour  qu'enfin  les  hommes  sentent  qu'il  y  a  une 
gloire  supérieure  à  celle  de  dévastateur  du  monde.  Platon  prit 
rinitiative  de  cette  réaction  contre  Tesprit  guerrier.  Le  but  du  légis- 
lateur ne  doit  pas  être  d'étendre  la  domination  de  la  cité  par  nier 
et  par  terre,  il  doit  avoir  en  vue  de  la  rendre  très-vertueuse  et 
par  là  très-heureuse  (i).  Tels  ne  sont  pas  les  conquérants  qui  ne 
cherchent  qu'à  s'emparer  des  villes  et  des  empires;  ce  sont  les  plos 
injustes  des  hommes,  car  la  plus  grande  injustice  consiste  à  atten- 
ter à  la  liberté  d'autres  états,  et  à  les  tenir  en  esclavage  (a).  Platon 
représente  comme  un  excès  des  gouvernements  despotiques  la  con- 
duite des  rois  de  Perse  «  qui  ne  pensent  qu'à  agrandir  leur  demi- 
»  nation,  à  qui  il  ne  coûte  rien  de  renverser  des  villes  et  de  porter 
»  le  fer  et  le  feu  chez  des  nations  amies,  lorsqu'ils  croient  qu'il 
»  leur  en  reviendra  le  moindre  avantage  »  (3), 

La  République  de  Platon  n'est  pas  organisée  pour  la  gaent. 
t  C'est  en  vue  du  plus  grand  bien  que  tout  législateur  doit  porter  ses 
»  lois;  or  le  plus  grand  bien  d'un  état  n'est  pas  la  guerre,  maisb 
»  paix  et  la  bienveillance  entre  les  citoyens...  Quiconque  aura  pour 
»  objet  unique  et  principal  les  guerres  du  dehors,  ne  sera  jamais 
»  un  bon  politique  ni  un  sage  législateur;  mais  il  faut  qu'il  règlii 
»  tout  ce  qui  concerne  la  guerre  en  vue  de  la  paix,  plutôt  que  de 
»  subordonner  la  paix  à  la  guerre  »  (4).  Mais  comment  maintenir  la 
paix  dans  un  âge  de  violence?  La  République  jouira  d'une  paii 
inaltérable,  dit  le  philosophe,  si  elle  est  vertueuse  (i).  Ce  moyei 
de  conserver  la  paix  paraîtra  ridicule  aux  esprits  positifs;  mais 
qu'ils  n'oublient  pas  que  nous  sommes  dans  le  domaine  de  l'idéal 
et  que,  pour  compléter  la  pensée  de  Platon,  il  faut  supposer  toutes 
les  cités  formées  sur  le  pian  de  sa  République  :  or  si  les  états  étaient 


('j%<7.  V,  742,  D. 
{')Bepubl.  I,  851,  B;  348,  D. 
n  Legg.  III,  697,  D. 

(♦)  Legg.  I,  628.  —  C'est  parce  que  Thémistocle  et  Périclès  s'occu- 
pèrent exchisivcment  de  l'agrandissement  d'Athènes,  qu'ils  encourent 
le  blâme  sévère  du  philosophe.  Il  va  jusqu'à  dire  dans  le  Gorgias  (pf 
ces  grands  hommes  sont  les  auteurs  des  maux  de  leur  patrie. 

(•)  Legg.  VIII,  829,  A. 
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)rganisés  de  manière  à  ce  que  la  justice  y  prévalût,  qui  doute  que 
la  paix  ne  fût  assurée?  Cette  idée  n'est  pas  une  utopie;  les  nations 
3'avaDcent  vers  un  avenir  où  la  justice,  c'est-à-dire,  les  droits  gé- 
oéraux  de  Thumanité,  remporteront  sur  les  intérêts  particuliers. 
Dès  lors  la  pensée  de  Platon  sera  réalisée  autant  qu'elle  peut  Tétre 
dans  les  conditions  actuelles  du  genre  humain.  Le  philosophe  grec 
parait  même  avoir  eu  un  vague  pressentiment  des  moyens  par  les- 
(pids  il  deviendra  possible  de  garantir  le  maintien  de  la  paix. 
Dans  le  tableau  qu'il  trace  de  la  célèbre  Atlantide,  il  suppose  que 
les  rois  sont  liés  entre  eux  par  une  espèce  de  fédération,  qu'ils  se 
réunissent  pour  juger  leurs  différends  et  qu'il  leur  est  défendu  de 
se  faire  la  guerre  (i).  Cette  fiction  ne  contient-elle  pas  le  germe 
de  l'association  dans  laquelle  le  dix-neuvième  siècle  entrevoit  la 
solution  des  problèmes  que  l'avenir  aura  à  résoudre  pour  l'orga- 
BisatioD  de  l'humanité? 

Platon  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  paix  qu'il  désire;  elle  était 
àrépoque  où  il  écrivait  une  utopie  plus  irréalisable  encore  que  celle 
de  r»bbé  de  S*^Pierre.  Aussi  le  philosophe  veille-t-il  à  la  défense 
de  sa  République  par  l'institution  d'une  caste  de  guerriers,  et  il 
t>orte  sa  pensée  sur  les  droits  que  la  guerre  accorde  aux  com- 
bitttaDts.  L'humanité  n'est  pas  h  vertu  de  l'enfance  des  sociétés. 
Engagés  sans  ceisse  dans  des  luttes  sanglantes,  où  leurs  biens,  leur 
Mterté,  leur  vie  sont  en  jeu^  les  hommes  contractent  des  habitudes 
ie  barbarie  qui  les  rendent  insensibles  au  spectacle  des  atrocités 
ie  la  guerre.  Les  historiens  racontent  avec  une  indifférence  qui 
^ttg révolte  les  actions  les  plus  cruelles.  Un  homme  doué  d'une  âme 
te  |H>ete  Ui^ie  à  tine  puissante  intelligence  fit  le  premier  entendre 
*Torx  de  l'humanité  au  milieu  de  la  barbarie  générale.  Les  Grecs 
'tout  frères,  il  n'est  pas  juste  qu'ils  réduisent  en  servitude  des  villes 
'"ecques;  ils  doivent  au  contraire  reconnaître  conwne  ms\;^imé  d'é- 
^rgner  la  nation  hellénique,  de  peur  qu'elle  ne  tombe  dans  Vesçla- 
9ge  des  Barbares.  La  République  de  Platon  n'aura,  pas  d'edclaves 
i'ècs  et  eoftséiltera  à  tous  les  Hellènes  dte  suivre»  cet  ^emplei^Ses 
Rçrfîers  tié  dépotfitléront  pdis  les  morts.  «N'est-tie  pas  une  bassesse 

\ 

[')Cniia9,  119,0;  120,  C. 
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»  et  une  ignoble  cupidité  de  dépouiller  un  mort  !  N'est-ce  p^g 
»  une  petitesse  d'esprit  qui  se  pardonnerait  à  peine  à  une  femme 
»  de  regarder  comme  ennemi  le  cadavre  de  son  adversaire,  après 
»  que  Tennemi  s'est  envolé,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  l'instrument 

«dont  il  s'est  servi  pour  combattre?  (i) Que  nos  guerriers 

»  s'abstiennent  donc  de  dépouiller  les  morts  et  qu'ils  ne  refusent 
»  pas  à  l'ennemi  la  permission  de  les  enlever....  Nous  ne  porle- 
»rons  pas  non  plus  dans  les  temples  des  dieux  les  armes  des 
»  vaincus,  surtout  des  Grecs,  pour  peu  que  nous  soyons  jaloux  de 
»  la  bienveillance  des  autres  Hellènes.  Nous  craindrons  plutôt  de 
»  souiller  les  temples,  en  les  ornant  ainsi  des  dépouillés  de  nos 
»  proches  »  (2).  Les  guerriers  de  Platon  reconnaissant  dans  la  Grèce 
leur  patrie  commune,  se  comporteront  dans  leurs  différends  avec 
les  Grecs,  comme  devant  un  jour  se  réconcilier  avec  leurs  adver- 
saires. «  Ils  les  réduiront  doucement  à  la  raison,  sans  vouloir,  pouf 
»  les  châtier,  ni  les  rendre  esclaves,  ni  les  ruiner.  Ils  les  corrige- 
»  ront  en  amis  pour  les  rendre  sages,  et  non  en  ennemis.  Puisqu'ils 
»  sont  Grecs,  ils  ne  porteront  le  ravage  dans  aucun  endroit  de  la 
»  Grèce,  ne  brûleront  pas  les  maisons,  ne  traiteront  pas  en  adver- 
»  saircs  tous  les  habitants  d'un  état,  hommes,  femmes  et  enfants, 
»  sans  exception,  mais  seulement  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
»  suscité  le  différend;  en  conséquence,  épargnant  lés  terres  et  le$ 
»  maisons  des  habitants,  parce  que  le  plus  grand  nombre  se  coni- 
»  pose  d'amis,  ils  combattront  seulement  jusqu'à  ce  que  les  inno- 
»  cents  qui  souffrent  aient  tiré  vengeance  des  coupables  ».  Telle 
sera  la  conduite  des  guerriers  de  Platon  envers  des  ennemis  grecs; 
mais  dans  les  guerres  avec  les  Barbares,  la  République  en  usera 
«  comme  les  Hellènes  font  aujourd'hui  entre  eux  »  (3). 

Si  nous  jugeons  cette  théorie  du  droit  de  guerre  avec  les  senti- 
ments du  dix-neuvième  siècle,  nous  trouverons  ces  premiers  accents 


(')^\v£Xeû6epov  ôè  oô  Soxsî  xal  fpùjoxpyi\tJOLxo^  vexp&v  auXqiv,  xal  yuviixetaç  te  xal 
apLixpSc  SiavoCaç  xô  ico^é(itov  vo(itÇeiv  tô  otopiai  xou  TeOvecÔTOc  oncoicta|xévou  tou  èjflpo^, 
XeXotitixoç  8à  éf  èicoXéfiet; 

(*)  Rep.  V,  469,  B-E  :  fxôtXXov  6è  xal  <pop7i<ï6|JLeea ,  \ii  tt  jJLCa<r[JLa  t>P^  M^ 
ta  TOtaûra  ênzb  tcûv  olxeCcov  ^épeiv. 

(»)/?cp.  V,  470,  C.E;47l,A,  B. 
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e  rhumanité  bien  timides;  nous  condamnerons  la  distinction  du 
philosophe  athénien  qui  recommande  Thumanité  aux  Hellènes 
ntre  eux,  et  sanctionne  de  son  autorité  la  dévastation,  Tescla- 
âge  et  le  meurtre,  quand  les  Barbares  en  sont  les  victimes.  Mais 
i  nous  considérons  que  le  principe  de  la  fraternité  venait  à 
mne  d'être  soupçonné  par  la  philosophie,  qu'un  politique  traité 
lutppisle  n'avait  pas  même  réalisé  cette  fraternité  entre  les  ci- 
oyens,  que  la  servitude  était  la  base  de  l'organisation  sociale, 
lue  l'opposition  entre  Grecs  et  Barbares  était  aussi  grande  que 
celle . d'homme  libre  à  esclave,  alors  nous  comprendrons  que 
Platon  ait  créé  pour  les  Hellènes  un  droit  des  gens  humain  sans 
vouloir  l'appliquer  aux  Barbares.  Mais  là  même  où  sa  doctrine 
parait  incomplète,  elle  est  le  point  de  départ  d'une  révolution. 
Telle  est  sa  théorie  internationale;  elle  se  borne  à  conseiller  la 
paix  et  la  charité  aux  Hellènes,  parce  qu'ils  sont  frères,  mais 
bientôt  l'idée  de  la  fraternité  grandira,  une  religion  nouvelle 
dira  aux  peuples  :  Vous  êtes  tous  frères,  la  charité  est  votre  loi  ' 
suprême.  Le  dogme  chrétien  n'est  que  l'extension,  le  développe- 
ment de  l'idée  de  Platon. 

Le  philosophe  athénien    parait  enchainé  davantage   par  les 
préjugés  de  l'antiquité,  quand  il  s'agit  des  relations  des  états 
pendant  la  paix.  Des  rapports  hostiles  étaient  presque  les  seuls 
qui  existassent  entre  les  peuples  anciens  :  tous  vivaient  plus 
ou  moins  isolés;  cet  isolement,  suite  du  peu  de  développement 
qu'avaient  pris  les  idées  et  les  sentiments,  devint  une  espèce  d'i- 
déal pour  les  législateurs   et  les  philosophes.   A  l'exemple  de 
l-ycurgue,  Platon  isole  sa  République  des  nations  étrangères;  il 
^^  donne  pour  motif  que  «  l'effet  naturel  du  commerce  fréquent 
'  ^ntre  les  habitants  de  divers  étals  est  d'introduire  une  grande 
Variété  dans  les  mœurs,   par  les  nouveautés  que  ces  rapports 
Uvec  les  étrangers  font  naître  nécessairement  :  ce  qui  est  le  plus 
grand  mal  que  puissent  éprouver  les  états  policés  par  de  sages 
lois  »  (i).  Cette  théorie  de  l'isolement  que  Moïse,  Lycurgue  et 
^laton  ont  voulu  pratiquer,  tenait  à  l'ignorance  où  étaient  les 

(')Legg.  Xll,  949,  E;  950,  A. 
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aucieus  du  principe  de  la  perfectibilité  (i).  Nous  partons  aujour- 
d'hui du  dogme  du  progrès;  loin  d'isoler  les  peuples,  nous  vouIods 
qu'ils  aient  entre  eux  les  relations  les  plus  nombreuses,  pour  que  le 
contact  des  mœurs  et  des  idées  dissipe  leurs  préjugés  et  élève  leurs 
sentiments.  Dans  les  Républiques  de  Moïse,  de  Lycurgue,  de  Pla- 
ton, il  ne  pouvait  être  question  de  progrès;  leurs  lois  étaieut 
l'expression  d'un  idéal  de  société;  comment  l'idéal  seraitril  changé, 
perfectionné?  Le  philosophe  défend  toute  innovation  («)«  Les  autres 
états  étant  mal  gouvernés,  le  mélange  d'étrangers  qu'ils  reçoivent 
chez  eux  ne  leur  importe  en  rien  (s);  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  cité  parfaite.  Pour  prévenir  l'altération  des  lois  et 
des  mœurs,  Platon  comme  Lycurgue  veille  à  ce  que  tout  com- 
merce soit  exclu  de  sa  République.  C'est  surtout  le  négoce  mari- 
time qui  l'inquiète,  parce  qu'il  «  donne  entrée  à  toutes  sortes  de 
»  mœurs,  bigarrées  et  vicieuses  »  (4);  «  l'appât  du  gain  qu'il  pré- 
»  sente  et  les  marchands  forains  qu'il  attire  de  toutes  parts  donne 
»  aux  habitants  un  caractèi^e  double  et  frauduleux,  de  sorte  qu'ils 
»  se  montrent  sans  charité  et  sans  foi  et  entre  eux  et  à  l'égard  des 
»  étrangers  »  (s).  Platon  ne  veut  pas  que  sa  cité  soit  trop  près  de 
la  mer  (e);  par  la  même  raison,  il  ne  veut  pas  que  le  pays  soit 
assez  fertile  pour  qu'il  y  ait  des  produits  à  exporter  et  il  désire 
que  la  bonté  du  sol  fournisse  à  toutes  les  nécessités  de  la  vie  (?}. 
Les  citoyens  de  sa  République  pouvant  se  passer  du  commerce 
extérieur,  Platon  le  défend,  sauf  pour  les  besoins  de  l'état  (s).  Le 
philosophe  voudrait,  s'il  était  possible,  bannir  toute  spéculation 

(^)  Voyez  plus  haut,  p.  188. 

n  Bepubl.  IV,  -424,  B.  C. 

(«)  Legg.  XII,  9S0,  A. 

(*)%^.  IV,  704,D. 

(»j  legg.  IV,  705,  A. 

(«)  Legg.  IV,  704,  B. 

{^)  Legg.  IV,  704,  C;  705,  B.  —  Dans  son  antipathie  pour  la  mer, 
Platon  va  jusqu'k  dire  que  la  guerre  maritime  ne  développe  pas  le  tari- 
table  courage  et  le  véritable  mérite;  il  ajoute  que  ce  n'esl  pas  à  la  }AUfi\s 
de  Salamine,  mais  aux  victoires  de  Marathon  et  de  Platée  que  la  Grèce 
doit  son  salut  (Legg.  IV,  707,  C). 

(»)  Legg.  VIII,  842,  D;  847,  D,  E. 
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fargenty  toute  industrie;  il  AéfmA  aux  citoy^s  d'exercer  une 
profession  mécanique,  sous  peine  d'infamie  (i);  ils  ne  doivent  pas 
même  s'occuper  d'agriculture,  ia  culture  de  la  terre  est  abandon- 
doanée  aux  esclaves  (s).  L'antipathie  de  Platon  pour  le  commerce 
tient  encore  à  d'autres  idées.  Il  avoue  que  les  fonctions  de  mar- 
daad  sont  par  elles-mêmes  très-honorables;  il  conçoit  un  idéal 
de  commerce,  consistant  à  distribuer^  d'une  manière  uniforme  et 
proportionnée  aux  besoins  de  chacun,  les  biens  de  toute  espèce 
qui  sont  partagés  sans  ntesure  et  sans  égalité  (5).  Les  marchands 
qui  rempliraient  cette  mission  seraient  les  bienfaiteurs  des  hom* 
mes;  si  leurs  fonctions  sont  réputées  viles,  c'est  que  pour  s'en- 
richir ils  traitent  les  citoyens  comme  des  ennemis  et  des  captifs, 
eiigeant  d'eux  une  rançon  exorbitante,  mjuste  et  impie  (4).  Or  le 
but  du  législateur  ne  doit  pas  être  la  richesse,  mais  la  vertu,  et  les 
grandes  richesses  sont  incompatibles  avec  la  vertu  :  c  L'or  et  la 
•  vertu  sont  comme  deux  poids  mis  dans  une  balance,  dont  l'un 
»  ne  peut  monter  sans  que  l'autre  ne  baisse  »  (k);  rien  n'est  donc 
plus  opposé  à  la  noblesse  des  sentiments  que  les  professions  mé- 
caniques et  serviles,  moyens  bas  et  sordides  de  faire  fortune  (e). 
Le  philosophe  proscrit  l'or  et  l'argent  de  sa  République  (7). 

La  prohibition  des  relations  commerciales  n'a  pas  paru  suffi- 
^te  à  Platon  pour  empêcher  les  communications  avec  les  autres 
Peuples.  Les  étrangers,  en  s'établissant  dans  sa  République,  les 
itoyens  en  voyageant  pourraient  apporter  des  germes  de  corruption. 

{')  Legg.  VIII,  846,  D,  E;  847,  A. 
(*)  Legg.  VII,  806,  D. 

(>)  Legg,  XI,  818,  B  ;  ic5<;  fàp  oux  euEpYérï)^  icîç  8;  Sv  ouffCav  xF^|idre«>v  Ûvri- 
^Voûv  àÇi3pL{xs'cpov  ou9av  xal  àvcopiaXov  ô{JLaXiJv  xe  xal  ^u(i{Jie'cpov  àtctp^oû^r^zai  ; 

(♦)  Legg,  XI,  919,  A. 

(*)  Rep,  VIÏI,  550,  E  :  yi  ou^  o^««>  tcXoutou  àperîj  8téffT>]xev  ,  âoicep  iv  icXà»- 
Dfi  CuXoû  xeifjivou  èxatépou  àel  xouvavtCov  péitovre  ;  —  Comparez  Évangile  de 
tint-Matthieuy  XIX,  24  :  u  Je  vous  le  dis  en  vérité;  ud  cable  passera 

()Ius  difficilement  par  le  cbas  d'une  aiguille,  qu'un  riche  n'entrera  dans 
e  royaume  des  cieux  »  •  —  Ceîse  dit  que  les  chrétiens  empruntireut 
(tte  maxime  a  Platon  [Origen,  G.  Gels.  Vl,  16). 

(•)Z;e^^.  V,  741,E. 

(-)  Legg.  V,  742,  A. 
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Lyeargae  avait  défemla.les  vejftigea  au  Sparttetaifr <«t  .NtoriH 
au  étnn^jmi  raocè8>d0Laeédémœm.  Platon  u'^ie  piMdtoMMH 
loia;  Athènes  se  faisait  gloire  de  son  génie  ^libéfahebfcoajpittfm 
le  philosophe «thénienl  ^pottYe.i|pid(|a0  irtpigMMe  A  éimâK 
en  «e  point  les  traditions  de  sa  patrie..  «  Ac^uaer  anx,:^^i|gai9 
»  rentrée  dans'nqtre  oité^  et^è  nos  oiloycM  k»peiiinisiîo9k4ffciv«p 
»  gar  ohez  les  antres  peuples»  c*est jwe  4>hûse.'<l9«i.ine  ^H^ntfWrfiÂe 
»  absolument,  €tt  cpii  de. frins^paraHrait  înhttfliiiiMi«tthMr^^ 

•  honunes  :  il»  nous  reprspheraienft  rusiiga  ><idiiaTOrftefifihiaisr  4e 

•  chez  ttons^  Je»  jétrangen  Ici  dlâvoip  d»  moBure  ;  ffodenii  gt  jwwvaga. 
»  Or,  il  ne  faut  pas  tenir lpoar^nneichQ«»)illdiférenl^de)Pf^ 

»  4e  ne  passeripas  ptwr  gpns  ckbienanprè&fjc^aiitreil^  A^tÙHia^O)* 
Platon. permet  les iFogniges^  mais  Jiowfles  iXHKUtions^idifttcnpÎMiii 
parfla  loi t'c  Qu'il  nèisoidpermis  à^aoiao.4»to]ren«  ^ynUr^l'igké 

•  quarante  >ais,.d*alkr  qnelcpieipartricpieice.^oit  Jhri>rs»des  JMto 
»  do  paji»^  Dfrfilus^iqiio  ptrsûweiii9;r«3ra0f)'ffil(SOii  nom»  jmM 
» nomde  rétal;>>'en; qualiléide> hérftut» 4)Ba4Jhl^9Ad9iiriXNi. dfqlWï 
»  ¥ateup.u'On  dépotenr^dna  leitoyisiisi  f#nr  »asswlff  msèHm 
»6t>lHisijtu3B*puhliqs^it,Jbfl  mieiUirlMts.icittAeiitplus.Ti^Etaev^ 

»  De.  retqur cheX'^ux^tîb^apprendroM.ÀriMi^ijd^oes^Oi; qf^ifi 
»  lois  des  autres  nationssont  bien  inférieures  àicelIe^.doAPtr^ 
»  cité  »  (9).  Plalon  peroiet  encore  les  voyages  pour  étudier  l^s.lois 
étrangères  et  converser  avec  les^  grauds  homaies.  Ici  éclate,  bb 
sentiment  vrai  de  la  nécessité  pour  les  hommes  de  vivre  en  çoiB- 
munion;  le  philosophe  oublie  sa  théorie  de  risolemcuti  «  Jam«iS}> 
dit  il,  «  notre  république  ne  pourra  parvenir  à  la  perfection. dans 
»  la  politesse  et  la  vertu  si,  faute  d'entretenir  un  certain  conuuerce 
»  avec  les  étrangers,  elle  n'acquiert  aucune  connaissance  de  ce  quil 
»  y  a  de  bon  et  de  mauvais  parmi  eux. , .  Il  se  trouve  toujours  dans 
»  la  foule  des  personnages  divins,  en  petit  nombre  à  la  vérité,  dont 
»  le  commerce  est  d'un  prix  inestimable...  Les  citoyens  doivenl 
»  aller  à  la  piste  de  ces  hommes,  et  les  chercher  par  terre  et  pât 
»  mer,  en  partie  pour  affermir  ce  qu'il  y  a  de  sage  dans  les  lois 

{»)  Legg.  XIT,  9S0,  A,  B. 

n /:e^l7.  Xll,  950,  E;  951,  A. 
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•  de  leur  pays,  en  partie  pour  reclifier  ce  qui  s'y  trouverait  de  dé- 
I  feetueux  »  (i).  Au  retour  de  ses  voyages,  l'observateur  des  mœurs 
des  autres  peuples  fera  part  à  un  conseil  de  ce  qu'il  aura  appris 
touchant  rétablissement  de  certaines  lois,  l'éducation  et  la  culture 
de  la  jeunesse.  «  S'il  ne  revient  ni  pire  ni  meilleur,  on  lui  saura 
■  du  moins  gré  de  son  zèle.  S'il  revient  beaucoup  meilleur,  on  lui 

•  donnera  de  plus  grands  éloges....  Si  l'on  jugeait  au  contraire 

•  qu'il  se  fut  corrompu  dans  ses  voyages,....  il  lui  sera  défendu 

•  d'avoir  commerce  avec  personne,  ni  jeune  ni  vieux....  S'il  est 
»  convaincu  de  vouloir  introduire  des  changements  dans  l'éduca- 

•  tion  et  les  lois,  il  sera  co;idamné  à  mort  »  (î). 

Les  devoirs  de  l'hospitalité  étaient  trop  sacrés  dans  l'antiquité 
pour  que  Platon  osât  y  soustraire  sa  République.  «  Il  faut  aussi 

•  faire  accueil  aux  étrangers  qui  viennent  chez  nous.  Or,  il  y  en 
»  a  de  quatre  sortes....  Les  premiers  sont  ceux..,,  qui  voyagent 
>  pour  faire  le  commerce  et  s'enrichir.  Des  magistrats  établis  à  cet 
•effet  les  recevront  dans  les  marches,  dans  les  ports,  et  les  édifices 
•publies  situés  hors  des  murs.  Ils  prendront  garde  que  ces  étran- 
•gers  n'entreprennent  rien  contre  les  lois;  ils  jugeront  leurs  diffé- 

•  Pends  avec  équité,  et  n'auront  de  relations  avec  eux  que  pour 
•les  choses  nécessaires,  et  le  plus  rarement  qu'il  se  pourra.  Les 
•seconds  sont  ceux  que  la  curiosité  attire...  Il  y  aura  pour  ces 
•étrangers  des  hôtels  situés  auprès  des  temples,  où  ils  trouveront 

•  wne  hospitalité  généreuse.  Les  prêtres  et  ceux  qui  sont  chargés 

•  de  l'entretien  des  temples  auront  soin  qu'il  ne  leur  manque  rien 

•  et,  qu'après  avoir  séjourné  pendant  un  espace  de  temps  raisbn- 
•nable  pour  voir  et  entendre  les  choses  qui  les  ont  attirés  chez 
•nous,  ils  se  retirent  sans  avoir  reçu  aucun  dommage...  Les 

•  étrangers  de  la  troisième  espèce  seront  reçus  et  traités  aux  frais 

•  de  l'état  :  ce  sont  ceux  qui  viennent  d'un  autre  pays  pour  des 

•  affaires  publiques.  Les  étrangers  de  la  quatrième  espèce,  si  ja- 
*fflais  il  en  arrive,  ce  qui  ne  peut  être  que  bien  rare,  sont  ceux 
*?**•  Rendraient  d'ailleurs  pour  étudier  nos  mœurs...  Ils  seront 

f])  ^e^gf.XII,  951,  A-C. 
'')  legy.  XII,  952,. A-C. 
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■  reçus,  s'ils  se  proposent  de  voir  dans  notre  cilù  quelque  chose 

■  de  plus  beau  en  fait  de  lois  que  ce  qu'ils  ont  va  ailleurs,  ou  de 

■  nous  montrer  quelque  chose  de  semblable  qu'ils  auraient  remv- 

■  que  en  d'autres  états.  Ils  seront  traités  avec  les  plus  grands  hou- 

■  neurs  »(i). 

Les  préceptes  que  Pkton  donne  sur  l'hospitalité  sont  confonuM 
aux  sentimeuts  généraux  des  anciens.  ■  Rien  n'est  plus  sacré,.» 
dit-il,  «  que  les  devoirs  de  l'hospitalité;  les  hôtes  sont  soHs  la  pro- 

•  tccttond'un  dieu,  qui  vengera  plus  sévèrement  les  fautes  com- 

■  mises  à  leur  égard,  que  les  fautes  envers  uu  citoyen,  parce  (ps  ' 
1  l'étranger  se  trouve  privé  de  ses  parents  et  de  ses  aniig*(9). 
Platon  met  les  étrangers  sur  la  même  ligne  que  les  vieillarils 
pour  le  respect  qui  leur  est  du;  il  donne  en  leur  faveur  des  lois 
qui  rappellent  celles  de  Moïse  (s)  et  les  coutumes  des  peuples  ger* 
maniques.  i  L'étranger  faisant  voyage  qui  aura  envie  de  se  itt* 

>  fraîchir  pourra  cueillir,  lui  et  un  domestique  de  sa  suite,  autant 

•  de  figues  et  de  raisins  qu'il  voudra  sans  les  payer. . .  Il  aura  1» 

•  même  droit  sur  les  poires,  les  pomme^s,  les  grenades  et  auUes^ 

>  fruits  semblables  »(i). 

Malgré  tous  ces  règlements  qui  semblent  favorables  aux  étraft — t 
gère,  Platos  les  voit  avee  déSanee.  Il  ne  parait -pas  tdnKXOV}^ 
naturalisation  desi  étrangère;  il-  leur  permet^  seulsnwDt  dlmbilw 
la  République  pendant,  vin^  aas;  s'ils  rendeat  ,quelqaei  senvicv 
considérable ' à  la  cilé,  ils  peuvent  recevoir  ImperuisÛQiaid'yiiie- 
meorer  tout  le  reste  de  leur  vie  (»)-  Ceux,  qui  pas  tenrg  rioh««? 


offriraient  ua  exemple  dangeretix,  sonl.oUigés,  sous  pei/ie  ih 
mort,  de-sortir-de  H'état  (ft),:>DaDSi  beaucoup  de.dJEposi(i«UjitJf 
philosophe  législateur  place  les  étrangers  sur  la  même  li^e  q» 
les  esclaves  (7),  ''  \    * 

(')  legg.  XII.  »SÎ,  E;  988,  A-D. 

(*)  Legg.  V,  729,  E;  780,  A. 

(')  Voyez  Tome  I,  Livre  des  Hébreux. 

(•)  Legç.  VUI,  845,  A,  C. 

(•)  Legg.  VIII,  880,  B,  C. 

{']legg.\l,9t6,B. 

C)  Legg.  VI,  764,  B;  VII,  784,  B;  816,  E;  IX,  8BS,  Dj  83*,  B. 
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Jttsqu^ici  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  dans  Platon  du  cos- 
mopolitisme professé  par  sou  maitre.  Cependant  il  pose  le  prin- 
cipe qui  sert  de  base  à  la  doctrine  stoïcienne  :  t  Thomme  entre 
»  pour  quelque  chose  dans  Tordre  général,  et  il  s'y  rapporte  sans 
*  cesse;  rien  ne  se  fait  pour  lui,  il  est  fait  lui-même  pour  l'uni- 
«vcrs»  (ï).  Mais  Platon  âe  déduit  pas  les  conséquences  politi- 
ipes  qui  dérivent  dé  ce  système  nwraK  Le  cosmopolitisme  se 
produit  dans  sa  philosophie  sous  une  autre  forme.  Quel  est  le 
lien  qui  unit  les  hommes  et  les  rattache  à  leur  auteur?  Telle  est 
la  formule  la  plus  générale  du  problème.  Ainsi  posée,  la  question 
est  fondamentale,  elle  touche  à  la  conception  de  Dieu.  Les  anciens 
ne  voyaient  dans  la  Divinité  que  la  puissance;  pour  les  philo- 
sophes, la  cause  première  était  surtout  un  principe  intelligent; 
Moïse  seul  avait  coiiçu  Dieu  comme  amour  (2).  C'est  ici  qu'on 
peut  dire  que  Platon  est  le  Moïse  de  la  Grèce  (5).  Le  Dieu  de 
Platon  n'est  pas  seulement  une  Intelligence,  il  est  aussi  Amour. 
Son  plus  haut  caractère,  c'est  d'être  bon.  S'il  forme  l'univers,  ce 
li'est  pas  par  tm  caprice  de  sa  toute  puissance,  ou  par  une  nécessité 
de  sa  nature,  c'est  par  une  effusion  de  sa  bonté  (4).  Quand  il  voit 
'^  monde  s'agiter  sous  sa  main,  il  frémit  de  joie  (»).  C'est  cette 
sublime  théologie  qui  a  foi  t  dire  à  S»- Augustin  :  j'ai  eu  deux  mat 
^^^,  Platon  et  Jésus-Christ,  Platon  m'a  fait  connaître  le  vrai  Dieu; 
Jésus-Christ  m'a  montré  la  voie  qui  y  mène  («). 

Du  dogme  que  Dieu  est  Amour,  découle  toute  une  théorie  de 
''humanité:  Platon  Ta  entrevue;  il  ne  l'a  pas  développée,  mais  il 
^h  a  jeté  les  bases.  L'amour  est  aux  yeux  du  philosophe  le  lien 
"^Oiversel  de  la  création,  lien  des  hommes  entre  eux  et  des  hommes 

(»)  Legg.  X,  908,  C. 

(a)  Voyez  Tome  I,  Livre  des  Hébreux. 

(')  NumeniuSy  philosophe  pythagoricieq  disait  de  Platon  :  tl  ràp  ^crcl 
^Xitcov,  71  M(0(jyf;  àxTix^wv  [Clem,  Alex,  Strom.  I,  22,  p.  411,  cd.  Potier). 

n  Tim.  29,  E;  30,  A,  B. 

(')  Tim  87,  C. 

(•)  Nous  empruntons  celte  appréciation  de  la  théologie  de  Platon  à  un 
écrivain  français,  E.  Saisset  (Revue  des  deux  Mondes,  1847,  article  sur 
t^iordano  Bruno).  L'auteur  dit  que  le  Timée,  le  X®  livre  des  Lois,  et  le 
t^hédofn  sdbt  la  préface  de  i'Ëvangile. 
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avec  la  dtvinilé.  ■  C'est  l'amoar  qui  donne  la  paix  aux  hotnmes; 
1  qui  les  rapproche  et  les  einpéclie  d'élre  étrangers  les  uns  aux 

>  autres;  principe  de  toute  société,  d,e  toute  réunion  amicale,  il 
■  préside  aux  fêtes,  aux  chœurs,  aux  sacriGces.  Il  enseigue  la  doa- 

>  ceur  et  buLuit  la  rudesse.  H  est  prodigue  de  bteuvcitlance  et 
I  avare  de  hyiiie...  Enlin  il  est  la  gloire  des  dieux  et  des  hommes, 
»  le  maitre  le  plus  beau  et  le  meilleur  » ...  (i)  Les  Stoïcieus  uni 
aussi  empruuté  ces  sentiments  au  disciple  de  Socrale,  mais  leur 
esprit  avait  trop  de  raideur,  pour  donner  au  principe  de  l'amouf, 
lien  du  monde,  la  place  qui  lui  est  due  dans  la  philosophie.  Ce 
n"est  qu'à  la  (in  de  l'antiquité  que  Cicéroii,  Sénèque  et  Marc  Aurèle 
firent  entendre  des  paroles  digues  de  Platon;  mais  l'amour  ii 

'  l'humanité  était  un  sentiment  étranger  au  monde  ancien,  il  ne 
pouvait  y  recevoir  sou  développeipent  comme  doctrine.  C'esl  le 
christianisme  qui,  en  faisant  de  la  charité  un  dogme,  a  réalisé  la 
pensée  du  philosophe  grçç. 

C'est  ainsi  que  Platon  pressentait  dans  la  profondeur  de  soi 
génie  les  lois  qui  devaient  régir  l'humauité  future.  C'est  encore  i 
lui  qu'est  due  l'idée  du  droit  dans  les  rapports  des  nations.  Da 
temfis  de  Philon  le  principe  de  la  justice  n'était  pas  même  admis 
dans  l'intérieur  des  cités ,  bien  moins  encore  dans  les  relalioia 
des  peuples.  Platon,  le  premier,  a  établi  l'idée  du  droit  sur  une 
hase  philosophique  :  c'est  là  sa  plus  belle  œuvre.  Les  notions  Ib 
plus  fausses,  les  plus  dangereuses  régnaient  sur  le  juste  et  t'ii- 
juste.  Les  uns  disaient  que  la  justice  consiste  à  faire  du  bien  à  se 
amis  et  du  mal  à  ses  ennemis  (i).  Socrale  tourne  cette  dcHailioii 
en  ridicule  :  ■  il  parait.  * ,  dit-il  à  son  ialerlocuteur,  a  que  tu  a 
apaisé  ta  philosophie  dans  Homère  qui  vante  beaucoup  l'aled 
•  d'Ulysse,  parce  qu'il  surpassa  tous  les  hommes  dans  l'art  ife 
»  ïoler  et  de  tromper  b  (s).  A  ce  compte,  en  effet,  la  justice  u'^ 
autre  chose  que  l'art  de  dérober  pour  le  bien  de  ses  amis  et  pouf 

(')  Sympoa.  197,  A-E.  —Gorgtas  608,  A  ;  ïnaU'ol  ooçol.xol  oùH" 

xil  ïr,v  xol  BiOÙ;  xal  àvApùîtou;  t>,i  xoivimiav  JuvÉ/dv  ni  fùXav  «al  nM[iufo|«  "^ 

(^)De  liep.  I,  832,  D. 

C]Dù  fle/).  i,aai,  A,  B.  ■■  ''  \ 
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3  mal  de  ses  ennemis,  en  d'autres  termes,  elle  serait  synonyme 
e  friponnerie.  Mais  est-ce  le  fait  de  Themme  juste  de  faire  le 
lal?  Platon  prouve  que  les  hommes  injustes  à  qui  on  fait  du  mal 
Q  deviennent  plus  injustes,  par  conséquent  il  n'est  pas  de  Phomme 
iste  de  nuire  à  qui  que  ce  soit,  c  Si  donc  quelqu'un  dit  que  la 
justice  consiste  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  s'il  en- 
tend par  là  que  l'homme  juste  ne  doit  à  ses  ennemis  que  du  mal, 
comme  il  doit  du  bien  à  ses  amis,  ce  langage  n'est  pas  celui  d'un 
sage  »(i).  D'autres  confondaient  la  justice  avec  le  droit  du  plus 
orl  ou  l'utile  (2).  La  théorie  des  sophistes  excite  l'indignation  de  Pla- 
on;  Socrate  déclare  t  qu'il  ne  souffrira  pas  qu'on  attaque  la  justice 
•  devant  lui,  sans  la  défendre,  tant  qu'il  lui  restera  un  souffle  de 

>  vie  et  assez  de  force  pour  parler;  il  ne  pourrait  le  faire  sans  être 

>  impie  »  (3).  A  l'avilissant  système  de  l'utile,  il  oppose  la  célèbre 
loctrine  de  l'identité  du  beau  et  du  bon,  qu'il  a  développée  dans 
plusieurs  dialogues  (4).  Il  dit  que  les  gouvernements  fondés  sur  la 
force  sont  indignes  de  ce  nom  :  ce  qu'on  y  appelle  justice  n'est 
qu'un  mot  Le  droit  est  un  élément  tellement  essentiel  des  sociétés 
i}ue  même  «  les  étals  conquérants,  tout  comme  une  troupe  de  brî- 
•gands,  ne  pourraient  exécuter  leurs  desseins  injustes,  s'ils  n'ob- 
»  servaient  pas  la  justice  dans  leur  intérieur;  car  la  justice  est  le 
>lien  qui  unit  les  hommes,  l'injustice  est  une  cause  permanente 

>  de  division  et  de  dissolution  •  (»). 

La  théorie  de  la  justice  est  fondamentale  dans  la  philosophie  de 
?latou;  il  déclare  que  «  s'il  était  législateur,  il  n'aurait  point  de 
•châtiments  assez  grands  pour  punir  quiconque  oserait  dire  que 
l'utile  est  une  chose  et  le  juste  une  autre  »(e).  C'est  parce  que 
es  poètes  semblent  donner  une  fausse  idée  de  la  justice  que  le 
hilosophe  les  exclut  de  sa  République.  Il  blâme  Homère  pour 
voir  dit  que  ce  fut  à  l'instigation  de  Jupiter  et  de  Minerve  que 

(»)  De  Rep.  I,  8^5,  BE. 

(*)  Les  Sophistes;  voyez  plus  haut,  p.  869,  870. 

{^)  De  Rep.  II,  368,  C. 

(♦)  La  République,  le  Premier  .^Icibiade, 

(s)  De  Rep.  I,  851,  G,  D;  852,  C. 

(•)  Legg.  II,  662,  B,  C. 
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les  Troyeos  violèrent  leurs  sernieals  et  rompirent  la  trêve.  Il  De 
Tcut  pas  croire  qu'Achille  ail  Irainii  le  cadavre  d'Hector  autour  da 
bûcher  de  Patrocle,  ni  qu'il  y  ait  immole  des  captifs  :«  Quel  hoinnK 
■  De  justifiei'a  pas  à  ses  yeux  sa  mdchaucclé,  lorsqu'il  sera  per- 
>  suadé  qu'il  fait  ce  que  faisaient  les  enfauts  des  dieux  ■  (i)?  On 
voit  par  ces  exemples  que  Platon  culendait  appliquer  ses  principes 
aux  relations  interualiouales,  mais  il  n'a  pas  insisté  sur  ce  sujet, 
parce  que  les  temps  n'étaient  pas  venus.  Jésus-Ctirist  lui-même 
ne  songea  pas  k  réaliser  son  idéal  de  justice  ici-bas;  il  aban- 
donna ta  terre  à  César,  et  remit  à  un  autre  moude  raccoraplisse- 
ment  de  ses  promesses.  Métne  après  quinze  siècles  de  christianisme, 
un  cÉlèbre  écrivain  douna  pour  base  à  sa  politique  le  principe  de 
rint^ét,  la  mauvaise  foi;  le  machiavélisme  r^na  longtemps  dans 
les  relations  des  états  chrétiens;  aujourd'hui  cette  funeste  doctriae, 
si  elle  est  parfois  suivie  dans  ta  pratique,  est  du  moins  condamna 
en  théorie  ;  une  grande  part  dans  cet  immense  progréa  appartient 
et  Platon. 

%  7.  Aristole. 

La  force  est  le  principe  du  monde  aiiejen;  elle  règne  dans  la 
famille,  dans  la  cité,  dans  les  rapports  des  peuples.  Quel  fut  le  ràii 
de  la  philosophie  daus  cet  état  de  la  société?  Il  se  trouva  des  han- 
mes  qui  élevèrent  le  fait  universel  à  la  hauteur  d'une  tiiéoric  « 
proclamèrent  hardiment  le  droit  du  plus  fort  comme  loi  de  ihumi- 
nité.  La  conscience  humaine  protesta  contre  la  dégradante  dociriw 
des  sophistes  par  la  bouche  de  Platon,  Mais  l'idéalisme  platoniciffl 
n'adressait  à  l'avenir  plutôt  qu'au  préseut,  c'était  comme  l'avait- 
coureur  de  la  religion  qui  sortit  des  ruines  de  L'antiquité.  Flatgs 
eut  pour  disciple  un  philosophe  qui  par  les  tendances  de  son 
esprit  harmonisait  mieux  avec  la  société  ancienne  que  son  mailH. 
Aristote  est  un  des  grands  génies  de  la  Grèce,  mais  il  man- 
que d'idéiil  (î).  Co  sont  les  phénomènes  oxlérienrs  qui,  stirtoul 
le  préoccupent;  la   république  de  Platon  lui  inspire  pfés^B? 

•I   ,V    ,'.-'.'1  1  , 

{'jiïfliÎB/..  11,379,  E;  111,891,  B.E.  ;    .    ..,'., 

(')  mtler,  Geschichu  der  Philosophie,  IH,  BV,  1  Ifl.    .  , 
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I  dédain;  il  ne  suffit  pas,  dit^il,  d^imaginer  un  gouvernement 
irfaity  il  faut  surtout  un  gouvernement  qui  puisse  être  pratiqué 
i  partant  de  Tétat  actuel  des  choses  (i).  Au  lieu  de  concentrer 

pensée  exk  lui-même  pour  découvrir  les  principes  d'une  organi- 
tion  sociale  plus  parfaite  que  celle  qui  régissait  le  monde,  il  se 
il  à  étudier  les  constitutions  de  tous  les  peuples,  même  des  Bar- 
ires  (s).  C'est  dans  cet  esprit  de  curieuse  investigation  des  faits 
l'il  écrivit  Touvrage  sur  la  Politique  qui  nous  est  resté  :  il  y 
ipose  les  raisons  des  institutions,  même  de  celles  qu'il  réprouve; 

condamne  la  tyrannie  et  cependant  il  s'occupe  des  meilleurs 
doyens  de  la  maintenir  (3).  Le  fait  qui  domine  la  société  ancienne, 
'inégalité,  frappa  le  profond  penseur;  il  ne  descendit  pas  avec  les 
»ophistes  jusqu'à  légitimer  la  force  physique,  mais  il  chercha  le 
fondement  de  la  domination  que  l'homme  exerce  sur  la  femme,  le 
ffiaitre  sur  l'esclave,  les  Grecs  sur  les  Bari)ares,  et  il  le  trouva 
lans  la  supériorité  de  l'intelligence.  C'est  toujours  la  force  qui 
este  la  base  de  la  société;  seulement  elle  change  de  caractère, 
le  brutale  elle  devient  intellectuelle.  Suivons  le  philosophe  dans 
es  déductions. 

Tout  être  est  composé  d'une  âme  et  d'un  corps,  faits  l'une  pour 
ommander.  Feutre  pour  obéir.  L'obéissance  de  la  partie  matérielle 

la  partie  intelligente  est  dans  la  nature  des  choses,  elle  est  utile 
0  corps  luinmême  :  l'égalité  de  pouvoir  entre  ces  divers  éléments 
Hir  serait  funeste  à  tous  (4).  Cette  loi  est  une  loi  universelle,  dans 
MOes  tes  relations  l'intelUgence  a  droit  au  commandement,  le 
^ps  a  le  devoir  d'obéir.  Tel  est  le  principe  de  la  puissance  que 
llomne  exerce  sur  les  brutes;  cet  emf»re  est  avantageux  aux 
ûmaax,  ceux  qui  y  sont  soumis  ont  une  condition  plus  favorable 
le  les  bêtes  sauvages  (5),  Parmi  les  êtres  intelligents  il  y  en  a 

(')  Polit.  IV,  1,8.4. 

(*)  D'après  Diçgène  Laêrce  (V,  27),  Aristute  recueillit  les  constitutions 

158  états,  défDocratiques,  oligarchique,  aristocratiques  et  monarcbi- 

les;  il  écrivit' de  plus  un  ouvrage  sur  les  usages  des  peuples  barbares. 

(»)  Polit.  V,  9. 
(•)  Po/t^l,  2,  11. 
(»)  Polit.  I,  2,  12. 
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(igalenient  qui,  tenant  du  corps  plus  que  de  l'âme,  doivenl  obéir  i 
ceux  qui  sont  supérieurs  en  raison. 

Aristole  commence  par  appliquer  cette  loi  à  une  moitié  du  gcati! 
humain.  L'homme  est  supérieur  à  la  femme,  le  premier  est  fait 
pour  dominer,  celle-ci  pour  obéir  (i).  Le  sentimenl  de  rioégalilé 
est  si  profond  chez  les  ancieus  et  le  philosophe  leur  organe,  que  les 
différences  accidentelles  des  sexes  leur  paraissent  découler  d  uue 
diversité  de  nature  :  tous  les  êtres  fémiuius  sont,  aux  yeux  d'Aris- 
lolc,  imparfaits,  mutilés,  presque  monstrueux  {»).  L'homme  est 
donc  appelé  à  commander  à  la  femme  par  la  même  raison  que 
l'être  le  plus  accompli  commande  à  l'être  incomplet  (3). 

Tel  est  aussi  le  priucipe  qui  guide  Aristole  dans  sa  célèère 
théorie  de  l'esclavage.  Il  y  a  des  hommes  esclaves  par  leur  nature, 
ce  sont  tous  ceux  qui  sont  inférieurs  à  leurs  semblables  autant  que 
le  corps  l'est  à  l'âme,  la  brute  à  i'homme;  la  matière  domine  diez 
eux,  ils  ne  possèdent  pas  ia  raison  en  eux-mêmes,  ils  la  coraprai- 
nent  seulement  quand  un  autre  la  leur  montre;  ils  sont  placés  pai 
leur  organisation  sur  la  même  ligue  que  les  animaux  domestiques' 
les  uns  et  les  autres  nous  aident,  par  le  secours  de  leurs  forée; 

Créateur  complice  de  sa  fausse  doctrine  :  la  natut«,  ttil^l,'faille9 
cOrps  des  hommes  libres  différents  de  ceux  des  esclaves,  elle  don» 
à  ceux-ci  la  vigueur  nécessaic*e  pour  les  travaux  manuels,  elle  naii 
,aii  co&traire  ceux-là  iocapablés  de  courber  leur  droite  stature  i 
(es  rades  tabeurs,  et  les  destine  seulement  aux  fonctions  de  ht  ri* 
civile.  Les  uns  sont  donc  naturellement  libres,  les  antres  iurt# 
réllement  esclaves  (i).  Cepeadant  en  remontant  aux  souroes  qeî 
alimentaient  la  servitude,  le  philosophe  est  troublé  dans  la  ngae» 
de  ses  déductions.  La  guerre  faisait  des  vaincus  les  esclaves  ds 
vainqueurs  :  comment  concilier  ce  fait  universel  avec  la  tbfem 

(')  Ibid.  —  Dans  sa  Poétique  (c.  le),  Aristole  dit  que  la  bonlrf  ptalH 
trouver  dans  la  femme  et  dans  l'esclare,  mais  qu'en  général,  l'une  «t 
inrérieure,  et  l'autre  abiolument  mauvais  (-ci  piv  )rc'ïpav,iA  K  SkuK  fniJUvivnj. 

(■)  ^ri»t.  De  gêner,  anim.  Il,  3;  IV,  S. 

l')  Polit.  1,  6,  1. 

(•JPo/./.l,2,  IR-IB. 
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de  la  supériorité  naturelle  du  maître?  le  citoyen  que  le  hasard  des 
combats  réduit  en  captivité,  perd-il  Tàme  d'un  homme  libre?  N'est- 
ce  pas  plutôt  la  force  brutale  qui  engendre  cette  dépendance?  mais 
s'il  en  est  ainsi,  c'est  une  chose  horrible  que  le  plus  fort,  par  cela 
seul  qu'il  peut  employer  la  violence,  fasse  de  sa  victime  son  sujet 
et  son  esclave.  On  pourrait  dire  à  la  vérité  que  la  victoire  suppose 
toujours  une  supériorité^  que  la  force  n'est  jamais  dénuée  de  tout 
mérite,  que  par  conséquent  le  pouvoir  du  vainqueur  a  sa  source 
non  dans  la  violence,  mais  dans  la  vertu  :  mais  ces  sophismes  qui 
confondent  le  droit  avec  la  force  ne  satisfont  pas  la  haute  intelli- 
gence d'Aristote.  Il  est  disposé  à  reconnaître  quelque  valeur  à 
l'usage  général  qui  permet  au  vainqueur  de  réduire  le  vaincu  en 
esclavage,  mais  il  se  refuse  à  voir  dans  celte  loi  le  principe  de  la 
servitude;  la  supériorité  et  l'infériorité  naturelles  sont  la  seule 
raison  qui  justifie  à  ses  yeux  la  différence  de  l'homme  libre  et  de 
l'esclave  (i). 

La  difficulté  soulevée  par  Aristo te  était  fondamentale;  quand  on 
le  suit  à  travers  les  embarras  de  son  argumentation,  il  est  facile 
de  s'apercevoir  qu'il  n'y  trouve  aucune  solution.  Sa  marche  est 
plus  libre  et  plus  décidée,  quand  il  applique  sa  doctrine  à  l'orga- 
nisation de  la  cité.  Le  but  de  la  science  politique  est  la  justice  ou 
l'utilité  générale;  l'opinipn  commune  voit  la  réalisation  de  ce  but 
te  l'égalité;  le -philosophe  déclare  que  cette  croyance  est  jusqu'à 
un  certain  poiat  d'accord  avec  la  théorie.  Mais  reste  à  fixer  les 
limites  de  l'égalité  et  de  l'inégalité  (a).  Aristote  revient  ici  à  son 
49gme.de  ia  souveraineté  de  l'intelligence,  et  sous  l'influence  de 
^principe,  l'égalité  admisse  en  droit  va  se  changer  de  fait  en  aris- 
tocratie. Il  reconnait  à  toute  espèce  de  supériorité  le  droit  de  con- 
^ibuer  à  la  formation  de  l'état,  à  la  noblesse,  à  la  liberté,  à  la 
fortune,  au  nombre  (a).  Mais  parmi  les  éléments  qui  se  dispu- 
tent la  direction  de  la  cité,  il  faut  placer  en  première  ligne  la 
*^erlu  et  la  seieace  (4),^  la  vertu  politique  l'emportant  évidemment 

(•)  Po/fV.  1,2,  1«-19. 
(')  Polit,  m,  7,  1 . 
(3j  PM.  III,  7,  6,  8. 
(*)  Polit.  III,  7,  6. 
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sur  la  naissance  et  sur  les  richesses  (i).  Quel  sera  donc  Tidéalde 
l'organisation  sociale?  Taristocratie,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
des  meilleurs,  des  citoyens  vertueux  (2).  En  apparence  l'aristo- 
cratie d'Aristote  ne  blesse  pas  l'égalité,  elle  repose  sur  le  mérite 
et  non  sur  un  privilège  de  rang  et  d'origine.  Mais  en  pénétrant  au 
fond  de  la  pensée  du  philosophe,  on  s'aperçoit  que  sa  doctrine  viole 
la  véritable  égalité.  La  supériorité  intellectuelle  a  tant  de  puissance 
à  ses  yeux  qu'elle  élève  les  heureux  mortels  qui  en  sont  doués  au- 
dessus  de  la  condition  générale  de  l'humanité;  ceux  qui  n'ont  pas 
en  partage  cette  raison  politique,  sont  rélégués  dans  la  classe  des 
êtres  qui  n'ont  d'homme  que  le  nom;  en  réalité  ils  sont  placés  sur 
la  même  ligne  que  les  brutes.  Supposons,  dit-il,  qu'un  ou  plu- 
sieurs individus  l'emportent  par  leur  intelligence  sur  tous  les 
autres  citoyens,  «  ce  serait  leur  faire  injure  que  de  les  réduire  i 
»  l'égalité  commune  (3),  de  tels  personnages  sont  des  dieux  parmi 
»  les  hommes  (4),  la  loi  n'est  pas  faite  pour  ewx,  il$  sont  eta- 
»  mêmes  la  loi  »(5).  Lors  donc  qu'une  race  ou  un  individu  vient 
à  briller  de  ceUc  supériorité,  la  royauté,  la  suprême  puissance  lui 
est  due  (e).  Voilà  l'intelligence  déifiée,  et  le  genre  humain  dépouillé 
de  tous  droits  devant  la  science  et  la  vertu.  Descendons  de  ces 
sublimes  hauteurs.  La  société  ne  vit  pas  seulement  de  vertu  et 
de  science,  elle  a  des  besoins  moins  élevés,  mais  tout  aussi  indis- 
pensables: quelle  sera  la  place  de  l'agriculture,  du  commerce,  de 
l'industrie,  dans  l'état  d'Aristote?  «  Les  citoyens  s'abstiendronl 
»  soigneusement  de  toute  profession  mécanique,  de  toute  spécula- 
»  lion  mercantile,  travaux  dégradés  et  contraires  à  la  vertu.  Ils  ne 

(»)  Polit.  III,  5,  15. 

P)  Polit.  IV,  5,  10. 

p)  Cette  égalité,  ajoute  Aristote,  serait  ridicule;  c'est  comme  si  les 
lièvres  réclamaient  l'égalité  vis-à-vis  des  lions. 

(*)  ioTKsp  yàp  Oeôv  èv  àvOpa)~oi<;  etxôç  elvai  tôv  toioOtov. 

(*)  Polit,  III,  8,  1.  2  :  xatà  51  twv  toio-jtwv  o-jx  ec7Ti  vdjjio;-  aitoi  yio  tl'- 

(^)  Polit,  m,  11,  12  :  fev  ouv  y\  yévo;  6'Xov  ri  xal  tîôv  aXXo)v  è'va  zi^à  CJiili 
Stacpspovxa  ysviaOai  xax'  àpexYiv  Toaoûtov  co^rÔ'  urepÉysiv  t-?)v  èxeCvou  ttJ;  twv  œXXwv 
•rtavTtov ,  t(5t£  6txaiov  tô  yho<i  elvat  toOto  paaiXixôv  xal  xûsiov  Tudr^rtov  xcel  ^aiikh 
TÔV  ii'va  toûtov. 
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»  se  livreront  pas  davantage  à  Tagriculture;  leurs  loisirs  seront 
»  employés  à  acquérir  la  vertu  et  à  s^occuper  de  la  chose  publi- 
»  que  »  (i).  Tout  homme  étranger  à  ces  nobles  occupations,  sera 
exclu  de  la  cité;  l'artisan  n'aura  pas  de  droits  politiques;  les 
laboureurs  seront  ou  des  esclaves  ou  des  Barbares  ou  des  serfs. 
C'est,  ajoute  le  philosophe,  une  conséquence  évidente  de  nos 
principes  (2). 

Voilà  à  quoi  aboutit  Aristote,  après  être  parti  du  principe  de 
régalité.  Son  aristocratie  n'est  que  le  droit  du  plus  fort;  à  la  vé- 
rité ce  n'est  pas  la  force  physique,  c'est  la  puissance  intellectuelle, 
mais  en  déGnitive  c'est  une  domination  qui  peut  devenir  illimitée, 
et  qui  dépouille  en  tout  cas  la  grande  majorité  des  hommes  de  ses 
droits  naturels,  en  les  confondant  avec  les  esclaves.  Le  philosophe 
qui  a  jeté  un  regard  de  dédain  sur  l'utopie  de  son  maître,  ne  par- 
vient pas  plus  que  lui  à  réaliser  l'égalité.  Platon  avait  proclamé  la 
fraternité  des  citoyens,  et  il  avait  cru  trouver  dans  la  communauté 
des  femmes  un  moyen  de  concilier  l'égalité  avec  l'organisation  de 
sa  cité  modèle,  fondée  sur  le  régime  des  castes.  Aristote  arrive  au 
même  résultat,  sans  avoir  d'aussi  hautes  aspirations.  Son  aristo- 
cratie de  science  et  de  vertu  n'est  qu'une  transformation  de  la 
caste  sacerdotale  (s);  les  laboureurs,  artisans  et  commerçants,  re- 
présentent les  castes  inférieures,  et  pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
il  prend  soin  lui-même  de  s'appuyer  sur  l'exemple  de  l'Egypte  (4)* 

Quel  sera  dans  cet  ordre  d'idées  le  système  des  relations  inter- 
nationales? Les  rapports  des  peuples  dans  Tantiquité  étaient  essen- 
lîellemént  hostiles;  là  dominait  darts  toute  son  énergie  le  droit  du 
plus  fort.  La  philosophie  a  dû  subir  l'influence  de  ce  fait  universel» 
Aristote  en  parlant  des  divers  modes  par  lesquels  les  hommes 
pourvoient  à  leur  subsistance,  place  la  piraterie  sur  la  même  ligne 
que  la  chasse  et  la  pêche  (s);  il  ne  manifeste  aucune  réprobation 

(«)  PcUt.  Vil,  8,  2  (Traduclion  de  Barthélémy  SMlilaii-e). 
(>)  Polit.  VII,  9,  5. 

(*)  Le  système  des  castes  est  en  essence  la  doinihàtion  de  rintellîgcnee. 
Voyez  Tome  I,  Théocraties,  Introduct* 

(♦)  Polit.  VII,  9,  I . 

(•)  Polit.  I,  3,  4. 
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contre  ce  brigandage.  La  guerre  en  général  est  aux  yeux  du 
philosophe  un  moyen  d^acquérir;  à  ce  point  de  vue  il  la  considère 
comme  une  variété  de  la  chasse;  rien  de  plus  légitime  que  la  chasse 
aux  bétes  fauves  ;  mais  il  est  des  honunes  qui  sont  nés  pour 
obéir  aussi  bien  que  les  brutes;  s'ils  refusent  de  se  soumettre,  la 
guerre  contre  eux  est  autorisée  par  la  nature  elle-même  (i).  Ainsi 
la  guerre  sous  sa  forme  la  plus  brutale,  la  chasse  aux  hommes, 
est  justifiée  par  la  philosophie. 

Cependant  Aristote  avait  entendu  professer  à  son  maître  one 
théorie  plus  élevée,  au  moins  sur  les  hostilités  qui  divisaient  les 
Grecs.  Platon  reconnaît  cette  maxime  fondamentale  du  droit  des 
gens  que  les  états  doivent  être  organisés  pour  la  paix;  il  déclare 
les  guerres  entre  Hellènes  impies,  parce  qu'ils  sont  frères.  Sod 
disciple  enseigne  la  même  doctrine  en  lui  donnant  de  nouveam 
développements.  Le  philosophe  avoue  que  la  plupart  des  états  oe 
sont  constitués  que  pour  la  conquête;  il  eu  est  ainsi  non  seulemeot 
chez  les  peuples  barbares,  mais  même  dans  ces  républiques  qne 
les  politiques  grecs  admiraient  comme  un  modèle;  à  Lacédérnooe 
et  en  Crète,  l'éducation  et  les  lois  n'ont  qu'un  objet,  la  guerre  (t). 
Mais  il  est  évident  que  les  institutions  guerrières  ne  sont  pas 
le  but  suprême  de  Fêlât,  elles  ne  peuvent  être  qu'un  moyen 
pour  ralleiiulre  (3)  :  de  même  que  pour  riiommc  la  félicité  con- 
siste dans  la  vertu,  de  même  l'étal  le  plus  sage  sera  aussi  le  plus 
fortuné,  car  les  éléments  du  bonheur  sont  identiques  pour  te 
individus  cl  pour  la  sociélê  (4);  le  législateur  doit  donc  cherclier 
à  rendre  les  citoyens  vertueux  (5).  Armé  de  ces  principes,  Aris- 
tote n'hésite  pas  à  proclamer  que  la  paix  doit  être  préférée  à  la 
guerre  (0);  il  condamne  Tesprit  d'usurpation.  Le  philosophe  trouvr 

(')  Polit»  ï,  o,  8  :  0".à  xal  r.  roXîaixr;  çJ3£t  xTrjTixr,  zto;  ïrzii.  'H  yàp  ôr.scicur-.^ 
uîpo;  a-jr^;  ,  7;  6cT  ycr.-Sat  t.zq^  tî  ta  6r,p{a,  xal  twv  àvôpoTrcDv  Sjoi  Treçuxôreî  01^'/}' 
Oa;  [xf,  OiXoujtv  ,  ih;  zùzî;  Ôixaicv  ovra  toOtov  tôv  'ro\:\iow. 

(')  Polit,  vu,  %  5.  6. 

(^)  Polit,  Vil,  2,  10  ;  o^-jsf  apa  6ti  r.iia;  -ri;  rcè;  tôv  rôXsiiov  krdiiî'k'-^     " 

(')  Polit,  VII,  2,  I. 

(»)  Polit,  VII,  t!,  10. 

(«)  Polit,  VII,  13,  8;  cf.  VH,  13,  20. 
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range  qu*un  homme  d^état  ait  jamais  pu  méditer  la  conquête  (i); 
en  loin  de  procurer  le  bonheur  à  sa  patrie,  il  lui  prépare  la 
rvilude,  car  lorsque  le  législateur  lui-même  ne  songe  qu'à  la 
>mination,  chaque  citoyen  ne  pensera  qu'à  usurper  le  pouvoir 
>solu  (î),  parole  profonde  que  Texpérience  des  siècles  a  confirmée, 
a  gloire  des  armes  peut  faire  illusion  à  l'observateur  superficiel; 
nt  qu'elle  dure,  la  guerre  soutient  les  peuples  conquérants,  mais  la 
ctoire  leur  est  fatale;  «  comme  le  fer,  ils  perdent  leur  trempe  dès 
ii'ils  ont  la  paix  »(5).  Les  faits  sont  ici  d'accord  avec  le  raisonne- 
lent;  on  a  porté  Lycurgue  aux  nues  parce  que  sa  république  a 
ominé  la  Grèce;  mais  aujourd'hui  que  la  puissance  de  Sparte  est 
élruite,  tout  le  monde  convient  qu'elle  n'est  pas  heureuse,  ni  son 
ègislateur  irréprochable;  en  effet  ses  institutions  subsistent,  et 
cependant  Sparte  a  perdu  toute  sa  félicité  (4). 

Cette  appréciation  de  l'esprit  de  conquête  est  admirable;  si 
Aristote  avait  embrassé  l'humanité  entière  dans  ses  pensées,  la 
philosophie  moderne,  bien  qu'éclairée  par  une  religion  de  paix, 
ne  trouverait  rien  à  ajouter  aux  spéculations  du  Slagyrile.  Mais 
rappelons-nous  le  point  de  départ  du  philosophe  grec;  il  ne  con- 
lamne  pas  la  guerre  en  elle-même,  il  la  trouve  légitime,  quand 
"e  tend  à  réduire  en  esclavage  des  hommes  nés  pour  obéir, 
luels  sont  ces  hommes  ?  Le  genre  humain  presque  tout  entier, 
*us  ceux  que  l'orgueil  des  Hellènes  qualifiait  de  Barbares, 
n  méditant  sur  le  but  de  la  législation,  sur  la  paix  et  la 
^erre,  Aristote  ne  songe  qu'aux  Grecs,  il  ne  daigne  pas  s'oc- 
per  des  Barbares.  Ici  revient  le  principe  de  la  souveraineté 

•a  raison;  le  Grec  l'emporte  sur  le  Barbare  par  Tintelligence, 
^nie  rhomme  libre  sur  Tesclave,  car  Barbare  et  esclave  c'est 

/  f^olii,  VII,  2,7:  xaCxot  6(5$et€v  av  ayav  ottoirov  îatoç  elvai  toÎç  pou^ofxévoiç 
'^OTce't^ ,  el  TOUT'  èorlv  epyov  toû  tcoXitixoû  ,  tô  ôuvacÔai  GewpeTv  &ic(i)<;  «px"?»  >tal 
^Xi  Twv  ic^Tiafov  xal  pouXo [livwv  xal  (x^  pouXofiivtov. 

^)  f'olU.  VU,  13,  18. 

)  f^olit,  VII,  18,  15  :  aiyàp  it^t<ïTat  t5v  TOtouT<i>v  icéXetov  iro^jjioûffai  pièv 
^^^<*t ,  xaTaxT7]crd({xevai  8è  ttjv  àpx^v  dnr^^Xuvrat.  Ti;v  yàp  faç^v  à(pi5(ïiv  ..  &<rKep 

^poç ,  elpiîvïiv  âyovTÊÇ. 
*)  f'olU.  VII,  13,  II.  12. 
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tout  un  (i).  Les  poëtes  ne  se  trompaient  donc  pas  en  disant  : 

L'Hellène  au  Barbare  a  droit  de  commander  (') 

La  conquête,  illégitime  quand  ce  sont  des  Grecs  qui  veulent  do- 
miner des  Grecs,  devient  légitime  quand  les  Hellènes  portent  les 
armes  contre  les  Barbares.  Oui,  la  guerre  contre  les  Barbares,  du 
temps  d*Aristote,  était  juste;  mais  telle  que  son  héroïque  disciple 
la  concevait,  comme  une  propagande  de  la  civilisation  grecque. 
Le  conquérant  se  montra  supérieur  au  philosophe;  Aristote  con- 
seillait à  Alexandre  de  traiter  les  vaincus  »  comme  des  brutes  ou 
des  plantes  » ,  c'est-à-dire  comme  des  instruments  du  vainqueur  (s); 
le  héros  macédonien  s'éleva  à  une  hauteur  où  la  difiérence  entre 
Grecs  et  Barbares  disparaissait;  il  ne  voyait  plus  en  eux  que  des 
hommes  qu'il  voulait  associer,  réunir  en  une  grande  famille. 

Nous  avons  suivi  la  théorie  de  la  souveraineté  de  Tintelligence 
dans  tous  ses  développements.  L'humanité  a-t-elle  donné  son  assen- 
timent à  la  politique  du  philosophe  grec?  Elle  a  rejeté  l'inégalité 
qu'on  voulait  lui  imposer  au  nom  de  la  raison  aussi  bien  que  le 
prétendu  droit  de  la  force  brutale.  Grande  leçon  pour  les  penseurs 
qui  se  laissent  dominer  par  les  faits,  et  qui  en  cherchant  à  justifier 
le  présent  tendent  à  Timmobiliser.  Voilà  une  des  plus  fortes  intelli- 
gences qui  aient  paru  sur  la  terre;  le  disciple  de  Socrate  et  de 
Platon  cherche  un  principe  d'organisation  sociale,  il  proclame  que 
c'est  à  la  raison  qu'appartient  le  commandement,  et  sa  théorie 
aboutit  à  l'inégalilé,  à  la  servitude  de  Timmcnse  majorité  du  genre 
humain.  Mais  Thumanilé  a  réprouvé  celte  orgueilleuse  déiflcatiou 
de  la  raison.  Le  dogme  de  Fégalilé  a  été  sanctifié  par  la  religion, 
elle  règne  aujourd'hui  partout  où  Aristote  l'a  niée. 

La  femme  est  reconnue  Tcgale  de  l'honmic;  la  science  a 
confinné  les  inspirations  du  sentiment  en  prouvant  l'erreur  du 
grand  naturaliste  sur  l'infériorité  physique  de  l'être  féminin  (4). 

(a)  Polù.  I,  1,  5.  Le  vers  est  iV Euripide  (Iphig.  UOO);  cf.  Polit.  III. 
9,  8.  Voyez  plus  haut,  p.  287  et  suiv. 

(3)  Plufarch,  De  Alex.  Virt.  I,  6.  —  Sirab.  II,  p.  4o  (éd.  CasauLJ 
Voyez  plus  haut,  p.  254,  note  2. 

(*)   Legoni'Cf   dans    V Encyclopédie   NourvUe,   au    mol   Femme,  T.  V. 
p.  227K 
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L^esclavage  était  le  crime  de  l'antiquité,  mais  ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  Aristote,  c'est  de  l'avoir  justifié  à  une  époque  où  déjà  la 
conscience  humaine  commençait  à  le  repousser.  On  disait,  c'est 
lui-même  qui  nous  l'apprend,  que  le  pouvoir  du  maître  est  contre 
nature,  que  la  loi  seule  et  non  le  Créateur  établit  l'inégalité  entre 
l'homme  libre  et  l'esclave,  que  la  servitude  est  injuste  puisqu'elle 
est  le  produit  de  la  violence  (i).  Le  cri  de  l'âme  l'emportait  sur 
la  raison  des  philosophes.  Aristote  en  voulant  concilier  le  fait  de 
l'esclavage  avec  la  justice,  tentait  une  chose  impossible;  aussi  cette 
haute  intelligence  est-elle  d'une  faiblesse  étonnante  sur  cet  im- 
portant problème  :  il  doute,  hésite  et  se  contredit  à  chaque  pas. 
Aprèè  avoir  fondé  la  servitude  sur  une  différence  de  nature,  il 
conseille  aux  maîtres  de  présenter  toujours  la  liberté  à  leurs 
esclaves  comme  prix  de  leurs  travaux  (2).  Mais  si  l'esclave  est 
naturellement  inférieur  à  l'homme  libre,  comment  pourrait-il 
devenir  son  égal  par  l'affranchissement?  Le  législateur  indien 
était  plus  conséquent,  l'homme  ne  peut  pas  changer  l'œuvre  de 
Dieu  (3).  On  comprend  l'immutabilité  des  castes,  mais  on  est 
étonné  d'entendre  le  disciple  de  Platon  affirmer  que  l'esclave  res- 
semble à  la  brute;  comment  un  métaphysicien  aussi  profond  a-t-il 
pu  s'aveugler, au  point  de  méconnaître  que  tout  homme  est  doué 
de  raison,  que  s'il  y  a  une  différence  c'est  dans  le  degré,  mais 
qu'elle  n'affecte  pas  l'essence  de  la  nature  humaine?  La  vérité  se 
fait  parfois  jour  au  milieu  de  ces  tristes  aberrations.  Aristote  se 
demande  si  l'esclave  peut  être  notre  ami;  comme  esclave,  non, 
dit-il,  mais  comme  homme  (4).  Le  philosophe  oublie  sa  théorie; 
si  l'esclave  est  une  brute,  comment  serait-il  homme  et  ami? 

L'aristocratie  d' Aristote  est  l'expression  des  sentiments  de  toute 
l'antiquité;  il  a  fallu  que  le  Christ  vint  dire  aux  philosophes 
étonnés  :  Heureux  les  simples  d'esprit,  le  royaume  des  deux  leur 

(•)  Polii,  I,  2,  8.  —  Comparez  plus  bas,  Cb.  lil,  §  5,  Euripide,  et  §  6, 
Philémon. 

(*)  Polit.  Vil,  10,  9. 
(»)  Voyez  Tome  I,  Livre  de  lin  de. 

{*)  Ethic.  VIII,  13.  Comparez  la  discussion  de  la  question,  si  Fesclave 
est  capable  de  vertu  (1,3). 
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appartient,  pour  révéler  au  inonde  un  dogme  ignoré  des  anciens; 
celui  de  l'égalité  (i).  Mais  le  principe  chrétien  n*a  pas  encore 
pénétré  dans  les  profondeurs  de  la  conscience  humaine;  rorgndl- 
leuse  théorie  de  la  souveraineté  de  la  raison  a  encore  ses  par- 
tisans parmi  des  politiques  qui  voudraient  concilier  raristocratie 
avec  la  liberté,  et,  chose  plus  étonnante,  dans  une  écoîe  qui  pré- 
tend réformer  la  société  en  lui  imposant  une  organisation  nou- 
velle, dans  laquelle  la  direction  suprême,  les  honneurs  et  1» 
richesses,  seraient  assurés  à  la  capacité.  Doctrinaires  et  Sainl- 
Simoniens  ne  se.  sont  pas  aperçus  qu'ils  ressuscitaient  une  errcwr 
d'Aristote  condamnée  définitivement  par  une  religion  de  charité. 
La  démocratie  moderne  repousse  la  tyrannie  de  Tintelligence;  elle 
lui  reconnaît  des  devoirs  supérieurs,  mais  elle  ne  lui  accorde  pas 
d'autres  privilèges   qu'aux  simples  desprit.  La  distinction  de 
Grecs  et  de  Barbares  découlait  également  de  ce  génie  aristocra- 
tique qui  domine  toutes  les  manifestations  de  la  société  aneieune; 
elle  est  tombée  devant  la  fraternité  chrétienne.  Ce  dogme  devien- 
dra le  principe  d'un  nouveau  droit  international;  la  guerre  apfl 
régner  dans  le  passé,  tant  que  les  hommes  étaient  des  étrangers 
les  uns  pour  les  autres,  elle  serait  impie  entre  frères. 

Ainsi  là  où  Aristote  établissait  l'inégalité,  la  division,  l'huma- 
nité a  proclamé  l'unité,  la  solidarité.  Le  Stagyrite  aurait-il  donc 
erré  fondamentalement  dans  le  domaine  de  la  politique?  n'y  au- 
rait-il dans  SCS  spéculations  aucun  germe  de  la  doctrine  qui  éclaire 
le  monde  moderne?  Platon  avait  dit  à  ses  citoyens  :  Vous  êtes 
frères;  il  avait  étendu  celte  parole  prophétique  à  tous  les  Grecs, 
en  réprouvant  les  guerres  qui  les  déchiraient,  en  leur  conseillant 
de  ne  pas  réduire  des  Grecs  en  esclavage.  L'idée  de  la  fralernilê 
une  fois  éclose,  ne  pouvait  plus  périr.  Aristote  la  reproduit  sous 
une  forme  plus  générale,  l'amitié.  Le  philosophe  était  digne  de 
traiter  de  ramilié;  sa  liaison  avec  Ilcrmias  atteste  qu'un  cœur 
généreux  battait  dans  sa  poitrine,  et  que  l'intelligence  n'avait  pa? 
absorbé  chez  lui  le  sentiment  :  ce  qu'il  a  écrit  de  l'amitié  est  une 
des  belles  pages  que  l'antiquité  nous  ait  léguées.  L'amitié,  dil 

[')  Voyez  Tome  III,  Livre  XVI,  cli.  8. 
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Âristote,  est  le  plus  grand  bien  de  la  vie;  il  n*est  personne  qui 
désirât  de  vivre,  eùl-il  tous  les  biens  en  abondance,  s'il  n'avait 
pas  d'ami.  A  quoi  servent  la  fortune,  la  gloire,  la  domination, 
quand  nous  ne  pouvons  pas  en  faire  part  à  des  amis?  L'amitié 
est  le  guide  du  riche  et  du  puissant,  le  consolateur  du  pauvre  et 
du  malheureux,  le  conseiller  de  la  jeunesse,  l'appui  du  vieillard, 
elle  double  les  forces  de  l'homme.  La  nature  elle-même  inspire  ce 
sentiment,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  êtres  dépourvus  de  raison  qui 
ne  le  ressentent,  mais  l'homme  surtout  est  un  ami  pour  l'homme. 
L'amitié  n'est  pas  un  lien  purement  individuel,  elle  est  le  prin- 
cipe de  l'association  politique  aussi  bien  que  des  relations  parti- 
culières. La  cité  est  pour  tous  ses  membres  ce  que  l'amitié  est 
pour  quelques-uns.  L'amitié  l'emporte  en  puissance  sur  la  jus- 
tice :  si  les  citoyens  sont  amis,  la  justice  devient  inutile;  mais  là 
même  où  la  justice  existe,  elle  ne  peut  se  passer  de  l'amitié  (i). 
Les  anciens  ont  exalté  l'amitié  beaucoup  plus  que  les  modernes. 
L'amitié  était  pour  eux  une  religion.  C'est  la  première  manifesta- 
tion de  la  fraternité  :  ce  sentiment  avait  d'autant  plus  d'énergie 
flti'il  se  concentrait  dans  un  cercle  plus  borné.  Mais  il  était 
destiné  à  dépasser  les  limites  étroites  des  liaisons  individuelles. 
L'amitié  devint  l'âme  des  sociétés  pythagoriciennes;  Aristote  en 
fit  le  principe  de  la  cité;  la  cité  ira  en  s'étendant  et  embrassera  le 
'iïonde  entier. 

§  8.  Les  Cyniques, 

Socrate  ne  fonda  pas  d'école,  mais  il  imprima  un  mouvement 
)uissaut  à  la  pensée  humaine.  Les  systèmes  les  plus  divers  procé- 
lèrent  de  celte  révolution  intellectuelle  (2).  Platon  a  été  inspiré 
ar  Socrate,  mais  génie  original,  il  créa  la  théorie  de  l'idéalisme. 

(t)  Ethic.  VIII,  1;  cf.  Vm,  4. 

(')  Cicer.y  De  Orat.  T,  47  :  «  Socratem  solitum  aiunt  dicere,  perfectum 
sibi  opus  esse,  si  quis  satis  esset  concitatus  cohortatione  sua  ad  stndium 
cognoscendae  percipiendaeque  virtutis  ».  Ib»  III,  16  :  u  Gum  essent 
plures  orti  fere  a  Socrate,  quod  ex  illius  yariis,  et  diversis,  et  in  omnem 
partem  diâfusis  disputationibus  alius  aliud  apprelienderat,  proseminatae 
sunt  quasi  fainiliae  dissentientes  inter  se  .••,  quum  tamen  omnes  se 
philosophi  Socraticos  et  dici  vellent,  et  esse  arbiuarenlur  n . 
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D'autres  disciples  prétendireDt  représenter  plus  fidèlement  la 
doctrine  de  leur  maitre,  en  s'attachant  au  côté  pratique  de  la 
philosophie.  Parmi  eux  brillent  au  premier  rang  les  Cyniques  (i). 
Les  Stoïciens  empruntèrent  aux  Cyniques  leur  esprit  cosmopo- 
lite. Socrate,  tout  en  se  disant  citoyen  du  monde,  ne  s'était  pas 
cru  dégagé  des  obligations  que  lui  imposait  sa  qualité  d'Athénien. 
Le  cosmopolitisme  changea  de  tendance  entre  les  mains  de  se& 
disciples.  Antisthène  était  en  quelque  sorte  cosmopolite  par  nais^ — 
sance;  né  à  Athènes,  sa  mère  était  étrangère;  on  lui  en  faisait  ur::^ 
reproche;  la  mère  des  dieux,  répliqua-t-il,  était  bien  de  Phrygi^, 
Il  humilia  Torgueil  des  autochthones  en  disant  que  la  gloire  d'éti^e 
issus  de  TAttique  leur  était  commune  avec  les  limaçons  et  les  sau,  T^' 
terelles  (2).  Mais  le  philosophe  ne  se  borna  pas  à  faire  la  satire  L  ^ 
du  patriotisme  étroit  des  cités  grecques;  il  détruisit  l'idée  de  patrie 
en  soutenant  que  le  sage  ne  se  réglait  pas  dans  la  pratique  des  de-  L  go 
voirs  civils  d'après  les  lois  établies,  mais  d'après  la  vertu  (5).  Les  Lai^ 
Cyniques  s'affranchirent  de  tous  les  liens  sociaux;  ils  méprisaieDt  J^  an 
honneurs,  gloire,  richesses;  ils  étendaient  leur  dédain  à  des  dioses  ht  m 
plus  sacrées,  la  patrie,  la  famille  elle-même.  Telle  fut  la  doctrioe  |i9s  le 
professée  par  le  plus  célèbre  des  Cyniques,  celui  que  Platon  conh 
parait  à  Socrate,  et  que  les  Pères  de  l'Église  n'ont  pas  craint  d'ad- 
mirer (4).  Diogène  se  disait  citoyen  du  monde  (»);  il  traitait  le 
mariage,  la  procréation  des  enfants,  la  patrie  de  futilités  (e).  Le  phi- 
losophe cosmopolite  se  rencontra  avec  un  conquérant  cosmopolite; 

(*)  Blessés  par  leurs  âpres  remontrances,  les  contemporains  comparè- 
rent ces  disciples  de  Socrate  aux  animaux  hargneux  qui  poursuivent  Ic^ 
passants  de  leurs  aboiements.  Mais  les  Cyniques  réclamaient  une  descen- 
dance plus  noble  et  plus  méritée  :  ils  se  rattachaient  à  Hercule.  Le  liéi^ 
délivra  la  terre  des  monstres  qui  Tinfestaient;  à  son  exemple,  les  Cyni(|j^J^s 
firent  une  guerre  acharnée  a  toutes  les  mauvaises  passions  (/liicûin.Vi^^^' 
auct.  8,  Cynic.  13.  —  Cf.  Brucker,  Hist.  crit.  Philos.  Pars.  11/  lib.       ^1' 
c.  8,§1). 

{*)  Diogen.  LaerL  VI,  1.  —  Pluiafch.  De  Exil.  17. 

(»)Z>/o^eff.  VI,  11. 

(*)  Bayle,  au  mot  Diogène. 

{^)  Lucian,  Vitar.  auct.  8. 

(•)  Lucian»  Vitar.  auct.  9  :  y«(iou  6è  àpLeXulcretç  xal  icaC6<iiv  xal  itotpffio;  »  *«• 
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le  héros  macédonien  déclara,  dit-on,  que  s*il  n'étail  Alexau* 
dre,  il  voudrait  être  Diogène  (i).  Le  but  que  poursuivaient  ces 
deux  hommes  également  grands  était  le  même,  leurs  voies  diffé- 
raient; Tun  voulait  constituer  Tunité  humaine  par  la  conquête, 
Fautre  unir  les  hommes  par  la  vertu. 

Le  cosmopolitisme  resta  un  caractère  distinctif  des  Cyniques. 
Un  disciple  de  Diogène  osa  prêcher  la  paix  au  conquérant  de 
TAsie,  il  lui  disait  dans  son  âpre  langage  :  «  Aime  la  gloire,  mais 

*  ne  ressemble  pas  à  la  peste  ni  à  quelque  grande  maladie,  sois 
«plutôt  pour  les  hommes  la  Paix  et  la  Santé  »  (s).  Cette  idée  de 
paix  fit  germer  dans  Tesprit  d'un  Cynique  la  première  utopie  phi- 
losophique dont  rhistoire  ait  gardé  le  souvenir.  «  Il  y  a  une  ville 

*  qui  se  nomme  Besace  » ,  écrivait  Cratès;  «  jamais  un  parasite 
»  n'y  aborde,  ni  un  voluptueux.  Elle  produit  du  thym,  de  Tail, 

>  des  figues  et  du  blé,  biens  pOur  lesquels  les  habitants  ne  sont 
•jamais  en  guerre  les  uns  contre  les  autres.  Ou  n'y  prend  point 

>  les  armes,  ni  par  avarice,  ni  par  ambition  »  (3).  Le  compilateur 
grec  auquel  nous  empruntons  ces  vers,  les  qualifie  de  burlesques; 
nous  les  rapportons  comme  un  témoignage  remarquable  des  in- 
stincts de  rhumanité.  Le  trait  qui  domine  dans  la  cité  imaginaire 
des  Cyniques,  c'est  que  la  paix  y  règne;  elle  règne  aussi  dans  la 
République  des  OiseaitXj  imaginée  par  Aristophane  (4).  Les  désirs 
de  rhumanité,  exprimés  par  les  philosophes  et  les  poètes,  sont  une 
prophétie  de  son  avenir. 

On  a  porté  des  jugements  divers  sur  le  cosmopolitisme  des 
Cyniques.  Les  uns  y  ont  vu  une  opposition  chagrine  contre  les 
constitutions  de  la  Grèce  (5),  D'autres  l'ont  exalté,  en  attribuant 
^Ux  philosophes  grecs  des  sentiments  qui  n'ont  pris  naissance  que 

(1)  Voyez  les  difiërents  commentaires  auxquels  cette  parole  d'Alexandre 
^  donné  lieu  dans  Bayle,  au  mot  Diogène,  Notes  D,  £. 

(2)  ^e/ian.  XIV,  11. 

(')  Diogen,  VI,  85.  dates  n'avait  pas  nue  grande  estime  pour  les  con- 
^^lérants  :u  Appliquez-vous  à  la  philosophie  »,  disait-il, «(  jusqu'à  ce  que 
'*  Vous  regardiez  les  généraux  d'armée  comme  des  conducteurs  d^âncs  » . 

(*)  Voyez  plus  bas,  ch.  III,  §  6  . 

(')  Haumer,  Vorlesungen,  XXVI,  T.  II,  p.  200. 


»  les  institutions  créent  parmi  les  hommes,  les  considère 
»  comme  ses  concitoyens  ou  plutôt  comme  ses  frères  » .  i 
nier  mot  révèle  le  penseur  imbu  des  idées  chrétiennes;  I 
çienSy  tout  en  se  proclamant  citoyens  du  monde»  n'avaic 
conscience  de  Tunité  du  ^enre  humain  :  pour  les  philc 
grecs  le  cosmopolitisme  ne  dépassait  guère  la  Grèce.  L 
table  Cynisme  a  trouvé  un  interprète  fidèle  dans  Tanti 
Epictète,  le  grand  Stoïcien,  a  tracé  un  idéal  du  philosopb 
que.  «  S'occupera-t-il  de  Tadministration  de  la  République 
»  santé  question;  n'a-t-il  pas  la  plus  grande  des  républi< 
»  administrer?  Fera-t-il  un  discours  à  Athènes  sur  les  i 
»  sur  les  revenus,  celui  qui  doit  porter  la  parole  auprès  c 
»  les  hommes,  et  chez  les  Athéniens,  et  chez  les  Corinthi 
»  chez  les  Romains,  non  sur  les  finances,  non  sur  la  pai: 
»  guerre,  mais  sur  le  bonheur  et  le  malheur,  la  servitudi 
»  liberté?  comment  cet  homme,  administrateur  d'une  si 
»  cité,  s'occupera-t-il  des  affaires  d'une  cité  particulière?»! 
»  philosophe  cynique,  »  dit  ailleurs  Épictète,  «  est  comme  un 
»  de  Jupiter,  chargé  d'inspecter  les  choses  humaines;  il  ei 
»  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  mal,  ce  que  les  hommes  doiv 
«chercher,  ce  qu'ils  doivent  fuir;  les  mains  levées,  com 
»  acteur  tragique,  il  rappelle  aux  hommes  leurs  vertus,  leur 
»  il  est  l'instituteur,  le  médecin  de  l'humanité  »  (5). 
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rvilité  qui  envahissaient  le  monde  ancien  à  la  veille  de  sa  ruine. 
3  bien  suprême  est  une  vie  vertueuse  (i);  la  vertu  suffit  pour 
indre,  heureux,  elle  consiste  dans  les  actions,  et  n'a  besoin  ni  de 
3aucoup  de  paroles,  ni  de  beaucoup  de  science  (2);  tout  ce  qui 
est  ni  vertu  ni  vice  est  chose  indifférente  (3),  En  pratiquant  ces 
laximes,  les  Cyniques  entrèrent  en  guerre  avec  la  société  corrom- 
ue  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient.  En  face  des  Grecs  dégénérés 
ui  n'avaient  plus  qu'une  passion,  la  satisfaction  des  jouissances 
latérielles,  ils  revêtent  Thabit  du  pauvre^  du  mendiant  (4),  se 
ourrissant  d'eau  et  d'herbes;  ils  prêchent  la  réforme  des  mœurs, 
eprochant  aux  hommes  leurs  vices,  leur  expliquant  la  théorie  du 
rai  bonheur,  cherchant  à  les  guérir  de  leurs  maladies  morales  («). 
.eurs  remontrances  prenaient  parfois  un  caractère  d'âpreté  qui 
essemblail  à  la  fureur;  on  vit  des  disciples  de  Diogène  prendre 
i  figure  d'une  furie  et  parcourir  les  cités  en  criant  qu'ils  venaient 
es  enfers  pour  observer  ceux  qui  faisaient  le  mai,  et  les  dénoncer 
ux  démons  (e).  Évidemment  ce  n'est  pas  là  une  école  philoso- 
hique;  les  Cyniques  n'ont  jamais  eu  la  prétention  de  former  une 
-cte  (7).  Leur  cosmopolitisme  n'est  pas  une  théorie  des  relations 
Hernationales;  comme  doctrine,,  il  faudrait  condamner  le  Cynisme, 
^r  il  conduit  à  la  dissolution  de  la  cité  et  de  la  famille.  C'est  plutôt 
)e  prédication,  une  tentative  faite  par  des  hommes  de  cœur  pour 
générer  la  société.  Un  écrivain  moderne  les  a  comparés  aux  or- 
es mendiants  (s),  qui  ont  surgi  dans  la  société  chrétienne  pour 
Hoigner  en  faveur  de  la  charité  et  de  la  fraternité  évangéliques, 
3ins  heureux  que  leurs  successeurs,  les  Cyniques  n'avaient  pas 

(»)  Diogen.  Laert.  VI,  104. 

(2)  Diogen.  ib.  et  VI,  1 1 . 

;3)  Diogen.  VI,  105. 

;*)  Diogen.  VI,  18. 

5)  Dion.  Chrysost.  Oral.  VIIL 

«)  Diogen.  Laert.  VI,  102. 

7y  Julian.  Oral.  VI,  p.  187.  —  Brucker^  Hist.  Crit.  Philos.  Pars.  Il, 
.  II,  c.  8,  §3,  n°  1. 

s)  Juste  Lipse  (Matiuduct.  ad.  Stoic.  Pbil.,  lib.  I,  dissert.  18)  dit  que 
Cyniques  étaient  les  Capucins  de  l'antiquité. 
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des  croyances  religieuses  sur  lesquelles  ils  pussent  s*appuyer:  mais 
leur  pauvreté  volontaire  était  comme  Tannonce  d'une  religion  donc 
le  fondateur  né  dans  une  crèche,  inaugura  le  règne  de  la  charit^ 
fraternelle;  leur  cosmopolitisme  est  au  moins  un  pressentimei^^ 
d'un  âge  de  paix. 

§  9.  £e  Stoïcisme. 

Zenon  était  disciple  de  Cratès  le  Cynique  :  les  Stoïciens  n*one 
pas  renié  leur  filiation;  ils  considéraient  le  Cynisme  comme  uo 
chemin  abrégé  pour  parvenir  à  la  vertu  (i).  L'esprit  des  deux 
sectes  est  le  même  au  fond,  c'est  la  tendance  pratique  qui  y 
prévaut.  Les  Stoïciens  ont  des  allures  plus  scientifiques;  mais  ce 
ne  sont  pas  les  hautes  spéculations  de  la  métaphysique  qui  les 
intéressent;  la  morale  est  l'objet  essentiel  de  la  philosophie,  le 
reste  n'est  qu'un  accessoire,  un  moyen  pour  atteindre  le  but  (a). 
Aucune  école  n'a  placé  aussi  haut  les  exigences  de  sa  doctrine 
morale.  I^es  hommes  doivent  aspirer  à  la  perfection  coranie 
Dieu  dont  ils  sont  une  partie  (3),  c*est  dans  la  vertu  seule  qu'ils 
trouvent  le  suprême  bonhear  (4).  Il  n'y  a  d'autre  mal  que  le 
vice  (»),  La  vertu  et  le  vice  n'ont  pas  de  degrés,  les  bonnes  et 
les  mauvaises  actions  devant  être  jugées  d'après  les  intentions 
qu'elles  supposent  (e).  La  conception  de  la  vertu  est  aussi  le 
principe  du  cosmopolitisme  stoïcien;  ce  n'dst  ni  la  famille  ni  la 
cité  qui  unit  les  hommes;  ceux  qui  ne  s'appliquent  pas  à  la  vertu, 
fussent-ils  frères,  sont  étrangers,  ennemis Jes  uns, des  a^utres; 
ceux  qui  pratiquent  la  vertu  sont  parents,  amis,  concitoyens, 
quels  que  soient  le  pays,  la  famille  ou  ils  ont  vu  le  jour  (7^  « 
L'homme   comme   tel    n'est  donc  pas   un   étranger  pour  son 

(«)  Diogen,  Laert.  VII,  121  :  tcJv  xuvkjijlôv  «juvtojiov  hê  àper^v  686v. 

(»)  Tennemann,  Geschichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  12,  18,  19,  5tO. 

H  Tennem.  IV,  69,  70. 

(♦)  Cicer.  Academ.  I,  10.  De  fînib.  lïl,  S. 

(*)  Cicer.  De  fin.  II,  4.  . 

.(«)  Cicer.  Parad.  UI,  1. 

C)  Diogen.  Laert.  VII, 
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semblable  (i).  Le  inonde  entier  est  une  grande  cité,  dont  chacun 
de  nous  est  membre  (s).  C'est  sur  ces  principes  que  repose  la 
république  du  genre  humain  conçue  par  Zenon;  il  ne  tient  aucun 
compte  de  la  division  des  hommes  en  nations,  toute  distinction 
de  droits,  de  mœurs  diverses  disparaît;  les  hommes  doivent  vivre 
sous  les  mêmes  lois,  c  comme  un  troupeau  qui  jouit  de  pâturages 
1  communs  sous  des  lois  égales  >  (s). 

Quelle  sera  la  mission  des  sages  dans  l'humanité  ainsi  organi- 
sée? Nous  touchpns  au  côté  faible  de  la  doctrine  stoïcienne  qui 
éblouit  d'abord  par  sa  grandeur.  Les  premiers  travaux  de  la  phi- 
losophie eurent  pour  objet  le  gouvernement  et  l'éducation  des 
hommes;  les  sept  sages  furent  des  législateurs  (4).  Les  philosophes 
ne  cessèrent  pas  de  prétendre  à  la  direction  de  la  société;  la  plu- 
part prirent  une  part  active  aux  affaires  politiques  (s).  Platon 
veut  que  la  philosophie  gouverne  l'état.  Mais  à  l'époque  où  le 
disciple  de  Socrate  créait  un  idéal  de  cité,  la  Gréée  tombait  en 
décadence,  l'égoïsme  dissolvait  les  républiques.  Aristote  à  ce  spec- 
tacle se  replia  sur  lui-même,  et  donna  la  préférence  à  la  vie 
méditative  sur  la  vie  pratique.  Les  Stoïciens  prétendirent  se  ratta- 
cher à  la  vieille  tradition  qui  conciliait  les  spéculations  du  philo- 
sophe avec  les  devoirs  du  citoyen.  Chrysippe  blâme  vivement 
Aristote  :  une  existence  consacrée  aux  loisirs  de  l'étude  est  aux 
yeux  du  sévère  Stoïcien  une  vie  de  volupté  (e).  Le  sage  préfère 
l'utilité  de  la  cité  à  la  sienne  propre;  on  ne  doit  pas  trouver  moins 

(0  Cicer.  De  fin.  III,  19. 

0  Ib.  u  Mundum  ccnsent  esse  quasi  communem  urbem  et  civitatem 
'*  hominum  et  Deorum,  et  unumquemque  nostrum  ejus  mundi  esse  par- 

0)  Plufarch,  De  Alex.  Fort.  I,  6  2  xat  \l>i  t^  ico^ù  6aujiaÇopiév>i  iroXixefa  toû 
'^^'-^  Stcoixtâv  aîpEffiv  xaTapaXofiivou  Zt^vwvoç  ,  elç  Sv  toûto  auvreCvei  xeçdtXsiov  ,  l'va 

f*^OK;  àv9pCi>itou;  ^ycofieOa  87)(JidTGi{  xal  icoXCxaç,  eTç  8è  pCoç  f  xal  x^a{ioc  &<n:tp 

TéX>jç  auvv6[iou  v^fxy  xoivcp  ffuvrpeçojiivyiç. 

(*)  Cicer.  De  Orat.  III,  S4.  —  Pluiarch.  SoU  8»  —  Diog.  LaerL  I,  40. 

(*)  Un  écrivaia  grec  a  recueilli  les  témoignages  de  l  antiquité  sur  les  Ira- 

P^^X  législatifs  des  philosophes  de  la  Grèce;  il  en  résulte  que  la  plupart 

^^**^iitlégislateurs,  hommes  d'état,  politiques  ou  guerriers  (/ie/ia».  111,17), 

{^)  Plutarch.  De  Repugn.  Stoïc.  II,  8. 
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condamnable  celui  qui  pour  son  avantage  abandonne  les  affaires 
publiques  que  celui  qui  trahit  ouvertement  son  pays  (i).  Mais 
ces  belles  maximes  ne  furent  guère  pratiquées  par  Técole;  Plu- 
tarque  plac^  celte  déviation  de  leurs  principes  en  première  ligne 
parmi  les  contradictions  qu'il  reproche  aux  Stoïei^s  :  c  ils 
»  ont  passé  leur  vie  » ,  dit-il,  «  comme  assoupis  par  un  breuvage 
»  somnifère  (2)  au  milieu  de  leurs  livres,  de  leurs  discussions,  d€ 
«leurs  promenades  scientifiques;  Zenon,  Chrysippe,  Cléanthe, 
»  Antipater  ont  même  déserté  leur  patrie,  non  qu'ils  eussent  à  s'en 
»  plaindre,  mais  pour  s'abandonner  au  loisir,  à  la  méditation  soli- 
»  taire  »  (3).  Le  cosmopolitisme  des  Stoïciens  n'était  tlonc  pas  cette 
philanthropie  ardente  qui  se  dévoue  à  l'humanité;  la  charité  qui 
inspire  le  sacrifice  de  soi-même  leur  manquait.  Le  sage,  d'après 
leur  doctrine,  ne  devait  pas  se  laisser  émouvoir  par  la  compassion, 
il  ne  lui  était  pas  permis  de  pardonner  (i).iLes^  Pères  de  Tfiglise, 
nourris  dans  une  religion  <d'9mour,  ont  ppotestéi  contf»  ladurelé 
de  cette  morale;  ils  ont  vu  une  inspiration  ilela  Divinité  dans  le 
doux  sentiment  que  tes  Stoïciens  regardaient  cômmer  une  maladie 
de  l'àmc  (»).  Aussi  les  disciples  de  Zenon  lurentMls  impufssaBts 
devant  les  grands  maux  qui  rongeaient  la  sociétés  L'eselayage  était 
la  maladie  du  monde  ancien,  il  se  trouva  un  philosophe  csclaTe, 
et  il  ne  songea  pas  à  rallVanchisscmenl  de  ses  compagnons  de 
misère  (c).  Quant  à  la  guerre,  ils  la  prenaient  presque  en  plaisan- 
tant :  «  de  même  que  les  cités  envoient  dos  colonies  pour  se 
»  décharger  d'un  surcroit  de  population,  de  même  la  Divinité 
»  fait  naître  des  causes  de  mort  »  .  Telle  était  la  théorit;  de 


(1)  Cicer.  De  Fin.  III,  19. 

(2)  (oarsp  Twvôi;  Xcotou. 

(^)  Plutarch,  De  Repugn.  Stoïc,  c.  2. 

(^)  Diogen.  LaerL  VII,  123.  —  Cicer,  pro  Mur.  29. 

(^)  Voyez  les  lémoignages  dans  Juste  Lipsc  (Mamiduct.  ad  Pliilos. 
Sloïc.  m,  19).  —  Lactance  ol)serve  avec  raison  que  celte  maxime  détruit 
le  lien  de  la  société  humaine  :  «(  uulia  esset  homiiium  socielas,  nulla  ur- 
'»  Lium  con;!endarum  vci  cura,  vcl  ratio  ».  [Divin  Insl,  III,  23;  VI,  10). 

(cj  Nous  a])précicrons  ailleurs  la  doctrine  stoïcienne  sur  rcsclavijijc. 
Voyez  Tome  lli,  Livre  XVI,  chap,  5. 
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Chrysippe  (i);  il  Tappuyait  sur  le  témoignage  des  poètes,  d'après 
lesquels  les  dieux  avaient  excité  la  guerre  de  Troie,  parce  que  le 
genre  humain  se  multipliait  à  l'excès.  Plutarque  s'indigne  contre 
i^et  étrange  paradoxe;  il  demande  si  ces  carnages  immenses  d'hom- 
mes, emportés  dans  l'expédition  de  Troie,  dans  l'invasion  médi- 
|ue,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  ressemblent  à  des  colonies, 
à  moins  que  ce  ne  soient  des  colons  destinés  à  peupler  les  enfers  : 
il  demande  quel  est  le  dieu  des  Stoïciens  qui  après  avoir  favorisé 
Taecroissement  du  genre  humain  dont  il  est  le  père,  prend  ensuite 
plaisir  à  le  détruire  (s).  Cette  impassibilité  en  présence  des  maux 
de  la  société  avait  sa  source  dans  la  doctrine  de  l'école.  La  guerre 
n'est  qu'une  face  du  mal,  or  le  mal  est  nécessaire,  il  faut  l'accep- 
ter (3).  Le  Stoïcisme  ne  laisse  aucun  espoir  à  l'homme  d'un  meil- 
leur avenir;  le  mal  ne  doit  pas  disparaître  (4)  :  la  notion  du  pro; 
grès  manque  aux  disciples  de  Zenon  comme  à  tous  les  philosophes 
anciens;  ils  admettent  à  la  vérité  que  le  monde  se  renouvelle, 
mais  c'est  sans  changement  (5). 

-Le  Stoïcisme  a  été  diversement  jugé.  Montesquieu  le  trouve 
admirable  :  il  lui  semble  que  t  la  nature  humaine  a  du  faire  un 
»  effort  pour  le  produire  d'elle-même  »  (e).  Les  philosophes  mo- 
dernes lui  reprochent  de  détruire  le  principe  de  l'activité,  d'être 
essentiellement  solitaire,  de  tendre  à  l'apathie  et  de  se  résoudre  en 
définitive  en  un  sublime  égoïsme  (7);  ils  attaquent  le  cosmopo- 
litisme stoïcien  comme  conduisant  à  la  destruction  de  la  cité  (s). 
L'admiration  et  la  critique  nous  paraissent  également  excessives. 
Le  Stoïcisme,  comme  le  Cynisme,  est  moins  une  doctrine  qu'une 

(')  ô}Ç^ï  al  Tzéiksiq  TcXeovcicTaaai  elç  dbcoixCaç  àint^ouari  td  nkffivi  ,  xcà  Tco^ipiouç 
èvîoTavrai  Tcp^ç  xivaç ,  ouxtiK  à  Oeàç  ^Oopâç  ^PX^^  $^$<i>9i. 

(a)  Plutarch.  De  Repugn.  Sloïc,  c.  82. 

(3)  GelL  VI,  1.  —  rennemann,  Gesch.  der  Philos.,  T.  IV,  p.  807. 

(*)  Pluiarch.He  Repugn.  Sloïc,  c.  86. 

C^  Rùter,  (ieschichte  der  Philosophie,  T.  III,  p.  599  et  suiv. 

(')  Montesquieu^  Considérations  sur  la  Grandeur  et  la  Décadence  des 
RoinaiQs,oh.  16. 

(^)  CoU(»in^  Cours  d'histoire  de  la  philosophie,  VIII®  leçon. 

(8)  Ritter,  III,  649. 

II.  27 
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protestation  contre  la  société.  La  morale  des  Stoïciens  n'a  pas 
produit  régoïsme,  leurs  principes  politiques  n  ont  pas  entraîné  la 
dissolution  des  cités  grecques.  Lorsqu'ils  apparurent,  Tindivi- 
dualisme  avait  envahi  les  âmes,  et  dans  les  républiques  tout  était 
en  ruines.  Que  restait-il  à  faire  aux  hommes  qu'un  pareil  état 
social  révoltait?  Mépriser  la  vie,  la  laisser  couler  en  se  réfugiaut 
en  eux-mêmes,  se  créer  libres  de  toutes  passions.  Retiré  dans  soi 
for  intérieur,  le  Stoïcien  bravait  la  misère^  Tesclayage,  la  tyranaie. 
Le  Portique  servit  dans  le  principe  d'asile  aux  pauvres,  l'orgueil 
aristocratique  de  l'antiquité  en  fit  un  objet  de  railleries  contre  le 
fondateur  de  la  secte  (i).  Mais  il  arriva  un  moment  où  les  plus 
nobles  appelèrent  à  leur  secours  cette  philosophie  du  pauvre; 
c'était  une  consolation  que  la  Providence  envoyait  aux  hommes 
à  une  époque  de  décadence  universelle.  Aussi  le  Stoïcisme  jeta-l-il 
son  plus  vif  éclat  sous  l'empire  romain  :  nous  l'étudierous  eoeoK 
dans  ses  derniers  représentants,  les  Sénèque,  les  Épictète,  les 
Marc  Aurèle  (3);  en  approchant  du  temps  où  une  nouvelle  religion 
allait  régénérer  l'humanité,  il  se  dépouilla  de  ses  exagérations,  et 
devint  un  lien  moral  entre  l'antiquité  et  le  christianisme. 

§  10.  Za  philosophie  sensualiste, 

ARISTIPPE    ET    ÉPIGURE. 

Les  systèmes  philosophiques  d'Aristippe  et  d'Épicure  diffèreûl, 
mais  dans  la  morale  et  la  politique  ils  aboutissent  au  même  résul- 
tat, l'égoïsme,  la  destruction  de  l'idée  de  patrie.  Aristippe  profes- 
sait le  cosmopolitisme  à  l'exemple  de  Socrate;  mais  l'idée  sublime 
du  sage  dégénéra  entre  les  mains  de  philosophes  qui  reconnais- 
saient pour  premier  principe  la  jouissance.  Socrate  avait  dit  :  je 
suis  citoyen  du  monde;  Aristippe  disait  :  je  suis  étranger  par- 
tout (3).  L'égoïsme  envahissait  la  philosophie  comme  la  cité.  Le 
cosmopolitisme  se  produisit  dans  des  circonstances  funestes  :  il 

(»)  nitler,  Gescli.  der  Phil.  T.  Ill,  p.  518  el  suiv. 
{')  Voyez  Tome  IH,  Livre  XVI,  cb.  2,  5  et  6. 
{^)Xetwph.  Memor.  Il,  1,  IS- 
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coïncida  âvec  la  décadence  de  la  nationalité  hellénique.  Socrate, 
alliant  aux  devoirs  du  sage  qui  a  Tunivers  pour  patrie  ceux  que 
Tétat  impose  à  ses  membres,  se  dévoua  à  la  mort  par  obéissance 
aux  lois.  Mais  la  dissolution  des  cités  grecques  allant  croissant, 
ceux  de  ses  disciples  que  Tidée  du  devoir  ne  retenait  pas,  se  lais- 
sèrent aller  au  courant  des  opinions  dominantes;  leur  cosmopoli- 
tisme ne  fut  qu'une  indifférence  générale.  Aristippe  trouvait  dérai- 
sonnable de  se  sacrifier  pour  le  salut  de  ses  concitoyens;  c'était  à 
ses  yeux  «  renoncer  à  la  sagesse  pour  l'avantage  des  sots  »  (i). 
Cependant  l'idée  de  patrie  avait  des  racines  profondes  dans  les 
sentiments  de  l'antiquité;  des  philosophes  de  l'école  cyrénaïque 
reculèrent  devant  les  conséquences  qui  découlaient  des  enseigne- 
ments de  leur  maître,  ils  voulurent,  comme  Socrate,  être  cosmopo- 
lites et  citoyens;  mais  l'amour  de  la  patrie  qu'ils  recomman- 
daient (s)  était  vicié  dans  sa  source;  ce  n'était  pas  le  dévouement 
aux  intérêts  généraux  qui  l'inspirait;  dans  le  patriotisme,  comme 
Aùm  toutes  les  vertus  (s),  la  secte  d' Aristippe  ne  voyait  qu'un 
plaisir. 

L'Épicurisme  a  été  frappé  d'une  éclatante  réprobation  par  la 
conscience  humaine;  la  flétrissure  a  rejailli  jusque  sur  le  fonda- 
teur de  la  secte;  cependant  il  ne  mérite  pas  les  accusations  qu'on 
a  prodiguées  à  sa  mémoire.  C'est  un  étrange  Épicurien  qu'un 
homme  vivant  au  pain  et  à  l'eau  (4);  enseignant  qu'il  n'y  a  pas  de 
jMÎBsàface  sans  vertu,  honorant  les  dieufx  d^to  culte  désintéressé, 
et  se  di^inguMt  par  sa  piété,  au  p6int  qu'on  le  comparait  à  un 
prétre:(B).Ëpieure  valait  mieux  que  sa  doctrine;  partant  de  (a 
sensation,  il  devait  arriver  à  l'athéisme  en  métaphysique,  au  maté- 
riali^ne  dans  la  morale.  Sa  théorie  du  droit  détruit  tous  lés  liens 
sociaux.  «  La  société,  dit^il,  est  uil  contrat  que  les  deux  parties 

•(')  a'o^fi.  Xwrrl.  II,  98.  . 

(»)  Rfilet,  Gcscb.  der  Philos.  T.  II,  p.  104. 

(»)  Siob,  Floril.  XVII,  84.  —  Bat(le  a  recueilli  quelques  lëmoig^nagcs 
sur  la  frugalité  d'Épicut-è  (au  mot  ÉpicurCf  note  N). 

(»)  Ritter,  III,  468  et  sniv.'j  465.  -^  Cicèr.  DeNat.  Deor.  I,  41,  8.  — 
Senec.  De  Benef.  IV,  19. 
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»  observent  parce  qu'elles  y  ont  intérêt  >  (i).  Mais  celui  qui  pour 
remplir  une  obligation  n'a  d'autre  règle  que  son  utilité,  la  violera 
légitimement,  alors  que  son  avantage  particulier  sera  en  opposi- 
tion avec  rintérét  général  :  c'est  mettre  la  société  à  la  merci  d'an 
mauvais  calcul.  Quel  sera  le  rôle  du  philosophe  dans  le  monde 
ainsi  livré  au  hasard?  Épicure,  comme  Démocrite,  place  le  bon- 
heur dans  la  tranquillité  de  Tàme,  et  pour  l'assurer  il  n'hésite  pas 
à  briser  tous  les  liens  qui  attachent  l'homme  à  ses  semUabies.  En 
contractant  mariage,  en  étant  époux  et  père,  on  compromet  cetfe 
félicité  négative  qui  consiste  dans  l'absence  de  toute  agitation;  la 
vie  du  citoyen,  du  magistrat,  du  guerrier,  troublerait  encore  plus 
le  repos  du  sage.  L'impassibilité  épicurienne  est  donc  au  fond 
l'égoïsme  le  plus  absolu,  la  destruction  de  la  famille  et  de  la  pa- 
trie  (s).  Nous  ignorons  si  Epicure  a  songé  à  appliquer  sa  théorie 
au  droit  des  gens,  aux  relations  internationales.  La  société  ren* 
versée  dans  ses  fondements,  que  reste*tHll9  des  individualités^  des 
égoïsmes  se  concentrant  en  eux-mêmes,  de  crainte^  de  se  heurtei^. 
Voilà  quel  eût  été  le  cosmopolitisme  d'Épicore,  s'il  se  fât  dii 
cosmopolite;  mais  les  Épicuriens  ne  pouvaient  pas  œéaie  se'dire 
citoyens  du  monde,  car  ils  n'admettaient  aucun  lien  naturel  entre 
les  hommes  (3).  La  doctrine  politique  d'Epicure,  si  on  peut  don- 
ner ce  nom  à  des  idées  négatives,  est  la  dissolution  universelle. 
L'antiquité  était  fortement  attachée  à  la  cité.  Le  patriotisme  se 
révolta  contre  une  philosophie  qui  professait  ouvertement  l'indiffé- 
rence politique.  Les  écoles  rivales  attaquèrent  vivement  l'Épicu- 
risme.  Épictète  (4),  Plutarque  (k)  lui  reprochent  de  détruire  la 

(*)  Epicur,  ap,  Diogen,  X,  150-153. 

(2)  Cousin,  Cours  d'histoire  de  la  philosophie,  VIII*  leçon, 

(3)  Epictct,  Dissert.  II,  20,  6. 

(*)  Epictet.  Dissert,  lll,  7,  1 1-20. 

(»)  Plutarch.  adv.  Colot.  83,  %h  :  u  De  l'école  et  de  la  doctrine  d'Épi- 
>»  cure,  je  ue  demanderai  pas  qui  soit  sorti  pour  tuer  un  tyran,  quel 
)»  vaillant  homme  ait  fait  de  grandes  apertises  d'armes,  quel  législateur, 
»  quel  magistrat,  quel  conseiller  de  roi,  ou  gouverneur  de  peuple,  qui 
)»  soit  mort,  ou  qui  ait  été  tourmenté  pour  soutenir  le  droit  et  la  justice: 
»  mais  seulement  quel  de  tous  ces  sages  ici  a  jamais  fait  un  voyage  par 
»  mer,  pour  le  bien  et  le  service  de  son  pays,  qui  a  été  en  ambassade, 
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société.  Les  Épicarieas  étaient  considérés  comme  des  eODemis 
publics  et  traités  comme  tels.  Cependant  Ëpicure  trouva  de  nom- 
breux partisans  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  En  vain  les  philo- 
sophes qui  enseignaient  ses  funestes  doctrines  furent-ils  expul- 
sés (i);  l'Épicurisme  résista  et  aux  attaques  de  la  philosophie  et 
aux  proscriptions.  C'est  qu'il  était  en  harmonie  avec  l'état  social 
au  milieu  duquel  il  prit  naissance.  Le  monde  ancien  allait  finir  : 
la  décadence  se  manifestait  et  dans  l'ordre  politique  el  dans  l'or- 
dre religieux.  L'égoïsme  dissolvait  les  cités;  il  n'y  avait  plus  de 
citoyens,  mais  des  individus  qui  ne  recherchaient  que  la  jouis- 
sance. Le  paganisme  était  tombé  sous  les  coups  des  philosophes  et 
sous  l'influence  des  progrés  de  la  raison  humaine.  Le  monde  était 
à  use  de  ces  époques  de  transition  où  les  convictions,  les  institu- 
tions, qui  faisaient  la  vie  des  états,  s'écroulent,  sans  qu'on  voie 
quds  dogmes  remplaceront  ceux  qui  meurent;  époques  de  déses- 
poir -pour  tes  âmes  religieuses,  de  volupté  pour  la  grande  majorité 
des  hommes;  L'humanité  périrait  si  la  Providence  ne  faisait  sur- 
gir des  doctrines  qui  r^ondent  aux  besoins  de  cet  élât  transitoire. 
Le  StoïeisBK  fut  la  consolation  des  pauvres,  des  forts;  l'Ëpicu- 
rismevist  modéi<er  la  fièvre  de  jouissance  de  ceux  que  leurs  pas- 
sions emportaient  à  abuser  des  biens  de  la  terne.  Ce  sont  moins 
déB  systèmes'  philos^hiques  que  des  remèdes  pour  calmer  les 
maux  d'unesoeiéléqui  périt  (a)i  : 


B  qui  a  d^endu  iqiitl(]ue  argent,  ou  qui  a  éuil  aucun  beau  Cail  de,gOM.- 
»  vernement  que  vous  ajei  oocque  fait....  Si  d'aTenlure  ils  écrivent  des 
Il  lois  el  de  la  police,  c'est  afia  que  nous  dc  dous  eatreoietlIoDs  pas  du  gou- 
II  Teroemeot  de  la  République;  et  ne  nomment  jamais  les  grands  pér- 
il sonnages  qui  m  som  mêlés  d'affaires,  sinon  pour  s'en  moquer,  ou  pour 
>i  abolir  leur  gloire;  comme  ils  disent  d'Epaminondas,  demnndaul  ce  qu'il 
)i  avait  \  s'aller  ainsi  promeuer  avec  son  armés  par  tout  le  Pi-loponncse, 
il  el  pourquoi  il  ue  se  tenait  plutôt  coi  en  sa  liiaison,  enlcndant  à  faire 
"lionne  clière  el  à  se  hiea  traiter.. .  .S"i7  e'(  ilo/ic  ainsi  que  ceux  qiU  abo- 
II  lisaent  Us  lois  cl  les  goiireniemeiils  et  polices  des  hommes,  pertertiiÈent 
u èl  détruisent  la  rie  dus  hommes,  les  ÉpimrieriS  le  font.  "(Traduct, 
d^AÇniol.) 

,J,'fj^'^4"<-  Delpnos.  XII,  68. 
I.(^)  Lamux,  dans  V Encgcloptiia  Noucelle,  au  mot  Bonheur,  §  7. 


42â  LiTTitnATi'nE. 


CHAPITRE  III. 

# 

LES  POÈTES. 

§  1  •  Homère. 

La  destinée  providenlielle  de  la  Grèce  était  de  civiliser  le  inonde 
par  les  arts,  par  le  travail  de  la  pensée.  Homère  est  le  symbole 
le  plus  éclatant  de  cette  mission.  Dans  l'antiquité  il  a  été  vénéré 
comme  un  dieu  (i);  jusque  dans  les  temps  modernes,  il  n'y  a  pas 
de  nom  plus  populaire  que  celui  du  chantre  divin;  sa  ^lojre  et  son 
influence  se  sont  répandues  d'un  bout  de  la  terre  à  Tautre.  Homère 
était  plus  qu'un  poëte  pour  les  anciens;  on  lui  attribuait  la 
conception  de  la  théogonie  païenne  (2);  ses  poèmes  avaient  une 
autorité  sacrée,  et  comme  la  religion  est  le  principe  de  toutes  cho- 
ses, l'Iliade  et  l'Odyssée,  de  même  que  les  Védas  et  la  Bibîe,  étaient 
considérées  comme  la  source  des  sciences,  des  arts,  des  lois  (3). 
Il  n'y  a  pas  de  système  philosophique  qu'on  n'ait  essayé  de  rat- 
tacher à  Homère  (4).  Un  des  grands  historiens  de  la  Grèce  a  cru 
trouver  dans  le  héros  de  l'Odyssée  le  type  de  l'homme  politique  (3). 


(*)  On  hii  a  élevé  des  autels,  y^elian,  V.  H.  ÏX,  15. 

(')  Xenoph,  Co.nviv.  IV,  6  :  i<jt£  yàp  Siîitou  8ti  "Oii>]poç  à  oroçaycatoç  ircTTofrixE 
cxe5ôv  Ttepl  TtdtvTtov  Ttov  àv0pio7u(v(ov.  Cf.  Quiuclil.  Instit.  Or.  XII,  11,  21.  — 
Bernhardy,  Grundriss  der  grieclnsclicn  Litteratur,  T.  II,  p.  44. 

(*)  On  trouvait  dans  quelques  vers  le  principe  des  systèmes  phy- 
siques de  Thalèsy  dî*Anaxagore  et  ô^ Heraclite,  Socrate  était  le  disciple 
d'Homère;  Platon  lui  devait  ses  idées  sur  la  nature  de  l'âme.  Les  Sto'iciens 
soutenaient  qu'il  méprisait  les  voluptés,  qu'il  n'estimait  que  la  vertu  et  la 
préférait  à  l'immortalité.  Les  Épicuriens  revendiquaient,  comme  un  des 
leurs,  le  poète  qui  avait  loué  le  bonheur  d'un  peuple  passant  sa  vie  parmi 
les  chants  et  les  festins.  Les  Péripaléticiens  prouvaient  que  l'auteur  de 
l'Iliade  établissait  trois  sortes  de  biens;  enfin  il  n'y  avait  pas  jusqiia 
V Académie  qui  ne  crut  trouver  dans  les  poè'mes  homériques  le  principe 
du  doute.  [Senec.  Epist.  88.  —  Brouioer,  Histoire  de  la  civilisation 
morale  et  religieuse  des  Grecs,  T.  IIÏ,  p.  49-51.  —  Btntcker,  Hist.  cril. 
Phil.  Parsn,Lib.  I,  c.  1,§32). 

{^)  Pohjh.  XII,  27,  10.  11. 
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On  dirait  que  rintelligence  humaine  cherchait  dans  le  poëte  révé- 
lateur des  titres  de  légitimité.  Il  y  a  une  science  qui  de  sa  nature 
a  peu  de  rapports  avec  la  poésie,  qui  peut-être  pour  cette  raison 
a  été  négligée  par  un  peuple  chez  lequel  l'imagination  était  la 
faculté  dominante;  cependant  les  graves  jurisconsultes  de  Rome 
considéraient  les  épopées  homériques  (i)  comme  une  autorité.  On 
a  reproché  à  Strabon  son  engouement  pour  Homère  (2),  mais  le 
célèbre  géographe  n*est  que  l'organe  d'un  sentiment  général.  La 
vénération  pour  le  poëte  était  si  grande,  qu'on  invoquait  les  témoi- 
gnages historiques  épars  dans  ses  vers  pour  décider  les  contesta- 
lions  entre  les  cités  sur  la  légitimité  d'une  possession  territo- 
riale (3).  Les  législateurs  cherchaient  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée 
un  appui  pour  les  principes  de  morale  et  de  politique  qu'ils  vou- 
laient répandre  dans  le  peuple  (4);  les  conquérants  y  puisaient  des 
leçons  et  des  conseils  (»). 

L'humanité  n'a  cessé  de  prodiguer  des  témoignages  d'enthou- 
siasme au  poëte  qu'elle  a  honoré  du  titre  de  divin  :  les  expressions 
les  plus  exagérées  de  l'admiration  sont  l'inspiration  d'un  sentiment 
vrai,  quand  il  s'agit  d'Homère.  Un  génie  d'une  nature  sceptique 
s'étonne  naïvement  que  c  lui  qui  a  produit  et  mis  en  crédit  au 

(*)  L'écbaoge  est-il  une  vente?  les  jurisconsuhes  qui  soutenaient  Taifir- 
mative  citaient  à  l'appui  ()e  leur  opinion  les  vers  de  l'Iliade  où  le  jpoëte 
parle  du  commerce  par  échange  {Gaj\  III,  141;  cf.  §  2,  Insf,  XXIU,  2. 
Voyez  d'autres  citations  d'Homère,  §  l,  Inst.  II,  7;  §  1,  Inst.  IV,  B). 

(')  Strahçu  consacre  presque  tout  le  premier  livre  de  son  ouvrage  à 
combattre  Ératosthène  qui  avait  osé  traiter  la  géographie  homérique  de 
fiction;  il  a  recours  aux  interprétations  les  plus  forcées  pour  mettre  une 
œuyre  d'imagination  en  harmonie  avec  la  réalité  des  choses. 

(']  Brotiwer,  BisU  de  la  civilîs.  gr.,  T.  III,  p.  48  et  suiv. 

{*}  Plutarck.  Lycqrg.  4. 

{*)  Deux  vers  de-  l'Odyssée  qu'Alexandre  erut  entendre  dans  un  songe, 
le  décidèrent  k  bâtir  Alexandrie  dans  l'admirable  emplacement  qui  lui 
assura  l'entrepôt  du. commerce  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Le  héros  ma* 
cédooieo  professait  une  admiration  sans  borne  pour  Bomère.  Oq  lui 
apporta  une  cassette  de  Darius  qui  passait  pour  la  cbo&e  la  plus  préciepse 
(luil  jeut  au  monde;  il  demanda  à  ses  amia  ce  qu'iU  croyaietit  le  plus 
Jigoe  d'y i être  Tcnfermé.  Gbaeun  ayant  propesé^ee  qu'il  estimait  le  p Jus 
haut  :  «<  Et  moi,  »  dit-il,  u  j'y  mettrai  l'Iliade  »  •  Plutareh.  Ale]|andw  26» 
—  Plin.  H.  N.  VII,  80  (29). 
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>  monde  plusieurs  déités  par  son  autorité,  n'a  gagné  rang  de  Dieu 
»  lui-même  *  (i).  Cependant  si  nous  en  croyions  de  savants  criti- 
ques, ce  culte  s'adresserait  à  une  vaine  idole;  Homère  n'auraii 
jamais  existé,  les  poëmes  qui  portent  son  nom  seraient  rouvfage 
de  je  ne  sais  combien  de  diantres«  On- a  dit  avec  vérité  «|uie«eUe 
hypothèse,  soutenue  avec  une  science  infinie  par  les  pbUologues 
allemands,  n'aurait  jamais  pris  naissance  dans^  Tesprit  d'uB 
poëte  (s).  Nous  croirions  commettre  un  sacrilège,  en  dépouillai 
le  genre  humain  d'un  nom  qui  représente  ce  que  TimaginatiOn  de 
rhomme  a  produit  de  plus  beau  (a).  Il  y  a  dans  les  Cables  débitées 
dans  l'antiquité  sur  Homère  plus  de  vérité  que  dans  •  les  plus  ^ 
vantes  recher(*.hes  des  critiques.  On  connaît  la  célèbre  querelle 
des  villes  grecques  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  donné  k 
jour  au  plus  grand  des  poètes.  Les  prétentionâ  s'étendirent  avec 
la  gloire  d'Homère;  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  peuple  barbare  (i) 
qui  ne  voulût  rivaliser  avec  Smyrue,  Oiioioii  Athènes*^  i'italie» 
rÉgypte,  la  Syrie,  la  Perse,  l'Inde  entrèrent- en  lice^  Ges  lestravsf 
gances  inspirèrent  à  uu  {^losophe  une  (Parole' .pfdfoiide;Pr«sl» 
disait  qu'il  serait  plus  sin^ple  d'appeler.  Homère  le  «itoyen  do 

(*)  Montaigne^  Essais  II,  36.  '^ 

(')  Buhver,  Atliens.  I,  8,  %,  Schiller  et  Goethe  se  sont  vivement  nro- 
nonces  contre  le  système  de  Wolf  [Goethe^  Briefwecbsel  mit  Schiller, 
T.  IV,  p.  170,  207,  208.  —  Goethe,  Werke,  T.  IL  p.  270;  T.  XXVIl, 
p.  885;  T.  XXXlll,  p.  49,  édit.  de  1840);  les  pluloloçrues  eux- 
mêmes  ont  fini  par  rabandonner.  [Millier,  Geschichte  der  gricchischen 
Lileratur,  T.  I,  ]).  107-110. —  Ulrici,  Geschichte  dcr  helleuischen  Dicht- 
kunst,  T.  I,  p.  213-269). 

(^)  Nous  ne  voudrions  pas  non  plus  priver  l'auteur  de  Tlliade  de  la 
gloire  d'avoir  chanté  les  aventures  d'Ulysse;  les  différences  qu'on  a  cru 
trouver  entre  les  deux  épopées  [Benjamin  Constant^  De  la  Religion, 
liv.  VIII.  —  Ersch,  Encyclopaedie,  III®  Sect.,  T.  1,  p.  402  et  suiv.)soni 
peu  importantes  et  s'expliquent  suffisamment  par  la  nature  diverse  des 
sujets  traités  par  le  poctc.  [Brouwer,  Essai  sur  la  Wauté  morale  de  la 
])oé*ie  d'Uomcje,  p.  5  et  suiv.,  119  et  suiv.  —  O.  Millier^  Gesch.  der 
Griech.  Liter.,  T.  IF,  p.  105-107). 

(*)  Si  nous  en  croyons  Dion  Chrysostome,  les  Borysthoniles,  vivant  au 
milieu  des  Barbares,  savaient  presque  tous  Homère  pai  oœur,  et  l'adu- 
raienl  a  peu  près  comme  une  divinité  (Orat,  XXXVI,  p.  439,  D,  cd. 
Morell). 
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monde.  Homère  est  ea  effet  Torgaue  de  rhumanité.  Nous  avons 
CPU  trouver  dans  ses  poëmes  le  tableau  fidèle  des  temps  héroïques, 
et  cet  âge  est  celui  de  la  force  brutale,  en  lutte  avec  les  premiers 
principes  de  la  civilisation.  Homère  ne  serait-il  donc  que  le  pein- 
tre des  mœurs  barbares  des  premiers  Grecs?  A  ce  titre  H  ne  méri- 
terait pas  Fadmiration  universelle  que  lui  ont  vouée  et  l'antiquité 
ti  les  peuples  modernes.  Pour  que  le  genre  humînn  ait  pu  s'incli- 
ner devant  l*ïiuteur  de  Tlliade,  il  faut  qu'il  ait  mêlé  à  ses  récits 
une  inspiration  individuelle  supérieure  à  la  barbarie  qui  en  fait  le 
sujet.  Tous  les  grands  poëtes  devancent  leur  siècle  par  la  puis- 
sance du  sentiment  (i).  Tel  est  Homère;  celui  qui  a  immortalisé 
àés  gu^riers  à  demi  sauvages  se  distingue  surtout  par  son  hu- 
manité i(2). 

L'Ilidfde  tout  entière  est  une  haute*  leçon  ^de  modération,  de 
douceur^  d'amour»  (3).  Le  poëte  chante  te  ressentimeAt  d'Achille 
qui  ca(i$a^tant>de  nvalheûi^  aux  Acfaéens.  Il  peint  admirablement 
lespt^ionà  violkntes^  "de  ses  persimnag^;  toais  F^iation  ne 
Uirde  pas.  Achille,  i^i^  héros  duquel  les  destina' n'avateiit  accordé 
qu'une  courte  '  existeliice,  mais  remplie  de  gloire^  vit  :  accablé 
de  tristesse.  C'est  qu'il  ne  tint  pas  compte  des  sages  conseils  que 
lui  donna  Pélëe  son  père,  lorsqu'il  l'envoya  au  siège  de  Troie  : 
c  Mon  fils,  »  (Ësait-il,  t  Minerve  et  Jnnon  te  donaeront  la  vaillance, 
»"is5'tier  eât'léttr  défeîr;^  mate  toi,  tfomp«e  danls^ton  Sfein  ton  âme 


«•  r>  / 


.  {'\  ...  ,.:.«. E#.baefichj^^  F%e|  ^  ,    ,  .ï.^v,  . 

»  Hoch  uber  euren  ZeiteDlauf!  /   -. 
»  Fern  dammere  schon  in  eureni  Spieigel 
»  Das  kompiende  Jahrhundert  àuf  ))  • 

'  (5cAi7/er,  Die  Kunaller).        . 

(')  ^eriferâ!é<;rit  quelques  belles  pages  snr  rbumanité>d*Eoiii€it»..(/(/etfn 
sur ^eschichte^der  Poésie  und  bildmdén  JiÇiùnste,  n'**  l^v  "^^  ^^ber  die 
il ufliamtal  Uomersioder  Iliade).  'i<  •>      •;. 

(*)  «  Dîè  gâtofiè' Iliade  ist  èigenllich  ein  Lob  der  Phito^hfojyfae,  d.  i. 
»  gefâlliger,  measchliclier  GesianuDg  :  Uamuth  i^t  dém  Homeftiné  Plage 
nées  Lebensv selbst  wetia  es  ein  ger^c^ter^  giktiicber  Utrmutb  ware,  £r 
nifrisstJaniiUenieii  uod<ràgetab  dis  fiiiitbe  des  menschliebeii  Lebens, 
>i=bei(dehi''Biea6cKiibKM6fh  Gesinnangen  wird  der  "Gekranktje  widcr  «einon 
n  Wilieii  ein  Unmensch  ».  (Herder,  ib.) 
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*  urgueilltiuse,  l'huinauité  est  toujours  préférable  *  (i).  Agaïuem- 
ma  avoue  qu'il  a  été  coupable  m  cédant  à  sa  fureur,  il  veut  fléchir 
sou  rival  par  des  [iréseuts  (i).  Le  vieux  Phénix  qui  éleva  Achille, 
essaie  de  dompter  son  orgueil  :  a  Les  dieux  eux-mêmes  se  laissent 

>  fléchir,  et  cependant  ils  remportent  sur  nous  eu  force,  en  gloire, 

■  en  puissance.  Les  suppliants  les  apaisent  par  des  sacrifices,  in 

■  prières  agréables,  des  libations  et  par  la  fuiuée  des  autels.  Les 
1  Prières  sont  filles  du  grand  Jupiter  :  boiteuses,  le  front  ridé, 

■  levant  à  peiue  un  humble  regard,  elles  marcheol  avec  inquiétude 

■  sur  les  pas  de  la  Faute.  La  Faute,  puissante  et  agile,  les  devance, 
»  parcourt  toute  la  ten-e  et  outrage  les  hommes.  Mais  les  Prières 

*  viennent  ensuite  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits.  Celui  qui  révère 

•  ces  filles  du  Jupiter,  lorsqu'elles  s'approchent  des  mortels,  ei 

>  reçoit  un  puissant  secours,  et  elles  exaucent  ses  vœux.  Mais 

>  s'il  est  quelqu'un  qui  les  renie,  qui  les  repousse  d'un  cœur  iiii- 

*  flexible,  elles  montent  vers  le  Gis  de  Saturne  et  l'implorent  paor 

•  que  la  Faute  s'altaclie  aux  pas  de  cet  homme  c(  tes  venge  en  h 

>  punissant  >  (s).  La  Faute  s'attache  aux  pas  d'Achille,  la  mort 
de  son  ami  Patrocle  brise  sa  colère.  Il  déplore  le  funeste  efliet  de 
son  resseutimeut  :  inutile  fardeau  de  la  terre,  il  désire  la  morl, 
puisqu'il  n'a  pu  sauver  la  vie  à  son  compagnon  :  -  Ah!  que  parmi 

■  les  dieux  et  parmi  les  hommes  périsse  la  discorde  et  périsse  ausîJ 

■  la  colère  qui  rend  prompt  fi  s'ofl'cnacr  même  le  plus  sage,  h 

■  colère  qui  se  distille  comme  le  miel  le  plus  doux,  et  qui,  sm- 

■  blable  à  la  fumée,  s'élève  et  augmente  toujours  dans  la  poitrine 

•  des  mortels  »  (*)  ! 

L'humanité  d'Homère  se  révèle  surtout  dans  sa  manière  d'en- 
visager la  guerre  (a).  Les  Grecs  de  l'âge  héroïque  n'avaient  plus 

(')  *ilo9pooiJvii  yip  à|i£[v(uv.  IHaJ.  IX,  282  seqq,  Nmrs  nous  servODl  tt^ 
IradiiclioDS  de  Monîbel  et  de  Baresle, 

{']Iliad.  [X,  IBSseq. 

(')  lliad.  IX,  496  seqn, 

(')  Itiad.  XVIII,  98  seqq. 

ci  fferder,  Uchcr  (Ue  Hnniaajlnl  Ilaincrs  in  lier  Iliade  :  «  Sa  i'<i> 
»  Hoineis  lliaJe  eincni  grossen  Theile  t.acli  mil  dicseiu  GeraelKl  beschif- 
n  tigl,  io  vvird  (tas  HenscheDgemlilli  des  Dichters  bier  vDTiuglïcbTâtinV' 
n  Seine  Todten  làsst  er  nie  aïs  Thiere  fallen;  er  lie/.eichSfet  iSVcl  ff 
n  kann,  in  einigea  Versen  aïs  Henscbenfreiind  ihr  traurigcs  Schtckul  ■■ 
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fanatisme  des  combats»  ils  manifestaient  dès  lors  une  prédi- 
ction pour  les  douces  occupations  de  la  paix.  Ces  sentiments 
nt  bien  plus  prononcés  chez  le  poëte,  et  peut-être  Thumanité 
Homère  s'est-elle  parfois  réfléchie  sur  les  rudes  héros  de  ses 
lants.  Il  n'y  a  pas  de  peinture  plus  saisissante  des  maux  de  la 
lerre  que  les  adieux  d'Andromaque  et  d'Hector  (i),  La  triste 
rndition  des  vaincus ,  les  misères  de  l'esclavage  accablant 
)S  êtres  aimés,  le  bonheur  des  familles  anéanti,  tels  sont  les 
bleaux  qui  reviennent  sans  cesse  dans  l'Iliade.  Ces  suites  inévi- 
bles  des  guerres  antiques  sont  toujours  présentes  à  l'esprit  du 
oëte;  il  chante  la  fureur  des  combats,  mais  son  âme  est  blessée 
w  ces  scènes  horribles,  t  Les  guerriers  se  précipitent  au  sein 
de  la  mêlée  et  désirent  de  s'immoler  les  uns  les  autres  avec  l'ai- 
rain aigu.  Le  champ  de  bataille  est  hérissé  de  longues  lances  qui 
déchirent  les  chairs  et  arrachent  la  vie;  les  yeux  sont  éblouis 
par  l'édat  de  l'airain  qui  jaillit  des  casques  étincelants,  des  cui- 
rasses brillantes  et  des  boucliers  radieux  de  tous  ces  guerriers 
qui  s'avancent  ensemble.  Àh!  sans  doute,  il  aurait  une  àme  bien 
dure  celui  qui  se  réjouirait  (Fun  pareil  spectacle  et  qui  n'en  gémi- 
'  ra^  pas  »  (a).  Les  guerres  héroïques  avaient  cessé  à  l'époque  où 
iomère  les  faisait  revivre  dans  ses  poëmes;  mais  les  armes  que 
es  Grecs  avaient  portées  contre  l'ennemi  commun,  ils  les  tour- 
lèreùl  contre  eux-mêmes,  la  Grèce  fut  le  théâtre  des  dissensions 
aœssantes  de  ses  €»fants«  II  y  a  dans  le  poëte  comme  un  reten- 
ssement  des  sanglantes  convulsions  qui  accompagnèrent  l'inva- 
on  dorienne.  «  Il  est  sans  famille,  sans  lois,  sans  foyers,  celui 
qui  ^se  plait  aux  guerres  intestines,  aux  malheurs  qu'elle  en- 
traine 1(9). 

Ainsi  Homère  gémit  des  combats  qu'il  dépeint  avec  un  art  qui 
î  a  fait  décerner  le  titre  de  divin.  Oui,  il  y  a  une  Inspiration 
vine  dans  les  poëmes  d'Homère,  la  voix  de  l'humanité  y  retentit, 
e  crie  aux  peuples  :  la  guerre  est  le  plus  grand  des  maux,  elle 

(»)  Jliàid.  VI,  487  sèqq. 
n //iW.  Xm,  i87  seqq. 
(')  Iliad.  IX,  68  seq. 
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divise  ceux  que  Dieu  a  créés  pour  s'aimer,  elle  couvre  de  sang  et 
de  ruines  cette  terre  dont  le  travail  harmonique  de  ses  enfants  <kHt 
faire  un  séjour  de  paix  et  d'union.  A  Tépoque  où  Homère  chantait 
la  grande  lutte  de  Tàge  héroïque,  le  monde  entier  était  en  proie  à 
la  guerre,  Fàme  douce  du  poëte  ne  pouvait  que  déplorer  les  maux 
qu'elle  entraîne.  Homère  ne  parle  jamais  des  combats  sans  ajouter 
qu'ils  sont  la  source  de  larmes  (i)  pour  les  pauvres  mortels.  Les 
dieux  eux-mêmes  se  plaisant  au  carnage,  comment  les  hommes 
auraient-ils  eu  l'espoir  d'un  avenir  pacilSque?  Le  poëte  ne  pouyanl 
espérer,  maudit;  il  poursuit  de  ses  malédictions  celui  des  Immo^ 
tels  qui  préside  aux  batailles.  C'est  un  dieu  cruel,  fléau  des  hom- 
mes, souillé  de  sang,  ne  connaissant  ni  foi  ni  loi,  détesté  de  Jqn- 
1er  lui-même  qui  lui  a  donné  le  jour  («). 

Les  sentiments  qui  inspirent  Homère  forment  an  contraste 
complet  avec  les  mœurs  rudes  et  presque  sau^ges  de  ses'  héras. 
Le  vainqueur  ne  se  contente  pas  de  sa  victoire,  il  insulte  au  vaiooi» 
la  mort  même  n'assouvit  pas  sa  soif  de  sang,  il  s'adiarne  aiir  ëes 
cadavres,  les  outrage,  les  livre  aux  chiens  et  aux  vautours.  Home» 
laisse  tomber  sur  les  morts^des  paroles  dé  regret,  de  lonanger' de 
commisération  (3).  Dans  ces  traits  se  révèle  tout  ce  que  l'àmedu 
poëte  a  de  douceur,  de  délicatesse  et  d'humanité.  Les  héros  qui 
périssent  dans  les  combats  lui  rappellent  le  triste  sort  de  leurs 
pères,  de  leurs  mères,  de  leurs  épouses.  Simoïsius  succombe  dans 
une  lutte  avec  Ajax.  a  Sa  mère  l'enfanta  sur  les  bords  du  Simoïs. 
9  Hélas  !  il  ne  paya  pas  à  ses  parents  chéris  les  soins  de  son  en- 
»  fance  :  sa  vie  fut  courte,  il  mourut  frappé  par  la  lance  du  redou- 
»  table  Ajax»  (4).  Phénops  avait  deux  enfants  «  nés  dans  sa  vieillesse; 
»  courbé  sous  le  poids  des  ans,  il  n'a  point  d'autre  fils  pour  lui 
»  laisser  ses  richesses.  Diomèdc  les  frappe  et  ne  laisse  à  leur  mal- 
»  heureux  père  que  les  larmes  et  les  sombres  chagrins.  Pht^nops 
»  ne  verra  pas  ses  fils  revenir  vivants  du  combat,  des  étrauge]> 

(')  mXefxov  5axpu6£VTa.  Iliad.  lïl,  1S2  seq.;  V,  7S7;  VIlï,  888,  etc. 

(-)  Iliad,  V,  âO  seq.,  8'*6.  Comparez  ])lus  liaut,  p.  36  et  suiv. 

(*)  Nous  ein])runlous  celte  observation   à  Betdcr.  Voyez  plus  Iwul. 
p.  426,  noie  5. 

(*)  Iliad.  IV,  4725  seqcj. 
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I  partageront  son  héritage  >(i).  Iphidamas  est  tué  par  Aganoeno- 
qod;  c  l'infortuné,  en  voulant  défendre  sa  patrie,  meurt  loin  de  sa 
I jeune  épouse,  dont  il  connaissait  à  peine  les  grâces  et  les  char- 
iraes»(i).  C'est  surtout  aux  jeunes  guerriers  que  le  poëte  prodigue 
ses  images  les  plus  gracieuses.  Il  compare  Fun  à  c  un  pavot  qui 
I  penche  sa  tête  chargée  de  fruits  et  de  la  rosée  du  printemps  >  (s); 
Tantre  à  c  un  jeune  frêne  qui,  sur  le  sommet  d'une  montagne 
I  élevée,  est  abattu  par  l'airain,  et  couvre  la  terre  de  son  tendre 
I  feuillage  >(4).  Euphorbe  est  immolé  par  Ménélas  :c  comme  un 
»  jeune  et  bel  olivier  qu'un  homme  cultive  avec  soin  dans  un  lieu 
»  solitaire  arrosé  par  des  sources  abondantes,  porte  au  loin  son 
I  verdoyant  feuillage,  et,  balancé  par  le  souffle  des  vents,  se  cou- 
>vre  bientôt  de  blanches  fleurs,  mais  si  des  tourbillons  furieux 
»  s'élèvent,  ils  le  déracinent  et  retendent  sur  le  sol  :  tel  Euphor- 
»be,  etc.  »(»).  Plasieurs  des  souvenirs  que  le  poëte  accorde  aux 
mour^ntSy  dit  Herder,  sont  si  intimes,  qu'ils  pourraient  servir 
d'^itaphes^  si  les  pauvres  guerriers  avaient  une  tombe  et  une 
«me  (y). 
La  plupart  de  ces  tristes  éloges  s'adressent  à  des  Troyens; 

h//taa.Y,'l52seqq.  ' 
h  ^^M.  XI,  211  seqq. 
"rti/tttrf.  VIII,  306  seq. 
W/ftW.  XIH,  17»sçqq. 

<  (*)  ff^ttier^  Veher  diç  HuiDaiiitat  Homers  in  der  Iliack. 


'^««atiimfe  Ajax  » .  {Ntetd.  XYIIV  MO  seqq. j 
''l'^,f)^ificimy.c\xéri  de  filinerve,  savait  e^çcuter  de  merveilleux  trayauic  : 
"fv.^ODSlruisit  pour  Paris  ces  navires,  source  de  tant  de  maux,  et  qui 
'•«é)^J^i|iJY,t  ftibeÀes  aux  Th)yctis  et  k  Im-memei  car  il  h'entéadait  pas 
*»es  oracles  des  dieux  » .  (Iliad.  V,  59  seqq.) 


près 
'^^' l^dt  rartracBier  au  trépas  en  s^ex^osant  pôuir   lui  i».  {iliad.  VI, 
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cepeadaut  llliade  avait  pour  objet  d'immortaliser  la  valeur  des 
Grecs,  mais  le  grand  poëtc  est  homme  et  comme  tel  il  compàUt 
aux  malheurs  des  compagnons  d'Hector»  qui  surent  pendant  dii 
ans  défendre  leur  patrie  contre  la  Grèce  entière.  Il  y  a  presque  ai 
abime  entre  les  sentiments  d'Homère  et  les  passions  de  ses  héros. 
Comparez  la  joie  sauvage  qu'ils  font  éclater  sur  les  cadavres  des 
ennemis  (i)  avec  les  belles  paroles  d'Ulysse,  après  sa  victoire  sur 
les  prétendants  :  c  Nourrice  » ,  dit-il  à  Ëuryclée^  c  renferme  ta 
»  joie  dans  ton  cœur  et  ne  pousse  pas  des  cris  de  triomphe.  0  es( 

•  impie  d'insulter  a  des  hommes  morts.  La  justice  des  dieux  a 

•  frappé  ces  prétendants  à  cause  de  leurs  iniquités.  Us  ne  respeo- 
»  taient  personne  et  n'accueillaient  jamais  avec  bienveillance  celui 

•  qui  venait  leur  demander  l'hospitalité;  par  leur  propre  folie  ils 
>  ont  péri  d'une  mort  cruelle  >  (s).  Ces  sentiments  appartiennent  ai 
poëte  bien  plus  qu'à  son  héros;  ils  respirent  une  humanité  ai  pro- 
fonde, qu'on  serait  tenté  de  rapporter  l'Odyssée  à  uaie  civilisatwi 
plus  avancée  que  l'Iliade.  Mais  dans  l'Iliade  aussi  se  montre  mu 
douceur  compatissante,  bien  qu'à  raison  de  la  nature  du  poime, 
l'individualité  du  chantre  disparaisse  pour  laisser  dominer  ks 
passions  violentes  de  ses  personnages.  Achille  se  livre  à  tout  ïm- 
portement  de  sa  colère  contre  le  cadavre  d'Hector,  il  l'atladw 
derrière  son  char  et  le  traîne  autour  des  murs  de  Troie.  Homère 
s'indigne  de  ces  outrages,  il  fait  intervenir  les  dieux  pour  y  mettre 
un  terme;  les  Immortels  engagent  Mercure  à  dérober  le  cadavre 
du  héros  Ce  conseil  déplaît  à  Neptune,  à  Junon,  à  Minerve;  ils 
conservent  encore  pour  Ilion,  pour  Priam  et  pour  son  peuple  la 
haine  qui  remplit  leur  cœur,  le  jour  où  Paris  leur  fit  offense. 
Alors  Apollon  adresse  à  ces  divinités  haineuses  ces  magnifiques 
reproches  :  c  Vous  êtes  des  dieux  cruels  et  inexorables.  Hector  ne 
»  brùla-t-il  pas  en  votre  honneur  ses  taureaux  les  plus  gras  et  ses 
»  chèvres  les  plus  belles?  Et  maintenant  vous  ne  voulez  pas  même 
»  sauver  son  cadavre,  ni  le  rendre  à  son  épouse,  à  sa  mère,  à  son 
»  père,  à  son  fils  et  à  son  peuple  pour  qu'ils  le  consument  sur  un 

C)  Voyez  plus  haut,  p.  33,  34. 
n  Odyss.  XXII,  401  seqq. 
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»  bûcher  et  qu'ils  célèbrent  ses  funérailles.  Mais  vous  avez  résolu 
»  de  favoriser  le  cruel  Achille  dont  Tesprit  est  sans  équité  et  dont 
»  la  poitrine  renferme  un  cœur  inflexible.  Semblable  au  lion  qui 
»  cédant  à  sa  fureur,  à  sa  force  et  k  son  courage  indomptable,  fond 
»  sur  un  troupeau  pour  en  faire  sa  pâture,  de  même  Achille  dé- 
'  pouille  toute  pitié,  il  ne  connaît  plus  la  pudeur,  ce  sentiment 
»  favorable  aux  humains  qui  Tobservent,  mais  nuisible  à  ceux  qui 
»  ront  banni  de  leur  âme.  Souvent  il  arrive  qu'un  mortel  perd 
»  Fétre  qu'il  chérissait  le  plus,  son  frère  ou  son  fils;  mais  lorsqu'il 
»  Ta  pleuré  longtemps,  il  met  un  terme  â  son  chagrin;  car  les  Des- 
I  tinées  ont  accordé  aux  hommes  une  âme  patiente  dans  les  dou- 
I  leurs.  Mais  Achille  après  avoir  immolé  le  divin  Hector,  l'attache 
là  son  char,  et  le  traîne  autour  du  tombeau  de  son  ami  fidèle. 
I  Eq  vérité,  un  pareil  acharnement  n'est  ni  convenable,  ni  utile. 
»  Qu'il  craigne  malgré  sa  vaillance,  d'allumer  notre  courroux, 
I  puisque  dans  sa  fureur,  il  outrage  ainsi  une  poussière  insen-^ 
►sible>(i). 

Cet  épisode  nous  montre  le  génie  d'Homère  sous  un  trait  cara&* 
kédstique.  Junon  et  la  déesse  de  la  sagesse  nourrissent  une  haine 
ifliplacable  contre  tout  un  peuple  pour  une  injure  personnelle;  le 
poôté  oublie  que  les  Troyens  sont  ennemis  des  Grecs;  Hector  est 
mort,  il  ne  voit  plus  en  lui  que  l'homme  qu'il  est  indigne  d'outrar 
^r;  Cette  humanité  tfui  fait  taire  les  mauvaises  passions  die  la 
vengeance^  de  l'orgueil  national,  éclate  encore  dans  la.  scène  de 
^entrevue  d'Achille  et  de  Priam^  l'une  des  plus  belles  de  ta  poésie 
iÉcienne  (»);  L^anticfnité  rapportait  à  Homère  le  développement 
siBOQ  )a  citation  du  poly^éisne,  mais  en  réalité,  il  n'aiftiit  que 
dMné'r  une  forme  brillante  amt  idées  populaires,,  lui-anâne  est  Taa*^ 
dessus  de  cette  eoiieeption  i^eligietise,  il  est  supérieur  auxdivinilée 


y-.    •      ,:.   .       .     .:     -.^    -'^:    -f 


(•)«  EÎDcr  Scelle  »,  dit  O. MuHer {Géschiàhtt det^rkth.Liier.  l^^), 
«  die  œit  keiner  andren  in  der  gaozen  altcn  Poésie  verglichea  werdçu 
nkann,  in  welcher  sowohl  lu  don  Heiden,  als  in  den  Hoerern  der  Beg^é- 
x  benheit  Nationalhass  und  persoenlicher  Ehrgeiz  und  aile  rauben  und 
»  feindseiigen  Gefuehle  sich  in  die  sanftesten  und  mi&hschlichesten  auf- 
»  loesen  ». 
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de  l'âge  héroïque.  Les  dieux  violent  sans  scrupule  les  devoirs  les 
plus  saints.  Hercule  tue  son  hôle  Iphitus  et  n'en. est  pas  moios 
reçu  dans  TOlympe.  Le  poëte  ne  craint  pas  de  réprouver  le  crime 
du  héros,  il  suppose  même  aux  ImnK)riels  des  sentiments  de  jus- 
tice qu  ils  n'ont  pas;  c  Tinsensé  >,  dit-il,  c  ne  nedouta:  pas  la  ven- 
•  geance  divine,  il  immola  sans  pitié  Iphitus, .  quoiqu'il  fût  son 

>  hôte  >  (i).  Minerve,  sur  les  ordres  de  Jupiter,  excite  les  Troyeo» 
à  rompre  le  traité  qu'ils  ont  conclu  avec  les  Grecs  et  qu'ils.dit 
placé  sous  la  sanction  des  dieux  (s).  Homère  traite  d'ins^n^le 
guerrier  troyen  qui  cède  aux  inspirations  de  la  déesse  (s);  il  place 
dans  la  bouche  d'Agamemnon  une  vive  réprobation  de  cette  per- 
fidie :  c  Non,  ces  traités  ne  seront  point  stériles,  ni  le  sang  des 
»  agneaux,  ni  la  foi  scellée  par  nos  mains  réunies.  Ce  que  Jupiter 
»  Olympien  n'accomplit  pas  maintenant,  il  l'accomplira  dans  i'afe- 
»  nir;  les  Troyens  expieront  leurs  crimes,  eux,  leurs  femmes  a 
»  leurs  enfants!  Oui,  je  le  sens  au  fond  de  mou  âme,  un  jour 

>  viendra  où  périront  et  la  ville  sacrée  d'Ilion  et  Priam  et  ie;peapl6 
»  de  Priam.  Le  fils  de  Saturne,  assis  au  sommet  des  deux,;  dans  ks 
»  régions  élhérées,  Jupiter,  irrité  de  cette  perfidie,  agitera  sur  nos 
1^ -ennemis  sa  formidable  égide»  (4).  Le  parjure  des  Troyens  est  ponc 
»  l'auteur  de  Tlliade  le  gage  certain  de  la  victoire  des  Grecs.  €  Jupi- 
»  ter  ne  viendra  Jamais  en  aide  à  la  perfidie;  les  vautours  dévore- 
»  ront  les  chairs  palpitantes  de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  violé  les 
»  serments  »  («).  Les  sentiments  d'Homère  sont  en  opposition  com- 
plète avec  la  conduite  des  Immortels.  Troie,  condamnée  à  succom- 
ber la  dixième  année  du  siège,  ne  périt  ni  plus  tôt,  ni  plus  tard, 
parce  que  les  Troyens  enfreignent  le  traité  :  les  dieux  qui  la  pro- 
tègent ne  se  détachent  pas  de  sa  cause  parce  qu'elle  a  violé  la  foi 
des  serments;  et  comment  les  dieux  ennemis  lui  auraient-ils  repro- 
ché un  crime  dont  eux-mêmes  étaient  les  auteurs?  (e)  Homère  est 

(')  Odyss.  XXI,  27  seqq. 

n  Voyez  phis  haut,  p.  SS,  88. 

{')  IliacL  IV,  IQ/f. 

{^)IliacL  IV,  157  seqq. 

C)  Iltad.  IV,  233  seqq.,  270  scq. 

(")  Benj,  Constant,  De  la  Religion,  VII,  6. 


LES    POÈTES.    HÉSIODE.  433 

plus  diviu  que  les  habitants  de  TOlympe»  il  ne  mérite  pas  seule- 
ment ce  titre  comme  le  plus  grand  des  poëtes»  mais  aussi  comme 
organe  de  Thumanité.  Par  la  puissance  du  sentiment  il  s'est  élevé 
au-dessus  de  la  barbarie  de  son  temps;  chantre  d'un  âge  où  domi- 
naient la  force  brutale  et  la  ruse,  il  condamne  les  crimes,  il  dé- 
plore les  malheurs  dont  il  n'a  pas  encore  la  force  d'espérer  la  fin; 
mais  ces  malédictions,  ces  gémissements  sont  des  accents  prophé- 
tiques; ils  se  changeront  un  jour  en  chants  d'espérance  et  de 
bonheur. 

§  2.  Hésiode. 

Hésiode  partage  avec  Homière  la  ^loUte  d'ay^ur  donné  une  forme 
positive  au^  croyances  religjyeuses  de^  Grecs,  ils  sont  l'un  et  l'autre 
des  poëtes  sacrés,,  mais,  ib  jrepréaentent  des  société^  èssQotielle- 
ment  diverses;  Le  ehantredeTIUade  egtl^.poëte  djes  siècles  héroï- 
ques; l'auteur  de&  CEuvnaet.Jmrs^^'^  p^s  une  veine  guerrière; 
ridée  qiii  domina  dans  ses  poésies  est  eqlle  de  la  i^écessité  du 
travaîL  Ëst*ce  une  réaction  coQtre  les  yiotente^  .s^t^l^on^  de  l'âge 
héiK)iM{tte(i)?  ou  leipoëte  est-il  le  n^prédentant - d'uoe  race  plus 
pos^ive  que  celle:  qui .  ))abitait  l'Ionie  (s)?  iQuelJes  que  soient 
lea iâfluences  qui  «nt; agi  sur  iHésioda,  il  est: profondément . péné- 
tré, dùisentimient-qiieleittfstyaîls  est  JacondiUonj  in  .bieurétre. 
ILtieioessaeide^Bépéterqué  «.IcjS  jdiett:^^tlj3$>l)oipi^fi0^,ha(asen^ 
«iqtti  >vil  oisJ(f;.]e!bmbeur  leodSiMeà  ae  Uv^i?  .^^  d'utiles;  travaux 
•iqui.emplisseaftiles/^grentetis^  l'activité  ^at  b(Mi¥>l>ablf}j  l'oisiyellé; 
«honteuse,  )la  vertaielj  hn  gioirp  accomp^gi^^nt  J(^.riçbe^l3S  (?)  p..} 
Les  ;6itees4>nt  toujours  eslâ^  la  forlufi«>;mais/dan$i'age  hé^oïqMe». 
ils»  la  cherchaient; dans  le  pillage»  Hé8iiQd^-réprou.vQ  les  bie9$ 


«  î    j    •        •-•  >  .     :  ..  V 


(^]  B'enj.  (7o«Wn/ a  déveioppi^  Scelle  hypothèse  f^De  la'  Rètiffiàn,  Ylï, 
2).  —  Comparez  Loebell,  Die  Wellgescbichle  ia  Umrissen,  T.  I,  p.  588  : 
«  llcsiodus  spiegeit  eiue  UebergaDgsperiode  xb,  ér  steht  iu  derHitte 
*»  zwischen  dem  untergegangenen  Ritterthum  un^  demBUr^ejtbuoi,  aas 
»  sich  bilden  wollte  « . 

(*)  O*  Mûller  représente  Hésiode  comme  l'expressioa  du  géuie  béo- 
tien \Ge8ch,  der  Griech.  Lùer.,  T.  I,  p.  185  cl  siiiv.)  ,,.  ",       , 

{*)  (?per.  c* />ws.,  v.  80B  seq(}.  .        ^ 
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ta  noknee  (t);  doqs  eslrons  avec  lui  dans  une  nouteik 
phase  de  la  société;  YiAèe  de  la  justice  remplace  celle  de  la  for«. 
Le  prestige  qui  entoaraïl  les  siècles  héroïques  s'était  dissipé  :  \i 
_Aiin  des  loinlaiikes  expéditions  ne  rachetait  pas  ie^  malheurs  pré- 
JKDls,  résultat  inévitable  d«  luttes  ioccssautes.  La  peinture  qu'Uè- 
lïode  fait  de  Yâ^  de  fer  est  un  tableau  saisissant  des  oùsères  qnt 
Id  br^andages  des  héros  enlrainêrent  pour  ta  Grèce  :  discordci 

ÏivetseUes,  |;wrre  de  tous  contre  tous,  ni  foi  ni  loi  (3).  Le  bmh 
plus  ïnpéfieBX  dans  cet  état  de  dissolulton  morale  était  le  drail, 
justice;  il  se  maDifeste  avec  énergie  dans  les  Œuvres  et  Jmtn. 
maux  de  la  société  révèlent  la  véritable  destinée  de  rhomniF 
*Mi  poêle  :  ■  Voici  la  loi  que  le  Sis  de  Saturne  a  donnée  aux  mor- 
\  tels  :  que  les  animaux  sanva^  se  dévorent  les  uns  les  antres,  )i 
«justice  n'est  pas  pour  eux,  mais  aux  hommes  il  a  donné  la  jus- 
»  lic«,  de  toutes  tes  vertus  la  meilleure  (a)  1.  Pour  exciter  te 
[Grecs  à  respecter  le  droit,  Hésiode  ne  trouve  d'autre  moyen  que 
^  leur  montrer  la  félicité  accompagnant  l'observation  du  devoir; 
«  Ceux  qui  rendent  une  justice  exacte  aux  étrangers  et  aux  n- 
'i  toyens,  sans  s'écarter  jamais  du  droit,  voient  leurs  villes  fleurir; 
à  ils  jouissent  de  la  paix  féconde,  jamais  les  dieux  ne  leur  envoiail 

•  ta  guerre  dévastatrice;  jamais  les  hommes  justes  ne  sont  tourraen- 

*  tés  par  la  famine;  ils  dépensent  le  frait  de  leurs  travaux  dans  les 

■  festins;  la  terre  leur  prodigue  ses  biens;  les  chênes  des  raoDla- 
tgnes  leur  donnent  le  gland,  les  abeilles  le  miel,  les  brebis  la 
i  laine,  leurs  femmes  des  enfants  semblables  à  leurs  pères;  leurs 

*  richesses  sont  inépuisables  comme  la  terre  qui  les  produit  *  (1). 
Le  poëtc  oppose  au  bonheur  constant  des  justes,  les  maux  qui  sobI 
le  partage  des  hommes  injustes.  •  Si  les  puissants,  tes  rois  qai 

■  abusent  de  leur  pouvoir  n'ont  pas  à  craindre  les  lois  humaiaes, 
>  qu'ils  redoutent  la  vengeance  divine;  qu'ils  n'espèrent  pas  c^rber 

•  leur  iniquité  aux    regards  des  dieux,  trente  mille   garilrea.< 


fv>,v    .1    .-1     ■■!.  il    ,        ,      ,.  :j.i«ç»iO  ■««»««* '' 
[')Op«r.  y.  S19seqq.  ^^ 

{')  Oper.  V.  174  seqq. 


{')  Oper.  V.  174  seqq. 
(')  Oper.  y.  276-280. 
(')  Oper.  V.  225  seqq. 
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•  immortels,  invisibles,  partout  présents,  observent  les  actions 

•  humaines;  la  Justice  est  fille  de  Jupiter,  si  quelqu'un  la  blesse 
»  elle  porte  ses  plaintes  au  fils  de  Saturne,  la  vengeance  frappe 
»  des  générations  entières;  souvent  toute  une  cité  porte  la  peine 
»  des  crimes  d'un  seul;  ses  armées  sont  vaincues,  ses  flottes  dé- 
»  truites,  les  peuples  périssent  »  (i). 

Il  y  a  une  ressemblance  frappante  entre  cette  notion  de  la  jus- 
tice et  celle  qui  domine  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs.  Hésiode, 
conune  Moïse,  voulait  moraliser  des  peuples  qui  sortaient  à  peine 
de  la  barbarie  primitive.  Ces  hommes  ne  redoutent  que  les  maux 
immédiats,  ils  n'ont  de  sens  que  pour  la  jouissance  présente;  la 
Justice,  considérée  en  elle-même^  est  une  idée  trop  élevée  pour 
leur  intelligence  grossière;  il  faut  pour  qu'ils  l'observent,  qu'ils  y 
trouvent  un  avantage  matériel;  la  crainte  d'une  punition  terrible 
peut  seule  contenir  leurs  mauvaises  passions.  Ne  reprochons  pas 
ati  poète  grec  ce  que  cette  conception  a  d'imparfait;  il  est  le  repré- 
sentant de  la  société  à  laquelle  ses  enseignements  s'adressent;  il  a 
du  mettre  sa  morale  à  la  portée  des  hommes  de  son  temps,  de 
même  que  le  grand  législateur  des  Hébreux  a  dû  descendre  des 
hauteurs  de  sa  théologie  pour  agir  sur  un  peuple  abruti  par  la 
servitude. 

Le  principe  de  l'utilité  inspire  également  les  conseils  qu'Hésiode 
adresse  aux  hommes  sur  leurs  relations  mutuelles.  «  Appelle  au 
»  festin  ton  ami,  celui-là  surtout  qui  demeure  près  de  toi;  alors, 
»'s^il  t'arrive  un  malheur,  tu  verras  accourir  tes  voisins  à  demi 
i  vêtus  à  ton  secours.  Aime  celui  qui  t'aime,  aide  celui  qui  t'aide, 
»  donne  à  celui  qui  te  donne,  ne  donne  pas  à  celui  qui  ne  te  donne 
»  rien  »  (2).  C'est  la  morale  de  l'égoïsme  dans  toute  sa  naïveté. 
Cette  poésie  sans  élan  ne  se  préoccupant  que  des  intérêts  positifs 
devait  avoir  peti  d'attraits  pour  les  Grecs,  qui  dans  leur  orgueil 
aristocratique  se  croyaient  une  mission  plus  haute  que  celle  du 
travail.  Cléomène  a  exprimé  ces  sentiments  en  disant  qu'Homère 

{*)  Oper.  V.  288  seqq. 
(')  Oper.  V.  842  seqq. 
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»  tragédie  i  toute  remplie  de  Fesprll  de  Mars  » .  —  Bacchtis.  «  La- 
»f  qaelleî  ►-^  E$ckyle.  «  Lès  Sept  devant  Thèbcê  :  tous  les  specta- 
»  Cenrs  en  sortaient  avec  la  fureur  de  la  guerre.  Depuis,  dans 
»  les  Perses,  je  vous  inspirai  le  désir  de  vaincre  toujours  vos 
l'cniiemis.  Voilà  les  sujets  que  doivent  traiter  les  poètes.  Le  divin 
•(Homère,  d'où  lui  est  venu  tant  d'honneur  et  de  gloire,  si  ce  n'est 
•nl'ovoir  enseigné  mieux  que  tout  autre  le^  vertus.  Fart  des  batailles 
j*iel  le  métier  des  armes?  » 

l'Bialter  Tesprit  guerrier  (i),  inspirer  la  haine  de  la  domination 
étffti^ère,  telle  fut  la  mission  d'Eschyle.  C'est  dans  les  Sept  devant 
I%èbe»  que  le  poëte  a  jeté  toute  Fardeur  de  ses  sentiments.  Un 
édp^on  vient  rendre  compte  des  dispositions  des  ennemis  (a),  «  Sept 
«  obds,  guerriers  fougueux,  immolent  un  taureau;  le  sang  de  la  vio- 
y  time  est  reçu  dans  un  noir  bouclier;  tous  y  plongent  la  main, 
»  Ions. ils  jurent  par  le  dieu  Mars,  par  Bellone,  par  la  Terreur, 
B^mie  du  carnage,  ou  de  renverser  Thèbes,  de  saccager  la  ville 
»'des  Gadméens,  on  de  périr,  d'arroser  cette  terre  de  leur  sang  » . 
L^pion  retourne  à  son  poste  et  revient  faire  Fénumération  et  la 
description  des  Sept  Chefs.  Ici  les  pensées  et  les  paroles  d'Eschyle 
deviennent  gigantesques.  «  Tydée  menace  déjà  la  porte  Prœtide, 
»  il  frémit  de  rage,  mais  le  devin  ne  permet  pas  qu'il  traverse  les 
«""ilitiid'cle  l'Isménus,  car  les  entrailles  des  victimes  ne  sont  pas 
•«ftitoPdbtes.  Tydée  furieux  brûle  de  combattre;  comme  un  dragon 
t^qtà  siffle  à  Fardeur  du  midi,  il  accable  de  ses  èlanieûrs,  dé  ses 
•  iftj^res,' le  devin,  sage  fils  d'Oïdée,  il  l'accuse  d'éviter  (»)  eu 
tf'tftkto  et  la  mort  et  le  combat:  Le  guerrier  secoue  en  criant,  trois 
r  aigrettes  épaisses,  crinière  de  son  casque,  et  les  sonnettes  d'âi- 
»  taîn  qui  pendent  à  son  bouclier  sonnent  Fépouvarite  »  (4):  Les 

m    •  M   •       ' 

,  ^<>  Botkf  GeBcbichte  der  helieuiseheo  Dichlkunsl,  T»  UlvP-  ^  • 
^  ^^i:jiikmgekroiiter  Kampfer  bel  Marathon  si;cbte  Aeschylos  deu  krie- 
»  gérisclién  Geist,  wodurch  das  attisclie  Volk  den  Gipfel  seiner  Macht 
»  nod  seiner  sittlicben  Wïirde  erreicht  haUe,  immer  von  neuem  anzu- 
»  regeti  undxu  kràfligen  »•  ..    .       .     v 

'(•)  V«r8  A%ti  suiv.  Nous  suivons,  en  général,  la  ttaductien  ^Atewis 
Pierroni*  ■■,■■-.  j  »  ■    •  '     :■■'•■    y:   ''•' 

(•)  Eschyie  dit  <ia(v£tv ,  flatter,  faire  la  cour  Si  la  moi^  par  lâcheté.'    . 
(♦)  Sept,  ante  Theh.,  v.  377-886. 
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autres  chefs  ne  aoiil  pas  infËrieurs  à  Tyilée;  «  ils  pousseut  il'aCreu- 

'  ■  ses  clameurs,  et  lout  pleius  du  dieu  Mars,  furieux  comme  des 

"  »  bacchaules,  la  rage  des  combitls  trnasporle  leur  âme,  leurs  re- 

|«  gards  luncent  la  terreur  •  (i).  Ils  bravent  les  dieux  eux-mêmes  : 

^uc  le  ciel  y  consente,  que  le  ciel  s'y  oppose  ■ ,  dit  Capanéf^, 

bil  renversera  Thëbes;  le  courroux  même  de  Jupiter  tomberail 

wr  lui,  il  ne  s'urrélerait  pas;,  les  éclairs,  les  traits  de  la  foudre 

lue  sont  pour  Capauéc  que  les  chaleurs  du  midi  ■  (a). 

La  tragédie  des  Sept  devant  TItèbes  est  écrite  tout  entière  dans 

cet  esprit.  Bien  que  nous  la  lisions  à  deux  mille  ans  de  distance, 

sans  partager  les  croyances  du  poëte,  sans  ressentir  l'influence 

électrique  d'une  représentation  qui  était  en  mëioc  temps  une  txiè- 

mouie  religieuse,  nous  concevons  que  ce  drame  devait  animer  les 

spectateurs  de  la  fureur  de  la  guoi-re.  La  lutte  contre  les  Perses 

avait  éveillé  le  patriotisme  grec,  mais  lui  avait  en  même  temps 

donné  une  direction  hostile.  Aimer  la  patrie  et  haïr  les  Barbares 

était  un  seul  et  même  sentiment.  Cette  haine  de  l'étranger  esl 

exprimée  par  Eschyle  avec  une  énergie  sauvage.  Dans  les  vœui 

qu'elles  forment  pour  Athènes,  les  Ëuméiiides  souhaiteot  ■  que 

»  les  citoyens  soient  l'un  pour  l'autre  pleins  d'un  mutuel  amour 

■  et  pour  l'ennemi  d'une  haine  unanime  »  (s).  Ces  rapports  hos- 
tiles entre  les  peuples  avaient  donné  naissance  à  un  droit  d«s 
gens,  consacrant  le  pouvoir  absolu  du  vainqueur  sur  le  vaincu. 
Eschyle  admet  ce  droit  sans  réserve,  comme  naturel,  et  il  le  tra- 
duit en  maximes  qu,i  caractérisent  énergiquement  le  monde  ancien. 

■  Un  ennemi  est  mal  traité  par  son  ennemi  ;  il  n'y  a  rien  là 

■  d'injuste  ■  [*).  ■  N'est-il  pas  juste  et  saint  de  rendre  à  uo  ennoni 


(')  Sept,  ante  Theb.,  v.  -497  et  suiv. 

(')  Sept,  ante  Theb.,  v.  423-481;  cf.  .'529-338. 

l')Eumenid.,  v.  984-986. 

I*}  Mercure  auuonce  à  Protnélli^t  les  maux  ilonl  JiijiilBr  va  l'acobter  ; 
n  Regarde,  si  lu  ne  te  rends  à  mes  cunscils,  l'orage  de  mauji,  rJDévilat'It 
Il  lempclc  qui  va  l'engloulir.  Ces  âpres  sommets,  luoii  père  les  brisera c" 
n  écla's  par  le  loonerre  et  la  foudre  brûlaute;  ton  corps  dje|>aiaîlrii  ioai 
11  les  débris,  et  un  sein  de  pierre  le  portera  (ire^pifa  ff  à^xii)!  se  paTtioii] 
n  Vais  un  long  teu)p:;  s'écaulein  cl  tu  reparaîtras  ^  la  lutnière  du  jour. 
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»  le  mal  pour  le  mal  »(i)?«  Que  la  langue  ennemie  soit  punie  par 
»  la  langue  ennemie  (3),  c'est  le  cri  de  la  justice  réclamant  sa  dette 
»  à  haute  voix.  Que  le  meurtre  venge  le  meurtre.  Mal  pour  mal, 
»  dit  la  sentence  des  vieux  temps  »  (s). 

Ainsi  langue  pour  langue,  mal  pour  mal,  telle  est  la  morale  de 
Fantiquité  proclamée  par  Eschyle.  Les  philosophes  et  les  poêles 
essaient  en  vain  d'adoucir  cette  terrible  sentence  et  d'introduire  un 
peu  d'humanité  dans  les  relations  des  hommes  et  des  peuples;  il 
faut  que  fantiquité  elle-même  s'écroule  pour  qu'à  la  place  d'un 
cri  de  vengeance  éclate  cette  loi  d'amour  :  le  bien  pour  le  mal* 
Cependant  déjà  dans  Eschyle  apparaît  vaguement  un  besoin  in- 
stinctif d'une  vie  autre  que  cette  vie  de  guerre  et  de  haine  qui  est 
le  triste  sort  des  nations  anciennes.  Le  chœur^  orgajie  du  peuple/ 
exprime  des  sentiments  qui  contrastent  avec  ceux  des  héros.  Dans 
les  Sept  devant  Thèbes,  il  déplore  les  malheurs  qui  vont  suivre  la 
prise  de  la  ville;  c'est  une  vive  peinture  du'  droit  de  guerre  des 
anciens;  les  maux  infinis  qu'il  entraine  inspirent  aux  hommes 
des  idées  pacifiques.  «  Hélas  !  c'est  mille  supplices  qu'elle  endure 
»  une  ville  qu'on  vient  d'emporter  d'assaut.  Partout  la  violence» 

»  Mais  le  chiea  ailé  d^  Jupiter,  l'aigle  a?ide  de  carnage,  arrachera  sans 
»  pitié  un  vaste  lambeau  de  ton  corps  :  cou  vive  non  invité  qui  vieqdra 
n  tous  les  jours  se  repaître  de  ton  foie,  noir,  et  sanglant  mets  du  festin. 
»Et  n'attends  pas  le  terme  d^un  tel  supplice,  sinon  lorsqu'un  Dieu  s'of^ 
»  frira  pour  succéder  a  tes  souffrances  »•  Le  cbceur  engage  Prométhée  à 
céder.  C'est  alors  que  le  héros,  fait  la  réponse  qiie  uous  avonS'  r^pqrtp^  : 

{Prometh.,  v.  1040-1042;  cf.  lOU-1028). 

(')  Choeph,,  V.  123.  Electre  vient  d'offrir  des  libations  sur  le  tombeau 
de  son  père.  Le  chœur  lui  prescrit  ce  qu'elle  a  à  faire,  «  d?s  vœux  pour 
»  ceux  qui  aimaient  Agamemnon,  des  souhaits  pour  qu'il  vienne  un  dieu 
»  ou  quelque  mortel  qui  égorge  les  assassins  du  héros  » .  Electre  demande 
si  les  dieux  trouveront  sainte  et  juste  une  pribrc  qui  appelle  la  moi^t  sur 
la  tête  de  sa  mère*  Le  cbœur  répond  : 

n<5^  $  ou  t6v  èx^p6v  à'/cajJieCpevOaei  xxxoî<  ; 

(»)  îàvtl  jièv  èxOpfltç  yX<oaa>ïî  è^Opok  yXwaaa  teXeCaOw  (  «  Que  l'outrage  soit  puni 
par  l'outrage  » .  ^.  Pierron) 

(s)  Choephor.y  v.  806-SU. 


mpttn 
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caruagfr,  l'iitoeRdie;  la  fumée  6bscurcH  tonte  la  viltm  Mars 
'Airieux  souffle  la  destraclion,  rien  n'est  sacré  pour  sa  imÏD 
cruelle.  La  ville  résonne  d'alfreux  rugissements.'  Le  guerrier 
tomlie  égorgé  par  le  fer  du  guerrier;  o»  entend  retentir  les  va- 
gissements dos  enfants  iiouvcau-nés  massan'és  snr  la  mamelle 
sanglante.  Puis  c'est  le  pillage,  parent  du  meurtre  (i) —  Et  nous 
««s  vierges,  ces  mères,  grands  dieux,  on  nous  emmènera  enchal'' 
nées,  en  nous  Iralnanl  par  les  cheveux  comme  un  troupeau'  <lt 
cavales.  Déjeunes  filles  qui  n'avaient  jamais  connu  la  souffranct 
liront,  esclaves  infortunées,  obéissantes,  partager  la  couche  d'il 
itdat  hcuregx,  d'un  ennemi  triomphant,  et  passeront  leurs  noils 
dans  de  lamentables  gémissements  >  (i).  Dans  la  tmgédie  d'Àga- 
memnon,  le  chœur  des  vieillards  exprime  des  sentiments  AhàM' 
ment  hostiles  à  la  guerre.  ■  Ceux  qui  sont  partis  du  7>ays  de  Oètie 

■  ont  laissé,  chacun  dans  sa  maison  une  douteur  poignante^  A<& 
'  cœurs  brisés.  On  sait  ceux  qu'on  a  accompagna  jusqu'ira  rivajK 
K  et  au  lieu  des  guerriers,  ce  qui  revient  dans  les  maisons,  ec  saul 

■  des  urnes  et  de  laeendro...  Une  colère  sourde  fermente  dans  les 

■  cœurs  contre  les  Atrides  qui  ont  tout  ortlonnô...  L'indignatien 

■  publique  est  un  lourd  fardeau,  les  raiprécations  populaires  soiil 
«  le  tribut  qu'en  tirent  les  rois.  Un  pressentiment  m'annonce  quel- 

■  que  calamité  qui  se  trame  dans  l'orabiti.  Les  dieux  ont  l'œil  ou- 
»  vert  sur  ceux  qui  prodiguent  le  sang  (s).  Il  vient  un  jour  où  les 

■  noires  Puries  changent  l'exislenc*  de  l'homme,  heureux  awx  dé- 

■  pens  de  la  justice  :  il  s'anéantit,  sa  force  disparaît,  il  est  effacé. 


(')  La  sciae  du  pillage  décrite  par  Esclijlc  caraclérisc  Lien  les  barbares 
vainqueurs,  le  poëte  y  mêle  une  peinture  naïve  des  souffraoccs  des  leni' 
met  :  •  Des  soldais  pillant  se  heurtent  dans  les  rues;  ceux  qui  n'ont  rien 
Il  ei)CDrc  s'excitent  l'uu  l'autre  :  chacuti  veut  sa  part  du  .Ijulin;  nu|  114. 
■•  prcleiid  rien  céder;  tous  brûlent  d'avoir  la  porlion  la  plus  grande.  Çp 
"  (jui  se  passe  alors,  comment  le  dépeindie?  Des  fruits  de  touie  *sp«ie' 
"joDchent  le  sol,  atfligeant  spccliicle.'  l'ceil  des  ménagères  se  lemplitile 
11  larmes  amèrcs.  Confondus  au  basard,  tous  les  duBS  de  la  terre  rtuleni 
i>  CDiraîués  dans  la  fange  des  ruisseaux  »  .  ■      ■--.  -,     ' 

(•)  Seplem,  anlo  Theb.,  v.  3ÎI-36I!. 


(')  Tiôv  TuoXuïTilvùiv  yip  où" 


M-^ 
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» Di9truiite;le8  villesn^esl pas: ) objet.de  mes Tœitx  :  puissét^je aussi 
w  j|^>  jamais  yoii^^  captif  moinsfiéme ,  ina  vieillesse  soumise  aux 
»  cafNriees  d'un  aufare  »  (i); 

^  Les  vieiyards  d'Ares  ne  se  bornent  pas  àdépiarer  les  maux  de 
la  ^lierre,  comme  les  faibles  f(»mnes  de  Thèb«s;  ils  acousent  le 
ebefdei  rexpéditwm  des  Grecs  d'être  Fauteur  de  leurs  maux,  ils  le 
menaoeat  de  lajustiee  divine  pour  (dut  le  sang  versée  .et  ceUe  yen-« 
gèanoe  yasi'BCQomplif  r  Asamemnoii  tombei^  sous  le  glaive;  de^a 
femineiii(Lie> knéme^entimenti iftspJneiJesrvœux^que  te ichcBurdes 
&^/fm(e5;fait'fk0Uff:Jes  Avgiens  ;«,Que  les  eàefsdela  natij^n 
»  se  :  montrent  de  eompoaitiôq  facile  •  a vee  les  peuj^esk  orangers 
>dvant  de  se  prépsuwà  la  guerre,  qu'ils  n-aient  pas  besoin  detla 
»  défaîte  pour  réparer  i'oiTensen  (s).  t  .      :    >^ 

Nous  doutons /qa'Bschyleparta^tles  opinions  qu-ilmel  ém» 
la  bauche  {dueb^ur^L'auteurdes  SepP  devant  l%^e$  devait  pré^ 
férer  l'héroïsme  guecrier  aux  douceur»  de, la  paix)  mai»<tiDe)idée 
qui  appartient  au  poëte,.  c'est  oelle  de  la  justiee-  divise  dà«s  ks 
rapports  des  hottmes  et  des  peuples.  Un  scoUnstls  nous  a>  oota-^ 
serve  un*  fragment  d'une  tragédie  qui  rédume  bien  les.senlimenis 
d'£schyle.^  Tu;Vois  la  justice  muette,  cachée  à  ceux  qui  dorjôMeat, 
»  à'.oeux  qui  marchent»  à  ceux  qui  reposent.  Ensuite  dlervieit 
»  d'un  pied  inégaU  quelquefois  tardif;  mais  la  nuit  elle-^ibêm$î;fia 
»  caohe  pas  les  mauvaises  actions;  quoi  que  :tu  £assie8»  ci^  jquHL 
»  y.Siyées  dieux  qui  te  voient  »  (b)w  Esdiyle  va*:faire>FappU€«li«» 
de  t)Ç4te  justice  divine  aux  iplus  grands  événements  dont  k  Grèoe 
ait  été  le  théâtre,  la  guerre  de  Troie  et  l'invasion  des  Perses. 

Eschyle  a  chanté  la  victoire  des  Grecs  dans  la  tragédie  des  Per- 
ses. On  ^  s'attendrait  à  ce  que  le  poète  athénien  exfiUât  la  v^^i^r  d?, 
ses  compatriotes  et  qu'il  £il  honneur  àtleur  coulage  de  lanideiaite 
des  armées  innombrables  dés  Barbares.  Mais  Eschyle,  ^étoé?fré 
du  dogme  de' ï -intervention  des  dieux  d^n^  les  gr^n^çs  cal^itiéfe 

(•)  ^yai/iW»*vV^  42P-474.  ::i     .ai  ! 

(  )  Supplie,  V.  700-708  :  >    « .    .    •      ;;>>"> 

fiévoi(ï(T'eùÇupLp<5Xouç     ■     -•:o  .■    .  .    •• '«    .•i:vo      ...''•.';   ; '"' 
Ttplv  èÇoTtXÎÇetv  "Ap>)  .       *. 

Sfxaç  atep  mjpidlTfûv  6t5oîcv. 

(')  Fragmenta  Aeschyli^  n»  823  (edit.  Didot.) 
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Ltt  viaiUardfl  jperaes  sont; assemblé»  el' se  masultettl  mmMmr^ 
doile  des  aflhires  de  oe  tasto  empire  reoûses  e»  leurs  iisw;.)k. 
rme  sfpanitt»  eflrayée  par  un  soi^e  sur  le  sorl46Xen^stiAlii 
son  arôiés;  e*es(  alors  qoe  le  poêle  évoque  Tombre  deDwiWiWji 
vient  expliquer  à  ses  sujets  épouvantas,  proat«vnés  »à  .tmnbt^i/ 
cansedM  omux  .qui, les. frappent^  La  défaite  des  9ias»tiiiik-miii 
punition  des  saoril^^dontife  roi  s'est  rendu  oottpaUe««£9Sifffe 
4'enehalner  oonune  une  esdave  la  mer  saerée  d'HeUél  d'arfMwi 
le  eourant  dUr  Bosphore  que  fieût  eouler  la  itoloaté  d^uft  dNUli 
tdlianger  respect  dtes  flots  ^  les  esptîvani  dans  des  eatruMi 
forgées  par  le  marteau^  :  pour  ovLvrir  i  une  immense*  année  «Mi 
route  immense  1  mortel  enfin,  croire  qu'il  remporteraiti  suc  MW! 
Jks. dieux,  et  sur,Nqilunel  Quelle  lolie^.q«c^délm:avei|g||it 
^mon-  fils.»(9>t  t  Les  Perses  n!onlipas>  eraiat^i  dim^  oette,^M|ii 
envahie,  de  dépouiller  les  sanetmires  des.  dieu^ 
temples^.*  D^jà  pour  ces  crimes  ils  souffrent  des  maux 
d-autres  les  menacent;  Tablme  des  malheurs  n'esti  pas 
jusqu'au,  fond,  la  source  jaillit  encore.  Des  flots  da  sang. 
fimi  sous  la  lance  dorienne  et  se  figeront  dans  les  champiji 
Platée.  Des  amas  de  cadavres,  jusqu'à  la  troisième  généfll- 
tien,  parleront  dans- leur  muet  langage,  aux  yeux  des  homaMs: 
Mortels,  il  ne  faut  pcis  que  vos  pensées  s'élèvent  ai^-dessi$s  du  k 
condition  mortelle.  Laissez  germer  l'insolence,  ce  qtU  pousse  ^$A 
répi  du  crime;  on  moissonne  une  moisson  de  douleurs  » .  Vw 
voyez  le  châtiment  qui  a  frappé  la  Perse  pour  des  fautes  de  eeUft 
»  nature  :  souvenez-vous  donc  d'Athènes  et  de  la  Grèce  :  que  ud 
»  désormais  ne  méprise  sa  fortune  présente,  et,  brûlant  d'accroibe 
»  ses  trésors,  ne  ruine  sa  propre  puissance.  Jupiter,  inflexible  vet- 
»  geur,  exigera  des  comptes  sévères  d'un  orgueil  effréné  »  (b). 
Ainsi  le  poëte  religieux  voit  dans  la  défaite  des  Perses  une 

(»)  Jakobs,  Ueber  die  Pcrser  des  Acschylus  (Verraischle  Scbriften. 
T.  V,  p.  5i5-576). 

(*)  Fers.,  V.  789  seqq. 

(*)Pcrs,,  V.  800-828. 
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expiiAi(m  de  leur  oi^ueil  insensé  et  de  leur  mépris  des  dieux.  Pé- 
nélTons  au  fond  de  cette  théologie,  traduisons  ses  décrets  en  lan- 
gage moderne^  qn'y  verrons-nous?  La  Providence  a  posé  des 
limites  à  la  puissance  des  nations;  ce  n*est  jamais  impunément 
qu^elles  essaient  de  les  dépasser;  les  tentatives  de  monarchie  uni- 
verselle ont  toujours  entraîné  à  leur  suite  des  malheurs  sur  la  tête 
des  conquérants  (i).  Le  paganisme  ne  condamne  pas  encore  la 
guerre,  mais  il  essaie  au  moins  de  lui  imposer  des  lois.  Le  poëte  ne 
parle,  il  est  vrai,  que  des  attentats  commis  sur  les  temples  et  les 
dieux,  mais  Tidée  du  droit,  de  la  justice,  une  fois  introduite  dans 
la  guerre,  étend  bientôt  ses  bienfaits  sur  les  hommes  et  sur  toutes 
lenrs  relations.  Eschyle  fait  sortir  les  mêmes  enseignements  de  la 
raine  de  Troie. 

L'hospitalité  est  le  côté  idéal  de  la  vie  antique;  la  religion  lui 
imprima  un  caractère  sacré.  Parmi  ceux  qui  violèrent  ces  saints 
devoirs,  le  plus  coupable  était  Paris.  Mais  Jupiter  ne  fait  pas 
attendre  la  vengeance.  Le  poëte  peint  vivement  la  douleur,  la 
ftirear  des  Atrides,  emmenant  les  mille  vaisseaux  de  la  flotte 
db  Argiens  :  «  C'est  du  fond  de  leur  âme  que  partait  la  cla- 
»nieur  guerrière;  on  eut  dit  des  vautours  à  Tinstaut  où,  pleins 

*  d'une  inexprimable  angoisse,  battant  Tair  des  coups  pressés  de 

*  leurs  ailes,  ils  tournoient  au-dessus  de  leur  nid  vide  de  nourris- 

*  sons,  autour  de  ce  nid  où  la  garde  de  leur  couvée  leur  a  coûté 

*  tant  de  soins  inutiles.  Mais  un  dieu  entend  le  cri  aigu  de  la  dou- 
'  leur  des  oiseaux;  c'est  Apollon  ou  Pan  ou  Jupiter;  il  envoie  la 
'furie  vengeresse  qui  punira  enfin  quelque  jour  de  criminels 
'l'avisseurs.  Ainsi  Jupiter,  le  dieu  puissant  de  l'hospitalité,  lance 
*<^Qtre  Alexandre  le  fils  d'Atrée  »  (a).  Priam  s'est  fait  le  complice 
^  Paris  en  refusant  de  livrer  Hélène  à  Ménélas.  Troie  expiera 
P^ sa  ruine  l'hospitalité  violée  :  «  Agamemnon  revient;...  recevez 

*  ^^tc  transport,  car  il  le  mérite,  recevez  celui  qui  a  renversé 

*  Troie,  armé  de  la  houe  de  Jupiter  vengeur,  qui  a  retourné  en 

(  *  )  «  Die  Tragoedie  ist  der  erstc  Versuch  eincr  Phiiosopliie  dcr  Go- 
*^chicbte  ».  BemhardUf  Grundriss  der  griechischen  Lillcralnr,  T.  II, 
^*  695. 

V*)  Jqamemn,,  v.  '18-62. 
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it  sens  le  sol  cniiemi.  Les  atilcls,  les  lem|i4cs  dcsdieus  (ml 
(paru;  toute  la  généralion  des  hommes  a  péri  dans  la  contré*;.. 
aris  el  la  ville  sa  complice  ne  se  vantent  pas  *\at  le  crime  jit 
jrpassé  le  chûtiineut.  Coupable  de  rapt,  de  larcin.  Par»  n'a 
is  eon»erv>i  sa  proie,  et  il  a  vu  la  maison  de  ses  pèi'es  abssi 
Deieniie«]ue  la  terre,  dtHruite  jusque  dans  ses  foodemenls  :  Iw 
nfanls  dePrium  ont  payé  au  double  le  prix  de  leur ■  faute  (t),., 
adore  Jupiter,  le  dien  puissant  de  riiospitalité,  c'est  lui  qui  * 
'coompli  ces  choses,..  Que  ceux  qui  ïout  frappés  d'un  malhnr 
if  Jupiter  reconnaissent  d'où  part  le  coup,  que  le!  s(Ht  de  Troi* 
Btir  serve  d'exemple.  Il  a  accomdi  ses  desseins.  Qrielqumk 
tié  qite  les  dieux  daitfnassenl  s'rjcrnper  des  hommes  gui  /bu/oN 
siix  pieds  les  plus  saintes  Ms  ;  t    ifi-là  était  impie.  Ils  font  en 
rfi»  d'une  fais,  lesnmieiix  de  ceux  qni  entreprenaient  des  ehma 
injustes  et  qtd  se  /itéraient  arec  trop  d'ardeur  à  la  guerre  «(i).      i 
te  potite  adressait  ces  hautes   leçons  à  ses  oonlempoi'aiiks.    { 
s  victoires  mirncalenses  sur  les  Perses  exHll^reat  l'ambilion   i 
Uhènes;  Tliémîstoclê  conçut  de  vastes  projets  de  domiuatira   > 
oirr  sa  patrie  et  de  gloire  pour  liti-méme;  on  l'accusait  de  nt 
'  nealer  devant  aucun  moyen  pour  atteindre  son  bat.  Ë3ch;yte  pré- 
férait la  politique  de  ta  modération  el  de  la  justice  à  laquelle  Aris- 
tide a  attaché  son  nom  (s).  Mais  le  temps  n'ét:ait  pas  arrivé  où 
le  droit  réglerait  les  rapports  des  peuples.  Comme  la  vie  de 
l'homme,  l'histoifc  des  nations  nous  découvre  fautes  sur  fauta, 
cxpiution  sur  expiation.  Les  vainqueurs  de  Troie  ont  commis 
d'horribles  attentats  jusque  dans  les  temples.  Les  dieux  irrités  l«g 
poursuivent  de  leur  vengeance.  «Oui,  en  ce  jour  les  Grecs  sont 
»  maîtres  de  Troie.  Si  leur  piété  respecte  les  dieux  lutélaires  de 
»  la  ville  vaincue,  s'ils  épargnent  leurs  autels,  vainqneurs  ils  ne 
•  snbiront  pas  le  retour  de  la  fortune.  Puisse  notre  armée  ne  pK 

OrfyoMffjwt..  V.  â3*-887.       '.si-i  ■..•j-tiiliù  iu\   lil.r.i-jin  'tj'!"!' 
(')  .tgameym.,y.  SUS  378,:,  (aehtnxf  |3  'U)  .  «oiJlA  UblN  '**' 

àToiiiiîtcov  ''Api] 

TtvEiTOjv  [uîjov  M«a!L>î.  ■■'     '^-"  '»  .-««"•'"»'l>-r 

{')  NiUler,  Gesch.  dcr  ^ncch.  Lilcr.,  11;  9t)  el  lirff   '    y'^"'  '" 
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ms'abaadomier  à«l')iYrQsseida  aiteeès,  et  cyMnsuoiée  par  Tafdeur  du 
>  lifteiie^MesPsVQitei'.  des?  Q)u>s^fi  t^u'elle  ne  deit^  pas  ioacheri^k^^f  S'il» 
iiae'.i;6nde«%'0<mp9Me3  de  ;quel({M^aitetti»(,  quele»  malheor&'de 
t!<»iiiXMqiti,«Hfiéri«a|tiQfe3se^  >       — -  ^r  j^ 

^d'^Akisi  JajreUgiM  iiecofi^pli^satit  s^  jaissioa.  oivilisatrice  chez >  les 
GAei^j'Lcr^dNNÎi:  de  guerre  des  temp'S.iliiéi^^^^^        étuit^barbare^  elle 
essajyiadefïhuisaniser.^^a  prai^^  d^s  dieujKjélait  île  ^ul. frein  dts 
kérom  dle-Blit  i  If  abri  de  :  Wiiri  if^ltreiAr.  )^  ttemples'  let*  les  ««itels^ 
pnaakièite  ^HanUieier^^ faveur  des  A^ai9QU$«  qui,  ^en  .se.  réfugiant  dans 
mi>ti£uisaîfi^  die^iiaieql.  eu;i-in«éiin^  sacrés v  L'aclion  i)ienfâisante 
du»  sénthneot  peli^ew  ne  sffirféUi  <p£|^  là;  il  flétrit^  l'orgueil  des 
QixDqiiârantSy^eaJ^F^réâentaij^l  comme  un  défi. de  la  divinité;  il  mit 
des  ibornes  À  rinsolotiee.  du  vainqueur,  en  lui  faisant  craindre  les 
terribles ^ppésaillest  de»  furies  v^geresses«  Le  dogtoe  de  r«Kpia-> 
tic»  introduisit  .une  idéçi  morale  dans  le  donwiinedç  laforce.   ^^ 
^Le  paganisme  plaça  aussi  les  r^ipports  des  hommes  et  des  peu- 
ples'  âùus  la t  protection  {missante  des  dieux.  jL'hospitalité  était  ieH 
9Mii  Ueniqui  imiasait  les  nations  dans  les  temp$  .antiques  r  violet» 
ce  sainddewoiTv  c'était» ibriser  la  sodiété  hufnaine>  Esiedi^yleimonlrei 
Jiipî|ta^  puoiÈsant!  le  orioie  de  Péris  par  la  ruine  de  Troie  :  éaiis. 
les:  Skpplianêefs^  il  place  Thospitalité  au-dessus  des  intérêts  mémes^ 
de  la  cité.  Les  fiUes;  de  Danaûs,  pour  pe  pas  épouser  les  &s- 
d-Egyptus;  lear^o»cIe>  quittent  les  bords  du  Nil >  avec  leur  vieux: 
père^  et  seirâftigient  dans  rArgoIide.  EUe^  demandent  rhospitaditéî 
auiiroi  :  «  fiemplis  les  devoirs  d^un  hôte  juste^ ^t  pieux;^  ne  iïàb^jB* 
vpoiat  «ne  cxitée  que  la  :  vîoileiiee  iaq[)ie  a  chassée  d'une  ooniirée 
«/loiotaiBe;»  ne  souffre  point  qu'on  m'arrache  à  t^  yeusy  commet 
*wieppoie>  du  sanctuaire  de  tous oes  dieux,  ôjoi  qui  règnes  iei' 
»  €n  fiouveraî^  maître  »!  Pélasgussenl  ce  qu'il  4oit  à  l!hespitalité; 
inaiç  l'întéfét^desoapeupleile  poréoccupe;  s'il  reçoit  les  J)ai>aïdes, 
les  fils  d'Egyptus  lui  feront  une  guerre  terrible;  et  s'il  arrivait 
quelque  revers,  ne  lui  dirait-on  pas  :  t  Pour  sauver  des  étrangèf^es 
tu  as  perdu  Argos  »  (s)?  Et  pourtant  «  il  faut  redôutef  le  courroux  . 

(i)  y^gatnemn,^  y.  S20  seqq. 

(*)  Supplie,  y.  88HPI>;  4»8-440,  i  .      ,      ;         v  r 


■  de  Jiipilcr,  iiiii  protège  les  suppliants;  il  n'est  rien  .| 
»  mortels  qui  soil  plus  formidable  >  (i).  Le  Roi,  dans  oetti 
Hll«rnatiye,  se  décide  à  consulter  le  peuple.  Il  engagS'i 
Danatis  à  prendre  des  rameaux  et  ù  les  porter  aux  auteb 
vinitf'ïs  du  pays,  atiu  que  tous  les  citoyens  voient  en  euxi 
pliants;  il  craint  sans  cela  qu'ils  ne  rejettent  so  propoBÎtio 
que  ■  le  peuple  aime  à  trouver  ses  chefs  en  défaut  « .  Ml 
^3  s'est  trompé  dans  ses  prévisions  :  la  vois  du  peupi 
voix  de  Dieu.  Les  Poluges  auront  à  supporter  tous  les  i 
la  guerre  et  ep.pendant  ils  u'iiésitent  pas,  ils  immolent  Icui 
au  devoir  de  l'humanité.  ■  Les  Argiens,  ■  dit  Danaiis,  •  oe 
•  point  partagés;  mou  vieux  cœur  en  a  rajeuni  de  joie. 

■  mouvement  unanime  de  toute  la  foule,  l'air  s'est  comme 

■  de  mains  droites  empressées  de  sanctionner  le  décret  i'^ 

Les  anciens  cooceotraient  dans  la  cité  tout  ce  qu'ils 
d'affection  pour  leurs  semblables.  L'amour  de  ia  patrie  l'a 
même  sur  les  devoirs  de  l'humanité.  Bénissons  la  religio 
poésie,  son  org^me,  d'avoir  montré  aux  hommes  qu'il-.; 
olijigalions  pins  sacrées  que  celles  du  patriotisme.  Les  Stip 
sont  le  Iriompbe  de  la  charité  humaine  sur  l'égoïsme  iiatM 

,.',,  ,  ,     ;,  ,;    ,,  S  4.  Sophocle. 

Eschyle  combattit  à  Saiaminc;  Sophocle  fut  choisi  pour 
coryphée  Jes  adolescents  qui  chanlcreul  l'hymue  de  vibi 
dansèrent  autour  des  trophées.  Cette  tradition  sur  les  deux 
tragiques  est  comme  une  image  de  leur  génie,  de  leur  n 
L*un,  poêle  guerrier,  anime  les  Grecs  an  combat  contre  l 
bares  par  des  chants  que  Mars  inspire  :  l'autre,  poêle  de  I 
chante  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Lorsque  Sophocle  pa 
la  scène,  la  victoire  était  décidée  en  faveur  des  Grecs.  La 
de  l'innombrahlc  armée  des  Perses  exaUa  l'orgueil  nalioa: 
Hellènes  étaient  supérieurs  aux  Barbares;  mais  il  y  avait 

(')  Supplie,  V.  488  seqq. 

{^]Svpptic.,  ï.  605  scqq.  TradnclioD  de  Patin,  Éludes  swrff 
lues  grecs,  T.  I,  p.  170. 
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dans  leurs  mœurs  bien  des  traces  de  cette  barbarie  qu^ils  impu- 
taient à  leurs  ennemis.  La  civilisation,  les  sentiments  de  douceur, 
d'humanité  qu'elle  inspire,  luttaient  contre  les  passions  violentes 
m  perfides  des  temps  antiques  :  la  victoire  ne  pouvait  être  dou- 
teuse. Sophocle  est  Torgane  de  cet  état  social. 

Quel  était  le  caractère  de  Tàge  héroïque? Un  mélange  de  courage 
physique  et  de  ruse.  Les  héros  de  Sophocle  sont  animés  des  mêmes 
passions,  mais  le  poëto  a  soin  de  leur  opposer  des  personnages  qui 
expriment  des  sentiments  plus  purs.  Après  la  mort  d'Achille,  Ajax 
et  Ulysse  se  disputèrent  ses  armes;  les  chefs  de  l'armée  les  décer- 
tèrent  à  Ulysse.  Ajax  est  le  représentant  des  temps  héroïques; 
c'est  le  guerrier  qui  doit  tout  à  la  force  de  son  bras;  pourquoi  les 
armes  du  héros  grec  ne  lui  ont-elles  pas  été  accordées?  Agamem- 
non  explique  ce  refus  :  «  Ce  n'est  pas  la  masse  du  corps  ni  les 
•  larges  épaules  qui  font  notre  puissance,  c'est -la  sagesse  qui 
»  donne  la  supériorité  en  toutes  choses.  Le  bœuf  le  plus  robuste 
>  obéit  au  fouet  léger  qui  le  ramène  dans  le  sillon  »  (i).  Cette  idée 
n'est  pas  de  l'âge  héroïque.  Achille,  l'idéal  du  héros,  ne  brillait 
pas  par  sa  sagesse.  Les  paroles  que  le  poète  met  dans  la  bouche 
d'Agamemnon  montrent  le  progrès  immense  qui  s'était  accompli 
dans  les  opinions  :  du  temps  de  Sophocle  les  Grecs  n'étaient  pas 
loin  de  mépriser  les  vertus  brutales  qui  faisaient  la  gloire  d'Achille 
et  d'Ajax, 

L'opposition  entre  les  mœurs  héroïques  et  les  sentiments  de  la 
nouvelle  génération  est  peinte  admirablement  dans  la  tragédie  de 
fhiloctète.  Sur  les  conseils  d'Ulysse,  le  héros  avait  été  abandonné 
^i^s  une  lie  sauvage  et  inhabitée.  Mais  les  oracles  attachaient  la 
PJ'ise  de  Troie  à  la  possession  de  ses  flèches.  Ulysse  et  Néoptolèrae 
s^ot  envoyés  par  les  chefs  de  l'armée  pour  s'en  emparer.  Une  dis- 
cussion s'ouvre  entre  eux  sur  les  moyens  de  se  procurer  ces  ar- 
''^^.  Ulysse  est  la  personnification  de  la  politique  et  de  l'habileté 
^^s  temps  héroïques,  c'est  l'idéal  de  la  ruse;  Philoctète  dit  avec 
"Mépris  de  lui,  qu  il  a  toujours  sur  les  lèvres  le  mensonge  et  la 

(*)  ^jax^  V.  1260-1252.  Nous  nous  servons  en  général  de  la  traduc- 
tion d'^^r/aurf,  8«  édit.  1841. 
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fraude,  que  riea  de  juste  n'en  petit  jamais  sortir,  (i).  Néoplolc^l•^ 
exprime  les  seiilîinen(s  de  [a  Grèce  civilisée;  à  l'asiuce  de  $(w 
compagnon  il  oppose  la  loyauté  et  la  franchise  :  la  moralilé  suj)^ 
rjèure  des  temps  nouveaux  triomphe  de  l'esprit  de  perfidie  \^ 
temps  anciens.  Ulysse  chercjie  àpréjiarer  le  fils  d'Acliille  au  r<j/g 
peu  honorable  qu'il  doit  jouer  ■■'ha  mission  que,ti4  as.à  rdo^fiiif: 
>  demande  autre  chose  que , de  la  valeurj  {|uoi  que  mes-  P^lq' 
puissent  avoir  de  nouveau  ou  d'étrange,  lu  es  ici  pour  me.  secon- 
der •  (s).  II  lui  annonce  alors  qu'il  s'agit  de  tromper  Philoctèle  par 
un  langage  adroit,  et  4e  lui  dérober  ses  armes  invinciltlos  par, 
quelque  artifice  :  i  Je  sais  que  ton  caractère  ne  se  prête  pas  aist, 
*  meut  à, la  ruse;  cependant  il  est  doux  de  vaincre.  Ose  sculeme^t^ 
«  nous  reviendrons  ensuite  aux  lois  sévères  de  l'équité  i  (5),  jyépp: 
lolème  se  réyi^Ile  coiilr^  cette  proposition  :  »  Fils  de  Laërte,„lj:^ 

■  conseils  qu,^  j.'ai,peinçji  entendre,  j'aurais  aussi  horreur  dp  b 
»  suivre.  Je  suis  prêt  à  emmener  Philoclète  en  employant  la  io;ff^ 
>et  non  la  ruse...  J'ai  été  envoyé  puiir  l'aider,  main  je  ne  ^mi 

■  pas  être  appelé  du  nom  de  ti'aiti'e  :  J'tt!)iie  diîciix  ètlitmer  ifvp 

■  honnetir  qtie  réussir  avec  honte  •  (t).  CcpeiidaiU  iVéoptolème,se  , 
laisse  eutrainer,  il  exécute  le  projet  d'L'Ijsse.  Mais  il  ne  lar^ije 
pas  à  se  repentir  dc^a  faute,  il  déclare  qu'il  va  rendre  \  Plii-  1 
loctète  les  ari)ies  dont  il  s'est  emparé  en  trompant  le  Iiérqs,  j 
Ulysse  s  oppose  eh  vain  à  ce  dessein  qu'il  trouve  insensé;  il  lui  ] 
annonce  la  vengeance  des  Grecs;  le  fils  d'Achille  répond  qu'il  jUe  ' 
criîliit  pas  ses  menaces,  qu'il  a  pour  lui  la  justice,  et  lajxi^l^ 


vaut  rnietix  qm.  l'habile^  h). 


■-('i'PAtfecfef.,  V.  80-bJli  '■^  ■■■  -'■■'■^  '■ 

;  f  )  «lÏMSW.i,  ».  St-BB. 
(')  Philoclet.,  ï.  8li-98  : 

spoîiDjî  «aiiùrtai-  poilXo|iai  B" ,  SmoiÇ  ,  »Ù^  , , 
îpûv  f£a(iapTSÎv  ^lîXXûv  ,  ï|  vix^v  Xfx5(. 

('}PA(to;/e:.,'v.  1222-iîCO: 

Eàv  Vf  iucalip  xiv  rtv  où  toppû  ipipov.  ' 
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Lé  prôj^rè^  de  lia  (éivilisàtioil'se  maii'ifeist(à  également  dans  les 
ôyances/î'éfigleùses.  Dans  Tâge  héroïque  les  dieux  partagent  lès 
sb'iônk  des  mWtels;  ils  sont  Violents,  rusés,  injustes.  On  aperçoit 
bôpè  deà  traces  de  célté  con^ptîôn  chez  les  poètes  tragiques. 
aiofs'EsiiKyïe,'  lés  !ial)itants  dfe  l'Olympe  emploient  contre  Thomme 
irtiisè  et  Te  lùensbhgé  (i);  tin  Vers  des  jOanaïSe^va  jusaù*â  dire 
(ë  te'dîvîiiitè  he  rÎEfcule  pas  devant  une  juste  fraude  (2).  Les 
ëtiï  de  Sophocle  sont  supérieurs  â  ceux  d'Eschyle  (3),  Jupiter 
iiiîi*  ïà  {ierâ'die,  et  ce  qùî'rènd  Cette  punition  pltis  ' mémora- 
è^  c'est  qu'elle  frappe  son  fils  chéri,  Hercule.  Hôte  d'Eùry- 
js^  lé  Ifeérôs/pour  se  venger  du  péi'e  immole  un  dé  ses  fils, 
(itiâ  àvôBS  rémariqùé  que  dans  riliàdé,  cettè^  violation  dé  l'hos- 
laBté  provoque  là  réprobation  dHomère  plutôt  que  celle  des 
dmortels  (4).  Dans  Sophocle,  Jupiter  est  indigné  du  crime.  «  Le 
iHaitte  dé'  lotitès  choses,  Jupiter,  courroucé  de6eiie  action,  le 
fit  Véridrè'éii  esclavage;  il  né  put  sdùfl^rir  q'ii'JBerculè  eût,  pour  la 
(ji^ëmîèrè  fois,  usé  de  perfidie  pour  faire  p^rîr  un  homme.  Slî 
Fëùt  attaqué  à  force  ouverte,  il  lui  éùt  pardonné  sa  juste  ven* 
|eààdé;  cbr  les  dieux  aussi  détestent  l'injure  »  (k).  Jïerciile  est 
fefil;  pârde  qu'il  ne  s'eât  pas  Conduit  en  ennemi  loyal.  Les 
iêek  "d'honnelir,  dé  loyauté,  l'emportent  dans  les  relations  des! 
léÉtàés  6t  deis  peufilés  sur  ràsliice  et  là  perfidie  dés  ténîps  àqi- 

tiiùéè.  •■■•  "•■  '  ^        •      -    ^    ' 

la  Wutâililë  des  môéiirs  primitives  se  'manifestait  d'Une  mà- 
nSft^  révoltante  dans  !a  gùerrej  Les  corps  des  ennemis  étàîënt 
>rivés  de  sépulture,  abandonnés  aux  éniniàiix  de  proîei  Dans 
ï  tragédie  d'Ajax,  cet  odieux  abus  de  Içt  vfipioire  e;^  flaiiri  par 
'  poëte,  organe  de  la  Grèce  civilisée.  Aj^Xiveut  s(Qi  venger  de 
^ront  que  lui  ont  fait  les  chefs  de  l'anttée,  en  ki  vnefiisa;nt 

(*)Per*.,  V.  93-101.  ' 

(*)  AeschyL  Fragm.  1 10  î  àiraT>iç  ÔtxoiEaç  oix  àro^Tatet  Beiç.  ' 

{*)  Benf,  Constant  dit  qu'Esctyle  est  efî.quelqq^^  sorte  rAociça  Tes- 
taient du  polythéisme  et  que  Sophocle  en  êsrrÉvàngile  [U^  là  Religion , 

11,7). 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  482.  / 

i*)  Trachin.,  v.  274-280. 

II.  S9 


B«  d'Acliille;  Use  prépare  ii  imnioler  Ulysse  et  les  Alrides. 

irvc  frappe  son  espril  de  veitige,  et  fait  tomber  ses  coups  sur 
iraupeaux.  Lorsque  1«  )u-ros  rcvienl  à  soit  bon  sens,  la  Mlc 
c;  l«,  il  ne  petit  survivre  ii  1»  perte  île  son  lionueur;  piél  ist 
i«r  Lt.  n)ort>  il  adiesst:  celte  prtcTc  ù  Jupilcr  :«  Maintenant, 
>ilw^  c'est  toi  qup  je  doi-s  iioplorer  d'abord;  je  ne  te  dcBun- 
ai  pas  UDfl  grauda  faveur;  fais  seulement  panouir  à  Teucer 
nie  Irislfi  nouvelle,  afin  qu  il  soii  le  fu-emier  à  enlever  ce  corps 
>fflbé  sur  um  éfée  san^nte.et  qu'aucu»  de  aie^epnemiâ  neie 
f  pfé.viefine  et  ne  me  livfc  uia  chiens  et  aiix,oiseaux  de  proie  •  (j). 
Lorsque  Tçucer  se  prépai'e  à  ensevelir  son  frére<  Méaélas  sarvienl 
ut  lui  déiend.  de  loucher  au  cada  "  jeté  sur  le  sable  liu  rivage, 
■  il  sera  la  pàtui-c  des  oiseaus  ;r  "  (n).  Le  eU(cui'  engage  \tSh 


morts  (îj;  Teucer  lui  rq)roclK 

Méuélas?  f  U  droit  n'est  pas 

I  le  parti  de  rhumanilé, contre 

e  entre  lui  et  Agamemnon.  Le 


d'Atrce  à  n'Être  pas  impie  enve 

d'outrager  les  dieux.  Que  r&\ 

'  pour  les  pnikeuiis  >  (t) ,  Ulysse  |i 

la  barbarie.  Une  discussion  s'èi< 

chef  de  l'armée  des  Grecs  est  l'iulerprèle  du  droit  aptiqu^;  le  pçék 

fuit  du    lii^os  d'Ithaque  le   représentant  d'une  civilisaijon  p|i|s 

avancée.  Rien  de  plus  dur,  de  plus  inhumain  que  les  iniixii9*^ 
du  grand  roi.  Il  s'étonne  qu'Ulysse  prenne  la  défense  d'Ajax  c«iit< 

tre  lui  :  <  u'cst-il  pas  juste  d'insulter  à  un  ennemi  mort  •>  ?  Il  liij 
faitjiresque  un  crime  de  su  compassion  (s).  Ulysse  repond  à  ces,  re- 
proches par  les  plus  généreux  sentiments.  Déjà  quand  il  .3  |VU  A^ 
en  fureur,  il  s'est  senti  ému  de  pitié;  le  spectacle  de  son  maJkiic 
lui  rappelle  la  <io»ditiou  de  tous  les  mortels  :  ■  Je  vois  que  (au! 
>  sur  celle  terre  nous  ne  sommes  que  des  fantômes  ou  une  ombre 
-  vaine  »(fl).  Lorsque  les  Alrides  défcadeat  à  Teucer  d'ensevelirlei 


...i.l 


--^ 


{')jija.r,  I0H2  seqq. 

{')  ^jox,  1091  seq. 

i»)^jax,  1182. 

('}./>!,  18i8,  I3i8,  1356, 

(')  ^JQT,  121-126.  Nous  ne  pouvons  pas  parlaBMl'flviB  des  oriiiqtin 
'jui  attribuent  les  Benlimenls  d'Ulysse  à  la  ]irudcuGe  ou  à  la  lâcheté (flarti, 
"■    '  's  iragiqucs  grecs,  T.  I,  ji.  866  et  suiv.) 


,  I0o2  span.      '  ' 
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cc^pà  %1'Ajax,  le  poète  met  dans  fà  bouche  du  roi  d^Ithaque  ces 
lifellcs'^eirblés  :  *  Je  té  conjure  par  leb  dîeiix  de  ne  pas  le  pritér 
^^'inhihhainemeht  de  la  sépulture  :  ne  te  laissé  pas  empdrter  à  la 
%  haine  ^et  à  la  violeilée  tiu  point  de  foùlei'  aux  pieds  la  jûsttee. 
li'Mài  doMe  de  Wute  i'arittéè,  Ajax  fût  lé  Wus  aîdent  de  mes  edne- 
*' ttff^,  dépUîs  le  jour  où  je  remportai  les  àrmes^  d'AchiHe;  éepen- 
^'^étfïi  quel  qu1l  ait  été  à  mdn  égard;  je  ne  lui  ferai  pas  Tinjustice 
j^îdéiiîêr  qu'il  fui  s^èsAchiîTé  le  plus  brave  dés  Grecs  qui  vin^ 
4^  rëfaf  dê^fettt'  Troie.  Tu  serais  dénc  injuste  de  Foutrage^;  ce  serait 
li  offéûè^j  non  pââ  hif/  mais  1^^  Car  c^effi  un  critne 

U'^^b^  VhamrA^  honnête  de  pùivnmti^e  \m  homme  atidèlà  du  iàfn- 
9'hèàu',  ikêrtie'^imnd'  il  Faurait  Àâi  »  (i).  l\  se  prènoÀèé  eUfln 
èWvërtértieùf  jfwJur  Ajsk  :  4  Et  ihafintèniant  je  déclare  à  Teucer  que 
:i'jt^éttîs  désôraiais  raïAî  d'Ajax  autant  qucffétafe  son  ennemi.  Je 
»*>cili  HoAWBéi»  âtec  VdUs  ses  funéraillcsi  4ui  >enfdre  mes  soins j 
i^'hé  Wëii  n^îgér  ehStt  des  devoirs  que  l'on  doit  aut  grarifls 

■'  Cës'pàrdles  ëxïirîmenf  évidemment  Ites  siefntiriiénts*  de  Sophocle 

ét'dë  steii' temps  plutôt  que  ceux  d'Ulysse.  Elles  révèlent  uugrandf 

pM^s^ai»  là 'inoralîté :  h  hârine  doit  expirer  sur  la  tombe.  C/èst 

lé' i)1hîha|)é  d'Un  nouveau  droit  des  ^ns;  il  n'est  plus  Séulemehl 

^fiéd^on  dés  rfroîts  du  vainqueur,  mais  aussi  de  ses  devoirs  envers 

les  tàîàéùs.  La  religion  a  été  le  mobile  dé  ce  progrès.  Dans  la  tra- 

g@dBë  ^Àniigone,  la  puissance  èivilisâtrice  de  Isl  religion  se  fhani^ 

fèirtc'  âvièd  éclai.  Étéocle  et  Polynicfe  sont  tombés^  frappés  d'une 

ïïMti  BrmtueHé;  Étéoclé  portail  les  armes  poirf  s»  patrie,  Polj^nicé 

cèhlrtf  elle.  Lé  sénat  de  Thèbes  décrété  que  le  premier  joUfra  défe 

honbéui*^  def  la  sépulture,  le  second  sera  livré  au*  oiseaux  de 

proie  (s)  :  «  aucune  main  ne  versera  des  libations  sur  son  tombeau; 

9  nul  honneur  pour  lui,  nulle  larme,  nul  gémissement  funèbre  » . 


..■ .  > 


{^)  ^jaa;,  v.  lS3â-lS45.:  5v8pa  «"où  ôUatov,  el  Odévoi,  pXiitçeiv^v^iWXôv, 
ou8'  âàv  [xtffôv  xupjç.  îv  .  (î'r  ^ .    ,  >  n;i      ' 

Wl^/ff^/  Iâ76-15ô0i  •  ,      w        ,  V 

(♦)^i>AM^.  Septem  anio  tb^bi  1005-10^  —  SàphocL  Arttfff.  ^6^80,  ; 
184-210.  ^^'*  '  ' 


lintigone  refuse  d'obéir  à  ce  décret,  elle  se  prépare  à  eiiseveiir 
frère.  Créoujui  rulère  la  dùfeiisc,  et  pour  lu  porter  Sx  respecter  sca 
wdres  il  lui  dit  qu'elle  honorera  son  frère  Éléocle,  en  oulrageiiiii 
Polynicc  son  ennemi.  Antigène  répond  que  Pluton  impose  des  lois 
égales  pour  tous.  Le  roi  de  Tlièbes  réplique  ;  «  J;imais  un  ciitieioi 
»  ne  devient  ami,  pas  même  après  la  mort  »  (i).  C'est  alors  qu'Ami- 
goiie  prononce  ces  belles  paroles  ;  «  Mon  cœur  est  fait  pour  parta- 
ger l'amour  et  non  la  h<nine  »  (s).  C'est  la  prophétie  d'une  nouvelle 
religion  :  le  paganisme  ppépare  la  voie  à  la  ehariléi  chrétieniiË. 
Antigone  brave  la  moEt  pour  rendre  à  Polynice  les  honneurs 
fuiièbres.  QuQnd  son  sacrifice  est  accompli,  survient  le  grand 
pïètre  Tirésias;  il  annonce  àCréon  que  les  dieux  vont  venger  sur 
lui  leurs  lois  violée^  :  <  Sache  qu'avant  que  le  soleil  ait  acheté 
X  plusieurs  fois  son  cours,  un  enfant  de  tes  entrailles  sera,  immolé 
^  ^  la  vengeance  des  m^ncs  pour  te  punir  d'avoir  indignement  en- 
Hfçrmé  dans  un  tombeau  une  àjne  vivante,  et  de  retenir  sur  h 
Riterre,  sans  sépulture,  sans  honneurs  funèbres,  un  cadavre  qui 
^jappartieut  aux  dieux  infernaux....  Déjii  les  furies  vengeresse 
Jiltides  dieux  de  l'enfer  et  du  ciel ,  et  qui  punissent  loujoui^ 
r>*ies  coupables,  s'apprêtent  à  le  précipiter  daiis  It^s  mêmes  mal- 
1  heurs  •  (s).... 

.<  Ainsi  la  religion  donne  sa  sanction  puissante  à  l'hninaiiilé.qui 
làit  place  dans  le  cœur  des  hommes  aux  passions  haineuses  duo 
âge  de  violence.  Cependant  la  barbarie  des  vieux  l^nips  ne  ilis- 
parul  pas  entièrement  du  sol  hetlcnlque  :  elle  laissa  des  traos 
sanglantes  dans  le  droit  de  guerre.  Dans  YAjax  de  Sophocle, 
c'est  Minerve  qui  donne  l'exemple  de  la  cruauté  envers  l« 
ennemis.  Elle  venge  une  offense  personuellc  sur  le  héros 
grec  (i).  Elle  jotiit  de  son  malheur,  die  adresse  à  Ulysse  ces 
paroles  cruelles  :  «  Rire  d'un  ennemi,  n'est-ce  pas    le  rire  le 

('}^«»iy.,v.  822.  .rtl 

(»)  Anliff.  b28  :  oînoi  3uvi/>iv  ,  iX),*  ciuh-T'Î^"  h<"-  '  ' 
(i)^«%.  1061  seqq.  ' 

(*)  Ajax,  768-777. 
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*  plus  doax?  »  La  déesse  encourage  le  malheureux  daus  son  dé- 
lire,  elle  prend  plaisir  à  le  faire  extràvaguer,  die  descend  jusqu'à 
la  duplicité*  :  après  avoir  avoué  qu'elle  a  elle-même  égaré  Fesprit 
d^Ajàx^  elle  s*aclresse  à  lui  :  «  C'est  pour  Fa  seconde  fois  que  je 
»  t'*appelle;  t'înquiètes-tu  si  peu  de  celle  qui  te  protège  »(«)! 
Lorsque  ta  religion,  celte  institùlriice  dés  hotaimes,  n'a  pas  pu 
se  dépôûfliér  de  l'antique  Bai^baVîë,  conlmeût  les'  rektioDs  des 
peuples  '  aiiriaieiit-ellés  été  humaïiies?  La  servitude  iqùi  frap- 
pait lés  vaincus  était  une  des  grandes  misères  dfe  là  guerre  (s); 
elle  émeut  le  coeur  4©  Sophode;'  îï  niët  ce^'  parole:^  compatis- 
'sàntës  dans  la  feduché  de  ïiéjàhire  :  «  ïémé  sens 'Saisie  d'une 
»pitié  profonde  à  la  vue  de  ces' feiiiifaes  irtfortùriéeis,  errantes 
i  sur  une  terre  étrangère,  sans  pài*ents,  sans  a^ile,  passai) t  pent- 
»  être  d^une  douce  lîfeertè' a  iln  igiioiiiinieui  ëscîàta^  »  (4).  Le 
spectacle  des  nâàïhëurs  de  la  guerre  hii  sliràcKé'^dés  '  imprécations 
contre  celui  qui  enseigna  aux  honimes^^  I^  métier  des  "divme^  : 
i  (]luellé  sera  la  dernîëré  de  ces  années  IfeiboriêUses?  Quand  le 

•  temps  bessera-t-ii  de  ramener  pour  nous  Tes  fatigués  toujours 
»  renmssântés  des  combats*  dèvàdt  cette  Trôîè-sdpferbe,  ruine  et 
f  opprobre  des  (ireps?  Ah!  que  n*à-t-il  disparu  dans  les  airs  ou 
»  sous'tés  somferèy'(léiheûi*iBS'è^^^  qui  apprit  iatix  Hellèà^  l'usage 
»  funeste  de^  ^rmes!  Celui-là  fut  le  fléau  des  hommes  »(8).' 

'  jSopbocïê  Wdignehient  rempli  la  mission  que  les  Grecs  donlnaient 
à  iâ  poésie,  celle  d'adoucîi*  leis  moeurs  des  hommes.  Génie  hlâim^ 
et  aimant,  il  fit  entendre  sur  le  théâtre  des  accents  de  douceur  et 


« ..  * 


'    (^  «  Ô  mon  màttrcf,  '  dit  Tecmessé  à  Ajax,  il  n'est  pas  de  pliis  grand 
h  hqÀ  pèiir  les  èiomtiies  ({\x&  la  captivité  n  .(//;W,  48&  sti\,) 

CJ^Jaar,  1185-1195: 

"O^eXe  icp^tepov  alôépa  $uvai 

[xéyav  ,  r^  xôv  lîoXuxoivov  "AiSav  ;.    , .  .  »  ^,  ^ 

xeîvQç  ay^ ,  8ç  ^uyepôSv 

(jiv  xoivôv  "Ap>i  9 
xeXvoçYàpiTcepjev  àvBpwTCouç. 
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(le  cliurité;  il  diaiitu  l'iioiiueur  et  Ju  kiyautij,  la  ^ùtiL^rosilù  cuver» 
les  vaincus.  Si  la  litlOrature  grecque  exerça  une  isilueittie  oiviliifr. 
Iric«  sur  le  monde,  une  grxiide  part  eu  mvierit  ou  .cliantre  d'Afri 

l^eMlJ'l      -il J:>  <J    <    <<"  "<1        '..','  ifl    ].,1      'JJ     /.         lli 

U,  i...<l|,:i',iteili*.|-.i,  i§,ÎJ.£«nip»dfl,     .<]     .ini,,.,.,(rtj  >(.(;)■«> 
->(■■!.;•  .■tr.uc(.(...r  111.  ■■■       :■-     ■       ,'    ,,,  ■    i  ,   m  .1,  ;H:l<li.-,),f|,|  fj 

Pwipii)^  ét»ï ,  disciple  d'Aoaspgore,  fe  célèbre  anfi  dp  ^f^ .. 
elès  C')'.^"  iradition  It;  met  égalcraeut  eji  rapport  avec  Sp^i^^t^^,, 
le  sage  se  plaisail,  dit-on,  aux  compositions  draina  ligues  d'^i|J;j-; 
pide  (i);  la  maljguilé  des  auteurs  comiques  lit  du  pbi|osop|je 
,  le  collaborateur  du  poêle  (sj.  Ces  détails  biograpliiques  révéiei)t 
la  tfiudauce  du  géjiie  d'Euripide;  la  Pjljiie  |e  déclara  «jilus  sa$f 
•  que  Sophocle,  (iioi(is  sage,  seulpmeut  qiie  ^ocpale,  Ie,pre(fti;^ 
»  des  hommes  eu  sagesBo»(s);  les  ALlkweRs,,(^e  peijple  de  cFi[iquef,, 
l'appelùrenl  k  philfisopl^e  t(«  Ihéàlre  (i).  Qu.e)lifS  sout  le^  id^ç^,, 
nouvelles  que  la  philosophie  iniporl^  suri*  scène(c)'  „i,,| 

Le  progrès  est  iiKjoutestahle  dans  lasphiïrc  religieuse.  f^rijlMB,, 
est  le  précurseur  de  Platon  dans  le  hlàme  qu'il  jette  sur  riyi^,, 
rallié  des  diifuj;  d'Homère  (7);  il  qualifie  riiisloiresc^udaleu^^dt!,, 
l'Olympe  de«  misérable  inïenti()n  des  poètes  »(b).  Au  poly(I(^*janç, 
homérique  il  oppose  le  dogme  d'une  divinité  supérieure  aux  pfi^7 
sloiis  des  mortels.  L'unité,  la  spiritualité,  la  providence  de  Dieu 
éclaleul  dans  ses  drames  à  travers  les  dt>utes  d'une  raison  tmj 
cljCTBiie  k  remplacer, les  proy^flççs  p9put^rfl^,j^r4pp,i4fl|g,j^,  j 

{^yCmr.TaseaUUUii-       ,-  ,..,    ,  .  ■,.  .(.,  .iili-.  ..-ii  J^- -i^ 

(•)^«/wn._U,  I»,.  „.         ,       ,    .     _     ',     -    j,.^'  ,;.(.!,.,.,/,  i-,  ,  . 

ci  Patin,  Études  sur  tes  tragiques  grecs,  T.  I,  p.  6Â, 

(•)  Schol.  Ariêtopk.  1^iil>-  IfK.  —  Cicer.  De  Seuect.  SI. 

(•}  f'Urue.  Praef.  Lib.  VIU.  —  Chtn.  ^/«..glroiji.  y\  p-.S^Ïiid  , 


(*)  Bemkardy,  Grundriss  der  griecUJ£cli«ii  Liuec^fur,  T.  II,  s,  jB^7  : 

~     '  "  .  .       "  .  olicnen  jValiÔDa- 

r  modeiueii  Huuaiiilal,  iiiid  hat  in  cinem  WetttiUtoiûclien  £eit- 


5  stchl  auf  dein  nelicrg;iiiQC  voii  dcr  alte^tltUolic' 


»punkl,  wo  Altes  mit  Ncuem  rang,  die  Parte!  de)  |;cislij>eii  Bewegnug 
il als  ihr  kîïhusler  Worlfiibrer  verlrclcn  ». 

(')  Voyoî  sa  censure  pleioe  de  verve  dans  la  lr»gédio  d'/o«,  v.  ii6- 
iSl.eldans  V  Hercule  furieux,  1307-1310,  1SU-1?10,  I8-H-1««. 

(»)  Hercvl.  Fur.  1846. 
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él€!vées{i)»^ji{i8  |>^^ons's^aeoomfnodaieiit  à  meriveilk  d'une  théo- 
logie ^m  déiêmV  les  pitsMOM;  '  Itd^  ooâpaMe  se  t&tmàclmldemète 
la  div^Ué^'ïMnvidqu^il^oâ  «xârtipiQ^M  6e  ppétet^it^idominé^ par 
elle.  A  ce  fatalisme  qui  anéantissait  la  liberté,  la  volonté  humain 
ne  (2),  le  poëte  philosophe  ojq^osa  je\dogme  de  la  justice  divine  (s). 
La  philosophie  donnait  par  là  à  la  morale  un  fondement  qu'elle 
n'avait  pàs'dbs  ïé  pagaAiémè.^  L^éS  taa\itids  niôràte^  d^fiftà^ 
ont^ Miiné  lés'Pères  de  rÉgiîse,  its  y  oiii  vn  éôriniié  tirt  i^refiseû-^ 
Umfht'âë  là  fôi  chrétienne  (4) j         -'  "•         '    ^ 

lÉh  coÀdparant  Éschjic  aVëd  Eûtigide,  dii  peut  «tilvre  1è  pfrogrës' 
qui  s'est  âecofnpîfi  daifë  là  éôtisciencè  générale.  Le  disci()lë  d'Anàxà- 
gorë  à  stii»  Eschyle  la  sùpèHôf  fté  qaeïa  philosophie  a  sur'le  pa- 
gabishië.  Le  pôëte  pâïëh  ëhantè  U  Toi  du  motide  anbien,  lé  ndaf 
pour  te  itial.  Le  pôëte  phîfôs^ophe  rappelle  àl^homnte  sa  vie  éphé- 
mère; *  ih^TtëlyCôni^éïk  peut-il  avoir  la  prêtetitidti  de  noitirrir  une 
•haine  immorteHe(8)#^L'a  liihatîté^^hemplàèë  la  vengeance i l'homme 
doit  bètripàtîr  atox  souffràinices  de  Jses  senlWaBlés  (e),  ftfesent^ls 
mé^  ètraiigerfe  (y),^  itest  né,  non  potir  hii,  înais  pmirle  bien  de 
loiil^  (èf).  Tds  sont  les  sentiments  :qui  inspirent  Euripide,  ils  noiis 
expSiqheht  les  hautes  pensées  cpi^l  répand  dans^  ses  drames  sur  leis 
relations  des  honmléS  et  dés  peuples".  1  « 

Une  division  profbnde  déchirait  les  cités  'grecques.  Lâf  lutte  dU' 
peuple  Contre  rarîstocii^tie  avait  atteint  un' degré  d^exaspëràtidn 
:]ui  rendait  toute  hàrniëtiié  frripossible.  La  âociéié  était  attaquée 
i'un  mal  plus  profond,  la  plaie  de  Fesclavage  la  rongeait  et  la  con- 
duisait insensiblement  à  la  mort.  Les  hommes  politiques,'  entraînés 
par  un  intérêt  de  parti,  ne  songèrent  pas  à  concilier  ces  éléMeûts 

*  «  '  '  ' .  '  *  .-■■■•       ■   "  ^  . .  '  ^    , 

V  -  * 

(*)  Paiin,  Étuaès  sur  les  tragiques  grecs ^If!  I^  p.  4^  Ws|j[i'v.  — ^afc- 
^«nacr,  DiilHb.  in  EuriJ).  Reliq:  c.  V.  '*      '  '    "       '  * 

(»)  TVoud.,^.  946-950;  cf.  981-9Ô0.         *        '  ^     ' 

(«)  B(wch.,  v.  Ô82-896:  troad.  8Ô4-888.     ^  '  '     "'    '   '  '. 

(♦)  Po/in^ iËtjLule^  ;5ur  U$  tr,^giques  grecs,  T.  l,  p.  56. 

(*)  £'wr«/).  Fragm.  790  (éd.  Didol). .  , 

(4  ^wr^.  Ftagm.  410-411 

{')Jndtom.y\r.  4211  •    ■  '     '     '  •  -  V- 

(*)  Heracl,,  v.  2  :  ô  {lèv  SCxaio?  toi?  iréXaç  Tïé(pux' àv^;  ■  ''■'■ 
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itiles;  il  fallut  qUi'  lu  voix  d!iii)  poëUt  £il  cuUiiidre  tlos  attmi 

l.a  Hoblcsee  avait  rapidement  «iogéliéré  chez  lv&  Grecs  ai 

liitic  d'argent;  la  réuBioii  ile  la  ptijesnice  «t  de  la  richc&sc 

I  le  scBB  moral  des  hommes;  ils  confondirent  U  pauvreté,  el 

,vioi^  la  fortune  et  la  vertu  (t).  Euripide  comljal  cette  dùgra- 

^opinion,  il  apprécie  admirablement  le  malheur,  ta  malédic- 

qui  s'atlaohe  à  la  rîcliess«,  qnaud  elle  est  lui  privilège,. uuc 

.■-{iiUion  (a).  I]  place  avec  Socrate  le  plus  grand  bien  dans  la 

-lu  (s);  la  V6r(ii  est  supérieure  et  à  lu  fortune  et  à  la  noblesse  fi), 

juHtç,  eût-il  pour  père  Jupitee  lui-même,  n'Cni  eât  pas  moiiis 

pri^ablc  (n);  l'homme  juste  esL  noble,  fùl-il  ué  daus  l'etsli- 

i£C  (»).  De  ce  point  de  vue  Ëurin'de  est  amentj  à  ruyendiqiiËF 

alité  pour  l'esclave.  L'élève         axagore  a  sur  la  servitude  des 

es  plus  justes  que  le  dis         iti  Platon.   Anstol£  fonile  a 

mia  ia  l'esclavage,  sur  une         -eneedeuxture  entre  Dtaame 

«et  l'esclave}  Euripide  pi         t  d'avance  contre  celte  iojwc 

10  à.l'bumimité  ;«  Iln'^  ajae.Jiouleux  chez  les  esclaves  que  je 

iom,  daus.tout  le  reste  ils  ne  valent  pas  moius  que  les  faoraiMs 

res  quand  leur  ccgot  est  borméte  *  (t).  Il  soutieubt  l'^trfilé 

l^unitive  des  hommes  :  «  La  tei:re  en  iloanaul  naissance  au:i  nuir- 

^itels  a  imprimé  k  tous  la  marque  de  l'égalité;  bous  sommes  l«Os 

p  de  la  même  race,  nobles  «t  peuple;  le  temps  et  les  lois  ont  senlii 

■  introduit  des  distinctions  ■  (a).  Ces  sentimeuts  se  trouvent  aussi 

chez  d'autres  poètes  tragiques.  Déjà  le  vieux  Thespis  disait  :  •  Qut 

0  personne  ne  se  vante  de  sa  noblesse;  nous  avons  tous  la  mémt 

»  origine,  la  boue,  ceux  qui  sont  nés  dans  la  pourpre  aussi  bien  que 


Eurip.  Fragm.  320  :  xnii  î' 

Eurip.  Fragm.  21,  «8,  09,  440, 
Eurip.  Fragm.  842. 
Ëurip.  Fragm,  1 1, 
Eurip.  Fragin.  S4 1 . 
Euiip.  Fragm,  496. 

fon.  8B4-8B6.  —  Frag»i.  823. 

Eurip.  Fr,i|;r].  60. 


'^uy,  al  Six'VK'i  S>^i;,Fra|jin.  581' 


V»'«A''' 
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«icéttx  ^  f^Ass«)llt'  ieàr  vie;  deln^  ki  plus  profonde  misère  »  (i). 
•  <ib0S»rti^iâefc  ^idissitudea  4aiiâr1a  'deâtftièë  des  }i#t)S  dont  ils  chan- 
Jt6n04e6  lÂsdhe«»r9  (iÉ)r  nd]^éH€»lt  sttnsi^às^  aiix  poètes  la  vanité  de 
'*  la^'{MiS^Q0^  ër^Qi'(»u«êd  led'dtstittetions  Boeiales:  Mais  £uripide 
«'^téfe^flj^ë)  |^l08>hiMe8  o^nsidëràtk^^  voit  dans  Tégalité  le 
^^Indefiieni  rdë  la  •  Mciété  i  *  Vi^M  trait  étroitement  les  amis 
'«iifiAu»ratnisiilesville^'éa]8  villes,  tes  alliés -aux  alliés  :  om,  Téga- 
»  it  tîléi4esl  pèiir  )e$  fififOiftels  «né  l(â  de  ta  nature,  il  y  a  entre  le 
.V|iIu»^<'lèJ'm()ins^^^Uti«'ëtér«iélié  gûem  ravenii^  un 

rm^pAoïèifiIettebaibê  (à)j  Nî^^cé^j^l'égftHté  ^iia  donné  an  g^re 
kllMÉnkainlès  f^éids  ^led^  mesures  et^^ui^^^terfaiiné  les  nombres? 
'iii|MiMil'âtt>frontii^sottr'et  le  brillant  soleil  parcourent,  d'un  pas 
<^ié^l,"teieei«elede  Fanaée/et  ie  vainqueur  n'excite  pas  l'envîeilu 
^'H^^imeè  ^'(i)i  Ce  n'efil^plni^  le < poêle  tragique  qui  parle,  i mais  le 
o^loédpbé'iqui  I  idifptùtbnéèai^i  médité  sur  iés  rapporta  sociao^; 
' iMM.'di^it^^»i^l4^eh^é  ^umondei  moderiie.  La  Gk'èbe  ne èôn* 
•<hai«(nit»pi8ils>t3égfflilér4a'  noblesse  et  le  pèiipte,  kë  riiiihès^  él^^iiés 
«^IMivyési'^^  >dispii«ai^  avec  un  âchiai*nemeht  sa^H^ge, 

^dUAd^  |)elÉiséèi^  é^nd(»fde,'d'hnrnlonie;  f^âilité  i^ilté'fi^véfif'fbn- 
'd^  lainp^Ë^^pétfét^^^^t^ëUe  vérité/  le  p^^efè^t-ev^dlq^ë^^iés 
^IIMildi^gaux^iiMrr^tèé  rjé^hcis  et  les  pauvres^  c'^sti'dfad^^bétfe 
'te»ite'dei«bncllîat}oii^qtte  la  cité  trouvera  là  paix  6Çla'foi*èfrip»). 
î-'^îiA  IMipOfqfUè^&àEuripkte chantait  la  concorde  intér}éu^é,  la  Gfèce 

OijM  >»  ;  Jlij.-  .-;  ■:.i*;rJii  ^   .'■'.■■'     '■  '  -  "^        \   ."/iji..  .  i^  ■■  :>\-'t 

VUi.-'îi    )-J   ■'■::■. i   ■•ii^'\.   ■:..■..:  .■...■■•  -.i-:'  '.r:\[  - 

(MFrajfm.  6.   ^  .»  ,    ,  . 

^  (*}  ïiês  cliœurs  ïbni  sans  ceJsse  des  rëflexions  sur  la  rapidité  àes  revers 
de  la  destinée  et  sur  l'inconstance  de  la  fortune  (Voyez  sur  ce  sujet  un 
beau  fragment  de  Méléagre,  dans  les  Poelar.  Tragic.  Fragm,^j^,  157). 
M^  de  Stùêlen  a  déjà  fait  la  remarque  (Z>e  tà  littéràtkère,  cH.  3);  elle 
rattache  ce  genre  d'observations  aux  révolutions  subites  et  fréquentes  du 
gouvernement  populaire  dans  les  mtés  greocpiQ5«: 

(*\  îj  (Iffrfrîfiç)  çCXouç  del  çCXoiç  ..■••. 

Çuv6eT  '  TÔ  yàp  îaov  vdfiipLOV  dtvOpwiroiç  eçu, 

T0t>Xa790V ,  è;^6pât{  O'i^fJLépaç  xaT^p^etai. 
(*)  Phoeniss.^  v.  536  seqq. 
(»)  JFfiff/?.  Fragm.  19,  620. 
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dëchirce  dans  chacun  de  ses  i&embres  pârd'ii'réiiiédiaMes'diBSfji- 
sious,  s'épuisail  dans  une  lutte  san^aute  :  I»  guei'r«  da  Pélopon- 
nèse ne  titelle  pas  réfit^liir  l«  poêle  snr  les  funestes  ooiis^uencts 
de  ces  tltscordcs?  Ëscliyle,  eu  miimaut  Athènes  de  l'esprit  de  Mars,  ' 
était  inspiré  pur  u»  noble  palriotisme;  les  Helli^ies  cOmbaltaieDl 
pour  I»  plus  saiute  des  causes,  peur  1»  liberté,  l'indépeiidauce. 
Mais  les  ai'uies  dont  les  Grecs  u'uuraîent  dû  se  servir  que  cmtre 
les  Barbares,  ils  les  louninicnt  maintenant  contre  cux^fflémes.  la 
guei-re  apparaît  à  Euripide  bon  plus  comme  Hue  action  héroïque, 
mais  comme  ia  plus  graHde  des  oaiainilés.  C'est  nne  des  faces  iId 
ntal  ({ui  pèse  sur  leti  mortels;  pour  rexpli<7uer  il  ne  se  coulentc 
plus  de  la  raison  atléguée  par  lee  vieux  jioëtes,  4]ue  les  dieux  veu- 
lent délivrer  la  terre  d'un  surcroît  de  po>pulatioD  (i);  il  y  mt 
une  espiatiou  des  crimes  des  bonimes  (i),Cerlfis,  ily  a  un  Mènent' 
provideuiiel  dans  la  guerre,  mais  la  liberté  humaine  y  joue  aussi 
lin  iwlc,  et  il  est  en  son  pouvoir  de  diminuer  Téteiidae  du  iml 
qui  règne  dinsie  monde.  Dè«  que  la  guei'i«  est  coDsldérée  conDK 
un  mal,  son  empire  est  roudamentalemeat  détruit  :  oé  sera  uif 
devoir  de  l'éviter  (s);  le  droit  seul' pourrit  la  légitimer, 'iojssie 
elle  deviendra  une  souro*  nouvelle  domalhours  et'd'e)ipiatione(*>. 
La  paix  sera  rol)jel  de  tous  las  vœux;  Eurijïide  ne  se  Ifesse  pas 
d'eu  ebanler  tes  bienfaits  :  elle  est  amie  des  mnses,  fjlc  peuple 
et  enrichit  lesétats  (h);  il  lui  nilrcssa  sesprières  comme  à  la  plus 
belle  des  déesses,  il  brûle  du  désir  de  h»  vwr  régner^vant  que' 

la  mort  le  surprenne  (o),  "  ■ " 

Ce  vœu  de  l'humauité  pour  la  paix  rest»  sass  écho'dans' le' 

(')  Euripide  reproduit  éàïe  opiMoD  dciléiJue"iiopiilàlre'aalt6  si'U'agwie  " 
A'tiélène,  vers  36  et  suiv. 

('}  Orca/.,  V.  16SS  i,c<|t|.  De  Maistie  cite  ce  paM.iQC  d'Etii ipidf, 
i^otnine  Xèmràgnage  de  la  iVèiAogip  ujjtiijur,  à  l'ajipiii  tin  «a  liociniie  Je 
l'expialian  et  du  salut  par  le  saug  {Soii-ées  de  S'-Pelersbourg,  Vil'  Etlre- 
licii,  note  8j.  ^  „  ,     i  ih.  :  ',....  .> 

(•)  Troad.  iOO  :  f(\rftm  [liv  oïi  xp^l  ini^Cov,  Bbtiîeu  tfpninï.  'ii  " 

{■')Fragin.  S6I. 

[*)  Supplie.  491  seqq.  ,. ,    ,-^-.       * 

C)Fragm.  iSZ.  ,,  .    .,  ,    ,■■   - 
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ii.pî#il  34')MbniaQÎ$i^  des  dii<eiitB;^  SophoolQiOommettQa  la  sm^ 
ïiUi^,Mih^Qm\}^m}^^  fiuifîpid^  la  poup$uil. 

llajdIAgiiip^n0a  ijsoil  infU^  «Grecs 

\^mé9lli^f^i  d^  ^ngi  tqoyço^^Oiit  dii»;  ^a  lombm  ^réto.  tes  iiaviréS' 

e^x^ndrj^is  :^  rPoij^iiiii^iriesf  ^imfié^(fi}.  Le  poëtevéolam:  pap  Jes> 
nefùgm^mi^.  Mi  jajt  p)iilQ90pbiQiMfi0  révoUa.  eonlrin  iceitô^ieouH 
ll^l^^fe^^^e.?>lMJ«^lbte^tt^>)'idil♦iIphi»^^      prêWegaftlde^Biaûey  : 
liiSifloifl,  iiHp^^éed  ^ia^iiiait  d^^e^;  kf  ^merti^Is  souillés  d'un  : 
m^flti'^)i^u>i,pafMraUo;Ucb9m€)itt  .d'us'f^^  dle<;l;ès  ««écarte 

dcjijS^.^au^^s  ^mma  iiig^m^^iel (elle  prend  'fiaim  h  $e  &irQ 
iwii^tor  deaimielimes  humaipebl^orr^iiîl  nfe^  paa>.peaàibte  qm 
r^ppuiseï d0  } Jupiter  ^il 4lifAiilé> UiMa xUvirHté «ai  orttelleiiuQfit^ atu 
pidf . ^w  ifiea^habitKnt^  d^ Icç/ pay»  habitués  à»  ^erâei*;  le  sang* des 
hqi^mi^f  i0ut  pej«bi(Sttr>l6^i]dÂeniL  kikfs  oûjodiura  èihiûnaioes^  car 
jefle  aaurai»0mire>qW'upedii?Jaité  puisse  faire  te  Jtol  i  («jvJUs 

evjas,  or^f^QSi^jpç^laide^dè^imtéaciiMQttis^ar^^^ 
icrifices  au  nom  de  la  religion;  Euripide  lë^  neeaUe  ji'm\mllt 
i$^  c^€»|})Ui)e.  raoTf^ikii^t^uae  f  t  mé(d)^  kiiieii  beail^ 

)up  de  mensonges  et  par  hasard  quelques  vérités,  leur  science 
est  qu>  aj)pgt  (fQmpeur  Q^^^  à  1,^  çrédJ^lité,4ç8  hpiftjaiç^if)- 

(*).  ijpihigéme .en\\Tduri^i  .,  .  ;  .< - 

(*)  Iphig.  in  Taur,  880  seqq.;  cf.  /jpA^.   in   -</m/.,  v.  898  Sbqq.; 
^ccttft.,  V.  260  seqq.  ^'''-     ^^       ■   ^ 

(»)  /joAti^.  in  ^m/.  SSO. 

(*)  Ib.,  956  scqq. 

(^)  Helen.  744  seqq. 
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L  .    Voltaire  s'ciuparu  de  ces  accusalious  H  les  lauça  coiiti'c  le 

MbrisUanisme  (i),  coiifoiiftaiit  dans  sou  aveuglement  les  crimes 

riles  hommes  avec  une  loi  d'amour.  Le  pocb^  gi-cc  étaU  plus  hçu- 

mxenx;  en  attaquauL  le  poLjlliéisme,  il  préparait  la  religion  de  eha- 

Mjté.  Les  traditioas  de  l'âge  héroïque  fourDÎssuicut  à  Ëuri|ii<lc 

v^pccasiou  do  faire  eulendre  lu  vaix  de  ThumaulLé  pour  modérer 

W^  horreurs  de  la  guerre.  Dans  la  lutte  des  enfants  d'OEdi- 

■|ie,   les  sept  ohefn  argteiis  étaient  morts  devant   Tlièbes;  leurs 

frtaÈres  lie   purent  obleuîr  la  restitution  des  cadavres  auxquels 

elles  voulaient  donner  la  séfiolture;  elles  vinrent  implorer  ^ÎDlË^ 

cession  do  Thésée,  Le  roi  i'Athèues  se  rend  ù  leurs  prières  et 

,  ^  constitue  le  défenseur  de  Ui  religion  violée;  il  invoque  la  loi 

L#t)nimiifie,d<?  la  Grèce,,  les  doctrines  de  la  philosophie;  il  fuit  ou 

■ffîtoursur  le  Iriâle  sort  de  l'huiuauité  :  f  ^'olrc  vie  n'est  tju'uue 

di'JuUe  continuelle  pour  conquérir  le  bonheur  :  il  est  nmiiitCDïnt 

|iB^celai-ci,  lo^^à-^l^eureàccl^i7là;  cet  autre  l'a  déjà  perdu;  ptflé- 

|)i(rés<de  ces  véi-jtés,  portons  qvec  fflodération  nos  injures  ■(i).Ç^ 

i  étaieut  étrangères  aux  temps  héroiquçs;  lieureus  auachnh 

k  wpme  dans  lequel  se  révèlent  les  progrès  de  la  civilisation  grecipit. 

'  Xhéséc,  gur  le  refus  des  Thébains,  leur  déclare  la  guerre;  viïlo- 

rieux,  il  fait  rendre  les  derniers  devoirs  aux  chefs  argjensj 

Je  héros  préside  lui-même  à  cette  sainte  cérémonie,  il  enlève  les 

Borps,  lave  les  blessures,  di'csse  le  Ht  funèljre.  Adraste  à  qui  œs 

détails  sont  rapportés,  dit  que  ce  mloislÈre  humiliant  appurlieof 

à  des  esdaves  plutôt  qu'à  un  roi;  alors  le  poëlc  place  cette  sa- 

blime  réponse  dans  la  bouche  de  Thésée  :  «  Est-il  humilianl  je 

^prendre  part  aux  maux  communs  de  Thumaiiité?  «(s).  Certrs 

rappelle  la  célèbre  maxime  de  Térence  (*).  Duns  un  âge  defr 

cordes  sanglantes,  , où  les.  hommes  ignaraieul  1(»  liens  oui  /"il 

■■■':■■.■■■        '■''  ■       ■  ,;,/-J<u;,»(„ïp 

(')  follain,  OEpide,  acte  ÏV,  scène  1"  :         '     '.\  -  .ll!i  ..^  ,\\\  .1 
u  Hos  pr£tres  ne  sont  point  Co  qu'un  vain  [ieuj)ï^<tilEi]sé^(  '  '■' 

Il  Noire  crcdulilii  fait  toiite  leur  science  «.  --*•■  '■i''"  "'    ' 

.,, ,  (')  ^Wf/î^ic.  323  se<iq.  '''     ,''/''    ,':] 

(')  Supplie.  V.  768  :  li  S'iio^tpJ*  àvJjj4iicoiicti)Ailluïji«wi:j"|ji„,'',,,^,i^i, 
CJ  u  Hdbhi  suni,  cl  linniHui  nil)il  alicuiim  a, me  Pttl|0[",.n,,,„,v  !•■ 
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l'eùti'titfeïàHHilé^ae'frêi^/lfes  ptoëfes'eti^eiit,  les  premiers,  le 


\ûi^i(jiè  là'imè&tm;\e^  étts,  la>^Ml()9ophie-àftte$igttâient  le  plus 
im'%h^é'%^M6ûr^^^^  ûûlêaiëtt  pHt  parti'  tteiiS  la 
aitë  :  6n  4' Imposé'  qtre'dé^  liens' inlfittéëTùàis^àieiit  au  grand 
ij^iifiàtfd^iië''  ijuf "a{rîèeâlï"1fes''»éStihé«*  '  d'Athêntes  ;'  'Us  étaient 
i()a^'l'éiix''dU(^i^lës  ^kn^^^l>^  0)i 'Le  p^t4oti^é'aiiti<^e,  hiê^ 
néux  y  sa 'dà^r^; ' ëj^lfqil^  lëi'Vi^Ièitftei 'suivies 'obnf ré  Làcédè^ 
l^ç  qU*W'i^^riLiit^'^?  si$u«^t-ti^^>lëé>M^di«s  d^Êuripide  (^^ 
t(à{  aM 'Àik^irM^UmpiHi^mréii'sa  iiiiliett  desquelles 41 


i$^rt^y'Ëbfi{iitfe'otlM/^'lii  !$kîMè'%iëéâon'd(^  r»  poésie  pott^'^k^ 
^^W'd'bb^P i[i)''*^epéùdiibt>lë'géble>dti< poëte,  detix  jQsqa'à 

'  ^ëH%''atfP8W^èiii&èSerlf^é<*ÎWtwne  tragédie 


5i*Aè*j)tey'étf'<iAWi!r'^fe'^^àèfe'artiP«ègnépré'<^ 
m'M-  mak^n^tm^âê irio^ér^'loii-  ét-dè  <jléfHènce  (»).  iLéS 
jl'oqdyiirsi'  p  'fvàe'  ^hSéM  crùdIénAént  àbUsé  de  la  viëtoiré, 
Vvèiigiéah(fe'iii'VÏn«iïéiir  pi^pidi^e  trt  retour  funeste;  Minerve  et 
Jyepïuiié''iyéhnènïéiix-nié'Hië^annoncelP  ces  desseiiis  :«  Sfalheoi*'» 
secriè  lè  dieu  dè!s  ïnerè,  «  âu  mbrtci  insensé  cpii  raviage  lés  cités, 


{^)  Éariung,  Euïij^iSés  iesihui^^^^  ' 

(')  Vojez  plus  haut,  p.  168.  — Palin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs, 
^  III,  p.  80.  —  Hartung,  T.  ill<  p.  481..  h  .  i  ;  ■     \ 

(•)  Voyez  plus  luiujt*  y*  ,2885  28Q.,-t-  CpjnparezL  ZTar/wnfti   T.  II, 

[*)  C'est  à  lui  que  s'adressent  les  reproches  que  Platon  et  Gicérou  font 
la  tragédie  d'énerver  les  courages  par  la  continuel^  peinture  âe  héros 
[ni  souffrent  et  se  plaignent  [Patin,  T.  I,  p.  49). 

(•)  Hartung,  Enit-ipidés  restîluttts,  T.  II,  pv  281,  27Ô  stq. 
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•  les  tcnipics  et  les  lorabenus,  usiles  sacrés  des  morts  et  les  ehdn^e 
>  en  dt^scrls,  il  péiur»  à  son  lour  ■  (i).  Parmi  les  captives  troyennes 
se  trouvait  Cessondre,  que  le  elicf  des  Grees  s'était  réservée  : 
saisie  d»  délire  prophétique,  ta  prétresse  d'Apollon  se  réjouit  du 
Voynl  hyménée  qui  la  rendra  témoin  du  malheur  d'Agamemnoii; 
elle  préitil  la  ruine  des  Atrîdes,  les  longues  infortunes  d'Ulysse 
et  de  tous  les  liéros  grecs;  Toisant  uii  roloor  sur  le  sort  de» 
Troyens,  elle  glorifie  les  vaincus;  leur  destinée  est  plus  dignv 
d'envie  que  celle  des  vainqueurs;  ils  sont  morts  pour  leur  patrie, 
lie  toutes  les  gloires  la  plus  helle  (i). 

Les  protestations  d'Euripide  en  faveur  de  l'huoinnité  ae  furent 
pas  éeout<!cs;  tes  Grecs  du  siècle  de  Périclès  semblateut  rivallMr 
de  harharie  avec  les  héros  d'Homère;  en  vain  le  poète  leur  rappela 
que  les  lois  de  la  Grèce  ne  permettaient  pas  d'immoler  les  enat 
mi^,  ■  pris  vivants  dans  les  combats  ■  (s).  Les  Athéniens,  les  pluK 
htimaifts  des  Grecs,  se  souillèrent  du  sang  des  prisoDuiers  Ci  peu 
dant  les  paroles  de  clémence  qu'Ëuripide  fit  entendre  eurent  ilu 
retentissement.  Après  la  raalheureust  expédition  de  ^itrle,  les 
cliants  (lu  poëte  firent  tomber  les  armes  des  mam<j  de  vainqueur) 
irrités  (i).  Si  nous  en  croyons  Plularquc  Athèncù,  vaiurae 
par  Laeédémone,  aurait  dii  son  silut  i  hiiiipide  ks  jIIus 
étaient  disposés  à  détruire  là  elle  qui  n\  ni  abuH  dt  si  piijti 
sance;  un  vers  de  la  tragédie  d'Electre  clnnte  dans  un  fesim 
les  attendrit  et  leur  inspira  des  sentiments  de  modération  et  dt 
doneetir  (s).  Ces  traditions  caractérisent  le  poète  et  sa  mission 
Inspiré  par  là  philosophie,  il  s'éleva  a  la  conception  île  1  harmonie 
dans  la  cité,  il  forma  des  vœux  pour  la  pai\  et  il  eut  le  «loiieiii 
privilège  de  modérer  au  moins  les  horreurs  de  1 1  guerre 

;(<)  /ijWd.,  V.  9S  seqq.  : 

vaoûf  TE  iv)i.fau;  6',  Upi  TÛiv  XEx^Iximv, 
èpil[ilif  £(iùï,  «Sri;  ûlifl"  ûertpov.  , 

(')  Troad.  SOOseqi]. 

[f)  fferacliil.  «68  aeq.  Cempaicî  pluï  linul,.p;  |87.'m  .      r>v>'    ■ 
{•yPlutarch.  Nicias,  fine.  Vover.  feliiî  haot,  p.  IW;'    <  "i^*  "''/!!" 
(')/•/„/„«/,.  Lpand.  le.  - ^-■-'     'i-'-M"«'' 
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§  Q.  Les  Comiques. 

'■■'■■=  ■  ■<  •--'•■■^  ■/:--■■>    ■■■A»irti)M*«ï/ ■  ■    ■  ■  ■■■ 

"Xé  tiléatr^  a  jpu^.chez  les  ÀtjiépienS  un  rôle  qu'il  n'a  plus  eu 
d(Hii|is:  c'était  ppur  ainsi  dire,  une  iastitution  sociale.  ,IVos  joijr- 
nJWT.'né  peuvent^  nojis  dopijer  qu'une  fijiUe  idée  de  Vancienne 
com^iej  JIs,  exercent  une  action  plu^  continue,  il  est  vrai,  plus 
pDissanu  par  poiiséquépt;  mais  quelle  que  soit. la  vjolence  de 
.  leui-  langage,  ils  n'approcheot  pas  de  ces  j-eprésentaltons,  dans 
lesquelles  des  hommes  vivants,  chefs  de  là  .république,  généraux, 
pniF^sophes,  étaient  livrés  à^a  psée  de  tout  un  peuple.  $i  le  poète 
ayait  le  geoie,  politique,  il  ne  sere^femiait^ps  ^ans  ces  satires 
pèrsobneités,  ït  faisait  de  la  scèiie  une  tribune,  d'oîi  il  donnait 
des  conseils  sur  les  afTaires  les  plus  fmpdijiantes,  le  gouvernement, 

la  paix,  la  guerre.  ,  .1  .  .  '      '■ 

Aristophane  est  le  seul  répr^enlanl  qui  nous  reste  de, Qîlte 
comeîiic.  L'influence  qu'une  tradition  célèbre  aVlrihue  à  raulèur, 
d^es  Nuées  sur  la  cqnàmunation  d^  Socrale  a  presque  Jerni.la 
■némcurê  du  grand  poëie;^il,4  été  réhabilité  de  nos  jours  (1). 
Cçlm  qu'on  accusait  .de  la  mort  du  sagç  a  trouvé  un  défenseur 
£bs  pn  philosophe  :  Hegel  dit  qu'Aristophafie  conserva  le  yieij 
cspni  grec  dans  iiq  âge  de  décadence  et  qu'il  se  donna  la  oii^ion 
d'écrire  pour  le  bien  de  sa  patrie  (s).  Une  queslioB  estisans  cesse 
a^tée  dans  ses  copiédies,'Celle  de  la  paix  et  delà  guerre.  Athènes 
aspirait  k  la  lïoniination  de  la  .Grèce  et  professait  insoleiBi;i^|Çp,(, 
le'ilroU,  (lu  glu^  fprt.  Le  .peuple,  enivré  de  gloire,  rêvait:  dt^j 

(')  Sehlekmtaeher  (Plalon'»  Wfrke,  S"  Part.,  T.  Il,  p.  88S),  ^»i  (Pla- 
ton's  Lcben  und  Schriften,  p.  817),  ^o//' (Sympos,  Einieiiunç,  g.  *2j 
0'>t  prouvé  qu'il  a'j  eut  jauais  de  haine  entre  Xrislophauc  et  Sacrale. 
Cotmn,  tout  eo  convenant  que  le  poële  n'a  pas  eu  de  inamaise  inieniion 
fûnire  le  pliîlosoplie,  croit  que  la  comédie  des  Huées  n'a  pas  éié  sans 
'nfluence  sur  le  procès  de  Socrale  {Nouneaus  fragment»  philosophique», 
OEums,  T.  II,  p.  Sia-aiB,  édit.  de  Biuxelles). 

(')  Hegel,  Vorlnuagep  nber  die  Pkîlostpbie  der  Gncbiclite, 
P*  SI8  (2'  édit.).  Cspi pares  iffij^ef,  Vorlesangco  iiber  die  GeschîcIUe 
^^'-  Philosophie,  T.  II,  p.  8Î-86  (5"  édit.) 
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conquêtes  nouvelles;  fies  omte'M's  fuvftris  lo  berçitienl  de  folles  es- 
pérances; ils  lui  faisuienl  entrevoir  cet  empire  du  niAnde  qm  éwit 
réservé  k  nnc  rèpablique  ptas  prudente  ei  plus  calcututrice.  Am- 
lopliane  sentait  le  néasl  de  ces  projets  ^gantesques;  il  perslfe 
les  démagogues  qui  trompaient  les  Athéniens  et  les  Athénien>i 
eux-mêmes  qsi  avaient  ta  faiblesse  d'ajouter  foi  à  leurs  parbles  :' 
Le  Peuple.  «  Ah  ça  !  maialenant  lise£-moi  ces  oracles  et  surloul 

■  celui  que  j'aime  tant,  oii  il  est  dit  que  je  serai  Vaiffle  frlamnt 

•  dtmi  ict  vuages  »  (i  ).  ' 

CYroti.  ■  Voici  *ur  loi  un  oracle  ailé  qui  te  conGCl-De  :  «  Tu  wroj 
1  un  aigle,  iu  régneras  sur  toute  la  terre  ■ . 
'Le  Charotitm:  ■  J'en  ai  un  autre  :  tu  donoeras  dns  lois  à  h 

•  terre,  à  la  mer  Hotigic,  i  Ëebatane  et  bi  viTras  dans  tes  éHi- 
»  ces  »  (s)-  '  

Cependant  ce  peuple  léger  subi&sait  les  nfaux  de  la  lutte  qne  N* 
lyrannie  avait  allumée.  Arislopliane  représente  k  sa  manii^re' te^ 
malhears  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Daus  Iti  ix>médie  de  Ai 
Paix,  la  Guerre  entre  en  scèue  avec  un  vaste  morlicf  dans  leqwl' 
elle  se  dispose  à  broyer  les  cités  et  les  lio  Ames  :  ' 

rn/péfl.  ■  0  Apotlon !  qiel  énorme  morlier !  ipiel  mal,  que'ilo' 
»  seul  aspect  de  la  Guerre!  C'est  donc  là  ec  monstre  terrible  el 

■  cruel  que  bOus  fuyons  >? 

i«Ciierï:e,  •.Malheureuse,  mille  fois  mallieureuse Prasie  (a),  ta 

■  périras  aujourd'hui  •!'  .     i--  in'i  >    -Kinii.m'.iii  -n'i.     -  .ih  ■■! 

Trygée.  ■  Citoyens,  cela  ne<D<MKiregard&>pas  «ktiere^ioe  eoiq>41 

a  tombe  sur  la  Laconie  ■  .  <.i  ,  N  ' 

I  'XaCtierre.*  Mégare!  ô  Mégarel  comme  tu  vas  être  btVjéeJ'CI 

•  complètement  mise  eu  capilotade  >.  i-    i 

Trygée.  •  Hélasi  hélas!  que  de  larmes  amércs  pour  les  Mép- 
»  riens  •  ! 
La  &uerre.  «  0  Sicile,  toi  aussi  lu  dois  périrl  Tes  malheureuses 

(')  Equit.,  V.  1011-1013  (TraductioQ  Uo  M.  Ai'tauil.  S'  él^iUv^*)^ 

{')  Bquil.   1086-1089.  -  ■      --:.'-,    ..  ,;■;  ni).    , 

(')  Ville  de  b  UcoDÎe.  '  ~-"-*«^  .»m>»^-^-i»^ 
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»çilés;S<9*0A^  pédttitasf  m  ^udre.V&jOi)$ir  versons  aussi- dans  le 
•  morU^F  ce.mM^l.^Uique  » . ' 

!Fvygée^  «iHolàl  je- te. conseille  de ^reoidre  un  autre  miel.  Celui^i 
»  cpûte  quatre  oboles;  é(>ar|;oe  le  miel  attique  »  (i);  : 
^.l^miel  aitiqwe  ne  fut  pas  épargné;  les  Athéniens'  finirent  par 
dé^reP'  la  paix  ayec  la  même  ardeur  qu'ils  ayaieni  mise  à  deman* 
d^r  la,  guerre  (3).  Aristophane^  dont  les  opinions  politiques  étaient 
OQQ trairas  au  système  dominait;  ^e  fit  Tinterprète  de  ces  vœux 
pacifiques.  Ecoutons  le  Chœur,  organe  des  sentiments  populaires 
et  Jhum^rnis  :  «  NeaDvIdniais  le  dieu  de  la.  guerre  n'aura  accès  dans 

>  ma  demeure;  on  ne  le  yerra  jamais)  assisà  ma  taUev  chanter 
>0a^modiua;  parce^ique-  c'est  un  étrcique  Fi vresse  pilasse  à  la 

>  yîo^nçe,  et  qui^  fondant  sur  nos ipi^è^érilésiA  nos  jobissanoes, 
»  amène  avec  lui  tous  les  maux,  la  ruine,  la  destruction  et  le  ear* 
»,nage.  Nous*  àvion$>' beau  hii- dire  avec  douceur  :  boié^*  prends 
»  place  à  cette  table,  accepte  cd^te  jcoupe  amkç  il  n'en  était  que 
I  {>lu$  ardent  à. metU*e  le  feu  à  nos  vignes^  et  à  répancbe  netre^vin 
r par  terre  » (5);  •  »-»  ^ 

La  guerre  parait  aux  Athéniens  la  plus  lourde  des  eteo^ës,  plus 
lourde  que  la  vieillesse'  elle-même  :«  Déposer  la  b(mclier>  c^est 
i  plus  pour  jnoiiCjptte  de  dépouiller  la  vieillesse  >  (<).  Les  labou* 
reurs  surtout  souffraient  des  hostilités.  Le  pillage  et  la  dévastation 
enlevaient  .aux;>hfSiJ)itaAt6  de  la  ciaapag&e^  leurs^demeures;  leurs 
récoltes,  leurs  plantations;  l'indestructible  sol  leur  restait  seul. 
AUsâî  eéJàbr^ifctrils  avec  une  joie  naïve  >  le  retour  de  la\paix: 
€  O  jour  désiré  des  gens  de  bien  et  des  cultivateurs!  après  Savoir 
»  vu  aveoi  transport,;  je  :¥6ux  revoir  f  mes  vignefe;,  je  .veui&vsaliier 
i  aussi  après  une  si  longue  absence  le  figuieri|ue  je  planta|idans 
»«na  jeunesse...  Salut»  salut,  ô  déesse  chérie  (k)»  te ivoilà  rendue 

^•-} />a«,  V.  ?»8-254*  .  ^      , 

(")  Thucyd.  II,  65. 

{«)  Acham.,  V.  980-9i87. 

(♦)  Pai?5  ▼.  iV&  seq. ,: 

^ÔofjLŒi  yàp  xal  Yéy>i9a  xa?  TcéiropSa  xal  •^ùm  .        ". 
(lôi^ov  Tfi  TÔ  "pipaç  èxôùç  èxçuYwv  T?)v  à<nc£5a. 
(»)  La  Paix. 

II.  30 
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■^  Dos.wiu  anlent^!|,«ousiUDcp  du  r<:gr^  du  K»i  ab&eitcc^  noM 

•  brùlioBS  du  désir  de  rclournei'  à  dos  champs.  Tu  étaig  noire 
tffilus^raiHl  bitUt  A  déesse  dvsiree!  tu  étais  le  soûl  appui'  de  bous 
jr.tous  qui  KiienioDs  la  vit*  cliâiapètre.  Sous  (es  uu^iccs,  .nous 
ftrgoùlious.saiis  peine  et  saas  IV^is  mille  doux  plaisirs.  Tu  élai^ 
k,ie,4ouiicn  des'  viIli^[;cois  et  leur  aJiiueiit  le  plus  doux;  anssitei 
9,.vi^e6,  les  jeun^  aciers,  taules  les  (lUoles  sourieal  à  Iod 
»  approche  »<_i). 

i,,;)Lfis  tiabitaots  dus  villes  étaient  moiDS  exposés  aux  GStlamilé^  de 
lB,guerr«.  Les  regrets,  les.  désirs  qu'AcislQpliaae  place  dans  Iw 
fH>uelu!  déaoteut  le  goût  d'une  vie  nulle  et  oisive-  Le  poëtcconi^ 
Ifae  exagère  peut-être,  on  seut  dans  sesi  vers  .^'aiguillon  de  k 

j^re,,  mais  le  Cooddes  seutimeuts  est  vrai  ;  ; ,    .  n  ,,  

■  1  Tryjée  :  «  Pi'iaas,  bâtons-nous  de  prier,  Auguste  ,r«jie,  ,ï«ié- 
4^ble  déesse,. 0  Paix,  qui  présides  aux  p|ii£Ui«rdQ  iiaiiS6,etani 
^jHoccs,  reçois  uaire  sacrifies». .,  ,,  i  ,,,1;,  ,,  :,. 
^^  Le  Chasur..  <■  Aeçois-le  favoitiblûoat^ttt  à  la  .plus  cbiëre  àa 

*  déesses!  et  ne  fuis  pas  ce  que  fout  les  femmes  adultéres;,,elks 

■  entrouvrent  Ja  porte  pour  uâus  regarder,  la  referment  dès  qu'on 
9^il  alt^nlMU  à  elles,  puis  se  renioatreol  quand  ou  se  ^e(ipe.l^ï 
ffais  paçainsi  avec  nous  •.  ,         .  ; 

Trygée.  «  Non,  mais  plutôt  monirc-toi  tout  entière,  «ûwW'ii 
«  convient  à  uue  femme  libre,  à  nous,  les  amaots  qui,  deiwii 
"  treize  années,  languissons  de  ton  absence.  Éloigne  de  wa&k 

■  tUiUuUe  et  les  eoDibats.  Bépriine  celte  humeur  soupçonneuse  «(si 

>  excite  parmi  nous  tant  d'injurieux  bavardages;  verse  dans  l'es- 

>  prit  Ac&  Grecs  le  suc  de  l'amitié,  dtspose-les  à  ta  douceur  ^i 

>  i'iaUulgen4'«;  fais  abonder  aussi  sur  notre  marché  toutes  les  bon- 
Bjies  choses,  de. belles  tètes  d'ail,  des  concombres  pi;écoces,  ^ 

■  pommer,  des  grenades,  de  petits  vêlements  de  laine  poar  m» 
»  esclaves;  qu'on  y-  voie  affluer  les  Béotiens  chargés  d'oies„4ï 
»  canards,  de  pigeons,  de  mauviettes;  que  les  anguilles  de  ïCoptÙs} 
»  viennent  par  paniers,  et  que  pressas  autour  de  ce  divin  poisson, 


[')Pax,  V.  B5B-S39.  B82-000. 
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:*'Wi»  itttllbËs  wec  Môryehtfé,  Téféës,  Glatieête  et  ^autres  gonr- 

"**«.£«  (CAèfei^.  4  <^eU€  |ôle,  qud  plaisir  de  laiisser  là  tias^tie,  fro- 
^nAffSH'Mf^mnsl  J^ime  ikhi  à  combattre,  iias^ii?  à  boire  atiprès 
v>étl  léà  avec  dcfs  mis,  à  la  lueur  d'ii&  bote  sec/ coupe' f^éndàiit 
iPleSr  t*ate«fs  de  fêté;  j^lîèe'  %t  Mi-e  ^ilJei*  dés'poîs?*$Ur'dèg  *tàr- 
é^hots  éfMkfM?,  àfaïré  rôcit^  le  glâHfd  dà  Itâre  e4  à  càrèsB^  là  jeune 
»  ThraUa  pendant  que  ma  femme  est  au  bain. ...»  Qt) 
^'''Ii«y'§aèîêtè9'&iiUquèé  étdieét  organisée^  poù)r  la  guerre,  Xî*Âait 
k!ù^  "éléfiiént;  dès^  qu'elle^  ensoriaîent,  elleis  tombaieiit  en  disso- 
UtffM.  'Le/goit  de  la  paix  n'était  pa^^iuspifé  par  le' désir  d'ùÀ 
iététoppemeirt  pacifique  ei  progressif  des  facukés  fùimaines,  màiis 
par  l'amour  des  jouissmces  matérieRes.  Il  ne  restai!  qu'un' {^as 
jp^féire  poifa*  perdre  le  sentiment  de  Thoi^neUir  ét^  de  la  paèrie. 
Al46l^àÉe  le  pï^ssentaît;  dai»  la  même  comédie  où  11'  éélèbre 
la  f»ai&,  il.  livre  à  la  risée  ks  hommes  qui  n'y  voient  que'  la  facilité 
deA5atS$foit*e  leurs  bas  appétits.  La  paix  e^  Mky  les  citoy^è  se 
i^^Uëntà  lajdiè^ânîâlès  festin^;  iesenfefutspréhideiitietukiÂilints  : 

*^^T4^jjfêë  Nntërréi^:  t  Ctose;  t!«altearcùx,  de  chabtér  l^  gùèr- 
m  riers,  et  eela  en  présence  4e  la  Paix.  Tu  ésiuii  mal^ppHs^  ee  un 

i^^mtffm^:^  •  ''>  ■^'■-  •■■'■■^  '"^■'  ■-■^-  *  ''•''■'^''^^ 

^' MBV*n/«ni:  conWnîie  :^  LorsqUih  $e  fkiirem  ojoancê^  lés  ^^È'tJùHfre 
lAféM^eÉrils  Vèntreohûqnaient  at>€à  Imh  bimctiersarivhdiÈ^i?' 
*wjfV^8i*^.  «  Boucliers!  ue  cesserafS-tu  jiasde  notfs  partét^'itefiëù- 

>  ^t'ènfant.-^  Que  dianterai^je  'donc?  di^-md  ce  que  iu  aîmè^* . 

i^*lPhfjjfée.'^  Gha)ite4Hms  :  Alors  ils  dév<^dîMt  ta  chaif  di^l^^ 
t^'éb. *hi(kii,  11$  prépàtttièT^  wê  fest^,  et  iont  ce^quHl y  à'dUs  pHis 
^^liiJiMJ^  à  mcaiger  *(t).  Lt^f^^   de  la  sëènè  cotttinUé^^^Ot^  lé 
dènae-toB.  Né  dirail^oo  pjsis  dhe  i^tWe  écrite  afU  dix-Muvîètte 
8lè*fe?-^^(^géé  1^  pfcrtisa»â  dfe  te' paii  ^  tottl  ^îx 

(')  Paxy  V.  978-1009. 

(^)  Paxy  in0-n39.  Comparez  un  fragment  de  la  comédie  des  Iles, 
dans  Stobée,  LV,  7.  !Hiri  ^>isr    »'*r.r-).  \    v  ^,,vli 

(•)  PtfiT,  1265  seqq. 
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qui  sacrifient  patrie  et  honneur  à  h  sdlf  de  Vot  ^<deë>phii^: 
Telle  ué  doit  pas  être  la  paix,  objet  de  nos  Toeul'^èt  tié  lioà  ês^ 
rances  :  elle  doit  être  un  moyen  de  progrès  intellectuelë-et'ma^ 
faux,  et  non  un  tombeau  pour  ime'sbcMlé  eU 'iMtafrilutëi'^Les 
paroles  indignes  d'un  homme  libre  (i|ù'Ari§tdphattë  plâeë^dMH^ft 
bouche  de  Trygéé^  n'expriment  ôferte^»pSs  l'èfpfînWfl  «u"gtt8è 
poëte  qui  avait  le  courage  de  faire  une  ^f ré  t'Mof^'Wlt'^Ëlli^ 
gogues  et  aux  sycophantes  et  qui  osait  ^attàiittéf  Htt'^fueïrflié'lttl^ 
même.  Il  était  animé  de  sentiments  plus  nôbleà;  il  VôttlaH  'i%il<M 
la  paix  à  là  Grèce  qui,  déchirée  par  des  guerres  mtesrflneSj  trtw 
oait  à  grands  pas  vers  sa  décadence.  La  paiît'et  l'allfand^é  d'A# 
nés  avec  Lacédémonc  et  les  autres  Grecs,  telle  est  ^oUf  -  ahlsi'ttiiv 
l'idée  dominante  des  comédies  d'Aristophanel  C*était  le  '  stijét  !ife 
la  pièce  perdue  des  Holcades,  au  rapport  dû 'SfcsoKàStcr;  'è'èlHè 
sujet  des  Acharnîens,  des  Oiseawd,  de  Lysàtràta,  dé  fàftttc!''' 

Dans  les  Acharniens,  Dicaeopolis,  lé  bon  rïtoyefa,  idifÉiidyfé 
des  faux  prétextes  par  lesquels  on  détoùhiie  lé  peuple  dè^la')>iix, 
se  décide  à  la  demander  à  Lacédémone  pou^  lui  setf t  et' sa  (ïlâllK! 
II  se  retire  ensuite  à  la  campagne,  il  èntonre  sa  maison'  "dltaè 
enceinte  au-dcdans  de  laquelle  il  publie  une  trêve,  et  tiefat  iih  ifi# 
elle  ouvert  pour  les  habitants  des  contrées  voisines,  pendant  <|ue 
tout  le  reste  du  pays  souffre  des  maux  de  la  guerre.  Le  btitd» 
poëtc  est  de  présenter  les  bienfaits  de  la  paix  sous  la  forme  la 
plus  sensible.  On  voit  le  lourd  Béotien  vendre  au  marché  ses 
anguilles  et  sa  volaille;  Tabondance  règne  chez  Dicaeopolis,  Fw 
n'y  pense  qu'à  la  joie  et  aux  festins. 

Lyshtrata,  épouse  d'un  des  premiers  citoyens  d'Athènes,  veut 
forcer  les  hommes  à  conclure  la  paix.  Elle  réunit  les  femmes 
athéniennes  et  celles  des  principales  villes  grecques,  et  leur  fait 
jurer  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  leurs  maris,  jusqu'à  ee 
qu'ils  aient  mis  fin  à  la  guerre.  En  même  temps,  elle  s'empart' 
de  la  citadelle  et  des  trésors  qui  y  sont  renfermés.  Cependant 
Lysisfrata  a  beaucoup  de  peine  à  contraindre  les  femmes  à  gar- 
der leurs  serments,  et  les  maris  ne  peuvent  se  résoudre  à 
vivre  plus  longtemps  séparés  de  leurs  femmes.  Des  rapproche- 
ments ont  lieu.  Sparte  et  Athènes  envoient  des  ambassadeur> 
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av$o  plâiB$;. pouvoirs  pour  traiter  4f^,con(Utious  4^  la  pau.  Les 
yili^  maies  oublient  leurs  ioimitié$  dans  la  joie  des  danses  et 
deSf  f^tinsn  ■-   :•  . .    .......... 

> .  Pap$  .1^.  Acharnîem,,  un  vigneron,  noiwné  Tjiygée,  prend  la 
^ésQlufijonc.de  iQonter  au  ^iel  sup.uu  escarl^ot  pour  demander  à 
llipîter-la  clause  des  mauxdoat  ^1  jiffljge  la  Grèce.  Il  ne  trouve 
(|ll€)  Af ercure;  tou^  les  autres  dieia  s'fètaient  rçtiré^  au  plus  |;iaut 
(iei{la.id?ai?ure  céleste^  pour  s'épargner  la  vue  des  discordes  qui 
(M^î^i^Pties  jGrecs..  M^e^re  lui  montre  la  Guerre  personnifiée, 
s^^ispo^ant  à  broy^  les  villes  dans  un  immense  mortier,  et  la. 
P»f|ii$  prisonnière ,  au  fond  d'une  caverne,  dont  Fouverture  est 
obstruée,  par  des  moi^ceaux  de  pierres.  Pour  délivrer  la  captive, 
TTrygée,  convoque,  des  citoyens  de  tous  les  pays,  et  particulière- 
piqnli  4es  laboureurs  qui  plus  que  tous  les  autres  avaient  à  souf- 
frir, d^  hostilités»  Après  biendes  efforts^  la  Paix  est  libre;  avec 
«Ue  reviennent  l'abondance  et  les  fêtes,  (i). 
/  JL^  Oiseceao^  sont  une  comédie  fantastique  dans  laquelle  la 
b^îUf^ptQ  imagination  d'Aristophane  se.  donne  plein  essor.  Les  in- 
tWPKètesne  ^'accordent  pas  sur  le.  but  du  poëte  (a).  Nous  voyons 
à^f^  Jes  Oiseaux  une  sorte  d'Utopie  comique,  une  république 
jpi^gipaire  réalisée  d'une  manière  bouffonne  (s).  Deux  citoyens, 
i^^goijutés  de  la  vie  qu'on  mène  à  Athènes,  se  décident  à  aller  vivre 
jTai:ilii  les  oiseaux.  Us  conseillent  à  ceux-ci  de  bâtir  une  ville  dans 
if^  aurSi.  et  dç^  reprendre  sur  Jupiter  l'empire  qui  leur  avait  jadis 
.ajppartauUf  Ce. .projet  est  adopté,  Aristophane  met  la  morale  de 
la  ville  des  oiseaux  en  contraste  avec  les  mœurs  des  Athéniens; 
j^.^taquc;  tour  à  tour  le  pédantisme  des  savants  et  des  philo- 
jsppf)eâ,  l'ignoçance  et  l'avidité  des  sacrificateurs,  la  cupidité 
^ , j^a^strats,,  enfin  les  charlatans  de  toute  espèce.  Aux 
dji^en^ions  qui  déchirent  la  Grèce,  le  ppëte  oppose  le  spectacle 

\  * 

'M«  (^)  Aristophane  avait  écrit  une  autre  comédie  dont  le  sujet  était. ^le 
i)[|âne;  elle  était  intitulée  Ye<^pYo^  {Pfutarch.  Nicias,  8). 

(?)  -La  comédie  des  Oiseaux  prête  à  mille  luterprétations  diverses. 
]!^0U5  l'apprécions  de  notre  point  de  vue. 

,..,(•)  Cest  U  sentiment  de  M.  Artaud^  le  traducteur  d'Aristophane. 


f. . 
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de  m  République  <|ue  €  U  Sagesse,  I'Amok",  les  Grâces  iaimiir^' 
>  tdle^i  la  PaLt  an  front  serein  ont  choisie  pour  asile  ■  (i).  ChoGc 
remarquiilile  !  dès  les  premiers  essais  d'ulopie,  on  voit  la  paix 
ligurer  eomrae  ob  él^Henl  essentiel  de  ces  orgaiiisatioBS  idéales 
de  la  sociétiS  (s)}  et  la  paix  reste  la  base  «les-  réïes  que  les  «le- 
pistes  ne  se  lassent  pas  de  faire  poer  le  boiiheur  du  aeare  hu- 
main. DaBs  la  couiédie  d'Aristophane,  le  chffnr  fimt  par  adresMr 
aos  dieux  la  prière  <  que  l'asagc  du  ier  meurtrier  soit  aboli  >  (i). 
Qoand  rinmense  mujftritédes  bomiaes  se  rèuikir»  dans  cevuo, 
son  accompliascmnit  cessera  d'élrenne  titopie.  '   i 

Nous  inscrivons  Aristophane  dans  la  longue  lisïe  de  gétù» 
diiers  qui  ont  travoilté  â  répandre  de»  seatiments  àis  '>pai\  farai 
les  hommes.  £a  cherchatit  uu  but  £drieax  aux  BStires  «tau 
bouffonneries  du  grand  comique,  nous  serions-nous  trompé  sur 
la  nature  de  son  siénie?  Il  nons  scnd)le  qa'o«  peut  lui  appliquer 
ce  que  Rabelais  dit  de  ses  romans  :  il  les  compare  à  des  boit» 
pidutés  au-dessus  de  fignri*s  îoT(  es  et  frivoIcS,  •  mais  oSrraDt 
»  CCS  boites  eussiez  en  d'  t       é  «ne  céleste  et  hïapprècîablB 

•  drogué  » .  Aristophane  ne  n?  s  étranger  att  moirtement  phi- 
losophique qoi  agitait  Athènes  ;  les  Icetetir^  de  Platon  saVeUt 
r|«elle  belle  place  le  philosophe  a  aecordce  au  poète  dans  son  Ba»- 
quel.  Des  idées  nouvelles  commençaient  à  eirColer.  Socrjle  se 
proclamait  cilown  du  monde.  Plalon  considérant  les  Grecs  conWK 
des  frères,  ne  veut  pas  qu'ils  se  déchirent  jrar  des  luttes  întestiaes: 
il  demande  qu'ils  usent  au  moins  de  clémence  et  de  modération 
dans  leurs  guerres  (*).  Xénophon  Irace  des  règles  hnmainff 
sur  le  traitement  des  vaincus  (s).  L'esprit  qui  animait  l'écolr 
de  Socrale  n'aurnit-il  pas  inspiré  Aristophane?  Il  dit  aussi  (|i!f 
les  Grecs  sont  frères,  que  leurs  sanglantes  dissensions  mat  des 
crimes,  qu'ils  doivent  s'unir  pour  tourner  leurs  forces  conire  Ici 


(')  Pax,  V.  ISSI  seq. 

(')  Vojcîplus  haul,  p.  ^\l. 

(•)Prt*,  V.  ISS8.  t.  ('   T  ,....»v»'' 

(*)  Vo^ei  plus  haul,  p.  387,  888.  -.t     ,  ^  '*D 

('J  Voyei  plus  bas,  cil.  IV,  %i.  "  '  .«W^"^  l«W..»i« 


LES   PQÉTBS^   MàKANDRE.  471 


1* 


Barbares  (t).: Gepeildmit: ii y  avaUdâns  k  eosmopoHiisine'idu'sege 
d^i(Uiàkles  un  <éoueti<eonlre  l^uel  sea^  idiseqrids  deveiéit^^l^ue 
falaiçmetit  éehouer.  Le  ovéf itaUe  eosmcfMrfitismë  s'hai^moinse  a;veo  * 
FmtioÛD  de'la«palrie;(les)anoi£iiSin?a)^Biilipa»  ridée»  deilluoité'^luir 
iBaivey^Téstaient  enchaînés- dané  un  patriotisln»  étroit^  <imK  i\\d 
s'étcttratwivaufdesaub  déscftarriéresfdië  hèckéipoor^eeibiasser  iùu»\ 
legtpeo^ksi^ilBileaDamoQi*,  risquaiMâi/dè  s'égaren  idaBS^  UndiraHr 
gue  cenbqf)4ite^ti.d^fcsorberiIa'ipaUde4a]iS|  la  genre il^mai«j  Les 
SUttoiens  n^éèhapqpèrent  ][ms:iFioe>dsaigerui^Déjài!dtt''ir4\iaA 
crate  les  idées  prenaieM  iXÊU^  Miettiim'.yMstrat^^'k^^^^ 
dMtte^-qttè.  nom  devcms  attribnèr  kfiteoBux/vfflis  cpie- noua;  ven- 
cMUmnps'  è  ila^ ifoiâi  4aiisi  ^ttne^leoniédnQ  > d' Ariatophanfe;  et ^ dansi  tesn 
ri9^gmtatsaAe)Méii«iidi)e?>4tLa  Jpatrme^'  pdDt0tft  oà  ConseîtpduYO 

rh||[jpfm!5.,3e  cioa(9i)jiaif  ^i^i^  le,  piifqy.epv  Nç^us  trpftypps  A^x^^}^ 
rrfl^ij^gpt^.^e  i^^ii^r^^  de  Ja,çaik  ;  t' ta . ç?îç, p^ffj^^^^ 

>  t||^^  Iiç.  J^boureiuu*^  même .  au  mijieu.Ae^  rpçhsrs.;^  i;^  ,|fi€pr^^iÇ|^ 

►  jçijpur;tif.,f«al  ^u  jo^ij^ei^  de  rab9»d9jaç>e  des  eh         »  (s^.  I^s^r^ç 

iug€5r.,ps|r.  récQlç,p^ilps(|p^  laquelle  il  appè^rtepaji!;^  5^^ 

a'ji^g^içqspas^  ^attribuer  ^  a  qu'il  fait  poup  la  jç^ix,^i^e,^ 

n;sç^.|}f\flte  portée  cj^'aux  trfi^yaiji?:  d'^ristophawe.  On  d^t|  q^'jjj^ 
îl^f^.,^^tefwr,d'Epic^^  ies.espril|  ^f^. 


•  '..  '   '      V      '  .'  \ 


^(d{ioùc  TcepippaCvovte; ,  &9icep  ÇuYyeveîç , 

'OXupwtCafftv ,  èv  IIuXai< ,  IIuOoî... 

èj^Opôv  Tcap^VTtûv  pappdcp<ov  orpaxeùiJLaaiv     ^ 

*'E>^X>ïvaç  5v8paç  xal  Tc^Xeiç  àir(5XXuta.'  >  •  *  '      :«■;.,,  ^  ' 

(*)  Plutusy  V.  1151.  — Menandri  Fragm.,  v.  79  (p.  103;  éd.  Didot): 

natpU  Yfltp  èoTi  itîff*  Vv'  av  itpàrqv,Tiî  ecv,.  ...:,.,.,/'* 

(»)  Menandri  Fragm.  ^  n°  95,  p.  66,  cd.  Di^Çl.  :.  .  j  ...  /  t 
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bable  ({(lë  Ménalhdr6''ehdnUiit  la  paix  dans  le  wéme -esprit 'que  tes 
ploëteâ  'érètiqa^  dé  Roito  (i);  L'épkwrisme  était  an^  signe  de?  là 
détiadièbce  dé  rùntfqirité;  né  de<to  dissotationditipolythébme^iikeii 
bà(â  la  ditrte.  Efi  sapant  ies  fondements  de  la  Booiéfié  grecque; lë 
dèti^isfit  Fabolir  de  la  pati*ie;im*is'  il^enlik'ait  daas'les  ^plaiis  delà 
P^ovideUce  que  le ^patHoiiÈitté  étroit  de  I»i6iièee< (fit) «place: àHi» 
ahnônr  véritable  qtri  exclut  la  haide/'La>  poésie  épicariannefaverisa 
<!^ttè  révolution  dans  les  idées  poHtkfuesy  en  répandant  des  sea- 
tiinents  de  bienvéiltanee  internlaftienale.  >  >  Le  fragment  i  que  ■•  nous 
ifllôns  citer  est  wtk  beau  'mdnuifneiitf  de  oèC  <^sprrt>:;  «  Cent  iftt 
')i^dësespèrèi!^t  d'abquérir  iitie  gloire  propre fiar  leurs:  talentsiw^Uf- 

>  rds,  se  réfugient  datië  leur  extraction^  lik  orappeUent  Jes  exploits 
1  de  leurs  ancêtres,  ils  énumèrent  la  suite  de  leurs  aïeux.  Mais  à 
>-qttw^€da  kur  .serl=imCu..ûe  kOJUYfixasj^JKT^ûanifi.qui.jai'âiLdjes 
»  aïeux;  car  d'où  viendrions-nous?  Ceux  qui  ne  peuvent  les  citer 
»  pour  avoir  changé  de  jpatrie,  pour  avoir  perdu  leur  famille, 
»  sont-ils  moins  nobles  qijfe  ééiiX  qtiî  *|ieuvent  les  nommer?  Qui- 

>  conque  est  porté  au  bien  par  la  bonté  de  sa  nature  est  noble^ 
»fùt-il  Ethiopien  (î).  Nôris  détéétôns' les  Scythes;   Anacharsi 
»  n'était-il  pas  Scythe  »  (s)?       ., 

Nous  remarquons  les  mêmes  tendances  dans  les  rares  frag_ 
ments  de  Theuréux  rival  ^Mit^n^^f\JPhilépwn.  Jll^aptç  sfi&^i 
te  bonheur  dû  la  paàf(i).  A  TorgueM  absurde, de^  joationalitéfi.  .^fj 

'    (»)  Vbyeï  Tome  m,  Livre  XIV^  ch.  ».,  J         ,      ;  »     -. ,  ^ 

(«)  Menandri  Fragm.  IV  (p.  54,  éd.  Bidot.) 

(♦)  u  J'apprends  que  les  philosophe^  recherchent  dépafa'ub'telapsf  W- 
nfiui,  ce  que  c'est  que  lé  bonheur,  et  pas  un  o'a  trouvé  en  quoi  il  cou- 


»  paix,  ô  cher  Jupiter,  cette  déesse  amie  des  hommes  et  des  plaisirs.   I^ 
H  paix  nous  amène  les  noces  et  les  fêtes;:  elle  tious  donne  dei»'tHii^lits^  des 


»  enfants,  des  amis,  la  richesse,  k  j(anté,  le  vin,  la  jéie.  Si  ces  bicos 
»  nous  font  défaut,  notre  vie  k  nous  tous  qui  vivons  n'est  plus  qu'uni 
»  mort  »  [Philemon  Fragm*,  p.  114,  éd.  Didot.) 
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op|K)Ser^cMte  be!l4  maxime  t^it  Çetn'ealipôai  la  patrie  qui  ^npbl^l 
«•Ikartoe^  olest  toiqui  eanobiiistfl^ patrie  par 4e beUes  ^etiqnç ^Oi,). 
Cl'esl  le  germe  d:UDe  doctrine  d'égaHté  ialertali^aale  ^ue  rav^pir 
développerai  Nous<  >  trou^^eits  eneOre  dans  tle  >  j^te  i|ne  m^ag^inie 
Ëuri»lf^ltlé'httmainô  qui  mèie  Un  imiiiense  progrès  4aQS.  ips  3ear 
timèDtergénéraux^iUn  des.  grand» rphilosephes.  de4a<^Gnèce  e;t  4u 
4M)Bde  avait  tprodamé) que  JaserviUideiesl  4e;  droit  nabureUJ[<a 
jcofDscienee  àumaiuè  protesta  )contre:c€Ate'4égra4atioQ  4^  ^J;]k^IPtT 
ittlé.  4(* (Personne ne  nait  esoUve  9^,éiKVhHémQUs  c  e'eiM^  la  fortune 
«jqui  réduit  le.  oorps^  en  «0rvitiideît»(^).  L-e$Diav«ge  existait  t^lf^z 
éMis  les  jieuples;;Aristote. Voulut  légitimer  qa  faiJ^;  mais  1^  poêles, 
opgmesi^dk)  geore  hinmain^  reveadiquent  <  i'égalit^^ eoibl^W^. diuQ 
^rmottdei  BoUYeau  qui  fis^Kra  4es  ruines  4u  monde  anciei),  .     . ,  .  , 

■j  ^îi  \f    ./»-'  ..    v-t:.        .         .'.     .       ,.'■    -,     .,  ;..   .  ...        ;.      -  ■:,'.■:    .-.^     . 


'*•'»:'■     '"    J     ^"^'    c-   /                ,    ■•        '    '          ■      .    ;        .         Vf-  •'. 

■■  •  ■    ;      »  ■  ■        -/  T'  '■■?",    .-î 

pu-'     ■.'■■'     ■:  w..;)-  ,  .ii^J^?rqdot^.,'.  _^ 

•'"'te^  Granàs  Roîà;  maîtres?  de  FÂsîé;  '  stfôcèmbèretit  daiHf  leur 
lutté  avec  i^elqués  pétîts  peuples  de  là  Grèce  :  la  viclïbîre*  dfe 
la  liberté  sur  le  despotisme  enflamma  le  génie  d'Hérodote,  il  se 
fit  l'historien  de  cette  guerre  glorieuse*  Bîeû'"qu'il*^soit  couteur 
avant  tout,  la  grandeur  du  sujet  éveilla  chez  lui  des  réfleîtons 
politiques  et  morales.  Les  Grecs  étaient  divisés  en  une  foule  de 
petites  républiques  dont  la  jalousie  avait  toute  l'âpreté  des  haines 

{«)/feiJ.,  p.  129,  n*»  89: 

av  6'  euyevÇeiç  tîJv  i:4Xiv  icpdtorawv  xaX(5(.  :■..': 

(*)  jPhikfnon.  Fragm.,  p.  124,  n*»  â9  : 

Kav  3oûX6«  ioTi ,  ffdtpxa  tïjv  aïKrrjv  ë^ct* 

çoorci  yàp  où&l^  ôouXoç  èyeviiOîj  Tcoxé'  .  î    .    .'  , 

1^  6' au  Tu^i)  td  âic5{jux  xate6ouX(t>araTO. 


Les  ptetrrs  Médiq«cs  furenl  l'oecasion  tt'une'1 

lli^fmlnie  siper^itl  qo*  o'élait  grâoe  k  cette 

(fv  ha  HeU^Ms  avaint  (riwnipbé  de  leurs  innombraliles 

it  eoi  le  Malbaar  ^  ks  voir,  avant  de  mourir,  se  d^chi'^ 

(■I  doa  b  pwfie  an  P«lo|ioD)Hy$e  (i).  L'historien, 

, Âét  paMdda  prfeeDl.  isompril  la  iicc«ss)lê  d'ira  Iku 

I      fenamtwà  nlR  les  pmpWs  dv  h  6i-éee.  Dans  tinit  sou  ouira^ 

M      f— —  wf  ri«liTir<ieriiiiiU?greCTjug:  ks  Hellènes,  dil-il,  for- 

I      ■■*•  ■■  «oift»  sorti  fvm  m^mr  smf,  parlanl  la  m^mc  lao^e, 

J      «^^MllMaéMCsJMas.  les  mvnu  lmp)«»,  («s  iBéinos  saonâee^, 

■  ks  MéM»  BB^a  »{»X  U  n^trncèe  aux  Grecs,  par  la  boncbt 

ibilKéMM.  kan  sugl»"**^  *1««*^ks.  I  Puisqu'ils  pai<l«ntto«g 

•  h  «dM  hagor,  m  érmioM'ils  pus  «'«iToyer  4)es  héraut»  el 

•  dM^ifeassaiaBfS  M  tadv  loolm  1rs  voies  d«  paciGcation,  jiIh- 

•  Ml9Hd'Mt«QirauaaiBS>(t)    Quej  était  le  moyen  de  metin    ' 
a*  4enuf  à  t*s  diwwdfs  ^i  mea^wieat  de  làire  de  la  Grécets 
pnw  4es  Bardons?  On  m  fMrraït  f»as  sonçcr  à  réunir  toniK  te 
répaUiqws  !so«s  les  mémts  ioh;  naî»  da  moins  «ne  confédéral  '  i 
l)M  éMil  pftsnUe.  TWte  ansl  conro  retlr  idée  («)•  Héradale 
a|ift*««v  fart  le  cMscil  tpie  Ip  pkkis»pbr  doitoa  aux  Ioniens '(i)i' 
srtait-rr  sMe  b  fonw  dnae  fraade  ligne  que  l'hbtorien  eSpénil:  ] 
^t>ir  9P  tvaliT<v  rsuit^arnssaîrv  à  U  Girr*?  ' 

i»  <^i»rJr  Hr>  enmts  rm^ique^  devait  faire  one  impressioil 
fntmétsaréiSKSfÊnm  félMfcs  et  religâiix.  B8i!hylftJ^Tll>tttl' 
pMNiiM  4s  Mmtals  4o«  ragmilhML  Xo^s-  s'ilnt  featf vtw 
p>U»  ^>.  MènéNt,  ca  diiMt  ^w  b  Dirnilé  se  ^ttbàabtàm 
to*  M  yà  s'a^T»  iwf  hi  (t),  t!^ri«a  m  tod.  fa  aéme^pett^ 
U  T  «  dhac  4t(s  dÎNB  ^  s'wcapiat  4v  ckoGcs  bmmHB  «»éi   i 

n  ilierW.  Tl.  »a.  ,  ,,,,-,,..  , 

(*)  tfMir.  nu.  lu.  ,-       . .  I  ;  / .  „  -.  ,bji  !•  'i 

(•)  Voï«  plw  k.*t.  p.  «5^  '  :    i7,i,,,Ai    , 

(')i/«*l.  I,  109.  ..■      <!   -  .i.\i 

n  «rf<rf,  TU,  10. 
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n'estip^^jj^me  9¥^)g)ejfatiililé  qur^frésiée  auxi  destinées  des  peu- 
ples; l«s  D^iQn9:K)6Aai«^iieft<)ii»pm<^>se 
sort;irSii)9lte$i,Go»Qb9ftt^  poiir<  le)di»k»  la.  tibcytév^ies  dieux  leur; 
soQtijiycM^H^^;  >»[  t41ea(aiMas6iit^de;!lettr  pouToir  pour  se  livrer  à 
de,)'S{i$mv^(E|s  p^ssipns^dNévi^i»  lies  poursuit  de  ^ses  justes,  ven-^ 
gQaw^,(ji)i.  (letie  id^Q  il*une  justice 4iY|Dei se  ^révèle  dans  louages 
ji^[<uioi^iHs»,bistQ«riques,(po]^  p^^^  , 

•l\\  nf)jUfi;nioQAr/(  Gléomèm  punîupar  la;  péris  de.  aaraisoopauv 
av^k  d^QwUé  Déimtr^itei  ((uMtrôBe^  et  corrompant  ta. Pythie  :. il 
ne^utipas  4li)^'pii;aasigB^iwe;aiiire  cause. à riu!  frénésie!  du  roi  de 
Spfiçte;aleâ  |iaçédéi«(ùiieoa;  l'attribuent^  dgût-il,  ^l'kcèitudd  >qu'â 
ai^ljQ(Ml(Qacjt4$id^iie«  Sc^dktadef  &'eiir«rerf >iiim»  je.peiise! pltUoI 
qii}iLa)ptyi^sttepeîiieiÂDém9raitei(t)v>i    .ni       .  •        >  .1    /i 

iAi;eéailas,  n^id^  Qyréne^  re<}oH  laniQsNlyipour  pris&de^sa  oruaiitié 
ce^trede^  Qpoerms  sans  défease  (3);  satmèrei^rit'  pavceiqvi'i^llea 
vengé. sm  6te wecirop  d'iiibumattité;  tactil; est.eertaio,  ditiHéoon 
dol0, -que leai-diew jN»sse»t etehàtieiit ceux  (fui porleot^ti^p  loâin.i 

lei|r>yeS$eilti[QCttt  (4)v'.-'iu    »\>  -.  ^-i;^     -:  <>   '.■,»!■  ;!>i     -«l   >u:jd  >-';'«'i;'W;\)-f 

«Diapré»  uoe  tf'adition  antique^  Barrai  tearavisseutf  d'Hélèoe^  firt 
jeté  par  des  vent&oontPtJres^rJes  çôtk&diÉ^pte^  Le  roi  iii{iNr«iié|t 
qWil.  est  airçivé  .4111  ;TettcrieD  souillé  dlune.  aielioâ  jmpiiej  1#  ifati;- 
amener  devant  lui,  et  prononce  ce  jugexuentVc-Sv  je  ne  peusaÂsw 

>  paSr^iQ'U.  eslidie  laiplus  grande  conséquenee  de  ne  iaire' linouirir 

»  aucun  des  étt*angers  que  les  vents  forcent  à  relàeher.^ur.toflie^l 
»  terres,  je  vendrais  par  ton  supplice  ce  Grec  qui  t'ai  dontiéllhoAriM 
»  pUalité  et  e»vers.lequet^  toi,  le  plus  méebantde(»aslelAioten)M^^<f 
»  tu  as  commis  un'  crnme;  exécpabie/  I^iôs  puisque  jif  eroi^  de  ia<  ^ 

>  plus  grande,  oonséquience de  ne  point  faîna  mourir  tin  :^riinser,ti 

(')  Sur  l'idée  de  la  justice  divine  chez  Hérodote,  yoyei'  bM.  t/ùmhakt,  ^ 
De  la  Religion,  XII,  6;  O.  Muller,  Geschichte  dcr  grieébiièhéKv^LiteÙit^r, 
T.  I,  p.  489-491;^  Boehr,  dans  la  Real  Emyçiopaedie  dêP  çia^eitfcHen 
Mtertnutnswisschen$chaft,T.  lllf]^.  1248. 
(«)^em/.  VI,  75,  84.  ;..      .    .  :     'r-V  ' 

Y)Herod.iy,  165.  •  -     •        =  V:    ' 

(♦)  Herod.  IV,  208  :  à;  fipa  àvepwnoigt  ol  >xrf>f  la;(upol 'tificflpiat  «pô/CkiS» 
éitr^Ocvoi  yCvovrai.  ./M     »  ■     \\ 
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»  je  te  laiâ^^nti  aller;  maiâ  je  ne  penoettraî  paa  que  tu,  emmènes 

•  celle  feuim*^  et  que  lu  empiTles  ses  richesses;  je  les  garderai 
»  ju^u'â  ce  que  ce  Grec  vieiiue  lui-même  les  redemander  :  pour 

>  tfji,  je  t'urJoiiiie  Je  partir  dans  trois  jours  de  mes  états  avec  tes 

>  compaguûLs  de  voyage,  siDi>ii  lu  seras  traité  en  ennemi  »  (i). 

Le.s  guerres  médiques  avaient  exalté  le  patriotisme  des  Grecs^ 
Qiez  le<  peuples  comme  chez  les  individus,  un  noble  sentimeot 
ne  se  développe  jamais  sans  élever  les  âmes  et  épurer  les  passions. 
Les  Ilelièutrs  se  montrèrent  vainqueurs  généreux,  parce  quils 
combattaieut  pour  la  liberté.  Les  récits  d'Hérodote  sont  empreints 
d'mi  esprit  chevaleresque.  Après  la  bataille  de  Platée,  un  Grée 
conseilki  ù  Pausauias  de  traiter  ^lardonius,  comme  Xerxès  avait 
traité  LéoniJas.  Hérodote  qualifie  ce  conseil  d'impie,  et  prête  i 
Pau<auias  cette  belle  réponse  :  c  Mon  hôte  d'Égine,  j'estime  ta 
»  bienveillance  et  ta  prudence,  mais  ton  avis  pèche  contre  la  droite 
»  raison  :  car  après  lu'avoir  élevé  jusqu'au  ciel,  moi,  ma  patrie, 
»  mes  actions,  tu  me  rabaisses  jusqu'à  terre,  en  me  çottseillant 
B  d*outrager  un  mort  et  en  me  disant  que  ma  gloire  s'en  accroîtrait; 
»  une  pareille  conduite  convient  mieux  à  des  Barbares  qu'à  des 

•  Grecs,  et  nous  les  haïssons  pour  cette  raison.  Pour  moi,  je  ne 

•  veux  pas  à  ce  prix,  complaire  aux  Egiucles,  ni  à  ceux  qui 

•  approuveraient  une  pareille  action.  Il  me  suflit  de  plaire  aux 
1  Spartiates  en  ne  faisant  et  en  ne  disant  rien  que  dlionncte. 

•  Quant  à  Léonidas  il  n'a  pas  besoin  d  être  vengé,  je  pense  qu'il 

•  Test  suflisaninient,  lui  et  tous  ceux  qui  ont  péri  aux  Thermopy- 
»  les,  par  cette  multitude  innombrable  de  morts....  »(i) 

>Iais  ce  noble  patriotisme  fit  bientôt  place  à  des  guerres  civiles 

/')  IJerod.  II,  lU,  Ho.  —  Ailleurs  Hérodote  représente  les  coupa- 
bles, honleux  du  crime  qu'ils  ont  commis  et  n'ayant  pas  le  courag^e  d'en 
profiler.  Des  habitants  de  Cbio  avaient  acquis  une  petite  province  ea 
Nvsie  en  violant  riios])ilalité.  Ils  n'osent  ofTrir  aucune  des  productions 
de  ce'territoire  dans  les  sacrifices.  Us  ne  consacrent  à  aucun  dieu  ks 
ff^lciux  Déiris  avec  le  blé  qui  en  provient;  ils  ne  répandent  sur  la  ttic 
Lucuni  victime  l'orge  c,u',ls  y  recueillent.  Tout  ce  qui  découle  de  cetio 
source  impure  est  immonde  et  banni  des  temples  et  des  lieux  sacres  {/A- 

rod.  I,  1«0). 

(»)  Hcrod,  IX,  70,  79. 
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ciittfë'lëè  êreds:  Lé'siJetrtàfeTe  de  I*  Oréiie'se  dêchirlant  elle-même 
àWHisliâ  pfrifondém)eftt-Hërdd6lê;'V  iâul)stti«  la  guefre  est  plas  îu- 
i^Hteite  liné  Ifei  pàîx,  autant  les  troiïMes  civils  soht  plus  pernîcîttix 
ir'î[|tt*tiiae  guerre  étrangèï*'e  ehtf éprise  'd*uii  oommuri  accord  des  cî- 
»tojMBis'»-*(4).liiagden^e,  en  générâï,  âpeu  d'alttàîts  jfiDuriléro- 
d&Tîèi^liou^nc  côtihàîssoiis  pâfS' de  pWs' belles  pai'ôles  sitlï*  les  niàux 
i^^VlsH^seût  dés  èdnglaiitéè^  ijpiei'êlles  des  peupfes  ((ub  celles  du 
ïftif'é'îë  FHistoîMEJ  :•  «  n  û'yà  pas  dTibtaifrie  àssei  'insensé  pour  prë- 
î'fé^ërla'guerré  à  la  paix.  Dàn^  la  paix,  les  enfants  ferment  lès 
j'yètik'â  letih  pères,  dahs  la  guerre,  les  pères  enterrent  leurs  éii- 
yiSfeitâ  *  (î).  iWftaîs  comment  ci*oiré  à  la  possibilité  de  la  paix  à  tinb 
^ôquè  de  guerre  universelle?  Les  anciens,  ne  concevant  pis  que 
fe  jiaïx  pràt  jamais  se  réaliser  dans  le  monde  tel  qu'ils  le  voyaient, 
hhagîna'îeht  on  état  idéal  qu'ils  pfeçaîènl  dans  un  âge  d'or  ott 
5éHèz  des  peuples  éloignés  ou  inconnus.  Hérodote  représente  lies 
étHib{liefhé  comfme  des  hommes  justeà  et  abhorrant  les  cônqtfê- 
ite5i''(3).  Nous'  cf oyons  aujourd'hui  à  une  perfeclibHîlé  croissairtë 
rfé1*espècfe  humaine.  Serait-ce  un  rêve  comme  celui  de  l'âge  d*ôi*? 
tes  ^i^ogrès  que  les  peuples  ont  accomplis  sont  une  garânlïe  tlë 
îÉëui  qu'ils  peuvent  accomplir  encore,  cts*il  n'est  pSs  dbnné'à'ffeà 
Wi*es  bornés  d'atteindre  l'idéal,  ils  peuvent  dû  moitisJ'  s'ètt  appro- 
cher rtefle  est  la  loi  providentielle  de  leui*  devinée:  ;  :  >  ' 

'     .  §  %  Thucydide^  i      ;      -  r - 


ji 


Avant  d'écrire  l'histoire,  Thucydide  avait  pris  part  aux  affaires 
publiques;  général  malheureux,  il  fut  puni  de  rexij^pajpii 3a. re- 
traite il  conçut  la  pensée  de  se  faire  l'historien  de  cette  funeste 
guerre  du  Péloponnèse  dont  il  était  témoin.  Le  femps  où  il  véç.ut 
fi]f[ei*ça  une  profonde  influence  sur  le  caractère  de  son  génije.  Qft 
élait  loin  des  beaux  jours  où  l'enthousiasme  de  la  liberté  et  de  la 

{»)  Herod.  VIII,  8  :  aTitftçyàp  èV«puXoç  izoKiyXiM  ôfiexppovéovtoç  TO<yo6t«|)  xaxtify 
ion  fo«|)  •rccJXefioç  elpT^v»)?. 

j*)  Heroà^  I,  87  :  ouîelç  yàp  oCt(o  àvéïît^Sç  I<tti  Botiç  icdXepLOV  icpô  elpijvTj^ 
aip^Gff  èv  tièv  Y's^p  tÇ  ol  TOufeç  toùç  icTcépaç  ednrtoufft,  Iv  6è  tÇ  ol  «atép€<  to6ç 

TcaîSac. 

\^)  Heroà.lW,  21. 
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patrie  avait  rallié  les  Gt«ee«;  autour  d'^thèiiéë  et  dé-St)flrte.  fi.^^ 
Alhéoiens^  abosaoi'de  rbégémoaiè/pi^tiqUafeui'le  droit  da|%3 
fort  :  la<  force  élak  la  idi  suprèftie  des  reiatiboâ  f  atèrif àlioiià(es« 
Tkilcydide  est  le  fidèle  orgàfoe  de  eet  état^âoei^.  li^  an^eiis 
raoeusaieni  d'athéisme  (i);  on  peut  du  moins  dlfe'qu^  sèMble 
étranger  aux  sentimeuls  qui  honorent  rhumabiïé.€ë[yëiidànlf/i!É 
jageaùt  Th«eydide,  noiis  nedèvoiis  f)ffs  ouMier  "<|né  ràûteiilr'ne 
parait  }«nais-daiis  ses  rétûts;  ses  'personndgeS'béirfs  bëëttpènVh 
scène;  les  diseevrs  qu'il  leur  prèle  n'ctit^iMi^  bût  qué  dèAéiiroilé 
les  ppÎMeipes  de  leur  apolitiques  Lir'crltiqtaia^^  qti^  Miis  dâ^^'lsûi^ 
de  Thveydide  s'adresse*  au  siècle  dén»  tèqiiel  if  véeàt  plutôt  qà'àM 
grand  faîi^topieiil       ■■    '■^'■■•■- "■■:• -î-  ^^^  V'"-   i>'"'«  ■'*•"■•'  '•    '-'m  ■'*' 

Témoin  et  rapporteur  4essdè^fes<lés  pta^  -affiteusè»  dtint  Fâii^ 
quité^it  été  le  théâtre,  I^hueydldélMé  lai^e  ^ftirloittfter  utîe t^Mfe 
de  coD^ssidn  sur  les  vic«imes  'de  ^ to  flidbètït  dt^yit  ^èS'  génsf,  il  û 
pas  «se  parole  de  blâme  f^r<les  Vdinqu^t^.  Le^  AtbéniéAis Vétâiit 
emparés-  d'iwe  TÎUe  d'É^ney  iMreht  le  féii'/  déttliisirëni  tott 
eetqui  s'y  Irourait  et  déddèt^ntiqUé'todS  i<^  ]^rK^onfiiièt^à^'é^^^ 
mis  à  mort;  c'étati,^  dit  Tfaiicydlde'  TèM 'dë''r^iibienb^-liàiil^ 
q«e  :  les  lAlihéniœS'  lai^aient  •  tQOjbUrs  ^  letfè  '  fo\Ér^  k^  'Égitiètèé  Ifi). 
L'historien  semUe  trouver  nat«riel  '>qu'tin''péU|^  'às^^s^é'^^il 
passion  de  Tetigean(^' il  (était  èep^»idaiitreMtem(k)raiià  de-  SàplaS^  ^ 
cle  qm  fit  ^en tendre  ces  paroles  pre^dè^vâftgéllqùigs  5'  t  wfonf  rf 
»  est  fait  peur  pteirtager  Tamotir  él  non  'Itf  haine'*  (3)/^fàieéf  sétf 
ti««»ts  des  ^ïoëtes  comme  lèS' idées  de^'philbi^oplhes  n*a^hlïAlf'j)ii 
encore-pénétré  dans  la  «tie;  ity  avclll  comme'ninlabirtfè  ehlrè  Ik^ctVI'- 
lisaflon  ibtBlleeti«eBe  et  lefe  m«&ur^;'E«^tt«toé^  tèttîï^s^què  &^^ 
ensei^t  que  le  beatt'étfebbta  S6nt  idénfl^Ue^,'  •qùë  lèf^lûS'grâM 
de  tous  les  maux  est» de  commettra  Utie'lr^»céi=  ieâ'Athéliiërii"pl^ 
clan»aièntJnnlérél;  commelôî^iieiêi  p^ftiqtW  :' V'Pèiir  ^^'p\^ 
»  ou  pour  un  état  qui  jouit  de  l'empire,  rien  de  ce  qui  lui  est  utile 
•  n'est  contraire  à  la  raison;  il  n'aime  pç  fjcfiîif  '  ^r '^lès^^^^^ 

(.)  Marcellint  Vita  Thucyd.,  §  85.  ^^,.  ^^^    ..^^j  ^,^J-^ 

zipa^f  àti-KOxtïyBpaw,  .'  *   .km.    ij-i 

(•)  Voyez  plus  haut,  p.  482.  "      '"  ^'^'"'*^  ' 
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B.peiU^oif^pter;  il  doU,  au'gp^é>des.oiroons(aneesy  éftre  ^amiou  eu- 
>,jfi^i  9  j(^i%  Npus  ayoïàfi  rapporté  U  conférenee  des:  dqoutés 
d'^hèfiç^i^t  des  Mélie^s.dans  iaqueUe  les. {premiers  repFésentent 
l|^.<4^pit  dUi plus  fart: comme  une^kÂ. émanée > des  dieux<(9^.  Hbd" 
çgl^^  Qe  pro^sta  pa^  «coqtre  eett^  aviUssaote  doetfiiie  :  homme 
llijMt^pyjiPa^geai^U  les  préjugés. «de  $011  te^  »    î  - 

,,(vQ|)  :4îf^it.:<{tte,  rhi^toiiep  esA  .dénu4  du  sentiment  idê  Thuma- 
gl^téi, j^ïp^i^  les  hommi^  4^  Im  exeès.  iMou$  avons 

^,.,f^lf,  ^^\  laiooiKluite  des.  Athéniens.  eny€V6> les  babitanls 
i^fflftiisUiSie.f^  avaient^  abandoimé  leur  alliance  ipour  isuiwe  le 
p^^^dte.I^açédéffiofje;  le. peuple;  les  eoadâianaÀ  moriv  m«6 ému 
de  pitié  il  remit  leur  sort  en  délibération  (s).  Tbucjrdidle  place 
d^^  lia .  ibfMUshe  d^  dém  les  ^  mottfs^  4|ut  :  :poitYaien  l  engager  les 
idll^^ie^,  à.peraster  dans  leiar  premiètie  déGision.>  Iltdit;>({u!il$ 
^qf yent  ^,  teuir  ,en .  gard^  .oontre  la  compassion  et.  rUodiiigence» 
yjyçj^  iu^tQSi  9  ]a  dQipinati/9p;/  il  n'admeli. J'humanise  que. lioiis-- 
^'j^llci,,q^t.]Mtiie^  mai^  si  elle-inie  proeure  s^ueun  avantage»  oket 
^. J^,  dupprie;  il  ,^ui.ieni,que.  les.  Albéuîeus  doirenli  punir.Jes 
]i)(j|y}jBaiejQâ.  d^.l^ur.défeqtipn»  qviandilQiéjnis  elteiserait'justef;s^iis 
vf^p^euti  Penser  ve^  r^m^ire^  il  faut  <qu'il&  considèrent  leur -intérêt 
l^t^t^qMft  h  îus(içe;  .siuqH^  ^s  idoiven t  renoncer,  it  rhé^m«»iey  ief 
si^^ljXPeryijhors rdes.  dangers  qu'elle; ^entriEtine,  à  dlbumbles ^er^ 
tftf^iG)*  P^^^(^^  pr^ateur,  J>4odote,  expa$e.  les  raisons  (fuidéoidè- 
Tf^^U\p&iff\e  à  revenir  sur  le  déeretude  mortw.On  s'^ttenctrait 
%jf|fie.{)irptestati^  chaleureuse  contre  les. doctrine»  de  Çléén^  mm\, 
U(^.€|ii  planant  le  parti  de.  la  démenée,  IModote  ne  s.- appuici  que 
8ff)rl*i^érét  politique  u^ieui^  entendu.  «Ce  a'esQ  pas  âUit  lesiiolfeaf^ 
i[,9f^^*d<^ jltfitylé^ens  que  nous  d^ons^délibérer».  si  nous  >a^8on8 
*  flifm^^ipH^  vm$  ,8ur  lem^ileur  parti  tiue  nous  avons  à  prendrer 
i.Qfji^dj'e  déav)ntrer^'â  qu^  les  Jj^il^éniens  oui  «ôommiB' le  plus 

■ 

Çl^flpiW^^Ï  oixktov  ^tVijl^  Tcitfrdv  Tcpô;  fxa<jTa  8è  8eT  t\  i)(Pp6v  tj  «pCXov  pierà  xaipoû 

(')  Voyez  plus  haut,  p,  205. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  204. 

(♦)  Thucyd.  III,  40.  .y 
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xml  ilcâ  crimiïs,  je  u'ca  conclurais  pas  qu'il  faut  leur  donner 
tnort,  si  leur  mort  nous  est  inutile;  et  s'ils  étaient  dipos 
niieliiue  clémeuce,  je  ne  dirais  pas  qu'il  faut  leur  pardou- 
•T,  si  cela  n'était  pas  avantageux  à  la  république  >.  L'ora- 
■  ne  cherche  donc  pas  quelle  est  la  résolutioo  la  plus  juste, 
lÈ  quelle  est  la  plus  profitable  (<).  Cléon  avait  soutenu  qu'il 
il  intimider  les  alliés,  en  punissant  la  défectioR  des  Ali- 
niens  par  In  mort  (i).  Il  faut  au  contraire,  dit  Dimiole, 
nlrcr  aux  villes  révoltées  qu'un  prompt  repentir  pourra  cffacef 
r  vriiiic;  alors  elles  en  composition,  pendant  qu'elles 

encore  de  quoi  payer  ics  ie  la  guerre,  et  elles  seront  en 

quitter  les  tributs  à)  ir;  et  ce  sont  ces  tributs  qui 


us  donnent  de  la  force  cou 
uite  que,  pour  le  maintti 
antageux  aux  Athénio      uc 
pifeiise,  que  de  punir  jusiemi 
ler.  Il  linit  par  dire  qu'il  tic  v 


ennemis  (s).  L'orateur  pruuvt 
ur  domination,  il  est  bien  plus 
[iporicr  de  bonne  grâce  une 
iux  qu'il  leur  importe  d'épar 
i  pas  les  engager  à  accorder  trop 


1  pilié  et  à  l'indulgence,  mais  qu'ils  doivent  suivre  son  avis 
comme  étant  le  plus  utile  (t). 

Quel  était  donc  ce  peuple  qui  pesait  froidement  les  motifs  d'in- 
térêt politique  qui  devaient  le  porter  à  la  clémence  ou  à  ta  ri- 
gueur? Les  Grecs  n'avaient  pas  le  goût  de  la  guerre  :  quelques 
anuées  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  le  commencement  du 
hostilités,  que  déjà  les  Spartiates  et  les  Athéniens  soupiraicnl 
après  la  paix  (s).  *  On  avait  fait  une  trêve  d'un  an,  dit  Plutarqne, 
»  et  en  gotitanl  de  nouveau  le  plaisir  de  se  trouver  réunis  sans 
»  crainte,  de  se  livrer  au  repos,  et  de  voir  en  liberté  leurs  hôles  el 

■  leurs  proches,  tous  les  citoyens  désiraient  vivement  passer  aet 
>>  vie  tranquille  et  sans  guerre.  On  aimait  à  entendre  des  chœure 

■  qui  chantaient  : 

Il  Laissons  ma  lance  se  cgiivrir  lies  loiles  de  l'araigTitSe. 

(')  Thucud.  III,  H. 

(»)  Thucijd.  III,  40,  8. 

{')  Tlmcyd.  IIl,  46. 

(*)  nucyd.  m,  47,  48. 

{']  Thitci/d.  Il,  6B. 
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»  On  se  rappelait  avec  plaisir  ce  mot,  que  dans  la  paix,  ce  n'est 

>  point  la  trompette  mais  le  coq  qui  nous  éveille.  On  raillait  donc 
»  et  Ton  rejetait  bien  loin  la  prédiction  suivant  laquelle  la  guerre 
»  devait  durer  trois  fois  neuf  années  >  (i). 

Ces  sentiments  étaient  généraux;  le  roi  de  Sparte  avoue  que  la 
guerre  est  un  mal  (2);  avant  de  la  commencer,  le$  Athéniens  en- 
gagent les  Spartiates  à  bien  examiner  quels  en  sont  les  vicissitudes 
et  les  malheurs  (3).  Thucydide  parle  de  la  guerre,  comme  le  ferait 
UQ  politique  des  temps  modernes  :  «  Lorsqu'on  a  le  choix,  et 
»  que  d'ailleurs  on  est  dans  une  position  avantageuse,  c'est  une 

>  grande  folie  de  choisir  la  guerre.  Mais  quand  on  se  trouve  dans 
»  Falternative  ou  d'être  dominé  par  ses  voisins  si  on  leur  cède,  ou 

>  de  se  sauver,  en  se  jetant  dans  les  hasards  de  la  guerre,  le  blâme 
»  est  pour  celui  qui  fuit  les  dangers,  non  pour  celui  qui  les 
»  brave  »  (4).  Thucydide  apprécie  également  les  avantages  de  la  paix 
qui  «  d'un  commun  aveu  est  le  plus  grand  des  biens  (»).  Si  les  uns 
»  prospèrent,  si  les  autres  ont  à  se  plaindre  du  sort,  ne  croyez- 
»  vous  pas  que  la  paix  soit  plus  propre  que  la  guerre  à  faire  cesser 
»  les  maux  de  l'infortune,  à  conserver  à  l'homme  heureux  ses 
»  avantages?  Ne  rend-elle  pas  les  honneurs  plus  solides,  les  digni- 
»  tés  plus  assurées,  et  n'oflfre-t-elle  pas  mille  biens  qu'il  serait 
»  aussi  long  de  détailler  que  les  malheurs  de  la  guerre»  (e)?  Un 
grand  pas  a  été  fait  vers  la  paix  le  jour  où  les  peuples  ont  reconnu 
que  la  guerre  n'est  pas  un  bien  et  qu'il  faut  peser  les  funestes 
eonséquences  qu'elle  entraine  avant  de  l'entreprendre.  Une  fois  la 
question  portée  sur  le  terrain  de  l'utilité,  les  guerres  deviendront 
de  jour  en  jour  plus  rares  et  un  temps  viendra  où  tous  les  intérêts 
seront  pour  la  paix« 


(1)  Plutarch.  Nicias,  9.  (Trad.  de  Pierron). 
{»)  Thucxjd.  l,  80. 
(3)  Thucyd.  1,  78. 
(♦)  Thucyd.  II,  61 . 

(5)  T^v  5è  ùitô  iràvTcov  ô(xoXoYOU{iévïiv  apiatov  etvai  elpi5v>iv. 
(«)  Thucyd.  IV,  62. 

II.  81 
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§  5.  Xénophon. 

La  guerre  du  Péloponnèse  prépara  la  dissolution  de»  cités 
grecques;  cependant  au  milieu  des  dissensions  civiles  il  y  eut  un 
immense  mouvement  intellectuel;  les  poëtes  firent  retentir  la  scène 
d'accents  de  clémence  (i);  les  philosophes  enseignèrent  une  mo^ 
raie  qui  ne  séparait  plus  Futile  du  juste^  et  s'élaoçant  hors  des 
limites  étroites  de  leur  patrie,  ils  se  proclamèrent  citoyens  du 
monde  (s).  Le  spectacle  de  la  Grèce  affaiblie  par  ses  divisions^  les 
enseignements  de  Socrate,  inspirèrent  à  Xénophon  le  patriotisme 
Iielléuique  et  l'humanité  qui  le  distinguent. 

En  continuant  l'histoire  de  Thucydide,  Xénophon  fut  frappé^^^ 
de  la  profondeur  du  mal  qui  minait  la  Grèce;  homme  publi< 
lui-même»  il  prit  part  à  l'expédition  des  Grecs  auxiliaires  d( 
Gyrus,  et  put  se  convaincre  par  ses  propres  yeux  combien  l'em- 
pire des  Perses  serait  peu  redoutable  pour  les  Hellènes  s'ils  étaieih^f 
unis;  sa  liaison  avec  Agésilas,  qui  lui  aussi  désirait  rallier  1^^ 
forces  de  la  Grèce  contre  les  Barbares,  fortifia  son  patriotisme     ; 
il  s'éleva  au-dessus  des  intérêts  particuliers  d'Athènes  pour  a.« 
considérer  que   les  intérêts  généraux  de:  la  patrie  grecque.  Ce 
sentiment  éclate  dans  l'éloge  que  Xénophon  fait  d'Agésilas.  fi 
exalte  son  héros  pour  la  haine  qu'il  portait  aux  Bartmres.  c  II  est 
»  beau  de  haïr  les  Perses  >  dit  Thistorien»  c  parce  qu'un  de  leurs 
»  anciens  monarques  a  marché  contre  les  Hellènes  pour  les  subjii^ 
»  guer  et  que  leur  roi  actuel,  ou  se  ligue  avec  les  peuples  qu'il 
»  croit  pouvoir  nuire  le  plus  à  notre  pays,  ou  paie  des  subsides  à 
»  ceux  qui  dans  son  opinion  feront  le  plus  de  mal  à  la  Grèce  >  (»). 
Au  point  de  vue  de  la  fraternité  des  nations,  l'amour  de  la  patrie, 
se  traduisant  en  haine,  doit  être  condamné.  Mais  qu'on  se  repré- 
sente les  Grecs  déchirés  par  leurs  rivalités  au  point  que  les  répu- 
bliques les  plus  puissantes  sacrifiaient  la  dignité  et  l'indépendance 
de  la  Grèce  à  leurs  intérêts  ou  à  leurs  passions,  et  allaient  mendier 

C)  Voyez  plus  haut,  p.  449-458,  461,  462. 
(«)  Voyez  plus  haut,  p.  378-877. 
(»)  Xenoph.  Ages.  VU,  7. 
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des  secours  à  la  porte  des  satrapes  du  Grand  Roi  pour  com- 
battre leurs  concitoyens;  alors  on  concevra  que  c'eût  été  un 
immense  bienfait  pour  les  Hellènes  d*étre  unis  par  un  lien  com- 
mun, ce  lien  eùt-ii  été  la  haine  des  Barbares.  Le  patriotisme  de 
Xénophon  qui  nous  paraît  aujourd'hui  étroit,  était  donc  un  véri- 
table prt)grès;  il  diminue  Todieux  de  sa  conduite  (i)  dans  les  rap- 
ports d'Athènes  et  de  Sparte  (s).  Nous  ne  voulons  pas  justifier 
le  citoyen  qui  porte  les  armes  contre  sa  patrie,  mais  peut-être  la 
conrietion  que  Thégémonie  lacédémonienne,  à  une  époque  où  Âgé- 
silas  avait  menacé  sérieusement  Tempire  des  Perses,  pouvait  seule 
assurer  Findépendance  de  la  Grèce,  sera-t-elle  considérée  comme 
OAe  excuse. 

Platon  disait  que  les  Grecs  étant  frères,  ne  devaient  pas  se 
faire  la  guerre  entre  eux  (3).  Xénophon  est  également  un  partisan 
décidé  de  la  paix.  Il  la  considère  comme  le  plus  grand  des  biens, 
la  guerre  comme  le  plus  grand  des  maux  (4).  Mais  comment  expli*- 
quer  que,  la  paix  étant  un  aussi  grand  bien,  la  guerre  soit  un  fait 
universel?  C'est  la  volonté  des  dieux,  dit-il,  qu'il  y  ait  des  guerres 
parmi  les  hommes  (9)4  II  ne  cherche  pas  à  scruter  les  desseins  de 
ia  Providence;  il  semble  accepter  la  guerre  comme  un  fait  néces-* 
éaire/  inévitable.  Cependant  il  ne  courbe  pas  la  tête  sous  la  fata- 
lité; il  y  a  che2  lui  cette  croyance  instinctive  que  l'homme  doit 
faire  usage  de  sa  liberté  et  de  son  intelligence  pour  diminuer  l'em- 
fiiredu  mal.  Il  voudrait  que  les  guerres  fossent  moins  fréquentes, 


(*)  Xénophou  fut  banni  d^ Athènes  pour  avoir  accompagné  Agcsilas  dans 
sou  expédition  en  Asie.  A  la  bataifie  de  Goronée  il  combattit  dans  les 
rangs  des  Spartiates  contre  ses  concitoyens. 

(3)  Schlosser  (Histoire  universelle  de  l'antiquité,  T.  il,  p.  1 55-1 57  de 
la  traduction  française)  et  Niebuhr  {^ortràge  iiher  alie  Geschichte,  T.  II, 
p.  '43,  265,  267  et  suiv.)  critiquent  vivement  la  lacomanie  de  Xéno- 
phon. Mais  Niebuhr  ne  cède-t-ii  pas  k  son  tour  à  je  ne  sais  quelle  anti- 
pathie ponr  Sparte  et  son  panégyriste  en  écrivant  ces  dures  paroles,  que 
l'élève  de  Socrate  est  u  dépourvu  de  tout  sentiment  de  grandeur  et  de 
»  vertu  »?  [Gàhsliche  Unempfànglichkeit  fur  reine  Grosse  und  Tugefid), 

(»)  Voyez  plus  haut,  p.  384-387. 

(♦)  ffiero.  n,  7. 

(»)  ffellen»  VI.  8,  6  :  èx  OeGv  iteTtpwjJiévov  èorl  TcoTkéjjiouç  èv  M^biyaoï^yi-pto^i, 
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il  n'en  admet  la  légitimité  que  lorsqu'il  y  a  de  puissants  motifs 
pour  les  entreprendre  (i).  Il  applique  ^ux  relations  des  peuples 
les  principes  de  morale  qu'il  a  puisés  dans  les  enseignements  de 
Socrate  :  on  peut  faire  la  guerre  pour  repousser  une  offense^  on 
ne  doit  pas  commencer  par  se  rendre  coupable  d'une  injure  (s).  Il 
appuie  ces  motifs  de  justice  de  considérations  d'utilité,  qui  de- 
vaient avoir  plus  d'influence  sur  des  peuples  habitués  à  agir 
d'après  les  règle3  de  l'intérêt.  En  traitant  des  revenus  de  rAtti- 
que,  il  démontre  que  la  paix  est  nécessaire  pour  en  accroître  le 
produit;  partant  de  là  il  expose  les  avantages  qu'elle  aurait  pour 
les  Athéniens;  il  demande  qu'on  crée  des  magistrats  chargés  de 
la  maintenir;  une  pareille  institution  engagerait  les  hommes  de 
tous  les  pays  à  venir  à  Athènes.  Ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'une  paix  perpétuelle  diminuerait  sa  puissance  et  la  célébrité 
qu'elle  a  acquise  dans  toute  la  Grèce.  Quelles  sont  lès  villes  àonl 
oa  vante  le  bonheur?  celles  qui  se  sont  maintenues  dans  une  paix 
longue  et  durable.  Giela  est  vrai  surtout  d'Athènes  qui  s*élèvei 
au-dessus  de  toutes  les  autres  cités,  si  elle  conserve  là  paix.  Xé- 
nopbon  répond  ensuite  à  ceux  qui,  jaloux  de  recouvrer  fempiri^^ 
dejla^er,  croyaient  que  la  guerre  conduirait  plus  sûrement^ 
but  que.  la  paix.  Il  den^ande  si,  lors  de  Finvasiion  dé  Xeriès', 
fut  la  violence  ou  la  douceur  qui  ât  décerner  rhégémônié  dài 
A^héni^ns.  Il  finit  par  les  engager  à  intervenir  dans  les  guérr&>  ;s 
qui  dléchirent  le3  républiques  pour  les  réconcilier,  dans  teè  hittc^  ^ 
des  factions  pour  rétablir  l'harmonie  et  la  concorde  ^ntre  Tes  iè^E- 
toyjBns.  «  Si  l'on  vous  voit  travailler  à  rétablissement  d'Une  pâiS.  n 
»  uniyerseUe»et  sur  terre  et  sur  mer,  je  crois  que  tout  Grée,'  âpr^^ 
•  avojr  fait  des  vœux  pour  sa  patrie,  en  formera  auési  pour    ^e 
»  bonheur  d'Athènes  »  (s).  '         ^     i  ^ 

La  paix  entre  les  Hellènes,  nés  divisés,  était  impossible.  L 

■       '■•     •■      -J  .    :     ..    .   :r'..    .      >        ■ 

e?y)  ic^^{it.ov  ivaipcT^Oai.  :*    .- 

[t)DeFectigaLy,  IB.  P  ,     ^..^^  , 

('j  De  VectigaL^  c.  5  :  el  ôè  xol  Ôtccoç  àvà  icâaavT^v  mi  (HcXaftov^el^^  h  »--«' 
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philosophes,  tout  en  proclamant  que  des  frères  ue  devaient  pas  se 
déchirer  entre  eux,  n*espéraient  pas  que  leurs  dissensions  auraient 
une  fin.  Platon  veut  que  la  charité  vienne  au  moins  refréner  la 
fureur  des  combats.  Xéuophon  s*élève  à  la  hauteur  du  grand  phi- 
losophe dans  sa  Cyropédie.  Il  y  trace  le  modèle  d'un  prince  accom- 
pli et  d'un  gouvernement  parfait;  c'est  le  Télémaque  de  la  Grèce  (i). 
Ce  n'est  pas  qu'il  abandonne  entièrement  le  droit  existant  pour 
créer  une  politique  imaginaire;  il  prend  pour  point  de  départ  le 
pouvoir  absolu  du  vainqueur  sur  le  vaincu  (2).  Mais  dans  Tappli- 
cjEition>  il  modère  ce  droit  par  la  clémence  et  l'humanité,  et  s'écarte 
eiitièrement  des  usages  barbares  suivis  par  lès  Grecs.    ' 

,Quel  était  le  principe  fondamental  du  droit  des  gens  helléni- 
que? C'était  de  faire  à  l'ennemi  le  plus  de  mal  possible,  pour  le 
c(^ptraindre  à  demander  la  paix  :  de  là  ces  horribles  dévastations 
qui  réduisirent  la  Grèce  en  désert.  Le  héros  de  Xénophon,  pour 
(iiminuçr  les  nialheurs  de  la  guerre,  convient  avec  le  roi  des 
^ssyrjens  qu'il  y  aura  paix  pour  les  cultivateurs,  guerre  entre  les 
geivs  armés  (s).  Quelle  était  la  condition  des  vaincus  chez  les 
Greçi^?  Le  vainqueur  usait  de  miséricorde  quand  il  se  contentait  de 
vendre. les  prisonniers,  ou  d'expulser  les  habitants.  Cyrus  s'était 
emparé  de  Sardes,  la  plus  opulente  cité  de  l'Asie  après  Baby- 
Ipne;  il  ne  voulut  pas  l'abandonner  en  pillage  à  ses  soldats;  mais 
les  vainqueurs  dems^ndaient  le  fruit  de  leurs  travaux;  s'il  ne  leur 
en  revenait  aucun,  il  ne  pouvait  compter  longtemps  3ur  leur 
obéissance.  Il  convint  donc  avec  Crésus  que  là  ville  ne  serait  pas 
pillée,  que  les  Lydiens  ne  seraient  séparés  ni  de  leurs  femmes  ni 
de  leurç  enfants,  mais  que  pour  prix  de  cette  grâce,  ils  apporte- 
raient d'eux-mêmes  tout  ce  que  Sardes  renfermait  de  précieux 
et  de  beau  (4).  L'idée  de  Xénophon,  de  frapper  les  habitants  des 

(')  «  Si  parmi  dos  écrivains  modernes,  il  y  en  a  quelqu'un  à  qui  Xéno- 
n  phon  puisse  être  comparé,  c'est  Fénélon...  11  y  a  sûrement  du  rapport 
n  eiilre  te  Télémaque  et  la  Cyropédie  ».  Thomas,  Essai  sur  les.  Éloges  ; 
chap.  9.  .  . 

(a)  Cyrop.  VII,  5,  72  seq.;  III,  8,  15. 

[^)Cyrop.  V,  4,  24-27. 

(*)^yro/i.  Vn,2,  11-U. 
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pays  ennemis  d'une  conlribtttion,  ne  fut  introduite  dans  le  droit  des 
gens  que  par  les  peuples  modernes;  cet  usage  adracit  les  horreurs 
de  la  guerre,  en  épargnant  les  personnes.  Quant  aux  prisonniers 
qu'on  faisait  dans  les  batailles,  Cyrus  leur  donnait  la  liberté.  Il 
explique  les  motifs  de  cette  manière  d*agir  à  son  armée  :  «  En  re- 
lâchant les  captifs,  nous  nous  délivrerons  du  soin  de  nous  gar- 
der d'eux,  de  les  garder  eux-mêmes,  de  les  nourrir;  nous  aug- 
menterons le  nombre  des  prisonniers;  car  si  nous  nous  «nparons 
du  pays,  tous  les  habitants  seront  à  nous;  et  quand  les  autres 
Y^ront  que  nous  avons  donné  la  vie  et  la  liberté  à  ceux-ci,  ils 
aimeront  mieux  rester  et  obéir  que  d'éprouver  le  sort  des  ar- 
mes. »  Cyrus  fait  ensuite  assembler  les  prisonniers  et  leur  dit  : 
Votre  soumission  vous  a  sauvé  la  vie;  si  vous  vous  conduises 
de  même  à  l'avenir,  il  ne  vous  arrivera  rien  de  fâcheux, 
n'aurez  fait  que  changer  de  maître  :  seulement  vous  ne  fer 
plus  la  guerre,  ni  à  nous,  ni  à  aucun  autre  peuple;  si  vous  é 
insultés  nous  combattrons  pour  vous.  Si  quelqu'un  se  donne 
nous  d'assez  bon  cœur  pour  chercher  à  devenir  utile  par  ses  ac 
tiens  ou  par  ses  conseils,  nous  le  traiterons,  non  comme  capti 
mais  comme  bienfaiteur  et  ami  »  (i). 
C'est  de  la  clémence  dictée  par  la  politique,  dira-t-on.  Mais  non^K^s 
demanderons  pourquoi  les  Grecs  ne  se;  sont  pas  aperçus  qu'il  leu^r 
était  utile  d'être  humains?  Ne  serait-ce  pas  parceque  le  sens  (B^e 
l'humanité  n'était  pas  assez  développé  chez  eux?£tsi  Xénopho  -m 
voit  si  bien  le  côté  avantageux  de  la  clémence^  ne  seraît^oe  pOKS 
parce  qu'il  sent  son  cœur  battre  de  compassion  pour  des  maiheLJHt/ 
reux  qui  sont  seS:  semblables?  Ia  roi  des  Lydiens  était  tomle^ 
entre  les  mains  des  Perses;  Cyrus  le  fait  amener  en  sa  pvéseno^e; 


dès  que  Crésus  ap^çoit  son  vainqueur  :  «  Je  te  salue,  mon  ma^  > 
»  tre,  »  lui  dit-il;  «  car  la  fortune  t'assure  désormais  ce  titre,    ^t 

(*)  Cyrop.  IV,  4.  Cyrus  manifeste  les  mêmes  sentiments  dans  touK^  çs 
les  occasions.  Des  Égyptiens  servaient  comme  auxiliaifes  daiks  Tktmêè  ' 
Crésus;  seuls  des  ennemis,  ils  ne  pliaient  pas;  Cyrus  admirant  leur  àv 
rage,  et  voyant  avec  douleur  périr  de  si  braves  gens  fit  cess<^  )e  coi 
bat,  el  leur  proposa  la  vie  et  des  terres,  s'ik  voulaient  entrer  à  s 
service  ((7yro/7.  VII,  I,  4145). 
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me  réduit  à  te  le  donner  ».  c  Je  le  salue  aussi,  »  lui  répondit 
»  CyruSy  »  puisque  tu  es  homme  ainsi  que  moi  »  (i).  Attendri 
sur  la  situation  du  roi  captif,  il  lui  rend  sa  femme,  ses  filles, 
ses  amis,  ses  serviteurs,  il  lui  interdit  seulement  la  guerre  (i). 
Quelle  distance  entre  les  idées  de  Xénophon  et  les  faits  qu'il 
avait  sous  les  yeux?  Les  généraux  d'Athènes  étranglés  à  Syra- 
cuse par  des  Grecs,  les  prisonniers  athéniens  à  Aegos  Potamos 
condamnés  à  mort  comme  des  criminels,  et  Cyrus  honorant  dans 
Tenn^ni  vaincu  la  qualité  d'homme;  ne  croirait-on  pas  qu'on  est 
(bas  un  autre  âge,  au  milieu  de  la  civilisation  chrétienne!  L'hu- 
manité de  Xénophon  n'est  enoore  qu'un  idéal;  mais  un  temps 
vîaadra  où  l'idéal  se  réalisera,  où  les  hommes  non  seulement  res- 
pecteront dans  l'ennemi  la  qualité  d'homme,  mais  où  ils  l'aimeront 
comme  leur  frère. 


CHAPITRE  V. 

LES  .  OBATEUUS. 

§  1 .  Isocrate. 

Dans  des  temps  de  décadence  intellectuelle,  on  dédaigne  la 
philosophie  comme  une  spéculation  oiseuse  qui  n'a  aucune  m- 
fluenoe  sur  la  destinée  des  hommes.  La  Grèce  donne  un  solennel 
démenti  à  ce  dégradant  matérialisme,  en  attestant  que  ce  sont  les 
idées  qui  gouvernent  le  monde  (s).  Émanation  de  l'esprit  hellé^ 
nique,  les  doctrines  des  philosophes  réagirent  sur  toules  les  mani- 

(^)  Xaî(3e ,  &  Utkotol  ,  ë^y)*  toûto  yàp  i^  tûx>}  xal  I/eiv  tô  à-Kà  T0Û6e  6C5(oai  vol  xal 
à(jLiql.icp^aYOfeuecv.  Kal  au  ye ,  Içt}  ,  S>  Cpoûre ,  lice£icep  divOptdicoC  yi  laiixv  a(icp<$Tepoi* 

CyroféYlh  2,  9.  10. 

(*)  Oyrop.  VU,  2,  26. 

(*)  «  Niclits  isi  durch  den  Geist  in  das  Hensclibeitleben  éingetreten, 
»  was  nicbr  zuvûr  ttbd  2ugleicti  in  wissénscbaftlicber  Erkeotitn^ss  da  ge- 
»  wesen  » .  Krause,  Das  Urbild  der  Hensctilieit,  p.  38A.       '  '  ' 
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festations  de  la  vie  nationale.  L'histoire  s'en  inspira;  Xénophon 
puisa  dans  les  leçons  de  son  maitre  nne  théorie  nouvelle  du  droit 
de  guerre.  Euripide,  disciple  d'Anaxagore,  enseigna  sur  le  théâtre 
une  morale  supérieure  à  celle  du  paganisme.  Il  y  avait  une  tri- 
bune plus  puissante  où  se  décidaient  les  intérêts  d'Athènes  et  de 
la  Grèce  entière.  Nous  entendrons  Démosthène,  imbu  de  la  phi- 
losophie de  Platon,  appliquer  Tidéal  du  juste  et  de  l'injuste  aux 
relations  internationales.  Un  autre  orateur  fut  disciple  de  Socraie; 
le  sage  devina  le  génie  du  jeune  homme;  il  voyait  dans  les  essais 
d'Isocrate  un  caractère  plus  élevé  que  dans  les  discours  de  ses 
rivaux;  il  lui  prédit  que  «  non  seulement  il  effacerait  comme  des 
»  enfants  ceux  qui  s'étaient  essayés  dans  sou  art,  mais  qu'une 
»  inspiration  divine  l'entraînerait  à  de  plus  grandes  choses,  car  la 
»  nature  avait  mis  en  lui  l'amour  de  la  sagesse  »  (i).  Cette  tournure 
d'esprit  fut  favorisée  chez  Isocrate  par  une  incapacité  naturelle 
pour  la  vie  pratique.  Il  avouait  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  se 
jeter  au  milieu  des  agitatipns  populaires^  il  n'avait  pas  même  la 
force  nécessaire  pour  dominer  une  assemblée  orageuse,  la  voix  lui 
manquait;  mais  l'orateuc  se  disait  avec  un  juste  orgueil  que,:  s'il 
était  impuissant  a  diriger  Tétat,  il  ne  le  cédait  à  persiopne  pour 
pureté  et  la  noblesse  des  sientinxents* L'action  lui  était  ;pe(usée,j[niii 

(.*)  Platon,  Pbaedr.  fine.  —  Q^  Millier  ne  par^^ît  voir  d^^Jns  Isocra^< 
qu'an  rhéteur,  presque  un  sophiste:  «  Indessen  scb'éint  Lokrâteis  den  eâelr 
n  Werséfi  hixt  io'weit  bèrtutrt  t'a'  haben,  Uiû  èinc  bbèrflaecîhiiche  K^tbis 


»  siulicher  Begriife  sioh  anzueigniEiB  Mtà  seiqem  g^p^en,  Strel^enidd^ 
n  4n$trjcb  zugjçHen^  als  sei  e$  5(uf  diçy^Teiçhoit  gerichtet  :  d^  Bau^tsaçb« 
))  blieb  fiir  ibn  die  Rerfekunst,  etc.   »  (Çe«cA.  der  Griech,  Liîér,  T,  it 
p.  888).  Ni'ebMr' renchérit  iencore  «tik^'O.  MlUléi",  il'^wècbniJk'ètid'^aPa 
comnent  leâ  aoeienB  ont  ^ju^plac^  ^mssi.haal  un  iiUs  .^rifis  Ifs^î  pUà-n 
pauvres,  les  plus  misérables  qui  ajent,  e;Kisté  /  <<  Isokjrates  ist ^n  ^.^rjçh^u^'S^ 
»  scblechter,   klimmerlicber  ScliriFtsteller,  einer  der   gcdank'enloséstear  -, 
»arinseIigsteB  Geîsicr  »);  lout  S6n  frft  conëiste  ^  ^miAier  de^stoôiâv^^'' 
construire  des  périodes  vides  de  sens  [Fortràge  ûher  alte  Geschicht^^ 
T.  II,  p.  404:  800).  —  Brouwer^   Histoire  de  la  civilisation  grecque  9 
T.  III,  p.  152  et  suiv.)  et  Schlosseiçi^Hièioifa  aLUcmt\A^<t*  }i^.^fi^SAO  çt 
suiv.  delà  traductioo)  tirait^  égalefie^t.  {^pcratet  dje^  |»p^is^j^A^ 
avis,  l'orateur  qui  ne.  voulut  pas  ^UJLvivre-^  û  liberté  a£,/sa  patrie, ^t)» if 
mieux  qu  un  habile  arrangeur  de  mots.  Nous  dirons  aVec  Ciceron^  :  «  ntc  . 
nautem  qui  Isocratem  non  diligunt,  uria  cum  Soci'iate  çt  Pfalbne'erràrc 
»»  paliantur  )»  (Ctcer.  De  Orât.)  -v-     -. •  v. 
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il  ue  renonçait  pas  à  être  utile  à  sa  patrie  et  à  la  Grëi*e  par  ses 
conseils  (i).  La  mission  dlsocrate  était  donc  bien  différente  de 
celle  de  Déiiiosthène;  celui-ci,  mêlé  au  mouvement  des  grandes 
luttes  qui  décidèrent  du  sort  de  la  Grèce,  combattit  corps  à  corps 
la  puissance  macédonienne.  Isocrate,  étranger  à  la  vie  publique, 
jugea  les  hommes  et  les  événements  en  philosophe;  tout  en  res- 
tant Athénien,  il  vit  que  les  intérêts  de  tous  les  Grecs  étaient  soli- 
daires; il  tenta  de  réunir  dans  une  œuvre  commune  les  républi- 
ques rivales  et  leur  redoutable  adversaire  le  roi  de  Macédoine. 

Isocrate  sentait  profondément  la  nécessité  pour  les  Grecs  de 
s^inir  pour  être  forts,  ou  plutôt  pour  échapper  à  une  décadence 
qUe  leurs  discordes  funestes  rendaient  imminente.  Mais  comment 
opérer  cette  union?  Les  Grecs  l'avaient  cherchée  instinctivement 
dans  Fhégémonie.  Sparte,  Athènes  et  Thèbes  avaient  tour  à  tour 
essayé  d'imposer  leur  domination  à  la  Grèce,  et  l'avaient  couverte 
de  sang  et  de  ruines.  Isocrate  crut  voir  la  source  du  mal  qui 
rainait  sa  patrie  dans  ces  tentatives  ambitieuses  :  il  en  fait  une 
vive  critique.  Il  part  des   principes  enseignés  par  Socrate  et 
développés  avec  tant  de  puissance  par  Platon  :  il  n'ignore  pas 
qtte  l'injustice  est  prônée,    mais  il    repousse  la  doctrine  des 
sophistes  comme  indigne  d'êtres  doués  de  raison  (2).  La  justice 
demande  que  chacun  respecte  le  droit  des  autres;  les  républiques 
qriî  se  sont  arrogé  l'hégémonie  ont  violé  ces  maximes  éternelle- 
ment  vraies,  en  détruisant  l'indépendanee  des  cités  grecques  qui 
OBt'toutes  des  tkt^  égaux  à  la  liberté  (s).  L'idée  de  la  justice, 
fraiiâ^piortée  dans  les  relations  internationales,  contient  en  germe 
Un  Bouveau  système  du  droit  des  gens  :  bien  que  l'orateur  n'aper- 
çoive pas  toutes  les  conséquences  de  sa  doctrine,  elle  hii  inspire 
cependant  des  aperçus  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans  un 
auteur  ancien.  -Les  Athéniens,  enivrés  par  leurs  succès,  révèrent 


.  {^yPhUipp.,  §81,  8iK  (p.  Ô8,  C.  D). 
{^yi^e'paee,  §§  Sl-b  (p.  185,  CE;  p.  188,  A.  B). 
j*)2?e jt/acé^  §.28^(p.  184,  C);  §§ é7, 

9Cxai6v  ioTtv  ouVc9y6(i.ou<  eTvai  touç  ''EXXiivaç...  ours  §(xai6v  èrciv  ouxe  oruiiçepov  (ijav 
"x^lv  xupCav  eTvai  twv  'EXXtIvqv...  ou  5(xai6v  Ittiv  toÙî  x(seiiT0uç  twv  >irc<5v(»)v  apx«i^- 
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la  conquête  de  Tltalie  et  de  Garthage;  ils  entreprirent  la  malheu- 
reuse expédition  de  Sicile,  sans  qu'une  voix  s'élevât  pour  montrer 
ce  qu'elle  avait  d'injuste;  les  philosophes  seuls  la  réprouvèrent 
comme  un  attentat  au  droit  (i),  Athènes  professa  ouvertement  \e 
droit  du  plus  fort;  Isocrate  établit  comme  base  de  la  politique» 
l'égalité;  «  les  puissants  doivent  se  conduire  à  l'égard  des  faibles, 
»  comme  ils  voudraient  qu'on  en  usât  à  leur  égard  »  (a).  L'orateur 
a  le  pressentiment  du  rôle  que  la  Providence  assigne  à  la  supé- 
riorité de  puissance  ou  d'intelligence  :  elle  impose  des  devoirs, 
elle  ne  donne  pas  de  privilèges.  Que  les  cités  considérables  protè- 
gent les  autres,  et  soient  les  gardiennes  de  la  liberté  générale; 
elles  exerceront  alors  le  seul  empire  légitime,  celui  qui  repose  sur 
la  reconnaissance  volontaire  (s).  Quelle  distance  entre  cet  idéal 
et  l'hégémonie  d'Athènes  et  de  Sparte!  Mais  la  tyrannie  est  funeste 
aux  tyrans  (4),  autant  qu'à  leurs  victimes;  cette  domination,  objet 
de  tant  de  vœux  et  de  combats,  est  devenue  la  source  des  plas 
grands  maux  pour  les  deux  cités  rivales  et  les  a  conduites  au  bord 
de  leur  ruine  (»). 

La  critique  d'Isocrate  est  juste,  au  point  de  vue  du  droit 
abstrait.  L'égalité  doit  régir  les  rapports  des  états  comme  ceux 
des  hommes.  L'hégémonie  de  Sparte  et  d'Athènes  était  le  droit  du 
plus  fort;  elle  entraîna  tous  les  abus  qui  naissent  de  la  violepce. 
Cependant  le  jugement  de  l'histoire  a  été  moins  sévère  que  ceW^ 
de  l'orateur  athénien,  elle  a  tenu  compte  de  la  nécessité  des  dr- 
constances  :  l'hégémonie  sauva  les  Grecs  du  joug  oriental  («).  Si 
ensuite  l'ambition  altéra  les  rapports  d'Athènes  et  de  ses  alliés,  il- 
faut  en  accuser  l'esprit  général  de  Tantiquité,  qui  ne  reconnaissait 
pas  de  droit  entre  les  nations.  Ce  qui  prouve  combien  l'-hégéiMMe^' 


•1 


ODepace,  §  04  (p.  175,  E). 

(*)  NicocLy  §  24  (p,  19,  D)  ;  outoïc  6|i£Xet  tûv  TcciXecov  icpô^  xàç  ^tcouç  ,  ôffwp 
Sv  xàç  xpeCtTOUç  7cp&{  lauràv  à^uooEiaç. 

(>)  Depace,  §§  ISQ-UB,  |40  (p.  JBÇ,  C,  D5  p,  187,  A).   . 

(♦)  Depace,  §  142  seq.  (p.  187,  C,  D).. 

n  De  pace,  §§  94,  lOS  (p.  178,  Bf  180,  »). 

(«)  Voyez  plus  haut,  p.  199-201. .    . 


•  •.:. 


LES    ORATELBS.    ISOCRATE.'  491 

était  fatale»  c'est  qulsocrate,  tout  en  vouiaut  donner  Tunité  aux 

Grecs,  ne  sait  sur  quelle  base  la  fonder.  Il  ne  voit  qu'un  moyen 

de  les  rallier,  la  haine  des  Barbares,  une  guerre  nationale  contre 

les  Perses  (i).  C'est  dans  ce  but  qu'il  écrivit  l'un  de  ses  plus 

beaux  discours,  le  Panégyrique,  qu'il  prononça  aux  jeux  d'Olym- 

pie  (2).  Les  Grecs,  dit  l'orateur,  usent  ce  qui  leur  reste  de  forces 

dans  des  discordes  incessantes;  leurs  paix  ne  sont  que  des  trêves 

qui  ajournent  les  hostilités,  mais  ne  les  terminent  pas  :  la  guerre 

contre  les  Barbares  peut  seule  établir  entre  eux  une  concorde 

durable,  en  unissant  leurs  efforts  contre  l'ennemi  commun  (3). 

Cette  guerre  est  juste;  les  Barbares  ne  sont-ils  pas  les  ennemis 

nés  de  la  Grèce?  n'ont-ils  pas  tenté  de  la  réduire  en  esclavage? 

ont-ils  cessé  de  la  déchirer  par  la  corruption  et  l'intrigue  (i)?  La 

victoire  est  certaine;  l'expédition  d'Agésilas,  la  retraite  des  dix 

mile  ont  révélé  la  faiblesse  de  l'empire  persan,  les  révoltes  jour* 

nalières  des  provinces  prouvent  qu'il  est  en  pleine  décadence;  les 

Grecs  seront  maîtres  de  l'Asie  dès  qu'ils  voudront  (5).  Quel  doit 

donc  être  le  but  des  hommes  placés  à  la  tête  des  républiques?  c'est 

de  mettre  fin  aux  dissensions  qui  divisent  les  Hellènes;  l'Asie  est 

le  champ  de  bataille  où  une  gloire  immortelle  les  attend  (e). 

La  guerre  contre  les  Perses  était  providentielle;  mais  ce  n'était 
pas  par  l'union  volontaire  des  Grecs  qu'elle  devait  avoir  lieu. 
Dans  sa  vieillesse,  Isoorate  eut  le  pressentiment  du  rôle  qui  était 
réservé  dans  cette  œuvre  à  la  Macédoine.  Il  avait  vainement  ex- 
horté les  républiques  à  déposer  leurs  inimitiés;  leur  patriotisme 
n'avait  même  plus  la  force  de  la  haine.  Le  peu  d'hommes  qui 
étaient  encore  animés  de  l'amour  de  la  patrie  dédaignaient  le 
Grand  Roi  comme  un  ennemi  impuissant;  Us  voyaient  se  former 
dans  le  voisinage  de  la  Grèce  une  monarchie  qui  menaçait  de 

(')  Philipp.,  §  180  (p,  108,  D). 

(*)  Phihsirat,  De  vila  sopbist,  I,  17,  2.  —  Isoorat.^  Panegyr,  §  ^ 
fP-  41,  B), 

(«)  Panegyr.,  §§  17^-174  (p.  76,  D,  E;  77,  A,  B). 

(*)  Paneg.,  §§  !«S,  184,  186  (p.  79,  C). 

(»)  Pa«c^.,§S  144-149  (p,  70,  D,E;  p.  71);  §§  160-162  {p.  74,  OE). 

(•)  Ptfnfly.,S188{p.80,C)5  §§16, 17, 19  (p.44,  A-C);  §186 (p. 80,  A). 
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détruire  ce  qui  restait  de  liberté  et  d'indépendance  aux  cités  hellé- 
niques :  c'est  contre  le  Barbare  du  Nord  que  Démosthène  soule- 
vait les  Grecs.  Isocrate  a  une  vue  plus  juste  de  la  mission  de 
Philippe,  bien  qu'il  se  fasse  singulièrement  illusion  sur  les  moyens 
d'atteindre  le  but.  Ici  se  révèle  la  faiblesse  du  philosophe,  étranger 
aux  difficultés  réelles  de  la  vie.  L'union  des  Hellènes  est  toujours 
le  rêve  de  l'orateur;  le  roi  de  Macédoine  doit  la  réaliser  et  se  met- 
tre ensuite  à  leur  tête  pour  conquérir  l'Asie  :  mais  comment 
établira-t-il  l'harmonie  entre  des  populations  nées  divisées?  Par  la 
persuasion  (i).  Le  conseil  est  digne  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  suivrons  pas  l'orateur  dans  ses  considérations  sur  la  possibilité 
de  cette  concorde,  les  faits  lui  ont  donné  un  trop  éclatant  démenti. 
La  force  seule  pouvait  mettre  un  terme  aux  divisions  des  Grecs; 
Alexandre  lui-même  fut  contraint  de  l'emplojer  pour  briser  leur 
résistance.  C'était  une  rude  tâche  que  celle  d'imposer  l'unité  à  la 
Grèce;  Philippe  ne  fut  pas  scrupuleux  sur  les  moyens;  Isocrate^ 
lui  rappelant  la  gloire  d'Hercule  auquel  le  roi  faisait  remonter  soo; 
origine,  l'engageait  à  embrasser  tous  les  Hellènes  dans  son  affec;: 
tion,  à  se  CQncilier  leur  aqiour  par  i^es  bienfaits;  il  se  refusjBf t  ^, 
croire  qu'il  songeât  à  détruire  leur  indépendance  (s).  La  bataijik; 
deChéronée  rompit  le  prestige;  Isocrate  ne  vqulijt  pas  survivra. Ji, 
la  liberté  de  sa  patrie  (s);  il  sejai^a  mourir  de  (aicçi  (4).       , ^  ^ ,. 
Est-ce  â  dire  que  les  efforts   de  l'orateur  athénien  fm^: 
stériles?  une  tradition  conservée  pajr  un  écrivain  ^grec  rappQr|(et 
à  Isocrate  la  cause  de  la  guerre  qiiie  les  M^cédKMtiens  .firent  ^^ 
Perses  (»).  Preuve  certaii)ie  de  Jia  profpndç  impression  q^e.sjj 
discours  laissèrent  dans  les  esprits.  La  voix  d'Isocrate  n'était 
pas  isolée.  Lorsqu'une  grande  révolutkAi  approelie,  les^  >ho«unes 
sont  agités  d*une  vague  attente,  ils  ont  lepressentîmeotde  ravetiff» 

i! 

(')Mi7t>p.,  §l6(p/85,C). 

(*)  Philipp.,  S  157  (p.  lOB,  A);  S  lis  (p-  Ul,  D);SS7M«:(î.# 

P  Phihstrate  dît  ayec  raison  qulsocrale  doit  être  eotaipté'  )paMâ  <XliB 

qui  inoururcDl  sur  le  champ  de  bauitle  {De  t^il.  Sbpki9t:\  17,*l)i     ;' 

(*)  Àeltan.  V.  H.  XHI,  Ï1  :  XdYoc  tk  thl]ù,  iipCxéro  U^,  aïnov'S^iM» 
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bien  que  le  bat  providentiel  leur  échappe.  Il  en  fut  ainsi  en 
Grèce  à  la  veille  de  l'avènement  d'Alexandre.  Une  expédition 
nationale  contre  les  Perses  était  une  idée  chère  aux  Grecs 
depuis  les  guerres  médiques;  elle  prit  plus  de  consistance  au 
moment  où  elle  devait  se  réaliser;  les  organes  de  l'opinion  domi- 
nante, les  sophistes,  prêchèrent  la  guerre  contre  les  Barbares  dans 
les  réunions  solennelles  des  jeux  olympiques  (i).  Isocrate  se 
dévoua  tout  entier  à  cette  propagande;  il  concourut,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  à  préparer  les  voies-  à  Alexandre;  glorieuse  mis- 
don  (2),  puisque  les  conquêtes  du  héros  macédonien  se  rattachent 
aux  plus  hautes  destinées  de  l'humanité. 

§  2.  Démosthène. 

Les  individus,  les  nations  se  trouvent  quelquefois  en  opposition 

avec  le  but  que  la  Providence  poursuit  et  qui  est  presque  toujours 

un  secret  pour  ceux-là  mêmes  qu'elle  a  choisis  pour  ses  organes. 

lÀ  postérité,  lorsqu'elle  vient  à  reconnaître  la  loi  providentielle 

d^  événements,  condamnera-t-elle  ceux  qui,  ignorant  les  desseins 

ik  Dieu,  ont  employé  tous  leùi'S  efforts  pour  pousser  l'humanité 

éSù^  une  voie  différente  t  Un  pai'eil  jugement  serait  contraire  à 

Rdée  que  les  homhfies  s^e  sohi  toiijonrs  fôi^ée  de  la  justice.  Un 

liomme,  un  peuple,  ont-ils  agi  d'après  les  principes  du  juste,  de 

libiinète?  La  réponse  à  cette  question  sera  leur  condamnation  ou 

l/èiit  éloge;  peu  importe  rissûé  des  événements;  Dieu  seul  sait 

p^'tqtioi  il  sohffre  une  contradiction  da6s  Taecomplissement  de 

s^-vdloûtés;  à  lui  seul  à  porter  la  sentence  définitive! 

iR.(^)'¥oye7|]Jlus'-laut9  p.  371  etsttiv. 
'^^  MiebuhrUmrne  hk  politique  d'Isocratje  «n  ridicule;  admirateur  eu- 


paroles  :  u  Der  Ractiekrieg  gegen 
^  wàr  Am^is^-échon  eîaé  pbpUlare  Idée.;.  NUn  gerieîEhen  aHe  Rhetoren 
>^  îa:ibUartn,-  gftfiz  Griechenlaud  troinmelteD  sie  unter  die  Waffeo,  wie 
>Mkfi  ak^  Thor  iwkraieê  das.Beùpiel  gegeben  ».  {^ortràge  uber  aile 
^cêchicite^l^Al,  p.  8S5).  Hais  si  U  guerre  contre  les  Perses  éuit  une 
idée  populaire,  comment  Niebuhr  peut- il  traiter  de.uiais  les  orateurs  qui 
«e  faisa^çnt  les  organes  du  vœu  national?  Là  voix  du  peuple  était  cer- 
tainement dans  cette  circonstance  la  voix  de  Dieu. 
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La  lutte  soutenue  par  Démosthène  nous  semble  devoir  être  ap- 
préciée d'après  ces  considérations.  Sa  vie  entière  a  été  un  long 
combat  contre  Tascendant  croissant  de  la  Macédoine,  et  cependant 
nous  reconnaissons  aujourd'hui  que  Philippe  et  Alexandre  étaient 
appelés  par  la  Providence  à  répandre  la  civilisation  grecque  dans 
le  monde,  à  préparer  la  future  unité  du  genre  humain  (i).  On  peut 
donc  dire  avec  un  philosophe  français,  que  Démosthène  a  lutté 
contre  l'avenir  pour  un  état  de  choses  condamné  sans  retour  (2). 
Mais  nous  ne  condamnerons  pas  pour  cela  le  grand  orateur. 

Dans  la  situation  où  Sje  trouvait  la  Grèce,  il  y  avait  collision  entr^ 
deux  intérêts,  la  liberté  intérieure  des  républiques  et  leur  influence 
à  l'étranger.  La  liberté  était  le  culte  des  cités  grecques,  et  qui  os^^ 
rait  refuser  sa  sympathie  aux  nobles  efforts  tentés  pour  sa  défense  ? 
L'influence  à  l'étranger  était  une  chose  secondaire  pour  les  Hel- 
lènes; que  leur  importait  de  conquérir  l'Asie,  s'ils  n'étaient  pas 
libres  chez  eux?  L'indépendance  avant  tout,  tel  était  le  cri  de  tout 
ce  qui  restait  d'hommes  attachés  aux  anciennes  idées.  Voilà  les 
sentiments  qui  inspirèrent  Démosthène  (s)  et  qu'il  expose  dans  son 
célèbre  discours  sur  la  Couronne.  Il  rappelle  les  attentats  de  Phi-    | 
lippe  :  «  Fallait-il  que  dans  la  Grèce,  un  peuple  se  levât  pour  l'ar- 
»  rêter?  S'il  ne  le  fallait  pas,  si  te  Grèce  devait  devenir,  comme  on 
»  dit,  une  proie  mysienne  (i),  tandis  qu'il  existait  encore  des  Athé- 

(1)  £d  ce  sens  nous  dirons  avec  Niehuhr  :  «  Das  edëlste  Scbauspiel, 
»  sagte  ein  alter  Stoiker,  sei  ein  grosser  Mann  der  mit  dem  SchicRsale 
»  ringe  :  das  ist  keiner  mebr  gewcsen  aU  Demostheaes  ».  (F'eriràgB ikr 
alie  Geschichte,  T.  II,  p.  405)- 

(s)  Cousin^  Cours  de  philosophie,  1828,  10°  leçon  :  u  Démosthène 
)»  représente  le  passé  de  la  Grèce,  l'esprit  des  petites  villes  et  des  petites  , 
»  républiques,  une  démocratie  usée  et  corrompue,  un  passé  qui  ne  poii- 
»  vait  plus  être  et  qui  déjli  n'était  plus  ».  —  Le  philosophe  a  renouvelé 
les  attaques  de  Mably  qui  tout  en  rendant  justice  \  Démosthène  comine 
orateur,  blâme  fortement  sa  politique  (Observations  sur  {'histoire  de  Is 
Grèce,  Livre  III  (T.  V,  p.  U8-152  de  Tédil.  de  179.3). 

(*)  C'est  de  ce  point  de  vue  que  Niebuhr  juge  Démosthène;  il  a  ékfé 
un  magnifique  monument  au  grand  orateur,  dans  ses  Leçons  sur  VhiHo^ 
ancienne  (Tome  II,  p.  366-141);  il  le  place,  pour  la  grandeur  moralCf 
au-dessus  d'Alexandre. 

(«)  C'est-à-dire,  une  possession  livrée  au  pillage,  ^Xis  être  défeodae* 
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•  oiens,  je  Tacoorde,  nous  avons  trop  fait,  moi  par  mes  conseils, 
»  vous  en  ies  suivant  :  mais  qne  tous  les  torts,  tontes  les  fautes  ne 
t  soient  imputés  qu*i  moi.  Au  oontrairey  sll  fallait  une  barrière,  à 

•  quel  autre  qu'au  peu|rie  d^Athënes  appartenaitnl  de  se  présenter? 
»  Cest  à  eeta  que  je  travaillais  alors,  moi.  Voyant  cet  homme 
>  asservir  tous  les  hommes,  je  me  fis  son  adversaire,  toujours 
»  dévoilant  ses  projets,  toujours  instruisant  les  peuples  à  ne  pas 
»  tout  abandonner  à  Philippe  >  (i). 

Quels  principes  dirigeaient  Démostbène  dans  cette  lutte,  qu'il 

l'aurait  pas  hésité  à  recommencer,  même  avec  rexpérîence  de 

la  dtfaite?  La  Grèce  avançait  à  grands  pas  vers  une  prochaine  et 

ÎBéfilable  décadence;  une  guerre  de  vingt-huit  ans  avait  boule- 

vmé  toutes  les  cités;  une  démoralisation  monstrueuse  infectait 

lis  relations  individuelles  et  sociales;  «  la  politique  universelle 

>  n'était  que  l'art  d'être  injuste  impunément  »  (s).  L'orateur  avait 

foisé  des  idées  bien  différentes  dans  les  enseignements  de  Pla- 

tel  (3);  il  n'hésita  pas  à  porter  à  la  tribune  ces  règles  sublimes 

^  le  beau  et  le  juste  qui  méritèrent  à  son  maître  le  nom  de 

àhnn.  «  Le  philosophe  Panétius  dit  que  la  plupart  des  discours 

^  de  Démostbène  sont  fondés  sur  ce  principe,  que  le  beau  mérite 

*  seul,  par  lui-même,  notre  préférence  :  ainsi,  dans  les  harangues 
^  sur  la  Couronne^  contre  Aristocrates,  sur  les  Immunités,  dans 

*  les  PhiUppiques,  ce  n'est  point  à  ce  qui  eut  été  le  plus  doux,  le 
^  plus  facile  et  le  plus  utile  qu'il  engage  ses  concitoyens  :  en  mille 
^  adroits  il  leur  enseigne  que  ce  qui  intéresse  la  sûreté  et  le  salut 
'  public  ne  doit  venir  qu'après  le  beau  et  l'honnête  »  (4).  Citons 
^n  de  ces  passages  qui  font  des  discours  de  Démostbène  comme 
kàe  application  de  la  philosophie  platonicienne  à  la  politique. 

(i)  De  Coron,  §§  71,  72,  p.  â48  %t({.  (Traductioo  de  Stiétonart.  Pa- 
tû,  1842). 

.  (a)  ProBhedior.  Lib.,  §  28,  p.  199. 

(")  Plutarch.  Demostli.  5-  —  Cf.  Scholten,  Disqtiisitio  de  Demostheneae 
eloqucDtiae  cbaractere,  18S5.  L'aatear,  disciple  de  Van  Heusde,  a  idod» 
tré,  par  une  comparaisoa  détaillée  eotre  la  République  de  Platoa  et  les 
Jiscoars  de  DémostheDe,  que  l'orateur  s'est  inspiré  nou  seulement  des 
idées  du  philosophe,  mab  même  de  son  style. 

(^)  Plutarch.  Demosth.  13.  (Trad.  de  Pierron). 


■'5' 


4M  .  HkifftÉftà' 

On  M  ohjeelail  qôe  niUpipa  mri«i«aÉr«il.^  4«iwiww^^^ 
It^McMe  :  < Errair» «  iTécrie  IVmleir»:«  m  «te  pMî(««Ni« 
A^MlpM  MT  na^té,  le  ptqm,  k  flMiM0»  fM  iMfllil  j 

iMMt,  ih  pMTrmit  fliÉBie  doiuMr  dagmte'MpèMMtt  piv 
rtrâûr,  là  fMrlwe  iiéuil;  mus  à  ti  fiftibMidlfftileM:<l,i^éa^ 
leul  jMir  ete-ttéom.  CkMuBe  ditts  «î  MiÉM  lis  faite  iift- 
rieiirw  dcHTeol  être  ks  {dus  eolktai,  deÉMie  iMMliMfrdeiwiil 
âveir  pMr  prtiieq|ie  el  pMr  fadbmtti  It  jiMiee«l  It  ^férili  (i)* 
Or»  oelle  btse  a  miiM|iié  jveiia^i  ce  jov  i  tMHales  «traprial 
ée  Philippe  »  (i). 

CSe  eoit  ees  préceptes  d'une  philoaeplM  nevueUe  <pû  fiipii» 
reat  r«rateiir  diae  tonte  m  ne  pabKqw.  Utt  AthéakM  «ntet 
la  répatatioD  4*étre  les  tateore  et  lee  eoaaerfaMM  4e  la  noaiMH 
liberté  des  Grecs.  DémmOène  aioMat  à  fappder  c  fa'iii  «isuM 
»4^8é  dans  rintérét  de  la  Cbrèee  {du  dlMNÉneB  «I  pfas  d*a^ 
»  gent  que  toute  la  Grèce  enseaibie  daas  sa  pnqpre  «aiaaei^  (s)i  1 
iattait  la  vanité  da  peapte,  peur  amtèr  en  lid  la  ^M$.mii6m 
de  filtre  de  grandes  et  belles  dioses.  TbiBSi»ea»  CkfébûÊtàaM,  finÊk 
étaient  détruites,  témoignage  vivant  de  raffiren  drdt  de  gaern 
des  Grecs.  L'orateur  veut  que  les  Athéniens  proclament  la  nécessité 
de  rétablir  ces  villes;  «  apportons-y  notre  concours,  sollicitons 
»  celui  des  autres  Hellènes,  car  il  est  beau,  il  est  juste  de  ne  pas 
»  souffrir  que  d'antiques  cités  restent  en  ruines  »  (4).  Il  y  avait 
déjà  à  cette  époque  des  hommes  qui  criaient  :  chacun  pour  soi! 
Aux  calculs  de  Tintérét,  le  disciple  de  Platon  oppose  la  doctrine 
d'une  intervention  fondée  sur  le  dogme  d'une  charité  fraternelle. 
L'oligarchie  rhodienne,  forte  de  l'appui  du  roi  de  Perse,  arrach 

(*)  Ou  fàp  ëvtiv ,  oux  Sotiv ,  (5  âv$pec  'AOTivaXbi,  àSixoûvta  xal  èmopxouvta  ni 
^eu$d{jLevov  6ûva{iiv  pe^aCav  xnJaaTOat ,  d^à  xà  xoiaûxa  elç  {jiàv  SizolI  xal  ppoQ^ 

xal  Tccpi  aûxà  xaxa^peT  ûoirep  yàp  olxtaç  ,  oT|JLat ,  xal  irXoCou  xal  twv  âXXtov  twv  ViwJ- 
Tiov  xà  xdkwOev  laxwp<5*«'f«  sTvai  ôeT  ,  outw  xat  xûv  icpà^cov  tàç  àpx^i  ^  ^  "**^" 
ffci;  ÂX7)0û(  xal  6ixa(aç  elvai  icpo^xet. 

(*)  Olynth.  II,  §  9,  10,  p.  20  seq. 

l*)De  (;o/t)n.,§66,  p.  247. 

(*)  Pro  Megalopolit.,  §  25,  p.  208. 
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le  pouvoir  à  la  démocratie,  et  en  abusa  pour  exercer  des  vengean- 
ces contre  ses  adversaires  :  les  opprimés  demandèrent  du  secours 
à  Athènes.  Dans  le  discours  Sur  la  liberté  des  Rhodiens,  Démos- 
thèoe  pose  le  principe  fondamental  de  la  vraie  politique  :  «  Il  est 
»  juste,  Athéniens,  que,  libres  vous-mêmes,  vous  éprouviez  pour 
»  le  malheur  de  tout  peuple  libre  les  mêmes  sentiments  que  vous 
»  voudriez  lui  inspirer,  si,  ce  qu'aux  dieux  ne  plaise,  sou  sort 
»  devenait  le  vôtre  »  (i).  Plusieurs  siècles  devaient  s'écouler  avant 
que  le  christianisme  proclamât  ce  dogme  qui  est  la  base  de  la 
morale  :  fais  aux  autres  ce  que  tu  veux  qu'ils  te  fassent.  Il  a  fallu 
le  génie  de  Socrate  et  de  Platon  pour  éveiller  dans  Tâme  de  Dé- 
mosthène  une  idée  aussi  sublime;  elle  passa  peut-être  inaperçue 
dans  le  monde  païen,  mais  la  vérité  une  fois  connue  est  indestruc- 
tible; la  parole  de  l'orateur  philosophe  était  une  semence  divine 
que  la  religion  de  charité  viendra  fructifier. 

Les  Athéniens  avaient  été  jadis  à  la  tête  de  la  Grèce;  du  temps 
de  Démosthène,  ils  préféraient  un  repos  avilissant  aux  chances  et 
aux  fatigues  de  Thégémonie,  Le  rang  qu'Athènes  avait  occupé,  que 
Sparte  et  Thèbes  étaient  impuissantes  à  maintenir,  était  vacant; 
Philippe  s'en  empara.  C'est  au  nom  de  la  patrie  grecque,  de  la 
liberté  générale  que  l'orateur  appelle  les  Athéniens  et  tous  les 
Hellènes  aux  armes  contre  cet  usurpateur  :  l'éloquence  finit  par 
l'emporter  sur  l'apathie  du  peuple.  Le  beau  décret  qu'il  avait 
rédigé  contre  Philippe  fut  adopté  :  «  Tant  que  la  république  athé- 
»  nienne  l'a  vu  s'emparer  de  villes  barbares  de  sa  dépendance, 
n  elle  a  jugé  moins  grave  un  outrage  qui  l'attaquait  seule;  mais 
»  aujourd'hui  que  sous  ses  yeux,  il  couvre  d'ignominie  des  villes 
»  grecques,  détruit  des  villes  grecques,  elle  se  croirait  coupable 
»  et  indigne  de  ses  glorieux  ancêtres,  si  elle  laissait  asservir  les 
»  Hellènes.  En  conséquence,  le  Conseil  et  le  peuple  d'Athènes 
»  arrêtent  :  Après  avoir  fait  des  prières  et  des  sacrifices  aux  dieux 
»  et  aux  héros  protecteurs  d'Athènes,  le  cœur  plein  de  la  vertu  de 

(*)  Pro  Rhodior,  Lih,^  §  îil ,  p.  l96  :  ^Tcsixa  xal  Sixaiov ,  &  fivôpeç  AOrivaToi, 
6TiiioxpaTOU{jivou(  aùtoùç  totaûra  çpovoûvraç  çaîveaSat  icepl  twv  àTujroûvTWv  8iJ[jkov  , 
oldncep  5v  toùç  aXXouç  àÇwocratte  cppovetv  irepl  ojjlûv  ,  eî  iro6' ,  8  (jl-Î)  y^voito  ,  toioûtô 
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»  nos  pères»  qui  mettaient  à  plus  haut  prix  la  défense  de  la  liberté 
»  grecque  que  celle  de  leur  propre  patrie,  nous  lancerons  à  la  mer 
»  deux  cents  vaisseaux  »  (i),  etc. 

Jamais  orateur  ne  parla  un  langage  plus  noble,  n'exprima  des 
sentiments  plus  élevés,  et  cependant  il  se  trompait.  Dans  l'exalta- 
tion de  son  patriotisme,  Démoçthène  oublie  les  Perses;  il  oublie 
Marathon,  Salamine  et  Platée.  Pour  lui  Philippe  est  pire  qu'un 
Barbare;  il  sait  <  que  les  Hellènes  ont  souffert  sous  la  domination 
»  de  Sparte  et  d'Athènes,  mais  du  moins  leurs  injustes  maîtres 
»  étaient  de  vrais  enfants  de  la  Grèce;...  Philippe  n'est  pas  Grec, 
»  aucun  lien  ne  l'unit  aux  Grecs,  Philippe  n'est  pas  même  un 
»  Barbare  d'illustre  origine,  misérable  Macédonien  né  dans  un 
>  pays  où  l'on  ne  put  jamais  acheter  un  bon  esclave  >  (s)  !  11  craint 
les  Barbares  du  Nord  plus  que  ceux  de  l'Asie,  il  voudrait  méme^ 
armer  le  roi  des  Perses  contre  Philippe;  pour  l'entraîner,  il  n 
craint  pas  de  lui  dire  :  «  Philippe  vous  sera  bien  plus  redoutabl 
»  après  qu'il  sera  tombé  sur  nous;  car  si  nous  venons,  faute  d 
»  secours,  à  essuyer  des  revers,  il  marchera  sans  obstacle  coa.  — 
»  tre  l'Asie  »  (s).  Le  roi  de  Macédoine  se  plaignit  de  ce  que  l^^s 
Athénients,  dans  l'excès  de  leur  animosité,  négociaient  une  ligi:K.<î 
offensive  avec  les  Barbares.  «  Vos  pères,  écrit-il,  faisaient  tan 
»  crime  aux  Pisistratides  de  soulever  la  Perse  contre  la  Grèce,  ^t 
»  vous  n'avez  pas  honte  de  faire  ce  que  vous  reprochez  toujours  à 
»  vos  tyrans  »  (4). 

Philippe  avait  raison  au  point  de  vue  de  l'humanité  (5)  : 


(')De  Coron.,  §  ISS  scq.,  p.  1289  seq. 

(')  Philipp.  m,  80  seq.,  p.  118  seq. 

(»)  Philipp.  IV,  §§  82,  88,  p.  140. 

Y)LiUer.Phil.,%l,^.  160. 

('}  Au  point  de  vue  de  la  liberté  grecque,  la  politique  de  Démosth^'^^ 
est  à  Tabri  de  tout  reproche.  La  Perse  ëtait  eu  pleine  décadence;  les  Gr*^^^ 
n'avaient  rien  à  redouter  du  Grand  Roi,  ils  avaient  tout  k  craindre     ^^ 
Philippe*  Démosthène  ne  pouvait  songer  \  une  guerre  nationale  corit^^ 
les  Perses;  car  la  Grèce  avait  le  plus  grand  intérêt  au  maintien  de  Vcm- 
pire  persan,  pour. servir  de  contrepoids  \  la  puissance  croissante  de  t^ 
Macédoine  [Demosth,,  Philipp.   IV,  §  82  seq,,  p.    140.  —  Compare^ 
Miebuhr,  Vortragc  uber  alte  Geschicbte,  T.  11^  p.  896  et  saiv.) 
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Barbares  qu'il  fallait  combattre  étaient  ceux  qui  avaient  couvert  la 
Grèce  de  ruines  et  non  le  roi  de  Macédoine.  Mais  Démosthène, 
comme  Timmense  majorité  des  Grecs,  ne  voyait  que  le  mal  pré- 
sent. La  domination  macédonienne  devait  détruire  la  liberté  des 
cités  helléniques,  en  leur  imposant  Tunité  et  la  paix.  L'adversaire 
de  Philippe  ne  s'apercevait  pas  que  cette  indépendance  avait  dégé- 
néré en  anarchie  sauvage,  que  cette  domination  était  le  seul  moyen 
de  rendre  quelque  force  à  la  Grèce.  Le  grand  orateur  ne  pouvait 
pas  savoir  que  la  chute  de  sa  patrie  était  dans  les  décrets  de  la 
Providence.  La  Grèce  étant  impuissante  à  réaliser  Tunité  nécessaire 
pour  préparer  Tavènement  du  christianisme,  devait  faire  place  à 
Alexandre  d'abord,  ensuite  à  Rome.  Cependant  le  génie  de  Démos- 
thène  n'a  pas  été  stérile  pour  les  grands  intérêts  de  l'humanité. 
Dans  un  âge  de  décadence  morale,  il  a  soutenu  que  la  politique 
avait  pour  base  la  justice,  la  charité,  la  solidarité;  au  milieu  de  la 
corruption  générale  qui  allait  au-devant  de  l'asservissement,  il 
s'est  fait  le  défenseur  ardent,  incorruptible  de  la  liberté;  les  hom- 
mes écouteront  toujours  avec  admiration  la  voix  éloquente  qui 
appelle  des  peuples  opprimés  à  l'indépendance. 

§  3.  Cinéas. 

On  dit  que  Démosthène  eut  pour  disciple  un  Thessalieu, 
nommé  Ginéas;  seul  des  orateurs  de  son  temps  il  présentait 
comme  une  image  de  la  véhémence  et  de  la  vivacité  de  son  mo- 
dèle (i).  Ce  témoignage  de  Plutârque  est  tout  ce  qui  nous  reste 
de  l'éloquence  de  Ginéas;  s'il  a  acquis  quelque  célébrité,  c'est 
comme  ami  et  conseiller  de  Pyrrhus  plutôt  que  comme  orateur. 
Le  roi  d'Épire  disait  qu'il  avait  acquis  plus  de  villes  par  les  dis- 
cours de  son  ambassadeur  que  par  les  armes  {<è).  Ce  conquérant 
pacifique  a  cependant  fait  la  satire  la  plus  ingénieuse  de  l'ambition 
des  conquêtes;  un  écrivain  d'un  esprit  prodigieux  l'a  reproduite, 
en  lui  donnant  un  nouvel  attrait  par  son  inimitable  langage  (z); 

(')  Plutarch.  Pyrrb.,  c.  U. 
(*)  Babelais,  hvre  I,  chap.  BB. 
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a  poêle  céli^iiro  l'a  mise  eu  beaux  vers  (i)-  £11^  mérite  une  (ilact 

M8  un  travail  dont  le  but  est  de  montrer,  comment  l'cspril  de 
inquiète,  itoniinant  dans  les  vieux  âges,  va  eu  s'afiiiiltlissanl, 
ar  Taire  place  dans  l'avenii'  au  développeiacul  paciGiine  <le^ 

■cnlti^s  humuiues.  Nous  enijiruutons  les  paroles  de  Plutarque: 
■  On  dit,  Pyrrhus,  que  les  Komains  sont  fort  bous  guerriCTS,  d 
qu'ils  commandent  à  plusieurs  nations  vaillantes.  Si  les  dieu^i 
nous  doiineni  de  les  vaincre,  quel  usage  fcrous-nous  de  la  vic- 
iloire?  «  —  «  Cinéas  « ,  dit  Pyrrhus,  «  la  chose  est  évidente;  les 

iRomains  une  fois  vaincus,  il  n'y  aura  pas  daas  le  pays  une  ville 
barbare  ou  grecque  capable  de  nous  résister;  nous  aurons  bienlAt 

filDUle  l'Italie,  dont  tu  dois  connaître  mieux  que  l«ut  autre  In 
grandeur,  la  valeur  et  la  puissance.  ■■  Après  un  moment  lie 

ilence,  Cinéas  reprit  :  ■  Maîtres  de  l'Italie,  roi,  que  fe^0Il^ 
ius?i  —  Pyrrhus  ne  voyait  pas  encore  où  il  eu  voulait  venir; 
La  Sicile,  >  dit-il,  ■  est  proche  et  nous  tend  les  bras  :  c'est  une 

ile  riche  et  populeuse,  et  d'une  conquête  aisée  » —  ■  Cela  est 

bien  probable  ■ ,  répliqua  Cinéas;  t  mais  ne  sera-ce  pas  te  terme 
»  de  notre  expédition,  d'avoir  pris  la  Sicile  i  ?  —  •  Que  les  dieux  • , 

répondit  Pyrrhus,  <  nous  accordent  victoire  et  succès  !  Nous  n'au- 

■  rons  fait  que  préluder  fi  de  plus  grandes  choses.  Comment  ne 

>  pas  jeter  la  main  sur  la  Libye  et  Carthage,  en  les  voyant  si  bien 

■  à  portée,  quand  Agâthoclès,  s'échappanl  secrètement  de  S)Ta- 

■  cuse,  et  traversant  la  mer  avec  si  peu  de  vaisseaux,  a  bien  Cailli 

>  s'en  emparer?  Et  quand  nous  serons  maîtres  de  ces  contrées,  si 

>  est-il  un  seul  qui  ose  nous  résister,  de  tous  ces  ennemis  qui 
»  maintenant  nous  insultent  ■  ?  —  <  Non,  sans  doute  »  ,  dit  Cinéas; 
B  il  est  évident  qu'avec  de  telles  forces,  il  nous  sera  facile  if 
«reconquérir  la  Maciidoine,  et  d'affermir  notre  domination  surli 
»  Grèce.  Mais  quand  tout  sera  soumis,  que  ferons-nous  alors»! 
—  Et  Pyrrhus,  souriant  :  •  Alors,  mon  très  cher,  nous  jouiroBS 
»  de  la  vie  tout  à  notre  aise;  buvant  et  banquetant  tout  le  jour,  ri 
»  nous  délectant  en  pi'opos  aimables  » .  —  Cinéas  Tarréla  en  i'- 
saut  .'  ■  Eh  bien  !  qui  nous  empêche  maintenant  de  boire  el  '1^ 

(')  ÛoiltaH,  Kjiîirciii  Roi,  I. 
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»  banqueter^  et  de  passer  le  temps  à  causer,  si  nous  le  voulons, 
»  puisque  nous  avons  maintenant,  et  sans  plus  nous  travailler,  ce 
>  que  nous  ne  devrions  acquérir  qu*au  prix  de  beaucoup  de  sang, 
»  de  fatigues  et  de  dangers,  et  de  beaucoup  de  mal  que  nous  irions 
»  faire  aux  autres  et  souffrir  nous-mêmes  »  (i)  ? 

Un  des  grands  penseurs  des  temps  modernes  a  fait  la  critique 
de  cette  satire.  Pascal  dit  que  Ginéas  donnait  à  Pyrrhus  un  con- 
seil qui  n'était  guère  plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune 
ambitieux  :  c  L'un  et  Tautre  supposaient  que  Thomme  peut  se 
9  contenter  de  soi-même  et  de  ses  biens  présents,  sans  remplir  le 
»  vide  de  son  cœur  d'espérances  imaginaires,  ce  qui  est  faux. 
»  Pyrrhus  ne  pouvait  être  heureux,  ni  avant  ni  après  avoir  con- 
»  quis  le  monde;  peut-être  la  vie  molle  que  lui  conseillait  son  mi- 
»  nistre  était  encore  moins  capable  de  le  satisfaire  que  l'agitation 
»  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il  méditait  »  (3).  Du 
point  de  vue  moral,  les  paroles  de  Pascal  sont  d'une  désolante 
justesse;  mais  l'humanité  n'est-elle  pas  en  droit  de  réclamer  contre 
la  conséquence  qui  en  semble  découler?  Cette  soif  inextinguible  de 
bonheur  ne  peut-elle  être  calmée  que  par  le  tumulte  des  batailles  ! 
les  peuples  seront-ils  condamnés  éternellement  à  souffrir  les  maux 
de  la  guerre?  La  conscience  moderne  se  révolte  à  cette  supposi- 
tion. Que  la  conquête  ait  été  dans  le  passé  un  instrument  de  pro- 
grès, nous  l'avons  souvent  répété;  appliquée  au  mondé  ancien,  la 
critique  de  Ginéas  était  prématurée;  si  nous  lui  donnons  une  place 
dans  nos  recherches,  c'est  à  titre  de  protestation,  de  prophétie 
d'un  âge  où  les  hommes  seront  livrés,  non  aux  jouissances  d'un 
doux  loisir,  mais  au  travail  pacifique  et  incessant  du  développe- 
ment de  leur  destinée. 
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(*)  Plutarch.  Pyrrh.  14  (traduct.  dePierron). 
(*)  Pascal,  Pensées,  1"  Partie,  art.  7,  n®  1. 
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